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Sous  un  double  aspect,  ce  tome  oflfre  un  intérêt 
particulier. 

Les  dix-huit  années  qu'il  embrasse*,  marquent,  dans 
ITiistoire  moderne,  par  les  vicissitudes  de  la  terrible 
lutte  contre  l'Espagne  et  rAutriche  coalisées,  dans 
celle  des  Provinces-Unies,  par  leur  prospérité  crois- 
sante, au  milieu  des  difficultés  et  des  périls  et,  dans 
les  annales  de  la  Maison  d'Orange-Nassau,  par  les  en- 
treprises et  les  succès  de  Frédéric-Henri. 

Des  278  lettres,  ici  réunies,  plus  de  la  moitié  ap- 
partient à  la  correspondance  d'un  de  nos  plus  clair- 
voyants  hommes  d'Etat,  François  d'Aerssens,  seigneiu* 
de  Sommelsdyck.  Agissant  de  concert  avec  le  Prince 
d'Orange  et  avec  le  Cardinal  de  Richelieu  0,  il  contri- 
bua, par  la  sagesse  de  sa  conduite  et  de  ses  avis,  à 


(')  Celui-ci  disoit  n'avoir  connu  que  trois  grands  politiques, 
Oxeuâtiern ,  Visconti  et  ^trssens.  Le  savant  et  judicieux  éditeur  des 
Ltitre$  de  Richelieu  (I.  p.  271),  trompé  par  des  appréciations  in- 
justes, a  révoqué  cette  anecdote  en  doute.  Il  se  peut  que  le  mot 
n'ait  pas  été  prononcé;  mais  une  connoissance  plus  complète  des 
lettres  de  M.  de  Sommelsdyck  suffira  pour  convaincre  M.  Âve- 
nel  lui-même  qu'entre  ces  esprits  d'élite  l'admiration  a  dû  être 
réciproque. 

>  De  1625  à  1542. 

m.  I 
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préparer  les  remaniements  diplomatiques,  qui\  en 
1648,  pacifiant  une  grande  partie  de  FEiu-ope,  sanc- 
tionnèrent rindépendance  de  notre  patrie  et  mirent  la 
Republique,  glorieusement  émancipée,  au  rang  des 
Puissances  les  plus  considérables  de  la  Chrétienté. 


I. 


n  y  a  de  Frédéric-Henri  dix  lettres  ou  minutes 
autographes,  oii  Ton  rencontre  des  passages  curieux. 
Ainsi  il  témoigne,  en  1639,  ses  regrets  au  Roi  d'An- 
gleterre de  ne  pouvoir  lui  envoyer  des  troupes  pour 
réduire  l'Ecosse:  „je  voudrois  qu'il  m'eust  cousté  de 
mon  sang  que  S.  M.  peust  recevoir  la  satisfaction  qu'elle 
désire*".  Et,  en  1640,  quand  le  même  Roi  songe  à 
donner  sa  fille  à  l'héritier  de  la  couronne  d'Espagne,  le 
Prince  écrit  à  M.  de  Heenvliet,  envoyé  par  lui  à  Lon- 
dres :  „tout  le  monde  s'estonne  grandement  (ju'un  Roy 
si  prudent  veuille  mettre  son  royaume  en  péril  d'un 
estrange  changement,  à  l'instigation  de  ceux  (ju'il  co- 
gnoist  estre  ses  anciens  ennemis;  faites  les  un  |)eu 
ressouvenir  de  ce  cjui  est  arrivé  en  Angleterre,  par 
le  mariage  de  la  Reine  Marie  et  du  Roy  Philippe'". 

Vingtcinq  lettres  ou  minutes,  pour  la  plupart  rela- 
tives à  une  alUance  de  famille  avec  Charles  I,  sont 
écrites  et  apparemment  rédigées  par  le  secrétaire 
de  Frédéric-Henri;  distingué  par  son  esprit,  ses  con- 
noissances,  ses  talents,  poète  et  litérateur,  le  célèbre 
Constantin  Huygens ,  seigneur  de  Zuylichem.  Il  n'avoit 
que   29   ans,  lorsque  en   1625   le  Prince,  succédant 


>  Peu  d*aim^  après  sa  mort  en  1641.  ■  p.  144.  *  p.  190. 


—  vn  — 

au  stadhoudérat ,  lui  conféra  cet  honorable  et  laborieux 
emploi ,  et  alors  déjà  Aerssens  lui  rend  un  témoignage 
flatteur:  „I1  n'y  a  nul  de  voz  amis  qui  se  resjouysse 
de  meilleur  coeur  de  vostre  avancement  et  contente- 
ment que  moy,  qui  ay  une  très-certaine  connoissance, 
par  des  vrayes  preuves,  de  vostre  portée  et  mérite, 
et  ay  longuement  désiré  une  pareille  occasion  pour  les 
faire  mettre  en  veue,  m'asseurant  que  non  seulement 
son  Exe,  mais  tout  FEstat  se  trouvent  bien  servy  de 
cette  élection"  *0. 

Chacun  sait  que  Frédéric-Henri  fat  un  des  plus 
illustres  guerriers  de  son  temps.  De  fameux  généraux  * 
vinrent  se  former  à  son  école;  la  lisière  méridionale 
du  pays  fut  révêtue  par  lui  d'une  ceinture  de  places 
fortes  arrachées  à  l'ennemi;  la  conquête  de  Bois-le-Duc 
et  de  Maestricht ,  malgré  des  obstacles  en  apparence 
insurmontables,  chefs-d'oeuvre  d'habileté  et  de  persé- 
vérance, auroieut  déjà  suffi  à  établir  sa  gloire ,  et  d'Es- 
trades écrit:  „jamais  capitaine  n'a  eu  plus  de  fermeté 
et  d'intrépidité  que  lui,  ni  une  plus  grande  vigilance 
pour  pourvoir  à  toutes  choses"'.  On  comprendra  donc 
combien  je  regrette  de  n'avoir  ici  presque  rien  à 
publier  sur  les  afiaires  militaires. 

Il  est  vrai ,  un  exemplaire  des  Méritoires  de  Frédéric- 
Henri,  écrit  d'une  main  inconnue,  est  conservé  dans 
les  Archives  de  la  Maison  d'Orange;  mais  il  paroît 
conforme  au  manuscrit  découvert  dans  la  bibliothèque 


Q)  Le  ton  des  lettres  que  lui  adressent  Justin  de  Nassau, 
Mr.  Boreel,  et  la  Princesse  d'Orange  (L.  479,  480,  482,  492  et 
609)  montre  la  haute  considération  dont  il  jouissoit. 

1  p.    1.  t  Bernard   de    Saxe-Weimar,    le  Graod-Électeur,   Torstenson, 

Charles-GiutaTe ,  Torenne.  s  Lettrée  et  Négoe.  I,  55. 

I. 


—  vin  — 

de  la  Princesse  d'Anhalt,  sa  fille,  et  publié  en  1733, 
les  différences  se  réduisant  à  celles  indiquées  par  l'é- 
diteur M.  Beausobre  dans  la  préface.  On  y  lit  çà  et 
là  les  louanges  du  chef,  soigneusement  effacées  par 
Frédéric-Henri,  dans  les  copies  dont  il  fit  cadeau  à 
ses  enfants  ('). 

n  y  a  également  aux  Archives  beaucoup  de  pièces 
appartenant  à  la  correspondance  officielle,  soit  du 
Prince  et  de  ses  officiers  supérieurs,  soit  des  auto- 
rités militaires  subalternes.  Soigneusement  examinées, 
elles  pourront  répandre  beaucoup  de  lumière  sur  le 
détail  des  préparatifs  et  des  opérations  de  la  guerre; 
mais  cet  examen  appartient  aux  hommes  de  l'art  et 
une  correspondance  de  ce  genre  seroit  déplacée  dans 
notre  recueil  0- 

Enfin  M.  de  Zuylichem,  accompagnant  Frédéric-Henri 
H  l'armée,  informoit  régulièrement  la  Princesse,  avec 
une  exactitude  minutieuse,  de  tout  ce  qui  sembloit  de 
nature  à  pouvoir  l'intéresser.  De  là  une  infinité  de  let- 
tres et  de  billets  ;  souvent  (à  cause  du  danger  des  com- 
munications et  pour  les  soustraire  plus  facilement  aux 
perquisitions  de  l'ennemi)  écrits  sur  de  petits  brins 
de  papier  en  caractères  microscopiques.  Mettant  la 
main  sur  les  volumes  oii  Huygens  les  a  rassemblés  avec 
un  soin   extrême,  je  me  fiattois  avoir  fait  une  préci- 


(')  Par  ex.,  quand  Bois-le-Duc  capitule,  on  lit:  «ainsi  cette 
ville  fut  réduite  en  robéissance  de  l'Etat,  par  la  vertu,  valeur  et 
diligence  du  chef;**  tandis  que  le  manuscrit  imprimé  y  substitue 
modestement  ces  seuls  mots:  „par  les  devoirs  du  chef.*' 

0  J'ai  été  heureux  de  pouvoir  communiquer  ces  pièces  à  Mr.  De 
Bordes,  lieutenant  du  génie,  qui  en  a  fait  usage ,  avec  profit,  dans 
son  exposition  remarquable  des  événements  de  1629.  (De  verde- 
diging  van  Nederland  in  1629.     Utrecht,  1866.) 


euse  découverte;  je  n'en  ai  pu  extraire  que  de  rares 
fragments  \  H  se  peut  qu'en  les  confrontant  avec 
d'autres  sources  historiques,  on  y  remarque  des  par- 
ticularités inconnues;  mais,  en  général,  c'est  une 
chronique  passablement  aride  de  faits  qu'on  lit  égale- 
ment partout  ailleurs,  rarement  assaisonnée  d'un  mot 
vif  ou  piquant,  qui  témoigne  de  l'enjouement  habi- 
tuel de  l'écrivain  bel-esprit  qui  en  est  l'auteur.  Même 
au  milieu  d'événements  graves  et  solennels,  où  l'on 
est  en  droit  de  s'attendre  à  une  réflexion  sérieuse  ou 
à  l'expression  d'un  sentiment  généreux ,  on  ne  retrouve 
que  cette  légèreté  insouciante  qui  dépare  assez  sou- 
vent ses  écrits  0- 

Il  y  a  néanmoins ,  sur  les  actions  mémorables  de  Fré- 
déric-Henri ,  quelques  passages ,  dans  les  lettres  de  M. 
de  Sommelsdyck,  qui  méritent  d'être  cités.  —  En  1637 
il  fait,  par  avance,  un  magnifique  éloge  de  la  prise  de 
Breda.  «Le  dessein  que  vous  poussez  est  très-grand; 
la  ville  en  ses  fortifications  est  le  chef-d'oeuvre  de  feu 
monseigneur  le  Prince  d'Orange,  qui  estoit  l'Archi- 
mcde  de  nostre  temps  en  cette  science;  le  marquis 
Spinola  ne  l'osa  attaquer  que  par  la  famine,  et  V.  A. 
venant   à  la  prendre,   outre  la  grande  gloire  que  ce 

(1)  J'ai  été  également  désappointé,  en  parcourant  les  recueils 
formés  par  Huygens  des  lettres  dont  de  grands  personnages  et 
des  hommes  illustres  l'ont  honoré.  Ici  encore  je  comptois  sur  une 
riche  moisson,  mais  ces  collections,  curieuses  sans  contredit 
pour  an  amateur  d'autographes,  ont,  pour  l'histoire,  fort  peu  de 
valeur.  Ce  sont  les  Lelires  de  Grands  à  moi  et  les  quatre  volu- 
mes de  Brieten  tan  Imiden  vam  Staat  in  de  Vereenigde  Nederlanden 
aam  wûj,  dont  il  est  fait  mention  par  Mr.  Bakhuizen  van  den 
Brink  dans  son  Overzigt  vam  het  Ned,  Bijh-Jrchief  (a  Ka^e  1854, 
p.  40). 

»  p.  75.  82. 
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luy  sera  de  l'avoir  arrachée  de  la  puissante  main  du 
Roy  d'Espagne,  décidera  encor  cette  ancienne  ques- 
tion, sy  la  nature  est  plus  ingénieuse  à  se  conserver 
ou  à  se  destruire,  puisque  vostre  attaque  se  prend  à 
une  place  fortifiée  en^ perfection  et  soubstenue  dune 
puissance  surpassant  de  beaucoup  la  vostre"  \  En 
1638  un  lieutenant  du  Prince  s'attira  un  rude  échec; 
„ce  grand  désastre  a  faict  avorter  l'espérance  que  nous 
avions  conceue  de  vos  sages  conceptions;  mais  vous 
sçavez  par  expérience  que  les  armes  sont  journalières 
et  qu'une  terreur  panique  vient  de  la  main  de  Dieu, 
auquel  je  rends  grâces  que  cette  retraite  est  avenue 
loin  de  vous  et  sans  vostre  sceu,  qui  aurez  seul  l'hon- 
neur du  redrès  de  ce  désordre"*.  —  Souvent  les  François, 
exigeants  et  ingrats,  se  plaignoient  du  Prince.  On  lui 
en  vouloit,  en  1637,  de  n'avoir  pas  investi  Dunquer- 
que  ;  mais  „la  France  n'a  point  de  subject  de  reprocher 
à  V.  A.  d'avoir  rien  altéré  au  project  de  sa  convention, 
car  elle  et  tout  le  monde  peut  juger  de  vos  inten- 
tions, par  la  contrariété  des  vents"*.  —  En  1639  „on 
se  plaint  de  la  lentitude  de  V.  A.*,  mais  c'est  assez 
qu'au  moyen  d'avoir  porté  vostre  armée  au  rendévous 
en  estât  de  faire  peur  et  mal,  les  Françoys  aycnt  eu 
depuis  tant  de  temps  leurs  coudées  franches,  poiu- 
prendre   leur   avantage  sur  tant  de  villes  ennemies"*. 


*  p.  99.  •  p.  122.  »  p.  99. 

*  Richolipu  ccrivoit  à  d^Bstraded:  ,,voqs  connoisscz  son  humeur  lente,  et  qui 
veut  voir  les  choses  assurées  avant  que  d'agir,  ce  qui  fait  souvent  i>crdre  les 
occasions  qu*on  ne  peut  plus  recouvrer.**  Lettret  et  nêgoe.  de  éTEttrades,  I. 
26).  Et,  dans  ses  Mémoires ^  w  rendant  compte  du  peu  de  succ^  de  la 
campagne  de  1635:  „il  semble,"  dit- il,  ,,qne  la  vraie  raison  est  que  le  Prince 
d*Orange  est  aussi  peu  hasardeux  et  peu  accoutumé  à  une  guerre  de  campagne , 
comme  il  est  excellent  aux  sièges ,  oi^  il  a  été  nourri  toute  sa  vie.** 

*  p.  145. 


„Cest  TordiDaire  d'un  malheur  que  d'en  chercher  la  cause 
où  elle  n'est  point"  *.  —  D'injustes  détracteurs  ne  cro- 
voient  le  Prince  propre  qu'à  la  guerre  des  sièges,  des 
canaux,  et  des  marais;  ne  voyant  pas  qu'il  étoit  par- 
ticulièrement tenu  de  ménager  ses  forces  et  de  ne  pas 
aisément  s'exposer  aux  chances  d'une  défaite.  Voici, 
à  ce  sujet,  une  observation  fort  remarquable  d'Aers- 
seos  au  maréchal  de  Châtillon:  „La  condition  de  cet 
Estât  ne  comporte  poinct  de  recourrir  à  im  combat 
général,  et  partant  devons  user  de  grande  circonspec- 
tion à  faire  les  choses  avec  seureté,  pour  ne  perdre, 
en  un  seul  coup,  ce  qui  a  esté  ménagé  soixante  et 
dLx  ans  de  long.  Vous  sçavez  que  nostre  milice  pour 
la  pluspart  est  composée  d'estrangers ,  lesquels,  une 
fois  rompus,  dont  Dieu  nous  garde,  ne  se  sçauroyent 
reffaire  si  promptement;  et,  qui  pis  est,  les  peuples 
estonnez  en  perdroyent  le  courage,  l'espérance,  et  l'or- 
dre ou  la  vollonté  de  plus  contribuer"*. 

Plus  que  son  frère  Maurice ,  Frédéric-Henri  avoit  le 
talent  et  le  goût  de  la  politique  ;  néanmoins  lui  aussi 
fut  avec  les  Etats,  avec  ceux  de  la  Hollande  surtout, 
en  perpétuel  désaccord.  Les  dépêches  des  envoyés  de 
la  France  en  font  souvent  mention.  En  1634  Char- 
nacé  écrit  de  la  Haye:  „le  Prince  est  pis  que  jamais 
avec   les   Estats-Généraux,  particulièrement  avec  quel- 


*  p.  148. 

•  p.  116.  —  Ceci  explique  pourquoi,  comme  dit  M.  Michelet  {Bichelieu  et  la 
Fronde,  p.  2),  en  Hollande  ,Je  plus  souvent  il  s^agissait  de  sièges.  On  restait 
là  on  ao ,  deux  ans ,  trois  ans ,  le  pied  dans  Peau  ,  à  bloquer  scientifiquement 
une  méchante  place**.  11  ajoute:  ,, Plusieurs  eussent  mieux  aimé  se  faire  tuer. 
Ma»  œ  gooTemement  économe  ne  le  permettait  pas.  H  leur  disait:  „Vous 
DvHU  eoûtez  trop  cher**".  —  L'auteur  semble  n'avoir  pas  remarqué  que  ce  gouver- 
Bcment  prudent,  dans  une  situation  souvent  très- critique ,  vouloit  surtout  éviter 
one  bataille  de  Cannes. 


—  xn  — 


ques-uns  de  Hollande  qui  mènent  le  reste **'.  Adrien 
Pauw,  seigneur  de  Heemstede,  pensionnaire  de  la  pro- 
vince, sembloit  assez  enclin  à  imiter  Bamevelt.  Vers 
la  même  époque,  une  lettre,  si  ce  n'est  écrite,  au 
moins  inspirée  par  Richelieu,  contient  à  cet  égard ,  un 
conseil  énergique.  „M.  le  Prince  d'Orange  s'est  fort 
bien  comporté  en  cette  occasion,  de  n'avoir  point 
voulu  traicter  séparément  avec  les  députtez  de  Holande , 
et  de  les  avoir  réduitz  enfin  à  traicter  conjoinctement 
avec  ceux  des  autres  provinces.  Si  Pau  continue  à 
agir  comme  il  a  fait  depuis  quelque  temps,  et  que 
le  Prince  d'Orange  de  son  costé  persiste  dans  les  bon- 
nes résolutions  qu'il  a  prises,  il  semble  qu'il  faut  né- 
cessairement que  l'un  des  deux  se  ruyne,  par  la  grande 
contrariété  qui  sera  tousjours  dans  leurs  opinions; 
mais,  pour  mieux  dire,  ne  faisant  nulle  comparaison 
entre  les  deux,  il  sera  absolument  nécessaire  que  M 
le  Prince  d'Orange  ruyne  Pau,  s'il  ne  veut  perdre  le 
crédit  et  l'authorité  qu'il  doibt  avoir  dans  les  États"*. 
On  prétend,  et  ce  n'est  pas  à  tort  peut-être,  que 
Frédéric-Henri  manquoit  de  décision  dans  le  caractère, 
et  que  sa  circonspection  excessive ,  son  esprit  irrésolu , 
nuisoit  à  son  crédit.  Toutefois  son  influence  dans  les 
Etats  étoit  souvent  très-utile.  Lors  du  traité  avec  la 
France  en  1634,  Aerssens  atteste:  „le  Prince  a  puis- 
samment aydé  à  faire  accepter  ceste  alliance  et,  sans 
son  intervention  et  sage  persuasion ,  nous  fussions  tous- 
jours  restez  en  irrésolutions"*.  Sa  présence  concilioit 
les  esprits.  C'est  ainsi  que ,  les  velléités  pour  une 
paix  intempestive  devenant  menaçantes,  Aerssens  écrit: 

»  p.  88.  •  p.  42.  »  p.  54. 
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^oomme  V.  A.  sçait,  il  y  a  des  provinces  qui  se  lassent 
de  la  campagne,  mais  la  présence  et  la  prudence  de 
V.  A.  peut  tenir  les  choses  en  bride ,  pour  balancer  noz 
désirs  et  les  compasser  à  la  seureté  du  dedans  et  aux 
oocasioDs''  '.  ,,Nous  aurions  bien  besoin  en  beaucoup  de 
dioses  de  la  présence  de  V.  A.,  mais  elle  sera  surtout 
nécessaire  devant  la  prochaine  et  grande  assemblée 
dHoUande''  *.  —  D'ailleurs ,  pour  apprécier  l'habileté  du 
Prince,  on  doit  constamment  se  ressouvenir  des  difiScultés 
inhérentes  à  l'organisation  singulière  de  la  République. 
Il  falloit  beaucoup  d'adresse,  de  persévérance,  surtout 
aussi  de  calme  et  de  longanimité,  pour  faire  prendre 
les  résolutions,  même  le  plus  manifestement  indispen- 
sables. C'est  encore  Aerssens  qui  fait  judicieusement 
sentir  au  maréchal  de  Châtillon  que  le  pouvoir  absolu 
est  plus  expéditif  qu'un  régime  de  liberté.  „  Le  Prince 
d*Orange  est  en  condition  différente  de  celle  du  Roy,  qui 
na  qu'à  vouloir;  car  icy  il  fault  de  l'argent,  pour  mettre 
ses  conceptions  à  exécution,  lequel  procède  lentement 
et  ne  peut  estre  obtenu  des  provinces,  lasses  et  pour 
la  pluspart  espuisées,  sans  évidente  démonstration  de 
quelque  notable  advantage,  que  plusieurs  ne  recog- 
noissent  poiuct  aux  conquestes  des  villes,  veu  que  leurs 
charges  en  augmentent ,  et  pourtant  elles  ne  sont  tan- 
tost  plas  pour  mener  par  persuasion.  Néantmoins  je 
ne  doubte  que  son  Altesse  ne  surmonte  encore  cette 
ditriculté  par  sa  prudence  et  dextérité  à  manier  ces 
esprits"*.  „S'il  y  a  parfois  de  la  longueur,  elle  procède 
de  la  nature  de  ce  gouvernement,  composé  de  plu- 
sieurs provinces,   qui   en   la   conduite   des  armes  ont 


»  p.  136.  •  p.  150.  »  p.  114. 
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souvent  leur  désirs  différents,  et  lesquels  S.  A.  doibt 
surmonter  par  persuasion,  au  moyen  du  bénéfice  du 
temps"  *.  „Nos  provinces  ont  de  la  peyne  à  conve- 
nir de  Temploy  de  l'armée,  Tune  la  demande  icy, 
l'autre  là;  tel  désire  quelle  ne  bouge,  un  autre  pro- 
pose de  la  proportionner  aux  revenuz  de  TEstat  D'une 
telle  diversité  d'intérêts  et  de  sentiments  S.  A.  doibt  pren- 
dre ses  conseils,  et,  s'en  desmellant  peu  à  peu,  porter  les 
affaires  à  leur  vrai  poinct  ;  ce  qui  ne  se  faict  sans  grande 
contestation,  ny  sans  perte  de  beaucoup  de  temps"*. 
La  patience  du  stadhouder  étoit  fort  grande,  mais 
enfin,  poussé  à  bout,  il  montroit  de  la  vigueur.  Char- 
nacé,  se  plaignant  de  Pauw,  ajoute:  „le  Prince  me  parla 
confidemment  et,  en  suite  de  plusieurs  autres  choses, 
me  dit  que  ces  messieurs  là  n'en  estoient  pas  encore 
où  ils  pensoient  ;  que  la  trêve  ne  se  feroit  pas  comme 
cela  par  faction,  s'il  plaisoit  au  Roy  de  tenir  bon,  et 
que  l'on  ne  luy  fait  pas,  comme  à  son  feu  frère  à 
l'autre  trêve;  ciu'il  parleroit  autrement,  estant  de  retour 
à  la  Haye,  qu'il  n'avoit  fait  par  le  passé"*.  Le  con- 
seiller-pensionnaire faisant  sonner  fort  haut  les  volon- 
tés de  la  Hollande,  il  lui  repartit  „que  ce  n'étoient 
(jue  (|uatre  ou  cinq,  aveuglés  de  leur  intérest  privé,  qui 

n'étoient   pas   raisonnables,  et  qu'il   n'étoit  pas  juste 
(ju'ils  gagnassent  au  préjudice  du  public"*. 

Malgré  une  opposition,  quelquefois  violente,  et  à 
travers  la  diversité  des  complications  de  la  guerre, 
le  Prince  demeuroit  sincèrement  attaché  à  l'alliance 
françoise  et  aux  grandes  vues  de  Richelieu.  Les  témoi- 


»  p.  117.  "  i>.  115.  »  p.  38. 

«  p.  47.    CharDAcé  écrit:   ,.jc   le  tçay  de  très-boDne  part  et  comme  si  j*y 
•voit  été." 


gnages  de  sa  fidélité  abondent,  en  paroles  et  en  ef- 
fets'. —  Les  États,  en  1634,  inclinoient  à  une  trêve 
avec  l'Espagne.  Le  Prince  se  laissoit-il  ébranler?  au 
contraire.  D'après  Chamacé,  „il  leur  parla  une  heure 
entière,  comme  s'il  eust  esté  envoie  du  Roy;  ensuite 
leur  reprocha  le  péril  oii  ils  mettoient  cet  Estât  par 
leur  aveuglée  passion  à  la  trêve  et  leur  mauvais  pro- 
cédé avec  S.  M.,  de  laquelle  ils  ne  sçauroient  marquer 
aucone  chose  en  laquelle  elle  leur  ait  jamais  manqué  ; 
que  c'estoit  l'unique  ami  de  cet  Estât  et  le  plus  asseuré 
que  le  ciel  leur  peut  donner,  le  Roy  d'Espagne  au 
contraire  leur  implacable  ennemi  et  étemel  ;  que  néant- 
moins  il  voyoit  que  les  vaines  espérances  qu'il  donne , 
sont  bien  plus  volontiers  escoutées  et  mieux  reçeues 
que  les  véritables  promesses  du  Roy  ;  ce  qui ,  luy  sem- 
blant si  déraisonnable  et  contraire  au  bien  de  son  pays , 
pour  l'mtérest  qu'il  y  avoit,  il  estoit  résolu  de  ne  le 
plus  soufirir"*.  n  ne  vouloit  pas  entendre  parler  de 
paix  séparée,  quelque  avantageuse  quelle  pût  être. 
Prévenir  ce  manque  de  bonne  foi  n'étoit  pas  chose 
bcile.  „0n  sçait,"  écrit  Aerssens,  „  combien  V.  A. 
prend  de  peine  que  les  ennemis  ne  soyent  escoutez 
que  conjointement  avec  la  France"'. 

Allié  constant  et  sûr,  il  faisoit  preuve,  quand  il  le 
falloit,  d'indépendance  et  de  dignité.  En  voici  deux 
exemples.  D'abord  sa  conduite  envers  M.  deHauterive, 


*  ,,Son  Emioeoce/'  écrit  Aersseos  au  maréchal  de  CbâtilluD,  „6>d  faisant 
bien  informer,  peult  excaser  le  Prince  d^OraDge  bj,  ayant  à  réussir  en  ses 
a.!vu  parnii  on  people ,  il  n*efiectue  pas  tout  ce  qu'il  désire  bien  ;  mais  j'ose 
entrer  en  eaotion  pour  luj  qu*il  ne  peut  estre  mienx  intentionné  à  entreprendre 
quelque  ccop  d^importance ,  si  les  ennemis  Iny  font  jour;  car  il  sçait  que  l'a- 
mitié da  Roi  est  nécessaire  à  cet  Estât  et  que  8.  M.  désire  qu'il  agisse  pui9- 
nmmeni,  eomme  il  est  délibéré  de  faire",  p.  115. 
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mêlé  à  des  intrigues  contre  Richelieu  et  qui ,  réfugié  en 
Hollande,  y  avoit  reçu  un  bienveillant  accueil.  Charnacé 
insinuant  que  son  éloignement  seroit  agréable  au  Roi , 
le  Prince  prit  feu  et  dit  „qu*il  sembloit  bien  es- 
trange  qu'après  avoir  reçeu  et  gratifié  Grotius,  inco- 
gnu  au  Roy  et  condanmé  en  Hollande,  Ton  voulust 
maintenant  faire  chasser  Hauterive,  non  accusé  et  bon 
serviteur  des  Estats;  que  c'estoit  proprement  les  ren- 
dre ministres  et  exécuteurs  de  toutes  les  passions  du 
cabinet  et  de  la  cour ,  ce  qui  les  rendoit  subjete  et  non 
libres,  comme  ils  sont**'.  „I1  luy  parla  altièrement et 
s'emporta  souvent  à  dire  des  choses  qui  eussent  obligé 
Charnacé  à  tout  quitter,  s'il  n'eust  jugé  la  nécessité 
d'entretenir  l'affaire"*.  Même,  quelques  jours  plus 
tard,  „il  s'emporta  de  telle  sorte,  et  dit  des  choses 
qui  me  picquèrent  si  fort,  que  je  confesse  que,  si  l'af- 
faire n'eust  touché  qu'à  moy,  je  l'eusse  rompue  abso- 
lument, quand  j'eusse  deu  périr;  et  d'autant  plus  que 
le  lendemain,  allant  disner  à  deux  lieues  d'icy,  entre 
tous  les  François  qui  sont  en  ce  pays,  il  ne  choisit 
que  celuy-là"*.  —  Le  second  trait  est  de  1641.  M.  de 
Beverweert,  envoyé  par  le  Prince  à  Paris,  y  fut  quelques 
jours ,  sans  être  reçu  par  le  Roi  ;  surpris  et  mécontent 
le  Prince  écrit:  „je  trouve  assez  estrange  qu'on  ayt  tant 
remis  à  vous  faire  veoir  le  Roi,  et  seroy  bien  d'advis, 
en  cas  que  l'on  continuast  de  vous  traîner,  que  vous 
fissiez  paroistre  d'avoir  intention  de  vous  retirer,  voire 
que  le  fissiez  effectivement"*. 

Ambitieuse  et  ardente  à  se  mêler  de  politique,  la 


^  p.  87.  •  p.  88.  s  p.  52.  «  p.  887. 
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Pnnoesse  d'Orange^  Amélie  de  Solms,  par  sa  beauté 
et  son  esprit,  exerçoit  un  grand  empire  sur  Fredéric- 
HenTL  „EUe  a**,  écrit  Chamacé,  „un  infini  pouvoir 
sur  loL  Je  la  crains  extrêmement;  on  reconnoit  visi- 
blement en  elle  aversion  pour  ce  qui  nous  touche"'. 
Ses  sentiments  envers  la  France  varioient  par  des  con- 
sidéfations  pistes  et  secondaires,  et  à  Paris,  pour  la 
les  cadeaux  n'étoient  pas  réputés  inutiles*. 


Son  fils  unique,  dont  la  carrière  eut  tant  d'éclat  et 
si  peu  de  durée,  Guillaume  II,  étoit  „Prince  bien  né, 
beau,  judicieux  au  delà  de  son  âge"  \  A  quinze  ans  fiancé 
de  la  Princesse  Marie  d'Angleterre ,  il  se  rendit,  en  1641 , 
à  Londres.  Témoin  oculaire  de  sa  réception  solennelle , 
M.  de  Sommelsdyck  écrit  au  Prince:  „elle  a  été  telle  que 
ne  l'eussions  sceu  espérer  plus  honorable,  et  de  son  costé 
il  a  sy  plènement  contenté  leurs  Majestez,  les  grands  et 
le  peuple,  que  tous  ont  admiré  en  luy  les  dons  de  sa 
nature  et  la  perfection  de  son  éducation.  Il  a  prononcé 
ses  petites  hareDgues  de  sy  bonne  grâce  et  avec  tant 
d'assearance  que  cette  action  est  pour  luy  acquérir 
Famour  de  tous.    Cest  tout  ce  que  j'en  diray,  et,  sur 


Ml  7  ■  ici  deux  de  les  lettres  (L.  492  a  618.)  >  p.  39. 

>  Rjcbelien  loi  écrit  ;  „  Le  commandemeot  du  Roi  me  met  la  plame  en  main , 
fomr  voQi  prier  de  ta  part  de  recevoir  an  pr^ot  qui  ne  peut  estre  digne  de 
vou  qalk  eaote  de  celny  qui  tous  TenToie.**  Cétoit  des  bondes  d*oreille. 
Le  eardhul  ^oute:  „Les  ennemis  communs  de  ce  rojaome  et  des  Provinces- 
ne  pOQvant  nous  faire  mal  qne  par  les  oreilles,  S.  M.  Ta  choisi  exprès- 
it  tel  qu'il  est,  non  seulement  pour  vous  tesmoigner  qoMI  n*escoutera  ja- 
mais aocone  chose  qui  fuisse  estre  au  préjudice  du  bien  commun,  mais  aussi 
poor  vo«s  fiiire  oognoistre  qa*elle  se  tient  asseorée  que  V.  A.  et  monsieur 
le  Prince  d*Orao§(e  ferés  le  mesme  de  voMre  part."  La  Princesse  répond: 
„  l)*satjnt  qœ  sur  le  soject  de  cette  faveur ,  il  vous  a  pieu  me  donner  avû  que 
Boa  ennemis  communs  ne  nous  peuvent  faire  mal  qne  par  les  oreilles,  je  voos 
proosets  qoe  les  miennes  ne  leur  seront  jamais  ouvertes.*'  (p.  125). 

«  Expreaaioos  d'Aersseoa,  p.  223. 
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ma  conscience,  sans  flatter;  à  pêne  de  perdre  l'hon- 
neur de  vos  bonnes  grâces,  sy  je  n'en  diz  moins  que 
la  vérité"  \  Il  est  permis  de  croire  qu'en  effet  le  jeune 
Guillaume  fit  une  impression  favorable ,  par  la  noblesse 
de  son  extérieur  et  par  la  vivacité  de  son  esprit*. 
Lui-même,  après  le  récit  de  son  débarquement,  ajoute*. 
„j'allai  chez  la  Princesse ,  laquelle  je  trouvois  plus  belle 
que  son  portrait,"*  et  ailleurs,  au  détail  de  la  célé- 
bration de  son  mariage,  il  met  cette  excellente  préface: 
„V.  A.  me  commande  de  luy  mander  comme  je  vis 
avec  la  Princesse  et  si  je  suis  fort  amoureux;  c'est 
pourquoi  je  diray  à  V.  A.  comme  tout  est.  Du  com- 
mancement  nous  avons  esté  un  peu  sérieux  tous  deux , 
mais  à  présent  nous  sommes  fort  libres  ensemble;  je 
la  trouve  bien  plus  belle  que  la  peinture;  je  l'aime 
fort,  et  je  crois  qu'elle  m'aime  aussi"*. 

Passons  à  la  branche  cadette  et  voyons  ce  qui  con- 
cerne les  rameaux  de  Dietz  et  de  Siegen ,  descendants 
de  Jean  de  Nassau. 

Henri-Casimir  de  Nassau-Dietz  avoit  remplacé,  comme 
stadhouder    de   Prise   et  de   Groningue,   son   père  le 


'  p.  441. 

*  Le  comte  de  Warwick  écrit  à  la  Princesse:  ^Sans  flatter.  Madame, 
permette  moy  de  dyre  à  V.  A.  que  toos  avés  un  très-gentill  cavalier  à  mon- 
seignear  vostre  fils ,  qai  s^est  comporté  si  bien  qa'il  a  gagné  tout  le  monde 
icy,  et  faict  une  entière  conqueste  de  tout  ce  pays.**  p.  445.  A  son  départ  la 
Reine  écrit  à  son  père:  „  Je  tous  assure  que  c*est  avec  beaucoup  de  regret  que 
je  quitte  mon  beau-fils,  estant  sy  gentil  qu*il  est;  il  m*fl  tellement  gagnée  que 
ce  qui  m'a  donné  de  la  joye,  en  le  voyant,  cause  ma  tristesse  en  me  séparant 
de  luy."  p.  471.  Le  Roi  de  même:  „Je  vous  asseure  que  sa  personne  est  si 
estimable  que  ce  m*est  un  double  contentement  dans  cette  aliance  ,  et  que  c'est 
avec  beaucoup  de  regret  qu*il  faut  qn*il  nous  quite,  Testimant  comme  mon 
enfant  propre,**  p.  471.  — Apparemment  il  y  avoit  plus  ici  que  des  formules  de 
politesse  banale,  auxquelles  d*ordinaire  se  réduisent  de  pareilles  protestations. 

*  L.  715.  «  p.  460. 


—  xrx  — 

faillant  Ernest-Casimir,  mort  en  1632,  devant  Rure- 
OKHide,  pour  la  défense  du  pays.  Ecrivant  à  la  du- 
chesse de  Brunswick ,  sa  mère ,  il  se  montre  d'ordinaire 
tarès-satisfait  de  la  situation  de  ses  gouvernements.  „Les 
affiiires  vont,  Dieu-mercy,  assez  bien  par  deçà,  encor 
que  mes  ennemis ,  ou  plustost  ceux  du  bien  publicq , 
ont  tasché  de  me  faire  lui  tour  par  ceux  de  la  cour 
de  Justice,  mais  yls  ont  estez  empeschez  et  semble  que 
œcy  servira  au  contraire  pour  me  donner  tant  plus 
de  crédit  et  authorité"'.  Il  vante  surtout  la  situation 
des  esprits  en  Frise.  „En  ceste  province  mes  affaires 
sont  en  bonne  posture ,  et  en  meilleure  qu'ils  n'ont  este 
du  temps  de  feu  messieurs  mon  oncle  et  père;  mes 
ennemis  sont  désuniz  entre  eux  et  viènent  de  deux 
costez  rechercher  mon  amitié;  mes  amis  se  tesmoi- 
gnent  tels  plus  que  jamais,  et  ceux  qui  nageoient  au- 
trefois entre  deux  eaux,  me  font  démonstration  de 
bonne  volonté;  les  villes  tesmoignent  généralement  d'es- 
tre  satisfaites  de  la  présente  façon  de  l'élection  des 
magistrats,  tellement  que,  quand  à  mon  particulier ,  je 
De  le  sçaurois  souhaiter  mieux"  *.  Il  ne  jouit  pas  long- 
temps de  ces  avantages.  Généralement  loué  et  re- 
grette, lui  aussi,  n'ayant  que  29  ans,  périt  en  1640 
les  armes  à  la  main. 

Sa  mort  fut  l'occasion  d'un  grave  dissentiment  en- 
tre les  deux  branches  de  la  Maison  de  Nassau.  En 
Groningue  Frédéric-Henri  lui  succéda,  en  Frise  les 
Etats  élurent  le  frère  unique  du  comte,  Guillaume- 
Frédéric.  A  la  Cour  de  la  Haye,  où  l'on  s'étoit  flatté 
de  faire  nommer   le   Prince  dans  les  deux  gouveme- 

»  p.  118.  •  p.  152. 


ments ,  le  soavenir  de  ce  ficheox  mécompte  n  etoit  pas 
encore  efface  en  1642.  G>meQIe  de  Sommelsdyck, 
après  la  mort  de  son  père,  écrit  an  comte^stadhouder  : 
„le  défiant  n'a  désire  que  vostre  bien ,  honneur  et  rac- 
commodement à  plain  entendement  en  ceste  Coor;  le 
temps  et  aultre  entronise  toos  peolt  redonner  tout 
cela"*. 

Là-dessus  je  conmiunique  des  documents  curieux. 
D'une  érudition  et  d'une  capacité  peu  commune', 
M.  le  Leu  de  Willhem,  beau-firère  de  M.  de  Zuyli- 
chem ,  adresse  à  celui-ci ,  sur  cet  intérêt  majeur ,  quinze 
lettres,  où,  avec  beaucoup  de  vivacité  d'esprit  et  de 
style,  il  lui  soumet  (afin  apparemment  de  les  faire  par- 
venir au  Prince)  de  graves  considérations.  U  insiste 
sur  la  nécessité  de  concentrer  les  sept  provinces  sous 
un  chef  unique,  et  il  montre  les  ressorts  secrets  que, 
dans  cette  conjoncture,  il  étoit  urgent  de  faire  agir. 

Traitant  la  question  en  homme  d'Etat,  il  observe  que 
la  séparation  des  gouvernements  et  de  la  milice,  non 
seulement  nuit  à  l'unité  de  direction  indispensable  à  la 
guerre  et  pour  l'administration  du  pays,  mais  qu'elle  tend 
en  outre  à  produire  une  dangereuse  rivalité  entre  les  deux 
branches  de  la  Maison  de  Nassau.  „Toutes  les  raisons 
d'Ëstat  et  l'intérest  particulier  de  S.  A.  requiert  que 
ce  gouvernement  et  ceste  milice  ne  demeure  plus  sé- 
parez comme  ils  sont  présentement,  et  sur  tout  en 
cette  branche,  si  ce  n'est  que  S.  A.  trouve  bon  de 
contracter  quelque  plus  estroite  alliance  avec  le  chef 
d'icclle"*0.     „Pour  la  milice  et  pour  la  pohce,  pour 

(*)    A'près  la   mort   de   Frédério-Henri  le  comte  épousn  sa  fille 
Albortinc-Ap^ès. 
*  p.  5()4.     *  Seloo  Bnyle  „ud  det  hommes  iUostret  du  17«  siècle.**     *  p.  261. 
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rèxemple  et  pour  la  conséquence,  il  faut  qu'il  y  ayt 
correspondance  à  un  mesme  chef  et  général ,  autrement 
3  s'en  ensuivra  la  dissolution  et  rupture  de  l'Union  de 
ces  provinces,  et  le  retranchement  et  diminution  de 
l'authorite  de  S.  A. ,  que  Dieu  ne  veuille"  '.  —  On  sou- 
haitoit  l'élévation  du  Comte,  afin  d'abaisser  le  Prince. 
„n  &at  que  vous  sçachiez  qu'il  est  tout  certain  que 
phisieiurs  ici  de  nos  plus  grands  politiques,  auxquels 
S.  A.  peut-estre  ne  se  fie  que  trop,  seront  marris  de 
ce  que  ces  gouvernemens  ne  demeurent  à  part,  sans 
estre  joincts  aux  aultres  provinces  en  la  personne  de 
S.  A.,  et  par  conséquent  à  son  fils  le  jeune  prince, 
afin  que  S.  A.  soit  moins  redouté  et  aye  moins  d'au- 
thorite  es  provinces"*.  —  Les  États  (ceux  de  Hol- 
lande en  1609)  avoient,  selon  M.  de  Willhem,  mani- 
festé, l'intention  de  réunir,  après  la  mort  du  comte 
Guillaume-Louis,  les  provinces  sous  l'autorité  de  Mau- 
rice *.  „I1  est  temps,"  écrit-il,  „que  messeigneurs  les 
Estais  s'acquitent  de  leur  promesse,  voire  de  leur  do- 
nation *  \ 

Il  n'avoit  pas  du  Comte  une  opinion  favorable.  Il 
parle  de  sa  légèreté,  de  son  peu  de  sens  et  d'expé- 
rience; „ jeune  seigneur  volage  et  inexpérimenté"*; 
capable  de  sacrifier  les  droits  d'autrui  à  son  intérêt 
propre  *.  On  ne  veut  pas  lui  fermer  la  carrière  po- 
litique; il  sera  lieutenant  du  Prince;  on  conciliera 
ainsi  ses  prétentions,  en  ce  qu'elles  ont  de  légitime, 
avec  l'intérêt    et  le  droit   public.   Un  tel  honneur,  à 

*  p.  800.  •  p.  274.  »  p.  266.  •261.  •  p.  271. 

*  nCoùââém  ks  rérolatioos  à  cniodre,  eo  cas  de  mort  qui  poorroit  arriver 
à  S.  A.  Si  le  Comte  GoîUaome  toccédast,  qo'il  poorroit  oiorper  sor  le  jeiuie 
Prisée,  durant  ta  minorité,  et  susciter  d'antres  troubles  aux  occasions ,  par  la 
sabiAitatioB  &bs  la  Prindpanté  d*Orange*'.  p.  269. 
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défaut  du  stadhoudérat ,  n'étoit  pas  à  dédaigner.  Au- 
trefois Guillaume  I  avoit  conféré  cette  charge  aux  per- 
sonnages les  plus  considérables  et  „le  comte  Guillaume- 
Louis,  chef  de  cette  maison ,  n'a  pas  tenu  à  honte  de 
se  veoir  dans  tel  emploi"*.  —  „ J'estime,  que  le  comte 
n'osera  entreprendre  de  briguer  ouvertement  le  gou- 
vernement, sans  l'advis  de  S.  A.;  qu'il  se  contente  qu'il 
soit  lieutenant  de  S.  A.  et  qu'il  tire  les  émolumens, 
cela  ne  suffira-il  point?  n'y  auroit-il  pas  moyen  de 
gagner  le  comte  mesme  d'accepter  volontiers  ce  parti 
et  l'engager  par  une  convention,  en  sorte  qu'il  ne 
puisse  accepter  le  gouvernement?"*  „ J'estime  qu'il 
n'oseroit  répugner  à  la  bienveillance  de  S.  A.,  qui  lui 
pourroit  offrir  les  émolumens  atque  dignitatis  imoffinem , 
le  déclarant  son  lieutenant  et  l'attirant  par  autre  cor- 
delle  d'alliance  et  de  courtoisie,  dont  S.  A.  se  peut 
prévaloir  à  l'occasion,  selon  sa  prudhommie " '. 

M.  de  Willhem  entre  dans  des  détails  intimes  sur 
la  manière  de  gagner  les  esprits.  Il  est  urgent  de 
faire  entrevoir  à  la  Cour  de  Justice  et  aux  villes  les 
intentions  favorables  du  Prince*.  Dans  les  villes  on 
est  à  même  d'exercer  une  grande  influence  par  l'in- 
termédiaire des  ministres  réformés.  „  S.  A.  a  la  bonne 
commodité  de  les  faire  catéchiser  par  les  ministres 
d'église,  comme  ils'  ont  fait,  autant  le  fils  que  le 
père"*.     „Un  mien   ami  de  Frise  me   fait  ouverture 

1  p.  275.  «  p.  267.  *  168. 

«  ,»Si  S.  A.  y  veot  prétendre,  elle  anre  incontinent  les  villes  de  Frise  à  sa 
dévotion  et  la  Cour,  lesquelles  seront  bien  sises  de  receaillir  les  faveors  de 
s.  A.,  poor  gaigner  on  on  deux  points  de  leur  libertés  usurpées  par  le  comte 
Henri.  Il  n 'avoit  pas  senlement  osté  à  la  Cour  Tautborité  qu'elle  avoit  en 
Télection  des  magistrats  es  villes  oommunicativement  avec  Iny,  mais  aussy  snx 
villes  la  disposition  des  charges**,  p.  261. 

*  Grnest- Casimir  et  Henri- Caairoir.  •  p.  261. 
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qvTd  y  a  moyen  de  gaigner  les  villes  de  cette  façon; 
qall  a  à  sa  dévotion  Tobias  Teenejus,  Rippertus  Sixti 
et  antres  ministres ,  qui  ont  le  plus  de  pouvoir  à  cap- 
tiver les  bonnes  grâces  des  bonnes  gens  dans  les  vil- 
les, parmi  ceux  du  magistrat  et  ce  qui  en  dépend"  \ 
Déds  les  campagnes  on  doit  s'adresser  aux  che&  de 
district  M  Les  trois  autres  membres,  Oostergoo,  Wes- 
tergoo  et  Sevenwolden,  seront  facilement  gagnés,  quand 
OD  entrera  en  conventions  et  négociations  avec  les 
grietmans'".  Il  ne  faut  pas  négliger  les  agréments 
de  la  bonne  chère  et  ne  rien  oublier  qui  puisse  servir 
à  captiver  ces  messieurs.  „Âvec  la  cave  de  S.  A.  on 
les  mettra  en  cage,  si  on  veut;  qu'on  les  parfume  de 
tabac  et  de  Tean  béniste  de  la  cour,  ils  feront  l'amour 
à  S.  A.  et  courront  à  l'envie  pour  estre  enchainez"  '. 

n  faut  saisir  le  moment  opportun.  „Je  crains  que 
la  négligence  de  ceux  auxquels  S.  A.  se  repose,  luy 
fera  perdre  cette  belle  occasion,  et,  quand  le  mal  sera 
arrivé,  nous  voudrions  avoir  donné  je  ne  sçay  quoi 
pour  le  réparer"*. 

En  relisant  ces  lettres,  je  pourrois  citer  encore  plu- 
sieurs autres  fragments  curieux;  mais  je  me  borne  à 
deux  remarques. 

D'abord  il  y  a,  ici  encore,  un  exemple  frappant  de  la 
susceptibilité  provinciale;  car  une  démarche  des  Etats- 
Généraux,  en  faveur  du  Prince,  fiit  prise  de  fort  mau- 
vaise part  et  porta  les  Etats  de  Frise  à  élire  immédi- 
atement son  compétiteur.  „Les  lettres  et  l'envoy  de  la 
Généralité  a  irrité  l'insolence  des  Frisons,  qui  tenoient 
en  ombrage  S.  A.,  conune  s'il  se  vouloit  par  là  instal- 


•  p.  «71.  •  p.  262.  »  p.  278. 
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1er  au  gouvernement,  contre  la  liberté  de  la  province 
et  comme  par  force'*\  „Quand  les  Frisons  ont  senti 
Fespéron,  ils  ont  fait  les  chevaux  eschappez"*. 

Ensuite,  s'il  faut  en  croire  M.  de  Willhem,  Téchec 
doit  être  attribué  uniquement  à  un  manque  de  promp- 
titude et  de  vigueur.  Conjurant  M.  de  Zuylichem  de 
prendre  la  chose  à  coeur,  il  s'indigne  de  l'indolence 
du  Prince.  Après  la  non-réussite  en  Frise,  il  renou- 
velle ses  exhortations,  par  rapport  au  gouvernement 
de  Groningue:  „I1  est  question  que  S.  A.  n'use  plus 
tant  de  flegme  et  ne  commette  les  choses  au  béné- 
fice du  temps ,  ^  ubi  featinatione  et  pollicitatione  opua 
esr*.  n  ajoute:  ..excita^  quaeso ^  heroem^\  „Je  vous 
prie  qu'il  ne  chomme  en  la  poursuitte  du  gouverne- 
ment de  Groningue,  chose  si  nécessaire  à  l'union  de 
ces  provinces  et  à  la  dignité  de  sa  maison.  Ceux  qui 
lui  ont  fait  entendre  la  disposition  tant  facile  en  sa 
faveur  et  conseillé  néantmoins  cette  semonce  et  dé- 
putation  de  la  Généralité,  ont  très-mal  fait.  Cela  a 
endormi  S.  A.,  qui  d'ailleurs  ne  va  que  trop  lente- 
ment et  avec  trop  de  retenue  es  afiaires  qui  touchent 
la  grandeur  de  sa  maison"*.  Il  regrette  „le  grand  fle- 
gme dont  il  a  usé"*.  —  „I1  faut  que  je  confesse  que 
le  coeur  me  crève  qu'on  n'a  pas  donné  l'ordre  qu'il 
faut  et  laissé  faire,  et  que  S.  A.  s'est  laissé  abuser, 
et  s'est  donné  trop  facilement  en  proye  aux  mauvais 
conseils  de  quelques-uns"*. 

Cette  élection  avoit  une  grande  portée  ;  aussi ,  d'un 
ton  remarquablement  solemnel ,  il  ajoute  :  „Sachez ,  mon 
frère,  que  cette  occasion  a  esté  de  très-grande  consé- 


1  p.  284.  •  p.  289.  «  p.  283  «  p.  287  et  288.  *  285. 
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quenoe,  pour  le  bien  de  la  maison  de  S.  A.  et  l'as- 
seuraoce  de  cest  Estât,  et  que  nous  avons  raison  de 
r^retter  le  peu  de  vigueur  et  de  résolution  qu'a  mon- 
stre S.A.  en  une  afiaire  de  telle  importance"*.  —  En 
efii^,  la  conduite  des  stadhouders  de  Frise,  jusqu'à 
rextînctîon  de  la  branche  aînée,  par  la  mort  de  Guil- 
kome  m,  justifia  plus  d'une  fois  les  prévisions  de 
M.  de  WillbenL  „I1  est  à  craindre  que  ces  deux 
maisons  se  chocqueront  un  jour  grandement"'.  „Si 
cette  occasion  eschappe  à  S.  A.,  il  la  regrettera  et 
toute  sa  postérité,  et  peut-estre  nos  descendans  aussi"'. 


Un  mot  encore,  après  le  rameau  Ide  Nassau-Dietz , 
sur  celui  de  Nassau-Siegen.  Suivant  les  traces  de 
Jean-Ehiest  et  Adolphe,  morts  au  service  des  Provin- 
ces-Unies ,  trois  de  leurs  frères  portoient  les  armes  pour 
la  République;  Guillaume  feld-maréchal ,  dont  je  n'ai 
trouvé  qu'une  seule  lettre,  dépourvue  d'intérêt  histori- 
que*; Henri,  envoyé  par  le  Prince  d'Orange  à  Paris 
complimenter  le  Roi  sur  la  naissance  du  dauphin;' 
enfin  Jean-Maurice,  dit  l'Américain ,  distingué  par  ses  ta 
lents  militaires,  sa  valeur,  son  caractère  entreprenant,  et 
par  les  services  qu'il  rendit  à  notre  patrie,  jusque  dans 
un  âge  fort  avancé.  Il  s'acquit  une  grande  renommée, 
surtout  par  son  administration  du  >Brésil.  Il  tenoit  ses 
pouvoirs  de  la  compagnie  des  Indes-Occidentales,  dont 
la  parcimonie  rendit  ses  efforts  inutiles  et  la  perte  de 
cette  précieuse  colonie  inévitable.  Avec  vivacité  et  gaî- 
ment,  il  raconte,  sans  exagération,  en  franc  n)ilitaire, 
868  propres   succès.     „L'on   demeure  d'accord  que  le 


•  p.  285.        ■  p.  268.        »  p.  275.        *  L.  524.        *  L.  550. 
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comte  de  Banjolla  se  persuada  que  le  fort  tiendroit 
bon  pour  le  moins  cincq  ou  six  mois ,  mais  il  se  trouva 
grandement  trompé  dans  son  calcul;  c'est  pourquoy  il 
ne  se  voulut  pas  aussi  opiniastrer  beaucoup,  en  une 
espérance  qu'il  avoit  si  mal  conceue;  s'advisa,  sur  la 
première  nouvelle  qui  luy  vint  de  la  prise  de  sa  meil- 
leure forteresse,  de  se  retirer  de  bonne  heure  vers  la 
rivière  de  St  Francisco ,  et  de  se  faire  passer  avec  son 
bagage,  le  plus  tost  qu'il  luy  seroit  possible.  Advis  à 
la  vérité  très-bon;  car  sans  cela  il  eust  esté  con- 
trainct  de  se  battre;  ce  ne  faisant  pas  volontiers,  il  ne 
cherchoit  aussi  point  de  noise,  ny  demandoit  que  d'a- 
voir la  paix  et  estre  en  repos.  Pour  sa  foitte ,  elle  fust 
si  pressée  qu'il  oubliast  aussi  de  défendre  les  passages 
les  plus  mal-aisés  à  forcer  que  l'on  sçauroit  jamais  ren- 
contrer "  '.  —  Deux  ans  plus  tard ,  ayant  échappé  à 
de  grands  dangers,  „Dieu-mercy ",  dit-il,  „nous  vivons 
encore,  combien  que  j'entends  qu'on  nous  tient  en  la 
patrie  pour  des  enfants  perdus"*;  et,  après  une  grande 
victoire,  il  écrit:  „Si  les  bonnes  nouveUes  causent  la 
joye  aux  gens  de  bien ,  celles-cy  doivent  y  avoir  lieu. 
Les  forces  de  Castille  et  de  Portugal  s'estoyent  join- 
tes ensemble,  affin  de  nous  destruire,  mais  Dieu  a 
veillé  pour  son  peuple"'. 


n. 


En  Allemagne  s'accomplissoit  ce  que,  dans  sa  pieuse 
indignation,  avoit  prévu  et  solennellement  prédit  le 
comte  Jean   de   Nassau.     Désespéré   de  l'insouciance 


"  p.  96.  »  p.  U7.  »  p.  218. 
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égoiste  des  Princes  qui  avoient  succédé  aux  béros  de 
la  Réforme,  il  s'étoit  écrié:  ^lorsqu'on  aura  été  spec- 
bteor  inactif  des  maux  qu'on  auroit  pu  prévenir,  il 
ifv  aura  d'autre  remède  qu'âne  guerre  sanglante"'. 

Une  guerre  sanglante  éclata;  mais  1  épreuve,  au  lieu 
(f amener  la  concorde,  fut  inutile  et  alors  encore,  en 
goeral,   les   Princes  Protestants,    désunis   par  leurs 
jalotsies  mutuelles,  par  les  calculs  de  l'intérêt  parti- 
culier et  par  l'amertume  des  querelles  théologiques, 
ne  fîuent  point  au  nivean  de  la  grandeur  de  leurs  pé- 
lils  et  de  leurs  devoirs.    Dans  cette  défaillance  presque 
imiverselle,  les  rares  défenseurs  de  la  vérité  et  de  la 
liberté  évangéUques ,  enveloppés  par  des  ennemis  puis- 
sants, abandonnés  par  ceux  qui  étoient  tenus  de  leur 
prêter  secours,  sollicitèrent  souvent  l'appui  du  Prince 
f  Orange  et  de  la  République.  Il  est  avéré,  par  les  nom- 
breux renseignements  que  fournissent,  grâces  au  zèle 
consciencieux  et  infatigable  de  M.  von  Rommel,  les  ar- 
chives de  Hesse-Cassel ,  que,  déjà  en  1629,  on  consul- 
toit  Frédéric-Henri  sur  l'opportunité  d'une  alliance  avec 
le  Roi  de  Suède  Gustave- Adolphe  ;  que  le  Landgrave 
Guillaume   V,   dont  la  résistance  courageuse  et  persé- 
vérante  lui   valut  le  beau  surnom  de  constant,  fit  des 
tentatives  réitérées  pour  agir  de  concert  avec  les  Pro- 
vinces-Unies ;  se  rendant,  vers  la  fin  de  1629  à  la  Haye, 
?nppliant  l'année  suivante  le  Prince  de  le  garantir  des 
vengeances  du  sanguinaire  Tilly;  en  1633,  offrant  de 
«employer  à  la  restitution  du  Palatinat;  ne  signant,  en 
1636,  un   traité   de   subsides  avec  la  France  qu'après 
avou-,  de  la  part  des  Etats-Généraux,  dans  un  nou- 

»  Ton.  II.  p.  156. 
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veau  voyage  à  la  Haye,  essuyé  encore  un  refus.  Ce 
n'est  pas  tout.  Son  illustre  veuve ,  Amélie-Elizabeth , 
par  sa  mère  '  petite-fille  de  Guillaume  Premier  et  de 
Charlotte  de  Bourbon,  qui,  dans  une  situation  déses- 
pérée, déploya  une  fermeté  inébranlable  et  des  talents 
supérieurs,  demandoit  également  à  son  oncle  matériel 
conseil  et  appui  (*).  La  Haye  étoit  le  centre  de  nqgo- 
ciations  importantes  pour  l'Allemagne;  l'Electeur  Pa- 
latin y  résidoit  avec  sa  famille  ;  le  duc  Bernard  de  Saxe- 
Weimar ,  dont  l'épée ,  plus  tard ,  mit  tant  de  poids  dans 
la  balance,  servit,  durant  plusieurs  mois,  dansTarmée 
de  la  République;  l'Electeur  de  Brandebourg,  qui  con- 
tribua avec  tant  d'efficace  à  rétablir  les  affaires  du 
parti  protestant,  véritable  fondateur  de  sa  dynastie  et 
gendre,  en  1646,  de  Frédéric-Henri,  reçut  son  édu- 
cation dans  les  Provinces-Unies;  enfin  le  Prince  d'O- 
range entretenoit  sans  doute  des  relations  avec  sa  pa- 
renté dans  le  pays  de  Nassau.  Qui  ne  s'attendroit 
donc  à  une  infinité  de  lettres  échangées  avec  les  chefs 
du  parti  protestant  en  Allemagne,  au  milieu  des  péri- 
péties de  cette  orageuse  époque? 

Je  n'ai  cependant  presque  rien  à  oflrir.  Cinq  let- 
tres; quatre,  remarquables  uniquement  à  cause  de  ceux 
qui  les  ont  écrites.  Une  de  rÉlecteur  Palatin,  expiant 
par  la  perte  de  ses  Etats  les  joies  de  la  royauté  d'un 
jour',   une  de  TElecteur  de  Brandebourg',  une  de  la 


(*)  Les  détails  très-intéressants  de  ces  diverses  démarches  ci 
les  réponses  du  Prince  d'Orange,  qui  certes  ne  manquoit  pas  de 
bonne  volonté,  se  trouvent  dans  le  grand  et  bel  ouvrage  de  M. 
von  Kommel,  GeschicMe  von  Hesaen,  au  huitième  tome  (Cassel, 
1843). 

>  Comtesse  de  Ilanau.  *  L.  491.  *  h,  523. 
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Liodgrave  de  Hesse  * ,  une  de  son  fils  encore  enfant  '. 
La  cinquième  lettre  est  écrite  de  la  Haye,  par  la  Reine 
de  Bohème  \  lettre  charmante ,  pleine  de  sentiment  et 
de  grâce,  et  qui,  par  les  consolations  qu'elle  adresse 
à  la  comtesse  de  Nassau-Dietz  sur  la  perte  de  son  fils, 
Mt  voir  qu'elle  aussi,  par  ses  grandes  infortunes,  avoit 
q^HÎs  à  compatir  aux  soufirances  d'autrui. 

En  outre,  dans  difierentes  lettres,  il  est  fait  men- 
tîoo  de  l'invasion  de  la  Gueldre  par  les  Impériaux  en 
1629*,  des  divisions  des  Protestants*,  de  la  neutraUté 
douteuse  de  l'Autriche  en  1638*,  des  motifs  de  ne 
pu  briser  aisément  avec  l'Empereur  \  enfin  du  Roi 
de  Danemark  et  de  ses  difierends  en  1640  avec  la 
Rqiublique*.    Voilà  à  peu  près  tout. 

Si  j'ai  fort  peu  à  communiquer  sur  l'Allemagne ,  il  y 
a  compensation  ;  car  ce  tome  est  riche  en  documents 
qui  concernent  l'histoire  de  France  et  d'Angleterre. 


»  L.  542.  »  L.  551.  »  L.  615.  •   p.  38. 

'  „  La  tCurcB  d*Al]aDagDe  ne  me  plaisent  pas  trop ,  Yoyant  que  les  Princes 
d  les  TÎDea  à  nostre  party  se  laissent  sorprcndre  à  des  jalousies  et  envies  dont 
rSapercar  prendra  son  sdvantage  poar  lô  diviser  et  affaiblir.**    p.  55. 

*  Acnsens  écrit  :  ,JS.  A.  a  le  dehors  et  le  dedans  qoi  le  tiennent  alerte ,  car 
Wi  lapérîaax  se  renforcent  snr  le  Rhin  entre  nos  meillenres  frontières;  leor 
■tcDigcBce  avec  les  Espagnols  nous  rend  leur  neotralité  doateose**  p.  115. 

'  A  Poecasion  d*one  ligne  qQ*en  1641  le  Roi  d* Angleterre  vouloit  former  avec 
la  Etats-G^nénu ,  ceui>ci  écrivent:  ,,S.  M.  demanda  sy  cette  ligne  seroit 
coatre  tout  le  monde?  ,,cootre  TEspagne,**  fismes-noiu.  ,,Reconnois8ez-voa8 
FEaipcrcar  pour  Empereur  et  n*estes  vous  point  en  guerre  contre  luy?**  con- 
tissa  le  Roy,  et  nous  à  déclarer  que  sommes  en  neutralité  avec  TEmpire,  luy 
•TMGB«  la  qualité  d*£roperear,  que  le  commerce  nous  y  oblige,  mais  bien  plus 
<Mor  la  eoBsidération  que ,  venans  à  rompre  avec  luy ,  il  pent  jetter  de  gran- 
^  armées  sur  nos  confins  et  que  nous  ne  sçaarions  aller  à  luy,  ny  luy  faire 
>vaa  mal,  esloignés  que  sont  ses  Estats  de  nous**  p.  879. 

'  M.  de  Willhem  écrit  :  ,,1*  mauvaise  intelligence  avec  le  Roi  de  U.  est  une 
*&iR,  à  mon  jugement,  de  trèa-grande  conséquence,  et  lequel  on  néglige  ou 
■Ciprâe  trop.  Il  est  le  plus  redoutable  ennemi  que  ce  pays  aye  à  craindre 
*Vtr%  le  Roy  d'Espaigne,  mais  on  ne  Ta  pas  estimé  tel**,  p.  268. 
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Il  y  a  un  très-petit  nombre  de  lettres  de  Richelieu  *. 
„En  grandes  affaires ,**  écrit-il  à  Chamace,  „il  n'y  a 
point  plus  mauvaise  résolution  que  de  n'en  prendre 
aucune."  Plusieurs  lettres  lui  sont  directement  ou  indi- 
rectement adressées  par  les  envoyés  de  la  France  à  la 
Haye ,  M.  d'Espesses  ',  M.  de  Baugy  ',  surtout  par  M. 
de  Chamacé  *  qui ,  après  avoir  facilité  à  Gustave  Adol- 
phe son  entreprise  libératrice ,  négocia  chez  nous  avec 
la  même  habileté  et  le  même  succès.  Ses  dépêches 
donnent  des  détails  sur  les  dispositions  du  Prince 
d'Orange  et  de  ses  alentoura,  sur  les  intrigues  et  les 
hardiesses  du  parti  anti-stadhoudérien ,  et  sur  la  fermeté 
et  la  finesse  qui  firent  triompher  Frédéric-Henri  de 
ces  obstacles  divers. 

Les  autres  pièces  relatives  à  la  France  traitent  de 
même'presqu'  uniquement  des  affaires  extérieures.  Cest 
pourquoi,  afin  d'éviter  les  redites,  il  vaudra  mieux  les 
signaler  plus  tard ,  lorsque  j'examinerai  plus  spâ^e- 
ment  la  part  que  prit  M.  de  Sommelsdyck  à  la  direc- 
tion de  nos  rapports  diplomatiques. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'Angleterre.  Dans 
beaucoup  de  lettres  il  s'agit  de  la  situation  intérieure 
du  pays.  L'intérêt  en  est  d'autant  plus  grand  que 
presque  toutes  appartiennent  à  trois  années*  mémo- 
rables par  les  symptômes  avantcoureurs  et  les  com- 
mencements de  la  révolution. 

L'ambassadeur  ordinaire  à  Londres  étoit  M.  Joa- 
chimi;  M.  Heenvliet  y  fut  envoyé  itérativement ,  pour 


*  II.  495  et  543  (ci-dessus,  p.  xii  et  xvit);  p.  42  et  87. 

"  L.  476.        »  L,  485—487.        *  L.  498,  494,  497—499;  p.  60—52. 

»  J  639— J  642. 
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tnîter  d'une  allianoe  de  famille,  de  concert  avec  M. 
de  Sommelsdyck,  charge  d'une  mission  d'intérêt  public; 
ooDJrâitement  ils  formèrent,  en  1641,  avec  M.  de 
Brederode,  une  députation  solenmelle  pour  conclure  le 
manage  du  jeune  Prince,  et  celui-ci  arriva  bientôt  lui- 
même,  accompagné  de  son  gouverneur,  le  docte  et 
pieiix  théologien  M.  Rivet  Ecrite  au  milieu  de  l'efiTer- 
feaoence  générale,  la  correspondance  de  ces  divers  per- 
soimages  abonde  en  précieux  détails. 

D'abord  sur  le  Roi  et  ses  tristes  perplexités.  Malgré 
868  inclinations  décidément  espagnoles,  la  force  des 
événements  lui  fait  prêter  de  plus  en  plus  une  oreille 
attentive  aux  propositions  de  la  République.  Il  avoit 
besoin  de  son  appui.  Nonobstant  le  refus  positif  du 
Prince  ',  il  s'attendoit  à  une  assistance  d'hommes  et  de 
navires  contre  les  Ecossois  '  ;  tout  au  moins  à  la  neu- 
tralité des  États"*.  D'ailleurs,  pour  former  des  rela- 
tk»is  aflTectueuses  et  intimes ,  il  avoit  un  autre  et  puis- 
sant motiil  Soupçonné  de  se  Uvrer  à  l'Espagne  et  de 
Civoriser  le  papisme,  il  désiroit  surtout  se  réhabiUter 
dans  l'opinion  publique,  par  une  alliance  avec  les  Pro- 
\inces-Unies  et  par  un  mariage  protestant. 

M.  de  Sommelsdyck  et  M.  de  Heenvliet  eurent  sou- 
vent avec  lui  des  entretiens  confidentiels  \  Dans  le 
récit  détaillé  de  ces  conférences  on  remarque  les  pro- 
pres   paroles  du  Roi,    souvent  caractéristiques.    Par 

'  p.  144.  *  p.  185. 

*  „Je  vont  prie  que,  comme  toos  recevés  de  moy  ce  gnod  iesmoygnage  de 
mtm  aieetioo ,  que  je  puis  recevoir  de  yous  des  preoYes  da  vostre  ;  ce  que  yods 
pNvét  fiûre  préseotemeot ,  eo  eopêchant  qoe  les  subjects  de  roessiears  les  Es- 
titfl  o'asHtcat  pts  nés  rebelles  d*Eeo8se,  ny  d'argent,  ny  de  munition,  et  yous 
w»  fera  Yoir  par  là  qoe  Yéritablement  Yostre  intention  est  aussy  réelle  qne 
k  Mcnae,  pour  Falianee  qoe  yoos  me  proposés**,  p.  191. 

*  L.  571.  594,  629. 
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exemple,  il  se  dit  résolu  à  ne  faire  rien  qui  tende  à 
compromettre  les  intérêts  de  sa  religion  '.  Doit-on  le 
supposer  sincère?  question  difficile,  impossible  peut-être 
à  résoudre.  Entraîné  par  les  erreurs  de  l'Eglise  angli- 
cane, probablement  s'imaginoit-il,  marchant  à  grands 
pas  vers  Rome,  rester  néanmoins  dans  le  droit  chemin 
de  la  Réforme. 

Il  est  évident  que  la  Reine  Henriette-Marie,  dont 
on  disoit,  non  sans  motif,  „qu'elle  avoit  un  grand 
pouvoir  sur  l'esprit  du  Roi"*,  étoit  très-portée  à  des 
rapports  intimes  avec  l'Espagne  ;  toutefois  ses  opinions 
se  modifièrent  considérablement ,  à  mesure  que  les  em- 
barras et  les  périls  lui  firent  ardemment  rechercher 
l'alliance  de  la  Maison  d'Orange,  comme  une  ancre  de 
salut. 

Il  est  fréquemment  question  du  secrétaire  d'Etat 
Vane*,  de  lord  HoUand,  et  d'autres  hommes  qui  se  fi- 
rent remarquer  dans  le  cours  des  commotions  politi- 
ques; mais  ce  qu'il  y  a,  dans  l'ensemble  de  ces  lettres, 
de  plus  remarquable,  c'est  qu'on  y  voit  se  former  l'o- 
rage qui  alloit  bientôt  fondre  sur  le  pays. 

En  décembre  1639  le  secrétaire  Coke,  rendant  vi- 
site à  nos  ambassadeur,  „excuse  le  retardement,  com- 


'  Aeraseos  observe  qac  marier  sa  fille  en  Espagne  cVtoit  consentir  à  ce 
qQ*eIIe  devint  catholique:  , .ainsi  dira-on  que  TEspagnol  aura  tesnioigné  plua 
de  zèle  ponr  sa  fille  et  sa  religion  qoe  S.  M.  qui  porte  le  beau  titre  de  dé- 
fenseur de  la  foy.  S.  M.  dit  résolument  de  ne  permettre  jamais,  qoand  on 
en  viendroit  là ,  qu'il  soit  touché  à  la  conscience  de  sa  fille ,  ny  à  rinstruction 
qu'elle  a  jà  reoeue**.  p.  225. 

•  p.  197. 

'  \\  conféroit  souvent  avec  nos  ambassadeurs:  „Le  député  d'Irlande  êo  mit 
à  grandement  charger  M.  Vane,  comme  anthenr  de  la  rupture  du  précédent 
Parlement  et  du  conseil  de  la  guerre  coutre  les  Ssoossoi»'*.  p.  390.  Sa  finesse 
approchoit  de  la  duplicité  ;  voyez  p.  164. 
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me  procédant  des  grandes  affaires  qui  leur  tombent 
sur  les  bras,  pour  la  rebelUon  des  Esoossois  et  la  ré- 
aofaitîon  à  &ire  tenir  un  Parlement,  tant  icy  qu'en  Ir- 
lande*. 

En  janvier  1640  le  parlement  est  convoqué.  „0n 
varie  fort  au  jugement  de  son  jrssue"'.  La  guerre 
contre  les  Ecossois ,  imminente ,  est  très-impopulaire  *. 

En  février  Aerssens  écrit:  „le  Parlement  aura  ap- 
paremment ses  brouilleries  au  progrès,  pour  la  grande 
altération  qui  se  remarque  aux  peuples"'. 

Un  an  plus  tard  (Aerssens ,  après  un  séjour  en  Hol- 
hiMle,  étant  de  retour  à  Londres)  les  événements 
avdent  rapidement  marché.  La  dissolution  imprudente 
fim  parlement  qui  se  montroit  bien  intentionné,  la 
guerre  contre  l'Ecosse  promptement  étouffée  et  ame- 
nant en  Angleterre  le  triomphe  du  parti  presbytérien , 
un  parlement  nouveau,  dans  lequel  une  majorité  ar- 
dente se  saisit  du  pouvoir,  rendent  la  situation  infini- 
ment plus  menaçante.  Une  assemblée,  irrésistible  par 
reffervescence  des  passions  populaires,   entreprend  la 


*  p.  164.  —  „L*empnuit  par  avaoce,  poar  fiûre  levée,  donne  de  Tombrage 
à  planeon;  aotrea  croycnt  Bimplement  qo*eIle  n'a  visée  que  poar  mieox  dispo- 
KT  on  ranger  par  forée  les  Eaooasois,  dont  on  attend  les  dépotés;  il  y  en  a 
d*astres,  en  bon  nombre,  lesquels  (oonsidérans  les  nécessitex  dn  Roy  et  quasi 
k  gésérale  averaion  de  son  peuple ,  à  cause  des  grandes  nouveautcz ,  introduittes 
a  tous  les  ordres,  et  particulièrement  à  trouver  de  Targent  contre  les  privilèges 
et  les  voyes  accoostnmées)  se  promettent  que  le  Roy,  pour  sVn  tirer,  lairra  faire 
aa  pariencot;  anqnel  cas  il  «t  apparent  de  voir  bien  des  changemens".  /.  /• 

'  JSy  de  part  et  d'autre  on  se  Tcot  quelque  peu  endiner,  pour  se  rencon- 
trer es  on  miUeo,  ce  scroit  une  heureuse  composition;  car  il  se  reconnoist 
giaade  avernoa  ao  peuple  et  anx  grands  de  cette  guerre;  mais  on  s'y  engage 
dt  phs  en  pbs,  et,  sy  on  ne  change  bien  tost,  on  en  sera  bien  avant,  pre- 
Mcr  que  le  parlement  tienne,  leqoel  est  poor  tailler  bien  des  affaires.  Le 
dergé  avee  It»  papistes  poossent  tant  qo'ils  peoTcnt  les  choses  à  l'extrême, 
ctf,  «ns  ee  eoop,  ils  craignent  qoe  l'exemple  n'en  retonme  contre  eux". 
^  17S.  *  p.  203. 
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réforme  de  TÉglise  et  de  l'État  Sans  autorite ,  le  Roi 
demeure  forcement  inactif  ;  il  laisse  faire,  ,,Le  parle- 
ment va  tougjours  son  train  et  remue  assez  de  choses, 
afin  de  n'y  retourner  souvent,  et  se  prennent,  sans 
autre  esgard,  à  ceux  qu'ils  tiennent  pour  autheurs  de 
la  dissention  entre  le  Roy  et  son  peuple.  S.  M.  jus- 
ques  icy  les  laisse  faire'' \  „Le  Parlement  entreprend 
de  grands  règlements ,  pour  mieux  asseurer  la  religion , 
ses  libertés  et  privilèges,  et  à  cette  fin  propose  une 
loy  de  tenir  le  Parlement,  une  fois  au  moins  tous  les 
trois  ans;  le  Roy  leur  laisse  faire'' ^.  On  prédit  l'abo- 
lition des  cérémonies  de  l'Eglise  anglicane  ';  „le  royaume 
est  tout  eu  désordre,  les  nations  s'entr'  entendent  et 
l'autorité  du  Roi  est  comme  en  compromis"*;  le  Par- 
lement règne*. 

Bientôt  l'intérêt  de  la  crise  se  concentre  dans  le  pro- 
cès de  StraflFord.  Sur  cette  cause  tristement  célèbre, 
il  y  a  beaucoup  de  passages  où  l'on  voit  apparoître 
l'attitude  noble  et  pleine  de  dignité  de  la  victime, 
l'acharnement  de  ses  persécuteurs,  et  l'angoisse  du 
Roi  qu'il  avoit  fidèlement  servi,  et  qui,  par  manque 
de  pouvoir  ou  de  caractère,  étoit  trop  foible  pour  le 
garantir  de  l'échafaud. 

Aerssens  écrit  en  mars  1641  :  „Le  député  d'Irlande 
fut  devant-hier  au  Parlement,  le  Roy  présent  contre 
la  coustunie,  pour  ouyr  aussi  bien  sa  justification, 
comme  il  avoit  faict  son  accusation.  Cette  action  dura 


»  p.  821.  "p.  388.  »  p.  882.  *  p.  348. 

s  ,,La  nation  n*aiine  point  d*estre  fort  contredite;  après  s*eatre  insinua  en 
lear  confiance,  il  est  aisé  de  les  mener,  mais  c'est  nostre  malheur  de  les  voir 
sy  fort  attacher  an  Parlement,  qni  entreprend  des  grandes  et  hardies  choses, 
qai  sont  de  dore  dugestion  à  an  Prince  de  coear,  avec  lequel  désormais  il  par- 
Ugc  lauthorite  royale**,  p.  375. 
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dqpuis  les  neuf  heures  du  matin  jusques  aux  trois  de 
lelevée,  lorsque  S.  M.  se  retira  pour  disner.  Le  député, 
assis  sur  une  sellette ,  devant  la  barre ,  harangua  verte- 
meot,  avec  une  faconde  admirable;  à  chaque  charge  il 
attesta  la  connoissance  de  S.  M.,  qui  beaucoup  de  fois 
dédara  les  choses  estre  passées  ainsi  qu'il  disoit  On 
tient  que  la  présence  de  S.  M.,  intervenue  pour  le 
sauver ,  fera  un  effect  tout  contraire  ;  S.  M.  leur  recom- 
manda de  luy  rendre  bon  droict"'. 

En  avril  le  dénouement  approche.  „Le  Parlement 
travaille  au  procès  du  lieutenant  avec  grande  chaleur. 
Le  Roy  le  voudroit  voir  sauvé  et  d'une  loge  ouyt  avec 
la  Royne  son  accusation  et  sa  défense;  la  maison  des 
cmnmunes  est  roide  et  toutte  persuadée  qu'il  leur  a  voullu 
ester  la  liberté  et  la  bourse  et  changer  la  religion  et 
les  loLx,  mais  il  soubstient  vertement  sa  cause,  avec 
un  mer\'eilleux  courage  et  faconde.  Il  n'y  a  pour  lui 
à  craindre  que  les  dépositions  et  la  haine  du  peuple , 
juge  et  partye  ensemble  "  '.  „Tout  est  plein  de  soub- 
çons;  le  peuple  en  deffiance  qu'on  veut  à  sa  liberté 
et  à  la  religion,  ne  pouvant  digérer  qu'on  prétend 
sauver  ceux  qui  sont  accusez  d'estre  autheurs  et  con- 
ducteurs de  tel  dessein.  Le  Parlement  employé  des 
sepmaines  entières,  depuis  le  matin  jusques  au  soir, 
à  ouyr  plaider  cette  cause;  le  Roy  de  son  costé  n'y 
prend  pas  moins  de  patience;  tout  le  débat  consiste 
en  cette  question  sy  parmy  les  crimes  imputez  au 
Ueutenant,  il  y  en  a  qui  tiennent  de  trahison?  Le 
lieutenant  soubstient  que  non,  et  semble  avoir  la  loy 
pour  luy,  en  laquelle  les  cas  de  trahison  sont  spéci- 

'  p.  390.  'p.  417. 
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fiez;  mais  la  maison  des  communes  la  juge  évidente, 
au  moins  constructive,  avérée  telle  par  ses  intentions 
et  actions  ***. 

La  famille  royale  suivoit  les  débats  avec  une  ex- 
trême assiduité.  La  Princesse  Marie  avoit  esté  atteinte 
d'un  accès  de  fièvre,  ayant  été  ^assise  six  heures  au 
Parlement"  '.  Le  Roi  étoit  à  la  chambre  des  commu* 
nés  et  „marquoit  les  points  principaux"*. 

Le  sage  Rivet  fait  ressortir  l'influence  décisive 
que  devoit  avoir  Tissue  d'un  tel  procès.  „Je  trouve 
tous  ces  messieurs  fort  estonnés  sur  Testât  présent 
et  en  grande  crainte  de  mauvais  événemens ,  qui  sem- 
blent ne  se  pouvoir  éviter,  en  quelque  manière  que 
ce  décide  l'affaire  de  ce  comte ,  pour  ce  qu'il  faut  né- 
cessairement que  la  cour  ou  le  peuple  succombe,  que 
l'une  perde  beaucoup  d'autorité,  ou  que,  si  elle  la 
veut  maintenir,  l'autre  partie  se  jette  dans  les  confu- 
sions et  séditions,  qui  mettront  le  feu  partout"*.  „Si 
la  chambre-haute  ratifie  ce  jugement,  le  Roy  ne  le 
pourra  sauver  que  par  une  violence  qui  roidira  le  peu- 
ple, tellement  irrité  qu'ils  déchireroient  pbistost  ce  mi- 
sérable comte.  Ceci  met  encore  l'issue  de  toutes  ces 
affaires  en  doubte,  et  les  meilleurs  et  plus  sages  sont 
entre  la  crainte  et  l'espérance"*.  „0n  crie  dte  contre 
ce  misérable  comte,  que  d'autres  cependant  prisent, 
comme  un  des  grands  hommes  du  siècle"*.  —  Aerssens 
déclare  également  que  dans  cette  lutte  il  s'agit  du  Roi 
et  de  l'État.  „Le  Roi  et  son  authorité,  que  je  ne  die 
davantage,  courrent  grand  fortune,  au  dire  et  gémir 
mesme  de  la  Royne.    Tout  consiste  à  sçauver  ou  à 


p.  431.      •  p.  430.      »  p.  462.      •  p.  463.      ■  p.  489.      *  p.  454. 
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jMfdre  le  lieutenant.  Les  trois  royaumes  se  lient  par 
confédération  perpétnelle,  pour  la  manutention  de  la 
religion,  de  la  liberté,  des  privilèges  et  des  loix"\ 

Dans  les  lettres  de  Rivet  il  s'agit  aussi  du  pouvoir 
des  évêques  et  de  l'organisation  ecclésiastique.  Le  pas- 
sage suivant,  très-honorable  pour  lui,  par  la  confiance 
que  divers  partis,  modérés  et  violents,  lui  accordent, 
montre  combien  les  prétentions  du  clergé  anglican  avoient 
déjà  baisse ,  à  l'approche  des  périls  qu'un  zèle  persécu- 
leur  avoit  attirés  sur  l'Eglise  et  l'Etat.    „Je  fus  entre- 
tenu longtemps  par  le  primat  d'Irlande ,  homme  sage, 
sçavant ,  et  qui  en  cette  dignité  se  porte  avec  grande 
douceur  et  humiUté.    Je  le  trouvay  sur  ces  choses  en 
per[dexite  et  en  crainte  d'horribles  confusions ,  jusques 
à  me  dire ,  si  elles  advenoient ,  il  se  retireroit  en  Hol- 
lande    Il  est  porté  jusques  à  ce  point  pour  les  affaires 
ecdésiastiques   qu'il  recoguoist  que  de  droit  divin  les 
évesqnes  et  tous  autres  pasteurs  sont  d'un  mesme  ordre 
el  ne   doivent  rien  faire  d'important   que  par  conseil 
commun;  que  leur  supériorité,   que   la  coustume  de 
rÉglise  leur  a  donné,  n'a  de  différence  avec  les  pré- 
sidens  de  nos  synodes,  sinon  que  ceux-ci  changent  et 
les  antres  demeurent  tousjours  présidens;  qu'il  les  faut 
régler  aux  synodes  et  astreindre  à  prendre  conseil  des 
antres  pasteurs,  leur  oster  la  haute-commission,  et  les 
assubjettir  aux  censures.    Il  préside  maintenant  en  la 
compagnie  de  ceux   qui  consultent   pour  la  réforma- 
tion,  qui  sont  composez  de  modérez   et  d'extrêmes. 
Les  uns  et  les  autres  me  doibvent  sonder  là-dessus. 
J'espère  que  Dieu  me  fera  la  grâce  de  m'y  comporter 

m.  m 
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avec  prudence,  et  n'estant  pas  jnge,  de  ne  me  porter 
anssî  ponr  partie,  mais  faire  la  guerre  à  Toeil,  sans 
préjudice  de  la  vérité.  Je  tiens  à  grand  advantage 
que  la  pluspart  advouent  que  cette  supériorité  n'est 
que  d'une  constitution  humaine,  et  renoncent  librement 
à  la  prétention  du  droit  divin  et  de  la  différence  es- 
sentielle pressée  par  les  autres  hiérarchiques.  Il  sera 
mal-aisé,  sans  ce  tempérament,  d'accorder  les  parties" \ 
Hélas,  même  avec  ce  tempérament,  toute  tentative 
d'accord  devenoit  chimérique. 

De  plus  en  plus  les  soupçons  et  la  haine  du  parti 
populaire  venoient  à  se  manifester  envers  le  Roi,  et 
surtout  envers  la  Reine,  que  les  puritains  considé- 
roient  comme  la  cause  principale  de  la  situation  déplo- 
rable du  pays.  Aerssens  écrit:  „Le  Roy  et  la  Royne 
voyent  assez  le  mauvais  estât  de  leur  condition,  car 
ils  ont  ce  malheur  que  le  peuple  leur  impute  tout  le 
désordre.  Si  le  Roy  s'accommode  tout  doucement  et 
remet  soy  et  ses  affaires  au  Parlement,  on  espère  de 
redresser  les  choses  et  le  rendre  plus  heureux  qu'il 
n'eust  sceu  estre  par  le  succès  de  l'autre  voye;  mais 
on  est  en  pêne  de  la  Royne,  dont  les  papistes  au- 
royent  abusé  ])our  parvenir  à  leurs  fins.  Elle  s'«i 
afflige  assez,  et  le  meilleur  qu'elle  puisse  espérer,  sera 
de  se  voir  réduitte  au  pied  de  son  contract  Cette 
semaine  nous  y  fera  voir  plus  clair;  les  menaces  do 
peuple  sont  furieuses,  sans  espargner  le  respect  de 
leurs  Majestez."". 

£n  1642,  après  les  effroyables  nouvelles  des  mas- 
sacres en   Irlande,   la  crise  devient  inévitable*.    Les 

>  p.  439.  •  p.  466. 

'  Le  3  janvier  M.  Heenvliet  rapporte  qoe   Vue   loi  sToit  dit:  m^m  ki 


lettres  de  M.  de  Heenvliet ,  à  la  fin  de  ce  tome ,  rap- 
portent le  coup  de  tête  et  de  désespoir  qui  précipita 
la  guerre  civile;  Tapparition  subite  du  Roi  dans  la 
chambre  des  Communes,  pour  y  saisir  lui-même  cinq 
monbres  suspects  :  „les  grandes  altérations  de  ce  royaul- 
me  et  comme  le  Roi  et  le  Parlement  commencèrent  à 
se  chooqaer''\  „Le  matin  même,  au  moment  de  son 
dqpart,  Charles,  en  embrassant  sa  femme,  lui  avoit 
promis  que,  dans  une  heure,  il  reviendroit  maître  de 
son  royaume,  et  la  Reine,  sa  montre  à  la  main,  avoit 
compte  les  minutes  en  attendant  son  retour'".  On 
conçoit  donc  sa  désolation.  Peu  de  jours  après  M.  Heen- 
vliet vit  la  Reine.  „Elle  me  contoit  le  misérable  état 
de  ce  royaume ,  non  sans  esmotion  ;  je  la  suppliois  de 
patienter,  que  je  ne  doubtois  ou  cecy  passeroit  et  que 
Dieu  suppéditeroit  au  Roy  des  conseils  salutaires  pour 
trouver  un  acconunodement"  '.  Avant  de  récapituler  les 
motifs  qui  déterminèrent  le  Roi  à  une  démarche  si 
violente  et  si  hasardée,  il  déclare-.  „je  dirai  ce  qu'on 
ma  dit  et  ce  que  je  tiens  la  plupart  de  la  bouche  de 
leurs  Majestez''^  et,  ayant  terminé  le  récit,  il  ajoute: 
nAlors  la  Royne  me  fit  l'honneur  de  me  dire  que  je 
voyois  bien  que  tout  se  préparoit  à  une  rébellion,  et 
que  le  Roy  ny  elle  ne  poulvoyent  plus  endurer  ces 
grands  affironts;   que  dans  la  ville  yls  n'avoyent  osté 


demoyent  de  joar  à  aaltre  plos  paûsants,  que  le  Parlement  eo  Irlande 
■  Miwuà  bien  taanUer  le  11  de  ce  mois  leur  style,  mais  que  la  plospart 
9ÉBjmi  Bcma  papistes  et  qn*yls  appréhendoit  qn^yl  Yondroyent  la  tolérance 
pow  la  rdifiofl,  oa  se  joindre  arec  les  anitres,  tellement  qu'yis  estoyent  fort 
■il  icj  à  ebeval  en  eeste  affaire;  qae  oecy  ne  poulvoit  ainsi  longtemps  durer; 
cot  poarqnoj  yl  me  eonseilloit  de  ne  trop  haster  mes  sollicitations;  qu'en 
fiOBe  joaii  je  Terrots  plus  clair  et  une  rérolution  dans  les  affaires,  soit  de 
Tn  oa  de  raohn  costé".  p.  496. 

'  p.  SOO.  s  Gnisot,  miioirg  de  la  RévohUum  ^Angleterre. 

"  ^  MO.  «  p.  500. 
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le  chappean  la  dernière  fois  que  S.  M.  y  avoit  este  et 
crié  mesme  qa'yl  ne  seroit  pas  le  premier  Roy  que 
le  peuple  auroit  démis;  je  contribuois  tout  ce  que  je 
pouvois  pour  appaiser  S.  M.  et  la  suppliois  à  pa- 
tienter**  '. 

Fille  de  Henri  IV,  Henriette-Marie  néanmoins  se 
défioit  surtout  de  la  France.  Déjà  en  1637  Richelieu, 
apprenant  que  le  Roi  d'Angleterre  refiisoit  de  rester 
neutre  et  de  laisser  attaquer  les  cotes  de  la  Flan- 
dre, avoit  écrit  au  comte  d'Estrades:  „ Tannée  ne  se 
passera  pas  que  le  Roi  et  la  Reine  ne  se  repentent 
d'avoir  refusé  les  oflres  que  vous  leur  avez  faites  de 
la  part  du  Roi  ;  on  connoîtra  bientôt  qu'on  ne  me  doit 
pas  mépriser"'.  Dans  les  malheurs  de  Charles  I  cette 
main  redoutable  et  vindicative  se  faisoit  sentir;  dès 
lors  on  ne  sera  pas  surpris  que  l'infortuné  monarque 
et  son  épouse  ne  pouvoient  dissimuler  leur  ressenti- 
ment. „L'ambassadeur  de  France",  écrit  M.  de  Heen- 
vliet,  „me  vint  voir  et  me  contoit  au  long  les  deb- 
voirs  qu'yl  avoit  contribué  pour  accommoder  ceux  du 
Parlement  avec  le  Roy,  mais  qu'après  tout  cela  yl 
n'avoit  point  de  gré,  et  qu'on  le  tenoit  suspect  à  la 
Cour,  et  qu'on  luy  tesmoignoit  un  mauvais  visage;  de 
vray  hier,  quand  yl  voulut  parler  au  Roy,  S.  M  ne 
luy  respondit  pas  un  mot,  et  n'ostoit  qu'à  demy  son 
chappeau ,  et  cela  en  passant ,  et ,  après  avoir  attendu 
la  Royne  dans  sa  chambre  plus  de  deux  heures,  S.  M. 
demeurant  dans  sa  galerie,  yl  en  sortit,  sans  la  poul- 
voir  encor  parler,  de  quoy,  en  sortant  la  chambre, 
yl  montroit  n'estre  pas  trop  satisfiEdct" '. 


p.  SOI.  '  Litim  ei  Nég,  I.  10.  •  p.  SOS. 
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L'intervention  des  Provinces-Unies  sembloit  à  plu- 
aîeiirs  le  seul  moyen  de  réconcilier  les  esprits.  On 
oommençoit  à  s'étonner,  écrit  M  de  Heenvliet,  de  leur 
denoe.  „  Je  suis  très-marry  de  voir  ces  extrémitez.  et 
jHÎe  Dieu  d'y  aporter  remèdes.  Voz  A.  A.  me  par- 
donnait que  je  dis  que  messeigneurs  les  Estats  ne 
peolvent  pins  estre  coy,  soit  par  voye  d'entremise  ou 
anltre  ;  tout  le  monde  en  parle  et  comm'  estonné"  \ 


m. 


Bien  souvent  déjà  j'ai  cité  les  lettres  de  M.  de  Som- 
mebdyck.  Cet  éminent  diplomate  exerça  une  influence 
ooDndérable  sur  les  affaires ,  non  seulement  de  la  Ré- 
pablîqae,  mais  de  l'Europe. 

On  a  méconnu  son  caractère  et  déprécié  ses  méri- 
tes. Voici  son  portrait  tracé,  récemment  encore,  par 
un  savant  dont  l'autorité  a  beaucoup  de  poids,  M. 
AveneL  ^Ambassadeur  en  divers  pays  et  notamment 
en  France ,  il  obtint  de  son  temps  quelque  réputation. 
libeUiste  dangereux  autant  que  diplomate  perfide,  U 
frappait  paiement  ses  ennemis  et  ceux  qu'il  appelait 
ses  amis.  Tous  les  moyens  de  parvenir  lui  étaient 
bons  et  rien  ne  répugnoit  à  son  ambition.  Créature 
de  Maurice  de  Nassau,  il  fut  ennemi  acharné  de  Bar- 
nevelt,  à  la  mort  duquel  il  contribua  de  tout  son 
pouvoir,  n  déploya,  dans  les  diverses  négociations 
dont-il  fut  chargé,  plus  de  souplesse  que  d'honnêteté, 
et  faisait  redouter  ses  intrigues  plus  que  son  génie"*. 
Je  ne  fais  pas  un  reproche  de  cette  critique  amère  à 


'  ^  Ml.  '  LeUrei  du  CartUtud  de  BieheUeu,  I.  270. 
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M.  AvcDcl  dont  Touvrage  montre  suffisamment  le  de- 
sir  d'être  impartial  et  véridique,  et  qui,  n'ayant  pu 
faire  un  examen  approfondi  de  sa  vie  et  de  son  carac- 
tère, donne  ici  le  résumé  des  opinions  passionnées 
auqueUes,  sous  l'influence  de  l'esprit  de  parti,  on  n'a 
que  trop  ajouté  foi.  Mais  il  n'ignore  point  combien 
il  y  a  souvent  d'exagération  et  de  fausseté  dans  des 
jugements  pareils.  Richelieu,  dont  il  fait,  avec  tant 
de  vérité  et  de  modération,  l'apologie  et  quelquefois 
le  panégyrique,  n'étoit,  comme  il  l'a  rappelé  lui-même, 
aux  yeux  de  plusieurs,  „qu'un  intrigant,  un  impudique 
et  un  empoisonneur,  le  mauvais  génie  de  la  France 
et  de  l'Europe,  Satan  révolté  contre  Dieu"\  Le  té- 
moignage du  cardinal  de  Retz  n'est  aussi  nullement 
flatteiu*.  Il  affirme  „qu'il  fit  un  fonds  de  toutes  les 
mauvaises  intentions  et  de  toutes  les  ignorances  des 
deux  derniers  siècles  et  forma,  dans  la  plus  légitime 
des  monarchies,  la  plus  scandaleuse  et  la  plus  dange- 
reuse tyrannie"'.  Enfin  Montesquieu,  joignant  son  nom 
à  celui  d'un  honune  détesté  et  détestable ,  déclare  que 
les  plus  méchants  citoyens  de  France  ont  été  Richelieu 
et  Louvois.  —  J'ose  donc,  publiant  ce  volume,  en  ap- 
peler à  M.  Avenel  lui-même  et  répéter,  à  l'égard  de 
M.  de  Sommelsdyck  ce  qu'il  a  dit  de  Richelieu:  „le 
seul  moven  de  l'étudier  de  nouveau,  de  le  connaître 
mieux  encore,  c'est  d'interroger  sa  correspondance,  et 
de  le  chercher  dans  ses  propres  écrits  "  '. 

François  Aerssens  ne  fut  point  „un  fourbe  habile"  \ 


*  /.  /.  JntrodmeL  p.  85.  '  Mémoiret  (C!oll.  Petiiot)  I.  181. 

s  Eiprc^iioD  de  M.  Afcnel.  —  Wioquefort  le  nomme  „ud  dci  plus  graodn 
ministres  qoe  les  Profincet- Unies  ayent  ea  pour  la  négociation.**  VAmbaun- 
denr  et  tei  fonciUnu, 
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mais  un  grand  homme  d'Etat.  H  mérite  d'être  mis 
aa  premier  rang,  de  ces  diplomates  hollandois  aux- 
quels AL  Guizot  à  rendu  une  si  éclatante  justice  \ 

Sans  entrer  dans  des  détails  biographiques,  rap- 
pdons  néanmoins  que,  né  en  1572  à  Bruxelles, 
fils  du  greffier  des  Etats-Généraux  Corneille  Aersseus, 
homme  d'une  haute  capacité,  il  conunença,  eu  1598, 
à  Paris  sa  carrière  diplomatique.  Secrétaire  de  léga- 
tkm  à  26  ans,  il  avoit  déjà,  après  de  fortes  études 
académiques,  fait,  durant  trois  aYinées,  un  appren- 
tissage en  France,  sous  les  auspices  du  célèbre  Du- 
fdeasis-Mornay.  Au  mécontentement  des  Etats  de 
Zélande,  qui  apparemment  se  formalisèrent  de  son 
extrême  jeunesse,  on  est  redevable  d'un  témoignage 
des  Etats-Généraux,  doublement  digne  de  remarque, 
ptroequ'un  tel  éloge,  donnéi^au  fils  de  leur  ministre, 
de?oit,  pour  ne  point  envenimer  la  question  et  prê- 
ta: matière  au  ridicule,  être  parfaitement  véridique. 
Ds  déclarent  que,  formé  à  l'université  de  Leide  et 
initié  par  son  père  aux  affaires  publiques,  le  jeune 
diplomate  a  déjà  été  admis  à  travailler  avec  les 
principaux  personnages  de  France',  qu'il  en  a  rapporté 
les  témoignages  les  plus  satisfaisants  de  sa  capacité 
et  des  lettres  flatteuses  du  Roi  lui-même;  qu'ayant 
ensuite  visité  diverses  cours  de  l'Italie,  U  en  a  donné 
des  relations  qui  justifient  l'opinion  favorable  émise 
par  M.  Duplessis  à  son  égard,  et  que,  de  retour  à 
la  Haye  et  assistant  son  père,  il  a  fait  preuve  d'une 


*  „U  D*7  a  de  dipbmatic  eo  Europe  aa  dix-septième  siècle,  qui  paraisse 
épk  à  It  diptomatie  française  que  la  diplomatie  hollandaise." 

'  ijmDBomwtiyék  drie  jaren  code  een  baiff  ooDtinaelyck  by  de  voornaeroste 
pcnoaagieo  vas  Vranckryek  gestadich  besoigoerende." 
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grande  habileté,  tandis  que,  pour  les  affaires  de  France , 
M.  de  Buzanval  affirme  qu'il  en  est  parfaitement  in- 
formé. Succédant  à  un  homme  fort  habile  * ,  comme 
agent  des  Provinces-Unies  à  Paris,  il  conserva  ce  poste 
important  depuis  la  paix  de  Vervins,  jusqu'à  la  troi- 
sième année  de  la  régence  de  Marie  de  Médicis.  „I1 
apprit,  à  négocier  avec  ces  grands  maistres ,  Henri  IV, 
Villeroi,  Rosny,  Sillery,  Jeannin,  etc.  et  il  y  réussit 
ensorte  qu'ils  approuvèrent  sa  conduite"*.  Il  sut  pé- 
nétrer les  secrets  de  la  Cour,  ménager  les  partis,  ser- 
vir la  République,  sans  la  compromettre,  et  gagner  la 
confiance  du  Roi.  Dans  l'intention  de  celui-ci,  la  paix 
de  Vervins  n'étoit  qu'une  suspension  d'armes,-  indispen- 
sable pour  se  préparer  au  renouvellement  de  la  guer- 
re; méditant  de  vastes  projets,  il  attachoit  beaucoup 
de  prix  à  la  conservation  des  Provinces-Unies  et  à  leur 
amitié;  néanmoins  ce  n'étoit  qu'avec  peine  qu'on  ob- 
tenoit  de  lui,  au  milieu  de  ses  embarras  financiers, 
les  secours  nécessaires.  La  position  d'Aerssens  envers 
les  Protestants,  surtout  envers  ceux  qui  foumissoicnt 
matière  à  la  défiance  et  aux  soupçons  du  Roi,  étoit 
extrêmement  difficile  et  délicate,  l'ambitieux  et  remuant 
duc  de  Bouillon,  beau-frère  du  Prince  Maurice,  et  les 
autres  grands  seigneurs  de  la  religion,  désirant  avec 
instances  que  l'envoyé  d'un  Etat  réformé  se  déclarât 
pour  eux.  Il  sut  concilier,  avec  une  prudence  extrême, 
les  bons  offices  à  leur  égard  avec  ses  devoirs  envers  le 
Souverain  0.     En  1613,  la  C!our  de  France  provoqua 


C)  Voyez  son  Erpoêé  aux  Etatè^OéHéraux  de  m  conduite  dam 
T affaire  du  Duc  de  Bouillon  du  16  mars  1603,  publie  par  M. 
Vrccdu    {Lettrée   et    Négoc.    de   M.    de    Buzanval   et    de    Frant^ia 

>  LicviD  Ctlvart.  '  Wicqaefort.  L  /. 
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800  r^^l.  A  ce  qu'il  paroît,  eUe  fut  excitée  par  ses 
emieiiiis  à  la  Haye.  Quoiqu'il  en  soit,  Marie  de  Mé- 
diw  et  ses  conseillers,  méditant  les  mariages  d'Es- 
pagne ,  aimoient  sans  doute  à  se  débarrasser  d'un  per- 
tannage  habile  et  influent  qui,  fidèle  aux  desseins  de 
Henri  IV,  désapprouvoit  l'abandon  de  son  système  po- 
litiqiie.  De  1613  à  1619,  Aerssens  fîit  un  des  anta- 
gonistes les  plus  redoutables  de  Bamevelt;  mais  on 
D'est  pas  en  droit  de  taxer  sa  conduite  d'ingratitude, 
de  Taocoser  de  sourdes  menées,  et  de  mettre  son  op- 
position uniquement  sur  le  compte  de  l'amour-propre 
Ueasé  et  de  l'intérêt  particulier.  Il  devoit  son  éléva- 
tioD  à  ses  incontestables  talents;  son  inimitié  fut  dé- 
darée  et  ne  se  cacha  pas  sous  de  fausses  apparences; 
die  étoit  conforme  aux  opinions  qu'il  avoit  constam- 
ment  manifestées  0  et  la  euiduite  des  Etats  de  Hol- 


,  Utr.  1846,  p.  391 — 424.).  Ce  Mémoire,  où  Ton  re- 
coonoit  partout  la  main  de  maître ,  suffiroit  pour  prouver  les  ta- 
lents diplomatiques  de  son  auteur.  —  M.  Yreede  donne  sur  Aers- 
•ens  des  détails  intéressants. 

C)  Bès  le  commencement  Aerssens  désapprouvoit  les  opinions 
uminienDes,  parfaitement  d'accord  avec  Duplessis-Momay  (voyez 
le  jugement  de  celui-ci  Tome  II.  p.  LXix  et  svv.)  La  lettre  de 
Momaj,  où  il  prévoit  en  1609  les  tristes  conséquences  de  Tarmi- 
lianiame,  en  religion  et  en  politique  (1.1.  p.  lxxy)  est  adressée  à 
Acraseos,  et  celui-ci  écrit  le  8  juin  1611  à  Momay:  „Les  minis- 
tres de  nos  provinces  sont  encore  assemblés  à  la  Haye,  pour  vui- 
der  leon  différends,  mais  y  advancent  peu;  chacung  flatte  son 
opinion  et  les  nouvellistes  ^  font  ce  qu'ils  peuvent  pour  tirer  l'ano- 
torité  publique  de  leur  costé,  et  ce  par  des  voyes  qui  ne  s'ap- 
pronvent  que  par  ceulx  qui  sont  déjà  gagnés  par  leur  doctrine. 
Cela  produira  du  désordre  dans  Testât,  qui  s'estendra  aussi  jusques 
au  voisins,  s'il  n'y  est  pourveu  premier  que  l'opinion  passe  en 
parti,  et  se  fasse  auctoriser  par  l'approbation  des  magistrats." 
Ifài.  H  Corretp.  de  Dupieêtû  Morjunf  XL  p.  225. 
de  DoaTewtét. 
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lande  et  de  Bamevelt  n'étoit  pas  tellement  irrépro- 
chable et  salutaire  pour  qu'on  ne  puisse  admettre, 
dans  la  résistance  à  leur  système,  de  la  bonne  foi  et 
des  motifs  sincères  d'intérêt  public  (*).  Avec  sa  haute 
capacité,  après  le  revirement  politique,  il  ne  pouvoit 
rester  étranger  au  maniement  des  affaires;  surtout  à 
une  époque  oii  l'expiration  prochaine  de  la  trêve  avec 
l'Espagne  rendoit  doublement  nécessaire  de  se  procu- 
rer des  auxiliaires  et  des  appuis.  Il  rentra  dans  la 
diplomatie,  et  fut,  tle  1619  à  1624,  envoyé  à  Venise, 
à  Londres  et  à  Paris. 

En  récapitulant  ainsi  les  antécédents  de  M.  de  Som- 
melsdyck,  je  ne  prétends  pas  porter  sur  son  caractère 
et  sa  conduite  un  jugement  définitif.  Au  contraire  je 
reconnois  qu'il  y  a  dans  sa  vie,  durant  le  stadhoudérat 
du  Prince  Maurice ,  plusiiurs  points  encore  controver- 
sés. Cependant  même  ce  coup-d'-oeil  très-superficiel 
suffit  pour  mettre  hors  de  toute  contestation  son  gé- 
nie politique  et  pour  faire  sentir  l'intérêt  d'une  collec- 
tion nombreuse  0  de  lettres,  écrites  durant  la  guerre 
de  Trente- Ans,  à  Richelieu  et  au  Prince  d'Orange, 
par  un  tel  personnage,  mêlé  depuis  un  quart  de  siècle 
aux  affaires  les  plus  graves  de  la  Chrétienté,  et  qui. 


0  Lui-même  s'est  justifié,  avec  un  grand  talent  et  beaucoup 
d'énergie,  dans  divers  écrits  polémiques  en  1618. 

(^  Ce  tome  contient  91  lettres  de  M.  de  Sommelsdyck  et  21 
adressées  à  lui.  En  outre  21  dépêches  des  ambassadeurs  en  An- 
gleterre et  17  réponses  du  Prince  d'Orange.  Ce  fut  sans  doute  lui 
qui  rédigea  ces  dépêches  communes;  M.  de  Brederode,  Joackimi, 
et  Heenvliet  auront  été  heureux  de  se  servir  de  sa  plume  et  de 
son  esprit  L'instruction  de  M.  de  Heenvliet  (p.  25  u) ,  de  M.  de 
Beverweert  (p.  307),  et  les  lettres  dont  celui-ci  étoit  chargé  pour 
la  cour  de  France  (lettre  314,  svv.)  sont  écrites  de  sa  main. 
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déjà  aa  oommenoement  du  stadhoudérat  de  Frédéric- 
H^iri,  pouvoit  dire,  avec  iin  oi^eil  légitime,  „avoir 
lémsi  en  beaucoup  d'importantes  n^odations  avec 
qpian  toutes  les  nations  de  r£urope''\ 

QoeDe  fut  depuis  lors  Fidée  fondamentale  de  sa  po- 
litique? le  grand  dessein  auquel  il  consacra  ses  talents 
et  ses  efforts?  De  1625  à  1642,  c'est  à  dire  jusqu'à 
m  mort  (on  peut  s'en  convaincre  dans  les  lettres  que 
je  pnUie)  son  influence,  dans  led  affaires  intérieures 
et  extérieures  de  la  République,  fut  vouée,  comme 
aiqpanyant,  à  la  défense  des  libertés  religieuses  et  po- 
fitîqnes  contre  la  puissance  formidable,  intolérante  et 
despotique  de  la  Maison  de  Habsbourg. 

Pour  atteindre  ce  but,  il  falloit,  d'abord  résister, 
dai»  les  Provinces-Unies,  m  l'aristocratie  communale, 
passionnément  pacifique;  ensuite  cultiver  et  fortifier 
falliance  françoise;  enfin  rallier  l'Angleterre  aux  inté- 
rêts protestanta 

Nonobstant  les  préventions  de  Frédéric-Henri,  Aers- 
sens,  par  l'ascendant  de  ses  rares  talents  et  de  ses 
importants  services,  aussi  bien  que  par  son  attache- 
ment à  la  Maison  d'Orange,  sut  bientôt  acquérir  sa 
confiance,  comme  il  avoit  eu  celle  de  son  frère'. 

Frédéric-Henri  ne  pouvoit  guères  se  passer  de  ses 
sages  conseils.  Objet  des  flatteries  arminiennes,  du 
vivant  de  Maurice,  il  rencontra,  dès  qu'il  fut  devenu 


'  n  looliaite,  ^crÎTant  eo  1627  à  M.  de  Culemboarg,  on  héritier  au 
^riiee,  „aiD  qœ  Dottre  poblicq  trouve  fa  liaison  et  teareté  dans  k  soooeaaioQ 
^  U  mrmut  maiaon ,  qoi  de  son  MOg  a  racheté  et  cimenté  sa  liberté.*' 
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son  successeur,  la  même  opposition  et,  stadhouder,  il 
fut  contraint,  à  moins  de  s'annuller  complètement,  de 
faire  face  au  parti  anti-stadhoudérien.  La  sévérité  en- 
vers un  petit  nombre  de  personnes  en  1618,  n'avoit 
pas  changé  les  institutions,  ni  redressé  leur  mauvais 
pli.  Poursuivant  le  cours  d'une  politique  enracinée 
dans  la  pratique,  le  parti  abattu  se  releva,  avec  les 
mêmes  prétentions,  les  mêmes  tendances,  plus  de  cir- 
conspection peut-être,  mais  avec  la  même  audace  \  Mé- 
nageant les  opinions  populaires,  laissant  de  côté  les 
questions  théologiques,  se  gardant  de  revenir  sur  des 
faits  accomplis,  l'aristocratie  bourgeoise  recommença 
bientôt  le  travail  interrompu  et  saisit  avec  avidité  les 
occasions  de  faire  prévaloir  l'autorité  de  la  Hollande 
sur  celle  du  Stadhouder  et  des  Etats-Généraux*. 

En  butte  à  une  opposition  pareille,  le  Prince  d'O- 
range, modifiant  peut-être  ses  opinions  politiques,  se 
félicita  sans  doute  d'avoir  pour  lui  M.  de  Sonunels- 
dyck.  Aussi  en  1634  l'envoyé  de  France  écrit:  „Aer8- 
sens  commence  si  bien  à  se  remettre  que,  si  ceux  qui 
serviront  le  Roy  en  HoUande  y  contribuent  ce  qu'ils 
pourront,  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  y  sera  très-bien  et 
pourra  beaucoup  nuire  aux  Arminiens ,  qui  est  autant 
n  dire,  aux  Espagnols"*.  Et  en  1636:  „il  est  fort  bien 
avec  M.  le  Prince  d'Orange  et  très-bien  avec  la  Prin- 
cesse, qui  commence  à  en  prendre  conseil  en  beaucoup 
de  choses"*. 

Selon  lui,  il  falloit  absolument  éloigner  le  chef  ha- 


>  TVmm  II.  p.  cvi. 

*  „Lft  dÎTcnite  dM  opinioM,  wm  tint  ao  fuct  de  U  rdign»  q«e  dn 
powr  »>adaire  le  gonterniicit  de  Pettol  avee  moÎM  de  jakMuiet ,  retarde  bet«- 
mp  de  W>uei  ckoeee**.  —  AeriMM  à  M.  de  OdaiWmrg.  18  mî  1627. 

*  p.  sa  «  p.  M. 
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hfle  de  ropposition ,  M.  Pauw,  et  le  faire  remplacer. 
n  est  curieux  d'observer  avec  combien  d'adresse,  après 
l'avoir  iait  envoyer  à  Paris,  il  fit,  sous  des  prétextes 
QatteiLTS,  refuser  son  rappel,  convertissant  sa  mission 
en  une  espèce  d'exil  et  profitant  de  sou  absence  pour 
doooer  aux  Etats  de  Hollande,  dans  la  personne  de 
TeiceUent  M.  Cats,  (')  un  autre  directeur  „qui  ait  sa 
yisée  esloignée  de  toute  autre  passion  qu'au  service  de 
l'Esiat  et  au  repos  et  concorde  au  dedans'". 

Surtout  en  1637  le  parti  aristocratique  sembla  re- 
preodre  son  élan. 

Quelques  extraits  des  lettres  d'Aerssens  au  Prijice 
d'Onuige  '  feront  voir  la  nature  et  la  portée  de  ces 
audacieuses  tentatives  pour  afibîblir  et  ruiner  le  pou- 
voir central. 

La  Hollande  conteste  la  judîcatiu^  de  la  Généralité 
rt  s'efforce  de  persuader  aux  autres  provinces  de  suivre 
•un  exemple.  La  gravité  de  la  (piestion  se  révèle  dans 
la  manière  dont  Aerssens  en  donne  couuoissance  au 
'rince.  „On  débat  la  (qualification  de  messieurs  les 
it»-Géaéraux ,  assavoir  sy  leur  compète  aucune  ju- 
iire.  Cette  dispute  ne  peut  prendre  pied  qu'avec 
férerwon  de  l'autliorité  publique  et  de  la  direction  de 
A.;  car,  sy  le  pouvoir  de  chastier  leur  est  osté, 
ices  et  les  particuliers  se  dispenseront  de  tout- 
pour  en  convenir  selon  leur  intérest  ou  io- 
n  est  doncq  nécessaire  de  s'opposer  roide- 
à  cette  nouveauté.  Je  pense  que  V.  A.  sera  sup- 


n  Dont   et   moàété  en  politiqne.    Poêle  très-populaire,  il  eut, 
JK  U  tendance  biblique   et  morule    de  ses  nombreux  écrita,  i 
bnunue  influence  iur  le  caractère  national. 

'  |L  se.  '  L.  529—533. 
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plyée  de  s'en  entremettre,  combien  que  desjà  j'en 
observe  un  notable  préjuge,  parceque  messieurs  d'Hd- 
lande,  pour  mieux  former  et  fonder  leur  party,  entre- 
prennent d'iiAéresser  en  leur  opinion  toutes  les  antres 
provinces,  auxquelles  ils  ont  escrit  à  cette  fin"\ 

La  HoUande  prétend  également  ôter  à  la  Oénéralité 
le  droit  de  donner  à  ferme  la  levée  des  convois  et 
licences.  „Cette  contestation,  portée  devant  le  peuple, 
tourne  grandement  au  mespris  de  Fauthorité  du  gou- 
vernement **". 

Outre  ce  grand  scandale ,  „il  est  survenu  autre  ren- 
contre et  bien  plus  rude,  sur  la  recherche  de  ceux 
qui  ont  laissé  fretter  leurs  navires  au  service  des  Es- 
pagnols; de  quoy  les  informations  et  judicature  ont 
par  messeigneurs  les  Estats-Généraux  esté  renvoyées 
et  commises  au  conseil  d'Estat"  *.  La  Hollande  venoit 
de  décider  „que  telle  judicature  est  réservée  aux  pro- 
vinces respectives  et  n'appartient  aucunement  au  Con- 
seil d'Estat".  „0r  V.  A.  voit  où  cela  tend;  c'est  une 
plausible  proposition  pour  les  provinces  en  destail, 
mais  qui  renverse  l'Union  et  l'ordre  du  gouvernement. 
Sy  la  Généralité  n'a  point  d'autorité  de  soy  et  qu'il 
la  faille  aller  chercher  aux  provinces,  qui  se  bande- 
ront tousjours  touttes  pour  leurs  intérests  contre  toutte 
supériorité  (qu'elles-mesmes  néanmoins  ont  establye  et 
déférée  au  maintien  de  l'Union)  quel  moyen  restera-il 
de  contenir  les  provinces  au  devoir  de  leurs  conven- 
tions? *  Il  n'y  faut  rien  négliger ,  sy  on  ne  veut  veoir 
jetter  par  terre  l'autorité  publique"*. 


*  p.  KM.  •  p.  105.  *  p.  105.  «  p.  106. 

•  1. 1.  La  HollaDde  malUplioit ,  à  cette  époqoe ,  sei  exigeocee.  Les  lettres  d*Aen- 
•eus  en  doonent  encore  on  exemple.    ,,MeMieart  d'Hollande  entreprennent  de 
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Cétoit  une  question  vitale  pour  la  République.  Dans 
chaque  lettre  Aerssens  revient  avec  force  sur  la  néces- 
site de  s'opposer  à  des  prétentions  si  incompatibles 
avec  l'existence  même  de  l'Etat.  „La  ^'udicature  de 
la  Généralité  est  disputée  par  des  provinces  particu- 
lières ,  comme  une  usurpation  sur  leurs  droictz  dt  fran- 
chises; en  quoy  est  à  craindre  que  touttes  les  pro- 
vinces ne  conviennent  aysément,  pour  s'afiranchir  de 
supériorité,  sans  considérer  le  publiq  en  sa  nature 
et  composition;  mais,  quelque  contestation  qu'il  y 
ait,  sy  faut-il  que  l'Union  tienne,  sy  on  ne  veut 
jetter  l'Estat  par  terre,  et  l'Union  n'est  autre  chose 
qu'un  corps  composé  entre  et  dans  les  provinces, 
avec  authorité  et  pouvoir  d'administrer  souveraine- 
ment touttes  les  affaires  qui  touchent  à  l'Union,  dont 
la  première  et  plus  essentielle  partye  est  celle  de 
la  judicature  des  choses  de  son  ressort,  c'est-à-dire 
de  celles  qui  concernent  le  corps;  autrement  ce  ne 
seroit  plus  qu'une  chimère,  sy  la  pimition  et  la  ré- 
compense luy  estoit  retranchées,  à  l'appétit  de  quelque 
province  particulière ,  sy  d'aventure  elle  s'y  trouvoit  in- 
téressée. Les  Amphyctions ,  composez  comme  cet  Estât , 
et  nous  à  leur  exemple,  prenoyent  jadis  connoissance 
des  différens  de  tous  leurs  alliés  et  les  jugeoient  sans 


fiûre  monstre  par  tontes  les  provinces  en  leur  seul  nom.  Chacune  province, 
nir  cet  exemple,  prétendra  pareil  droict  et  prérogative,  et  c*e8t  proprement  la 
fonction  da  Conseil  d'Estat,  qui  voit  et  considère  toottes  les  provinces  en  nn 
teol  corps.  Ces  monstres  ])articn1ières  seroyent  poar  tout  confondre,  voire  pour 
lothoriier  les  provinces  de  retrancher  les  compagnies  à  leur  discrétion  et  de 
Bons  en  envoyer  les  rolles  complets,  de  façon  que  V.  A.  ne  sçauroit  jamais  an 
vrsy  les  forces  de  l*£stat,  qui  seroyent  plus  fortes,  plus  foibles,  selon  qu'on  en 
prétendroit  prolfiter.  Cet  nouveautés  ieniastent  let  unet  sur  tes  autres  et  U 
nous  seroit  plus  seur  de  ne  rien  altérer  au  gouvernement  que  pour  V  amender  y 
^  112,  118. 


«t  mnth'^rui:  fliiwiiHii      ^bmsiF«i 

Jtf.Mf    ^aa\Ar  ttfiui.  «eroc.  ois  T  a  Ht 

«MU'!ru«9f    i#t:i  4.  ]#ci  fc  jt  cmtairiflmmn-  m.  ihsL 
liiui      iiuiiue    '.^  £t!3imiHtt  emieiniiii»  tstGeac  Zl 
^'   iMii^  i«un   îtimiutt  .  e: .  «unf  lutifr  TAUisiiBr  jk 
u*.   iâ.  jucii*;iiim»:     qtx  iair  cuuiervBr   canmiF   it  i 

jit  cuui)#e^u«^.  Ut  a.  jirMciiCii0L  7  tsK  msniEttt-  vr 
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*    <»    y*^j^-   t''.«ii«»    uft    ût  «*  nr;flîf-    fiL  esc  à 


'  >    1%^         '  >  ,mi. 


—  Lni  — 

appelle  y,les  gens  de  bien"  et  de  la  Généralité  \  mais 
aussi  de  Frédéric-Henri.  „I1  n'est  pas  question  „lui 
écrit-il,"  de  nous  déjoindre;  la  prudence  veut  que  tels 
incidens  se  préviennent  ou  lèvent  par  prudence,  sans 
permettre  qu'Us  prennent  pied  ny  adhérence;  rompez 
donq  de  vostre  intervention  les  dez  à  ceux  qui  les  ont 
en  main ,  et  ne  pei-mettez  point  que  le  mal  s'invétére. 
Qui  conseillent  d'y  temporiser,  m'en  font  craindre  la 
gangrène;  le  mal  n'est  pas  né  tout  à  coup,  plusieurs 
harcélemens  l'ont  précédé  et  je  ne  me  feindray  point 
d'asseurer  qu'il  dérive  d'une  autre  source ,  et  nous  avons 
ce  mallieur  que,  quasi  à  nostre  naissance,  on  nous 
fidct  deschoir  de  vieillesse,  tant  il  se  voit  de  désordre, 
confusion  et  de  stupidité  à  nostre  conduitte.  Cest  à 
V.  A.  que  j'adresse  cette  plainte ,  puisque  la  condition 
de  cet  Estât  doibt  entraîner  la  vostre  en  suitte"'. 

Ne  voulant  pas  brusquer  les  choses,,  il  propose  un 
expédient,  un  terme  moyen'.  Ainsi  on  pourroit  con- 
dher  les  esprits,  tandis  que  le  principe  seroit  sauvé. 
„V.  A.  proposant  cet  expédient,  vostre  authorité  y 
demeure  conservée,  laquelle  ne  peut  souffrir  que  ces 
choses   se  vuident  autrement  que  de  vostre  connois- 


*  „La  ûdéHié  qoe  je  tous  ay  protesUe,  et  la  liberté  qoe  m'avez  donnée,  me 
ibree  de  dire  à  ▼.  A.  qae  la  Généralité  ne  s^eschauffe  pas  assez  à  conserver  ses 
droicts  et  qoe,  de  la  part  d'Amsterdam  au  contraire,  tout  se  remue  à  fonder 
lear  prétention,  jnsqnes  là  que,  sy  la  partye  se  peut  lier  avec  Iç  quartier  de 
Nort ,  à  qooy  il  est  travaillé ,  on  n'en  viendra  jamais  en  vostre  arbitrage ,  do- 
qad  il  se  parle  desjà  qne  les  ancêtres,  en  cas  pareil,  ne  s'en  sont  vouUn 
sottbsmettre,  ni  déférer  à  la  connoiasance  de  l'Empereur  leur  prince  naturel." 
p.  109. 

*  p.  109.  ST. 

'  „V.  A.  peat*ètre  ne  trouvera  hors  de  propos  de  mettre  en  avant  de  faire 
commettre ,  pour  cette  fois ,  pour  le  respect  du  commerce ,  quelques  juges  ez- 
traordinairet  an  contentement  de  la  Hollande,  afin  de  procéder  contre  les  pré- 
veouz  snr  la  oommisiion  de  la  Généralité.  C'est  le  party  qui  me  semble  plos 
•yié  et  sortoUe."   p.  108. 
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sance"  *.  —  Sans  ce  mélange  de  force  et  de  douceur  ces 
différends  eussent  conduit  à  de  fâcheux  résultats.  ,,Tdl- 
les  et  semblables  disputes  pourroient  bien  traverser  les 
meilleures  délibérations,  si  elles  ne  sont  prévenues  on 
levées  avec  prudence  et  une  attrempée  modération**. 

Ce  n'est  pas  entièrement  à  tort  peut-être  que  Char- 
nacé  appelloit  le  parti  des  États  de  Hollande  le  parti 
«arminien  et  espagnol"". 

En  le  combattant,  Aerssens  rendoit  un  double  ser- 
vice à  la  République. 

D'abord,  par  une  opposition  vigoureuse  à  des  ten- 
tatives désorganisatrices  et  contraires  au  droit  public 
établi.  D'après  sa  conviction  intime,  les  tendances  de 
Bamevelt  et  de  ses  imitateurs  aboutissoient  au  renver- 
sement de  l'ordre  ancien  et  légitime  et  -de  la  véritable 
signification  du  traité  dlJtrecbt. 

Ensuite,  en  faisant  prévaloir  ainsi,  sur  des  conseils 
intéressés  et  pusillanimes,  une  conduite  courageuse  et 
nécessaire  pour  le  salut  de  l'Etat.  Aerssens  lui-même 
écrit  en  1634:  „Le  peuple  est  riche  et  libéral,  et  a 
eu  quasy  généralement  une  aversion  contre  le  traité 
avec  l'Espagne;  de  fait  il  ne  s'est  guères  veu  que  d'Ar- 
miniens qui  se  soient  opposez  aux  propositions  de  la 
France"  *. 


IV. 


En  résistant  au  parti  de  la  paix ,  il  falloit  resserrer 
l'alliance  françoise.  La  politique  d' Aerssens  s'identifioit 
avec  celle  de  Richelieu. 


«  p.  110.  t  104.  s  p.  50.  «  p.  64. 
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On  le  conçoit  Ayant  partagé  les  vues,  les  projets, 
les  espérances  de  Henri  IV ,  il  avoit  déploré  l'évanouis- 
sement  de  ses  desseins  et  les  tendances  espagnoles  de 
la  Régence;  depuis  lors,  et  encore  en  1622,  dans  la 
crise  amenée  par  les  succès  rapides  et  la  prépondé- 
rance de  r Autriche ,  il  n'avoit  attendu  nul  secours ,  si 
ce  tfest  de  l'Angleterre.  Envoyé  à  Londres  et  prévoyant 
que  Jacques  I  „ne  pourra  se  résoudre  à  de  violens 
mouvemens,  desquels  son  naturel  et  les  intérêts  de 
son  conseil  sont  très-estranges",  il  ajoute:  „ toutefois 
s'il  ne  le  fait ,  je  ne  voy  rien  d'assez  puissant  qui ,  sans 
son  intervention ,  fust  pour  former  suffisante  opposition 
à  la  monarchie  espagnole"  \  Mais  depuis  lors  l'aspect 
politique  de  la  France  avoit  changé.  En  1624,  Ri- 
chelieu étant  devenu  premier  ministre ,  l'époque  d'abais- 
sement et  d'impuissance,  qui  dur  oit  depuis  1610,  avoit 
pris  fin  '  ;  avec  une  promptitude  et  une  vigueur  carac- 
téristiques ,  il  étoit  rentré  dans  les  voies  de  Henri  IV. 

Aerssens  et  lui  étoient  faits  pour  se  comprendre  et 
s'apprécier. 

Il  y  a  ici  quinze  lettres  d'Aerssens  à  Richelieu. 
On  s'apperçoit  que  celui-ci  lui  avoit  fait  à  Paris  un 
accueil  distingué  et  qu' Aerssens  avoit  deviné  son  génie 
et  ses  desseins.  Il  seroit  certainement  puéril  de  vouloir 
prendre  chaque  mot  à  la  lettre,  mais  on  auroit  égale- 
ment tort  d'attribuer  les  expressions  admiratives  uni- 
quement au  désir  de  s'insinuer  auprès  du  Cardinal 
par  une  flatterie  intéressée. 

En  1626  n  écrit:   „je  me  tiendray  très-honoré,  sy 


'  Lettre  à  IL  de  Colenborob,  da  *>/,,  août  1622. 
>  H.  MMttn.  Mit.  de  Framce,  XI.  201. 
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je  puis  estre  conservé  en  la  faveur  de  vostre  amitié  "\ 
Ensuite:  „je  ne  cesseray  jamais  de  vous  honorer,  avec 
le  respect  et  la  candeur  que  sçauriez  attendre  d'une 
personne  qui  a  Fâme  esloignée  de  toute  ingratitude, 
mais  se  souvient  et  ressent  dignement  de  voz  faveurs 
et  courtoisies;  honorez  moy  donq  de  vostre  amitié, 
sy  m'en  estimez  autant  digne  que  j'ay  la  volonté  de 
le  mériter  par  vraye  obéissance  et  servitude"*.  —  Ce 
sont,  dira-t'on,  de  simples  formules  de  politesse;  j'en 
doute  fort;  alors  déjà,  en  écrivant  à  Richelieu,  on 
ne  pouvoit  à  la  légère  faire  mention  de  son  amitié. 
Ajoutez  ce  qui  suit:  „Le  seul  contentement  qui  me 
reste  de  mon  ambassade  en  France,  c'est  celuy  que 
j'ay  de  la  souvenance  d'avoir  eu  l'honneur  de  vostre 
doux  entretien;  plus  rare  véritablement  que  je  ne  dé- 
siroy,  mais  tel  que  les  affaires  et  vostre  santé  le  com- 
portoyent;  j'admire  encor  à  tout  coup  la  promptitude 
de  vostre  conception,  avec  la  solidité  de  vostre  juge- 
ment, autant  que  la  franchise  de  vostre  accueil"'. 

En  1629,  après  les  succès  en  Italie  et  le  rétablissement 
de  l'ordre  en  France,  il  considère  Richelieu  comme  „le 
premier  homme  du  siècle  en  toute  prééminence  d'Etat**. 

En  1634,  exprimant  sa  gratitude  envers  le  Roi,  qui 
,»a  toujours  tesmoigné  un  soin  singuHer  et  très-effectif 
au  bien  et  conservation  de  la  République,"  il  ajoute: 
„à  la  persuasion  et  par  l'induction  en  partye  de  vostre 
Éminence,  au  jugement  de  qui  tous  sçavent  combien 
elle  défère;  et  méritoirement,  après  avoir  reçeu  tant 
de  preuves  de  vostre  fidélité  et  prudence,  que  rien  ne 
s'y  peut  adjouster  et  dont  les  effects  sont  si  admira- 


i  p.  4.       •  p.  6.  «p.  ».  ♦  p.  2». 
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Uement  grands,  tant  au  regard  du  restablissement  de 
Fauthonté  royale  au  dedans ,  qu'en  celuy  de  la  confii- 
sioo  et  honte  de  ses  ennemiz  et  envieux  au  dehors; 
de  sorte  que,  ne  voyant  rien  de  pareil  es  siècles  pas- 
sa, la  postérité  les  prendra  pour  miracles  plustost  que 
pour  histoires"  \ 

Déjà  en  1626  il  a  rapporté  aux  Etats  „que  tout  le 
bien  qui  nous  peut  venir  de  la  France,  nous  doibt 
arriver  de  vostre  conduitte  et  seule  affection,  et  que 
vous  estes  porté  de  vostre  jugement  et  naturel  à  ay- 
mor  nostre  manutention,  qu'en  devons  attendre  des 
dfects  notables"'.  „Ma  délibération  sera  toujours  de 
fous  honorer  et  attendre  de  vostre  prudence  la  pro- 
tection que  la  Chrestienté  a  subject  de  s'en  promettre, 
contre  l'orgueil  et  l'ambition  d'Espagne"*. 

n  se  porte  ainsi  garant  de  la  sincérité  de  Richelieu, 
sachant  que  la  conservation  des  Provinces-Unies  fait 
essentiellement  partie  de  ses  desseins.  „J'ay  observé", 
loi  écrit-il,  „que  vostre  authorité  et  conduite  aux  af- 
fidres  générales  butte  en  partye  à  conserver  aussy  les 
Dostres;  de  quoy  j'ay  à  diverses  fois  rendu  et  cauti- 
onné, tant  qu'en  moy  a  esté,  les  tesmoignages  con- 
venables, où  il  estoit  question  de  traicter  des  grandes 
matières,  et  vous  en  demeure-on  généralement  très- 
obhgé"*. 

n  répond  paiement  de  la  bonne  volonté  de  la  Ré- 
publique, pourvu  toutefois  que  la  France  lui  prête 
secours.  Comme  du  temps  de  Henri  IV,  il  est  con- 
traint de  faire  des  instances  continuelles,  afin  d'ob- 
tenir qu'on  vienne  efficacement  en  aide  aux  Provin- 

>  p.  44.  «p.  11.  •  p.  31.  «  p.  18. 
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ces-Unies;  qu'on  ne  s'exagère  pas  leurs  ressources, 
qu'on  ne  se  dissimule  point  la  grandeur  des  périls  qui 
les  menacent,  et  qu'on  ne  les  amène  pas,  se  croyant 
abandonnées,  à  traiter  avec  l'Espagne,  avantageuse- 
ment peut-être ,  pour  le  moment  et  quant  à  leurs  inté- 
rêts particuliers,  mais  au  détriment  irréparable  de  la 
cause  commune. 

Avant  la  venue  et  les  succès  prodigieux  de  Gustave- 
Adolphe,  la  situation  étoit  extrêmement  critique.  On 
verra  en  1626,  en  1627,  en  1629,  avec  quelle  cha- 
leur Aerssens  exhorte  Richelieu  à  montrer  les  effets 
de  sa  bonne  volonté,  pendant  qu'il  en  est  temps. 

Je  choisis  une  lettre  de  1626,  comme  exemple  de 
la  concision  et  de  l'énergie  avec  laquelle  il  savoit  ex- 
poser les  périls  et  les  besoins,  les  ressources  et  les 
embarras  du  pays.  Il  fait  d'abord  sentir  au  Cardinal  sa 
responsabilité  personnelle.  „C!omme  le  blasme  de  nostre 
ruine,  qui  ne  vous  peut  estre  de  petite  considération, 
vous  seroit  imputé  seul,  de  mesme  au  contraire  rap- 
porterez-vous  tout  l'honneur  de  notre  conservation; 
mais  il  est  temps,  et  m'en  croyez  sur  ma  paroUe  s'il 
vous  plaist,  que  vous  commenciez  à  mettre  à  bon  es- 
cient la  main  à  l'oeuvre,  sans  rien  laisser  traîner  da- 
vantage, de  peur  que  le  malheur  des  voisins  ne  vienne 
aussy  à  précipiter  noz  délibérations"  '.  —  Après  ce  sé- 
rieux préambule,  vient  le  tableau  de  la  détresse  de  la 
République.  „Les  grandes  charges  nous  pèsent,  encor 
se  reconnoissent-elles  ne  point  suffire  à  nostre  maintien. 
Vous  nous  secourrez  lentement  et  petitement;  les  avan- 
ces  en  mangent  une  bonne  partye;  le  feu  Roy  d'im- 

»  p.  10. 


f  mûrtdle  mémoire  y  soulloit  aller  d'un  autre  air  ;  F  An- 
r  ^kiare  ne  paye  point  les  six-mil  hommes,  à  quoy 
eQe  est  obligée  par  nostre  ligue;  Venise  rétracte  sa 
poiolle ,  et  ne  fournit  plus  rien  ;  au  lieu  de  cela ,  nous 
oontûmons  de  secourir  de  cinquante-mil  livres  par 
mois  an  Roy  de  Denemark,  et  d'autres  bien  grosses 
sommes  à  Mansfelt,  Gabor,  Emden,  et  autres.  Les 
frau  ordinaires  et  extraordinaires  de  l'armée  qu'avons 
en  campagne  mangent  le  plus  clair  de  noz  finan- 
;  les  peuples  se  lassent  et  crient  de  ces  grandes 
nnpositions  personnelles  et  réelles ,  pendant  qu'ilz  sont 
commerce,  et  leurs  armes  sans  prospérité.  Là- 
on  nous  presse  de  retrancher  une  grande  par- 
tie de  nos  forces,  pour  changer  de  posture  et  nous 
mettre  sur  la  défensive  et  défendre  noz  canaux  ;  sy  ne 
k  taisons,  nous  aurons  de  la  mutination  ;  sy  le  faisons 
«i»7.  sur  cette  grande  disgrâce  du  IU,y  de  Dene- 
mark,  qui  tire  tout  l'Empire  en  suitte,  qui  nous  ga- 
rantira que  les  ennemis  ne  nous  enfonceront  point  en 
la  foiblesse  de  nostre  défense"  *?  —  Appuyé  sur  ces  gra- 
des considérations,  il  continue  ainsi:  „Faictes  moy  l'hon- 
neor,  de  me  croire  que  ne  fusmes  jamais  en  plus  cri- 
tique et  hazardeuse  constitution  ;  qu'il  est  plus  que  temps 
que  nous  tendiez  la  main;  je  vous  descouvre  nostre 
maladie,  dont  l'unique  remède  s'attend  de  vostre  pru- 
dence et  puissance.  Je  suis  homme  sans  fard  ny  arti- 
fice, mais  qui  désire  trouver  ma  conservation  dans 
ceDc  de  l'Estat  ;  vous  pouvant  asseurer  qu'avons  le  cou- 
rage firanq  et  bien  délibéré,  esloigné  de  toutte  inten- 
tion de  traitter,  sy  par  faute  de  moyens  le  mal  ne  nous 
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y  force  et  porte;  vous  ayant  donq  fait  cette  franche 
et  véritable  confession,  je  demeoreray  deschargé  de 
ce  devoir,  pour  attendre  de  vostre  prudence,  qui  se 
faict  admirer  de  tous,  une  résolution  libérale,  géné- 
reuse, et  prompte"'.  —  Il  faut  lire  et  relire  cette 
lettre  en  entier;  le  véritable  politique  s'y  révèle  du 
commencement  jusqu'à  la  fin. 

Les  lettres  de  1627  et  1629  ne  sont  pas  moins  re- 
marquables. —  En  1627  il  écrit:  „Nostre  condition  va 
estre  telle,  par  les  progrès  de  noz  ennemiz  et  par  la 
froideur  des  amiz ,  qu'on  ne  doibt  point  apporter  grande 
façon  à  nous  tendre  les  mains,  de  peur  que  la  mala- 
die prévienne  les  remèdes  par  foiblesse  ou  désespoir"  *. 
„J'espère  que  favoriserez  nostre  Estât  et  le  Prince 
d'Orange  de  vostre  faveur  et  prudentes  recommanda- 
tions, afin  que  S.  M.  en  puisse  estre  esmue  à  les  sous- 
tenir  libéralement  et  puissamment;  puisque  le  Roy 
d'Espagne  nous  entreprend  plus  vivement  que  par  le 
passé"*.  La  Chrestienté  ne  sauroit  guères  plus  aller 
ce  train ,  sans  produire  de  très-pernicieux  changements , 
lesquels  il  convient  prévenir"*. 

En  1629  il  appuyé  sur  le  zèle  et  les  grands  sacri- 
fices de  la  République:  „Sy  vostre  délibération  ou 
rencontre  est  de  choquer  l'Espagne ,  vous  pouvez  faire 
estât,  dès  maintenant  pour  lors,  qu'ilz  épouseront  si 
avant  voz  intérêtz  et  désirs,  que  vous  en  aurez  subject 
de  louer  et  leur  prudence  et  leur  gratitude  tout  en- 
semble; desjà  je  vous  puis  promettre  qu'ilz  se  met- 
tront avec  le  printemps  sy  puissans  en  campagne, 
pour  faire  un  coup  de  réputation,  que  leurs  ennemiz 

>  p.  10.  •  p.  18.  »  p.  15. 
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B'mnmt  aucun  loisir  nj  moyen  de  penser  à  vous;  si 
r^ect  n'en  suit,  ne  m'estimez  jamais  digne  de  vostre 
amitié"  \ 

Cest  surtout  à  son  influence  qu'on  fut  redevable 
des  traites  de  1634  et  1635,  qui,  faisant  échouer  à 
h  Haye  les  tentatives  de  paix  ou  de  trêve,  rendirent 
Richdieu  libre  de  reprendre,  avec  un  redoublement 
de  vigueur,  l'oeuvre  interrompue  par  la  mort  du  Roi 
de  Suède,  et  compromise  par  la  lâcheté  et  l'égoïsme 
de  plusieurs  Princes  allemands  qui,  pour  se  récon- 
cflier  avec  l'Empereur,  abandonnoient  les  intérêts  de 
k  liberté  et  de  la  foi  évangélique. 

Le  traite  de  1634  ne  fut  pas  conclu  sans  peine. 
«J'avoue",  écrit  Aerssens  à  un  homme  de  confiance  à 
Furia,  „que  j'ay  parfois  désespéré  du  succèz  de  ceste 
■ffidre.  J'en  loue  Dieu,  qui  par  ce  moyen  nous  a 
retirez  d'un  mauvais  train  et  nous  a  remis  en  la  voye 
de  salut,  sy  nous  voulons  estre  gens  de  bien  et  re- 
{tendre  les  vieilles  maximes  de  nos  pères  à  loger  toute 
iiostre  seureté  dans  les  armes.  La  France  aussy  peut 
se  vanter  de  nous  avoir  ramené  de  très-mauvais  désirs, 
qui  au  pn^rès  nous  eussent  portez  dans  \m  accommo- 
dement avec  l'Espagnol  ;  mais  maintenant  nous  sommes 
SOIS  de  rompre  toutes  les  menées  et  d'avoir  nostre 
recours  à  la  continuation  de  la  guerre,  laquelle,  si  elle 
se  mesnage  avec  la  foy  et  vigueur  qu'il  convient,  nous 


'  p.  S4.  —  „  Si  mes  sopplicatioDB  tous  soot  d'aocaoe  coondération ,  je  vont 
9K  eoBJucr  de  prendre  à  ce  eoop  tue  bonoe  résolaiioD  tor  la  eondîtion  de 
■oitre  8etat,  et  de  Ikire  promptemeot  ouvrir  la  maio  ao  Roy,  afin  qae,  nous 
ttntmai  ma  loaWtien  d*oiie  sy  bonne  Tolont^,  (car  jamais  noos  ny  noz  enne- 
wk  ne  Biirent  à  beaneonp  près  si  forte  armée  aox  champs,  comme  noas  allons 
iuin  ponr  rostre  respect)  eUe  nous  en  soit  aocroe,  pour  prensns  part  à  tons  roz 
y  diriger  prindpakment  nos  conseils  à  vostre  àénr  et  utilité*',  p.  81. 
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peut  affranchir  de  toutes  noz  incoaimodités  et  crain- 
tes. Certes  le  Cardinal  de  Richelieu  se  peut  vanter 
de  nous  avoir  arrachez  d'entre  les  bras  des  Espagnols , 
oii  l'imprudente  passion  de  plusieurs  pensoit  nous  jeo- 
ter,  et  ce  sera  une  de  ses  plus  grandes  gloires  de  nons 
avoir  ou  conservez  ou  restablis  dans  l'amitié  du  Roy. 
De  fait  cette  nouvelle  confédération  renouvellera  en 
nous  la  hayne  contre  l'Espagnol  et  le  soin  de  mesna- 
ger  mieux  noz  alliez"*.  —  Ecrivant  à  Richelieu,  il  fit 
valoir  le  mérite  de  Frédéric-Henri  dans  cette  impor- 
tante affaire:  „vostre  prudence  a  enfin  obtenu  que 
nous  sommes  tenuz  au  Roy  de  la  salvation  de  nostre 
Estât,  lequel,  sans  le  support  de  son  alliance,  alloit 
le  grand  train  à  un  accommodement  avec  l'Espagne; 
encor  y-a-on  assez  long  temps  douté  au  choix,  tant 
estoyent  les  affections  de  plusieurs  prévenues  à  désirer 
le  repos;  mais  le  Prince  d'Orange,  ayant  meurement 
considéré  l'artifice  de  noz  ennemiz,  et  qu'il  nous  est 
plus  seur  de  mettre  après  Dieu  nostre  salut  aux  ar- 
mes et  au  mesnage  de  noz  alliez,  il  a  persuadé  aux 
Provinces,  qui  à  bon  droict  défèrent  beaucoup  à  son 
jugement,  d'accepter  les  conditions  que  S.  M.  leur  avoit 
faict  présenter ,  et  de  perdre  la  volonté  de  traicter  avec 
l'Espagne ,  laquelle  avoit  sy  bien  prins  ses  racines  qu'elle 
n'a  peu  estre  arrachée  sans  grande  contestation"'. 

Cette  alliance  toutefois  n'étoit  qu'un  préambule,  un 
moyen  pour  amener  le  Roi  à  rompre  ouvertement  avec 
l'Espagne,  un  acheminement  à  la  confédération  de  1635. 
La  lettre  où  Aerssens  complimente  le  Cardinal  sur  le 
traité  de  1634,  contient  déjà  ce  qui  suit  ;  „pleust-il  à  Dieu 

^  p.  M.  '  p.  56. 
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que  ¥008  et  nous  peossions  convenir  à  nous  a£franchir 
pour  une  bonne  fois  de  la  jalousie  d'Espagne ,  en  le 
êétkasumt  des  Pays-Bas,  ce  qui  ne  dépend  que  de 
Dostre  volonté"*. 

Allié  à  un  Etat  puissant,  on  court  risque  de  tom- 
ber dans  sa  dépendance.  La  République  devoit  donc 
éviter  de  se  laisser  entraîner  par  l'ascendant  de  la 
France  à  des  engagements  téméraires.  En  1637,  lors- 
qu'il étoit  question  d'une  alliance  en  faveur  de  l'Élec- 
teur Palatin ,  Aerssens  déconseille  au  Prince  d'Orange 
de  compromettre  l'État  par  une  ligue  qui,  pour  les 
Provinces-Unies  surtout,  seroit  pleine  de  périls*.  H 
innstoit  aussi  sur  les  obligations  de  la  France,  ap- 
pelée, par  rétendue  de  ses  ressources,  à  fournir  la 
I^  grande  part  dans  les  dépenses  conmiunes,  et 
qui  ne  devoit  pas  abuser  de  la  bonne  volonté  de  ses 
allies,  en  leur  demandant  des  sacrifices  au  delà  de 
leurs  forces.  H  écrit  au  maréchal  de  Châtillon: 
nfay  bien  considéré  vostre  lettre,  et  S.  A.  en  a 
soBsy  pesé  le  discours  et  le  subjet;  elle  trouve  les 
conceptions  de  S.  M.  dignes  de  sa  grandeur  et  de  sa 
magnanimité  ;  car  ;  voulant  faire  valoir  la  réputation  de 


»  p.  57. 

*  .«MoMOgnear  l'Éleetear  vi  trouver  V.  A.  sur  le  traicté,  qui  vient  d'estre 
flOBcla  catie  k  FrmDW  et  l'Angleterre.  La  ehoee  mérite  son  attention,  an 
Rfard  de  eei  Eatat,  kqnel,  eonfinant  à  TEmpire  da  costé  de  son  plos  foible, 
dsAt  ■cttremeiit  peser  sy,  en  la  ooncarrence  de  deox  puissans  Rois,  il  loy 
ot  cxpédieiit  et  aeor  de  déclarer  la  guerre  à  l'Ëmperear,  comme  an  détenteor 
4a  FakliBat.  Ma  eoosidération  est  qoe  ces  Rois  peuvent  tousjoars  délaisser 
ertte  coolédération ,  sans  se  peiner  d'aacon  reproche,  ny  de  retour,  pouvans 
coasiitLr  ea  eu  mesmes,  mais  cet  Estât  seroit  le  théâtre  sur  lequel  Testrif 
vmdroil  à  te  démesler.  . . .  J'avooe  qoe ,  sy  tout  de  bon  et  sonhs  des  condi- 
tiow  wgalfs,  on  pouvoit  eonvenir  d'une  estroita  et  vigoureuse  confédération, 
qa*il  aenit  à  propos  d'en  embrasser  le  party;  mais  de  ne  se  liguer  que  pour 
k  waà  Palatôiaft,  V.  A.  y  trooverm  sans  doute  bien  à  redire",  p.  100. 
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ses  armes ,  a£Sn  de  mesnager  les  alliez  et  nécessiter  les 
ennemis  de  se  rendre  plus  enclins  et  traitables,  il 
luy  est  nécessaire  d'entreprendre  et  pousser  la  guerre 
avec  plus  d'effort  et  de  vigueur  que  par  le  passé,  et 
de  se  prévalloir  de  ses  alliez,  comme  d'un  accesêotr 
tant  seulement,  entre  lesquels  cet  Ëstat-cy  ne  £Edct  pas 
petite  considération ,  mais  lequel  a  besoin  d'estre  aydé 
et  supporté,  s'il  ne  peut  en  tout  correspondre  aux 
désirs  de  S.  M."\ 

De  son  côté  la  République  devoit ,  sans  tenir  compte 
des  belles  promesses  de  l'ennemi,  persévérer  dans  Tal- 
liance  avec  une  inébranlable  fidélité.  Quelquefois  le 
Prince  d'Orange  sembloit  enclin  à  suivre  des  conseils 
pacifiques.  Ainsi,  en  1632,  il  avoit  prêté  l'oreille  aux 
propositions  de  trêve  faites,  avec  le  consentement  de 
l'Infante  Isabelle,  par  les  États  des  provinces-désunies, 
à  des  conditions  très-avantageuses.  Ce  fut  Aerssens  ap- 
paremment qui,  après  l'avoir  ramené  au  véritable  point 
de  vue,  lui  fit  sentir  ce  qu'il  y  avoit  de  fallacieux  dans 
ces  avantages  particuliers.  Charnacé  écrit  qu' Aerssens  a 
fait  au  Prince  un  discours  concluant  au  renvoi  des  dé- 
putés ,  à  traiter  avec  l'envoyé  de  France  et  à  envoyer  du 
secours  en  Allemagne  ;  „lui  proposant  que ,  comme  son 
nom  avoit  servi  publiquement  pour  persuader  à  ces 
peuples  la  trêve,  lorsqu'elle  estoit  possible  et  utile,  de 
mesme,  maintenant  qu'il  voit  la  tromperie  des  Espag- 
nols, il  doibt  les  en  dissuader"'.  Surtout  en  1635, 
après  l'issue  défavorable  de  la  campagne,  une  dâeo- 
tion  des  Provinces-Unies  sembloit  à  craindre,  et  le 
Prince  lui-même  paroit  avoir  plus  ou  moins  favorisé 

»  p.  114.  •  p.  41. 
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Gcoéraas.  tenoit ,  à  Cranenburch  près  de  Clèves ,  des 
oooféreuces  avec  un  secrétaire  du  Roi  d'Espagne.  Aers- 
ICBS  se  prononça  avec  force  contre  ces  desseins.  Une 
lettn  à  Frédéric-Henri  ne  contient  que  peu  de  lignes, 
oaîi  on  j  Ht:  „je  vous  diray  que  tous  les  yeux  de 
oet  État  sont  portés  sur  la  pratique  de  Cranenburch, 
où  fl  va  du  salut  de  nous  et  de  nostre  postérité"'. 


En  France  il  n'y  avoit  qu'une  volonté  décisive ,  celle 
da  taÎDÎâtre-roi.  Tout  ce  qui  pouvoit  lui  déplaire  de- 
Toit  être  soigneusement  évité.  Nous  avons  plus  d'un 
exemple  de  la  circonspection  d'Aerssens  à  son  égard. 

En  163S  on  >it  arriver  inopinément  à  la  Haye  la 
Rdne-mère  de  France,  Marie  de  Médicis,  exilée  à  cause 
de  BûQ  inimitié  envers  le  Cardinal.  Ce  fut  à  Aerssens 
rartoat  qu'elle  eut  recours.  „S.  M.  nie  fit  l'honneur  de 
ne  convier,  en  termes  sy  humbles  et  pleins  de  pitié, 


:  „Ce  qui 


%  ploa  de 


'  f,  M.  Ou*  ta  MrtuMrei  Je  Bieiilieu  i. 
■ipfga  ia  fnfUf  du  Prinne.  fui  qu'il  ëioEgoait  Lons  m»  qai  ttDicnl  cddcdiis 
fc  la  trJii  et  ilTedioDDà  K  U  Fnncc,  et  entre  aotret  le  «îeur  Aeruent.  qu'il 
H  ■■•MV  aabtuadeiir  alratiHinain  en  Angleterii,  dont  il  eut  grand  |i(iiDB 
t  ta  pnatir,  gtr  ose  protnUtioD  qu'il  fit  de  Touloir  denicDrer  plufCH  perwune 
pMa  MM  m|ilai  que  le  itHimeUre  1  oo  eiil  perpétuel ,  doat  le  «iiiir  Fau 
Watiit  tu  n  exemple  trsp  riceal".  X.  p.  4EN).  —  J\  est  inl^nmnt  de  cum- 
fm  M  ^a'  Acntena  scril  lu  PriDEr.  le  10  dot.  1035.  ..L'embiusiiile  i'Ao- 
lUfm  mJl  eal^  eomini  réwliie  ra  HoMinde.  1  l>  trttnt  de  li  penuntie, 
hn«**  ONsiesn  In  EiUU-Gén^rauX  furent  appetle'i  i  ArDhemi  m»ii.  k  lear 
How  it  wtr  km  relatioa,  il  [ul  ptoii  plui  à  propoi  de  Is  remcllrt  nprct 
fMMSMt  fc  ce  qoi  panait  l  Craoeiihurcb,  pour  k  un  Diesme  lempa  u'cDgi- 
fm  ririU  es  dm  actioD)  coulnirei,  uHToir  d'aller  conrïer  le  Ro;  de  la 
QnBl»-8nl«fDc  d'eslnr  en  nuitie  ligue,  peudiut  qu'il  serait  traTaillf  ic; 
|Ml  rn^uger  ovu-meamci  i  une  tiehe;  de  urte,  qaedepais  ce  tempt  M 
I  M  t'a  «M  pla*  futi".  p.  VO. 

■  f.  n.  Ôttt  HDt  doute  celte  D^gordalioa  qoe  M.  Martio  a  ea  lue,  lon- 
fn  ietit;  La  PrÎDce  d'Oringe  Aoil  li  dtcnang^  que,  durant  l'hiisr,  il 
[Mm.  sMtnirtment  au  tniîlé  du  8  féirier,  des  Drgocialiani  btcc  l'enami, 
i  riM  4i  k  fnnee  ".     Biitmrf  dt  Ftomi.  XI.  434. 
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en  ressouvenance  des  faveurs  qu'autrefois  j'ay  reoeues 
de  sa  régence,  au  bénéfice  de  cette  république,  de  m'em- 
ployer  à  disposer  V.  A.  à  intercéder  pour  elle,  makh 
tenant  qu'elle  vient  de  quitter  son  séjour  sui^ect  à  la 
France  et  s'est  retirée  par  devers  les  plus  confidens 
amis  et  alliés  de  S.  M.,  priant  d'en  abréger  la  délibé- 
ration ,  pour  n'en  perdre  l'occasion  ;  surtout  qu'on  voul? 
lust  pleiger  sa  candeur  et  sincérité  vers  M.  le  Cardi- 
nal"  \    Mais  la  candeur  et  la  sincérité  n'étoient  pas 
les  traits  distinctifs  de  cette  Princesse ,  dangereuse  par 
ses  intrigues  continuelles  et  son  ambition  démesurée; 
Aerssens  n'avoit  pas  grand  sujet  de  se  louer  des  fii- 
veurs  de  sa  régence,  et  on  pouvoit,  sans  lui  faire  in- 
jure, ne  pas  prendre   à   la  lettre  ce   qu'elle   déclara 
„franchement  et  confidemment  ;"  savoir  „qu'après  sept 
ans  d'exil,   elle  estoit  lasse  de  sa  condition,  voulloit 
chercher  son  repos  dans  sa  réconciliation  avec  le  Roy 
et  M"  le  Cardinal,  sans   avoir  aucune  ambition   ny 
rancune  de  reste,  preste  d'embrasser  et  aymer  M.  le 
Cardinal,   comme  utile  au  royaume  et  un  très-digne 
ministre  du  Roy  son  fils"'.  Quoiqu'il  en  soit,   „pour 
ne  brouiller  l'Ëstat  en    matière  tant  délicate  et  châ> 
touilleuse ,"  une  extrême  prudence  étoit  de  saison.  Im- 
médiatement Aerssens ,  d'après  le  désir  de  la  Princesse 
d'Orange,  „sans  conseil  en  cette  épineuse  délibération,'* 
écrit  au  Prince:  „nous  avons  donq  la  Royne  au  coeur 
du  gouvernement  et  au  centre  de  l'Estat    V.  A.  sçait 
les  occasions  qui  luy  ont  faict  quitter  la  France,  pour 
prendre  sa  retraicte  dans  le  party  de  l'Espagnol,  pre- 
nant M.  le  Cardinal  à  partye.    Ce  n'est  pas  à  nous  de 
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décider,  sy  à  droict  ou  à  tort,  mais  bien  œ  qui  con- 
fient 8  TEstat  de  faire  en  telle  occurrence"'.  Appuyant 
fli  démarche  sur  ce  que  la  Reine  étoit  venue  „se  reti- 
ra dea  lieux  suspects  à  S.  M.  et  se  mettre  entre  les 
fans  de  ses  plus  affidez  et  obligez  alliés  et  serviteurs," 
Âensens  conclut  à  dépêcher  vers  le  Roi ,  afin  de  s'en 
rmettre,  pour  ^quelque  expédient  de  meilleure  intelli- 
gence "a  sa  volonté.  Mais  aussitôt  il  ajoute:  „par  mesme 
foye  se  devroit-on  adresser  au  mesme  temps  à  M.  le 
Cardinal  et  le  prier  d'ouvrir  ses  sentiments  sur  telle 
proposition  et  d  en  entendre  ses  moyens ,  faisant  démon- 
stration de  ne  s'y  engager  plus  avant  que  luy-mesme 
le  désirera'".  L'instruction  de  cet  envoyé,  personne 
qualifiée,  connue  et  bien  entendue,  doit  tendre  prin- 
cipalement „à  faire  connoistre  qu'en  toute  cette  action 
fKstat  n'a  visée  qu'au  service  de  S.  M.  ei  au  conten- 
tememi  et  direction  de  M.  le  Cardinar*.  „S'il  y  a  de 
la  volonté  à  servir  la  Reine,  on  doibt  aussy  avoir  de 
la  prudence  à  ne  rien  gaster  vers  M.  le  Cardinal^**. 
Le  voyage  de  M.  de  Knuit ,  envoyé  à  Paris ,  ne  réussit 
point;  mais  le  but  principal  d'Aerssens  fut  atteint. 
„Ce  voiage  est  de  peu  de  coust  et  de  temps  pour  une 
tant  importante  occasion.  S'il  succède,  la  gloire  eu 
sera  deue  à  la  prudence  de  Y.  A.;  s'il  est  rebutté, 
rSfltat  aura  faict  démonstration  de  ses  bonnes  et  saines 
intentions,  sans  caballer;  car  il  faut  toujours  avoir  soin 
de  mesnager  M.  le  Cardinal*'  \ 

De  même  en  1640,  étant  parvenu  à  conclure  le  ma- 
riage d'Angleterre,  „sur  l'ouverture  et  proposition  de 
la  Reine-mère,"    il   exhorte   le    Prince    „d'aviser  aux 


»  p.  127.  •  p.  129.  «  p.  129.  ♦  p.  180.  •  p.  129. 
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moiens  de  prévenir  les  ombrages  que  la  France  est 
pour  en  prendre ,  surtout  M.  le  Cardinal,  la  pluê  dé^ 
pmte  et  soupçonneuse  personne  du  monde^'  \ 

Aerssens  s'employoit  constamment  à  consolider  nne 
alliance  qu'il  avoit  tant  contribué  à  former.  Il  avoit 
droit  de  déclarer,  écrivant  au  maréchal  de  Châtillon: 
,,J'ay  rendu  en  toute  occasion  les  offices  d'un  homme 
de  bien  à  nourrir  et  entretenir  la  bonne  intelligence 
de  cet  Estât  avec  la  France;  en  quoy  je  ne  me  laa- 
seray  jamais,  car  c'est  l'unique  moyen  pour  espérer 
une  heureuse  issue  de  nos  longues  misères ,  et  peut-on 
faire  estât  de  nostre  foy  et  de  nos  forces,  conune 
nous  faisons  de  celles  du  Roy"*. 


V. 


Cherchant  un  appui  dans  la  confédération  avec  la 
France,  guidée  par  un  ministre  tel  que  Richelieu, 
jamais  cependant  Aerssens  ne  perdit  de  vue  que  de 
bons  rapports  avec  l'Angleterre  étoient  Clément  in- 
dispensables. 

L'abandon  manifeste  de  la  cause  du  protestantisme 
par  les  Stuart  le  décida,  dès  que  l'influence  de  Ri- 
chelieu devint  prépondérante,  à  se  tourner  de  nouveau 
vers  la  France.  Néanmoins  informé  de  ses  négocia- 
tions à  Londres,  le  Cardinal  se  déficit  encore  de  lui; 


*  p  208.  —  11  ajoute.  „Ët  leroit  mon  tdvis,  pour  ne  penlre  U  eonfteoee 
de  la  France,  en  pensant  acquérir  celle  â*Angletenre ,  d*envoyer,  incoBtîiieat 
après  la  conclosion ,  vers  aon  Éminence ,  pour  loy  en  donner  part  et  eadaireif- 
•ement;  de  peor  que  Fabrone  et  Coignenz  ne  cherchent  à  Ironbler  Tottre  intel- 
ligence; car  il  est  impoaiéble  qu'il  trouve  rien  bon  qui  procède  de  rinventioB 
de  ces  gens,  qn'il  croit  n*aToir  des  pensées  que  pour  sa  ruine**. 
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c'est  pourquoi  en  1629,  Aerssens  lui  écrit  :  „  Je  présume 
qn'aves  eu  quelque  raison  éloignée  de  ma  coulpe,  pour 
me  tenir  pour  un  temps  tant  de  rigueur ,  et  me  traie- 
1er  de  suspect,  comme  penchant  trop  vers  l'Angle- 
terre, par  le  consentement  de  la  religion,  à  quoy  mes 
acticms  ont  donné  aussy  peu  de  prise  que  mes  pensées"  '. 
Mais,  sans  pencher  trop  vers  l'Angleterre,  il  ne 
manquoit  pas  de  faire  valoir,  en  toute  occasion,  le 
prix  de  son  amitié.  Cest  ainsi  qu'après  le  traité  de 
1685,  réglant  le  partage  éventuel  des  Pays-Bas,  il 
dq>lore  qu'on  „a  perdu  l'occasion  d'envoyer  eu  An- 
gleterre à  prévenir  les  ombrages  que  l'Espagnol  y  tâche 
de  &ire  prendre  de  la  confédération  de  cet  Estât  avec 
la  France,  et  v.  Exe.  sçait  que  l'esclat  de  telles  jalon- 
nes seroit  pour  se  faire  à  nos  despens,  qui  ne  nous 
9çamriùns  passer  de  V  amitié  de  cette  couronne-là,  pour 
divers  respects"'.  „Le  Roi  d'Angleterre  et  les  Etats," 
écrit-il  en  1640,  „ont  leurs  intérêts  inséparables  en 
la  religion  et  en  la  mer"*.  Encore  peu  avant  sa 
mort,  en  1641,  dans  les  différends  entre  les  com- 
pagnies Orientales  d'Angleterre  et  des  Provinces-Unies, 
exhortant  à  s'abstenir  de  prétentions  exagérées  et  in- 
justes, il  ajoute:  „la  patience  des  Anglois  est  longue, 
mais  sy,  négligée,  elle  vient  à  nous  choquer,  nous  se- 
rons blasmés  d'avoir  mal  faict  nostre  partye,  là  oii 
nous  devons  rechercher  tous  les  moyens  possibles  à  nous 
bien  entendre  avec  l'Angleterre,  tandis  qu'elle  se  lie 
gy  estroittement  à  nous,  et  demeure  persuadée  que  la 
•eoreté  commune  est  fondée  sur  des  mesmes  intérêtz 
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Non  sans  beaucoup  de  difficultés,  Aerssens  réussit. 


*  p.  30.  •  p.  76.  s  p.  166.  «  p.  493. 
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en  1625,  à  conclure  une  alliance  offensive  et  défensive 
contre  l'Espagne  \  Cependant ,  avec  une  conduite  aussi 
incertaine  que  celle  de  Charles  I ,  on  ne  pouvoit  comp- 
ter sur  les  engagements  même  les  plus  solennels.  La 
question  de  la  délivrance  du  Palatinat  étoit  extrême- 
ment populaire  et  forçoit  le  Roi  à  faire  quelques  dé* 
monstrations  assez  insignifiantes  de  bonne  volonté; 
mais,  fidèle  au  déplorable  exemple  de  son  prédéces- 
seur, il  laissoit  écraser  les  Protestants  en  Allemagne, 
tandis  que,  soutenant  le  Roi  de  Danemark,  il  eût 
puissamment  fortifié  la  résistance  contre  la  ligue  catho- 
lique. Après  les  rapides  succès  de  l'Autriche,  se  rap- 
procher de  la  France  eût  dû  être  à  Tordre  du  jour, 
mais,  inquiet  de  la  haine  à  laquelle  son  méprisable 
favori  Buckingham  étoit  en  butte,  et  désirant  se  con- 
cilier les  esprits  en  flattant  les  passions  religieuses ,  il 
encom*agea  les  réformés  françois,  au  moment  le  plus 
inopportun,  déclara  la  guerre  à  Louis  XIII  en  leur 
faveur,  et  rendit,  par  cette  diversion  funeste,  la  ruine 
du  protestantisme  en  Allemagne  inévitable  '.  Indignes 
successeurs  de  la  Reine  Elisabeth,  les  Stuart,  dès  leur 
avènement,  suivoient  une  politique  décidément  espa- 
gnole et  honteusement  pacifique.  Leur  animosité  contre 
le  puritanisme,  leur  attachement  à  l'Eglise  anglicane, 
dont  le  dogme  et  l'organisation  se  rapprochoient  des 
croyances  et  traditions  romaines ,  leur  dévouement  sin- 
cère et  superstitieux  à  la  cause  d'un  absolutisme  royal, 


'  le  inàié  de  SoQthampton. 

"  Prévoyant  ces  tristes  ooDséqaeDces ,  Aerssens  écrit  à  Richelieu:  , «cette  m^ 
intelligcDce  entre  les  deux  couronnes  nous  desplait  infiniment;  poartant  noos 
travaillons  incesstmment  pour  adviser  aux  expédiens  propres  pour  la  fiiire  cas- 
ser, et  volontiers  ferions  plas,  sy  croyions  que  nostre  entremise  denst  estre 
Bggrâtble  et  de  froict**.  p.  20. 
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ÎDCODCÎliable  avec  les  opinions  presbytériennes  et  avec 
les  véntiA>les  principes  de  la  Reforme,  enfin  toute  leur 
manière  de  voir  en  religion  et  en  politique,  devoit,  en 
les  fiûsant  incliner  vers  l'Espagne,  laisser  un  libre  cours 
à  leur  jalousie  envers  la  France  ;  surtout  aussi  exciter 
kiirs  antipathies  contre  une  Republique  qui,  par  son 
Église  calviniste,  son  gouvernement  républicain,  et  sa 
piwpérite  commerciale,  leur  étoit  contraire  et  que, 
duis  leur  dédain  de  la  liberté  religieuse  et  des  droits 
de  la  nation,  ils  n'étoient  pas  loin  de  regarder  encore 
oiMnme  un  exemple  dangereux  de  résistance  au  souve- 
nin  légitime.  On  s'explique  ainsi  la  mauvaise  foi  et 
h  duplicité  de  Charles  I,  tantôt  briguant  l'amitié  de 
la  République ,  tantôt  conspirant  sa  ruine  \ 

Vers  la  fin  de  1639  M.  de  Sommelsdyck  fut  envoyé 
en  An^etèrre;  d'abord,  afin  de  prévenir  une  rupture 
avec  les  Provinces-Unies ,  ensuite  afin  d'obtenir  la  main 
de  la  Princesse  Marie  pour  le  jeune  Prince  d'Orange. 

Cette  double  n^ociation,  à  laquelle  une  partie  con- 
sidérable de  ce  tome  se  rattache,  fut  le  dernier  acte 
de  sa  carrière  diplomatique. 

Presque  septuagénaire,  il  jouissoit  encore  de  la  plé- 
nitude de  ses  facultés.  On  retrouve  dans  ses  nom- 
breuses lettres*  la  même  vigueur  d'esprit,   le  même 


rivalry  conepired  with  a  far  more  powerful  motive  at  court, 
aUiormiee  of  every  ibiog  repabliean  or  Calvinistic,  to  make  oor  course  of 
towards   HolfaiDd   not   odIj  anfriendlv,  but  insidions  and  inimical  in  tbe 
deg^ree.    A   tecrei   treaty  is  extant,  signed  in  1631,  by  which  Charles 
n    ihe  eoiM|aest  of  tbat  great  protestant  commonweaith ,  retaining  the 
of  Zeàkaâ   at    tbe    priée   of  bis  coopération.  \\     Hallam ,  (xnutiiuiional 
of  EngUnd,  II.  80. 
•  Ovtre  les  lettres  eommaoes  des  ambassadeurs,   en   1641,   il   y  en  a  42 
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enjouement,  la  même  facilité   de  style;  l'écriture   est 
fine  et  régulière  comme  auparavant.  ^ 

Il  falloit  prévenir  une  rupture  en  justifiant  la  vic- 
toire navale  de  Duins.  Ce  n'étoit  pas  chose  facile. 
Après  avoir  refusé  de  laisser  attaquer  les  côtes  de 
Flandre  par  la  France  et  la  Hollande,  Charles  I  ne 
s'étoit  pas  fait  scrupule  de  favoriser  un  armement  ex- 
traordinaire préparé  en  Espagne.  Le  Prince  d'Orange, 
averti  que  cette  flotte  avoit  ordre  de  rester  aux  Dunes 
et  de  faire  passer  l'infanterie  en  Flandre  par  une  esca- 
dre de  Dunkerke,  ,,assistée  des  vaisseaux  même  du  Rm 
d'Angleterre" \  fit,  d'après  les  conseils  de  Richelieu', 
prendre  sans  délai  des  mesures  énergiques.  On  enjoignit 
à  l'amiral  Tromp  d'attaquer  l'ennemi,  partout  oii  il  le 
trouveroit  et  même  si  les   Anglois  leur  prêtoient  se- 


»  D'Estrades,  Lettres  et  Nég.  I.  41. 

'  Le  passage  saivant  de  d'Esitrades,  écrivant  le  26  août  1689  à  Rîcbelieo» 
est  extrêmement  remarquable.  „Le  Prince  a  cette  affaire  si  à  ooear,  qn*fl  dé- 
pêche tous  les  jours  quatre  Gentilshommes  dans  les  Amirautex,  pour  lai  rendre 
compte  de  Tétat  des  armemens.  Vôtre  Ëminence  doit  être  en  repos  de  ee 
côté'là,  et  je  la  puis  assurer  qu'elle  verra  dans  peu  de  tems  quelque  ehoee  de 
grand.  Dans  Tentretien  que  j*ai  eu  avec  lui  ce  jourd*hui ,  il  m*a  dit  qu'il  éUài 
tenté  de  monter  lui-même  sur  la  flote,  pour  combattre  celle  d*£spagne.  Je 
lui  ai  reiiliqoé,  que  vôtre  Éminence  ne  seroit  pas  de  cet  avis,  et  qoe  it  per« 
sonne  lui  étoit  trop  chère  pour  la  voir  hasarder  sans  s'y  opposer,  mais  qa'eUe 
souhaitoit  seulement  qu'il  donnât  ses  ordres  aux  Amiraux  de  combattre  k  flole 
d'Espagne  dans  les  Dunes,  nonobstant  la  protection  que  le  Roi  d'Angleterre 
aembloit  lui  vouloir  donner  ;  parce  qoe  ce  seroit  une  r^lntion  digne  d'an  aoan 
grand  capitaine  qu'il  étoit,  et  qui  marqueroit  une  fermeté  extraordinaire  à 
sonnonter  les  obstacles  que  deux  grands  Rois  ont  formex  contre  aa  peraonaei 
\\  me  demanda  sar  cela,  si  je  croyois  que  ce  fût  là  véritableeient  la  penaée 
de  vôtre  Éminence.  Je  lui  dis  qu'il  n'en  devoit  pas  douter,  qa'eakÎBaBi  m 
personne ,  et  aimant  sa  gloire,  il  n'y  avoit  nen  qu'elle  soohait&l  davantage, 
qae  de  voir  toutes  ses  grandes  actions  couronnées  par  la  plus  éclatante  qa*oa 
puisse  imaginer,  en  déiaisant  la  flote  d'Espagne  dans  un  port  d'Angleterre» 
et  soutenue  par  les  vaisseaux  de  ce  Roi ,  et  ôtant  ainsi  tonte  aorte  de  weoiin 
à  la  Flandre,  qui  auroit  peine  aprèa  une  telle  défiùte  de  ae  naintenir  eontre 
les  années  du  Roi  et  celle  de  Bleaaiears  lea  Etats,  commandée  par  lai-mêoM'*.  1. 4S. 
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cours.  Ces  ordres,  donnés  et  exécutes  avec  une  har- 
diesse extrême,  furent  couronnés  du  plus  éclatant  suc- 
cès. Attaquée  près  des  côtes  d'Angleterre  et  ayant 
troaYe  un  asyle  dans  la  rade  de  Duins,  cette  armade  y 
fiit  aoÀntie  quelques  semaines  plus  tard.  Ainsi  étoient 
fenus  aboutir  à  une  victoire  des  Hollandois,  aussi 
^oneuse  que  celle  de  Nieuwpoort  sur  terre,  les  pro- 
^;îeiix  efforts  de  l'ennemi  pour  ressaisir  la  suprématie 
maritime.  La  puissance  navale  de  l'Espagne  ne  devoit 
(M  se  relever  de  ce  terrible  coup  \ 

A  la  Cowr  de  Londres  une  entreprise  si  étonnam- 
Bieot  audacieuse,  accomplie  malgré  son  voisinage  et 
a  protection,  fit  jeter  les  hauts  cris.  Immédiatement 
rhomme  qui  dans  les  Provinces-Unies,  par  ses  talents, 
son  expâience  et  sa  participation  au  maniement  des  af- 
finres  diplomatiques,  étoit  plus  qu'aucun  autre  en  état 
de  se  charger  d'une  mission  extrêmement  importante 
et  délicate,  Aerssens,  qu'on  savoit  souple  et  insinuant, 
mais  soigneux  de  son  honneur  et  de  celui  de  la  Répu- 
blique, fut  envoyé  pour  apaiser  le  Roi,  ou,  comme  il 
s'exprime  lui-même,  pour  „endormir  le  faict  de  Duyns"*. 

D  trouva  des  dispositions  très-hostiles.  „La  constel- 
lation de  cette  cour  nous  est  peu  favorable.  On  envie 
nostre  prospérité,  on  faict  encor  semblant  de  redou- 
ter Qostre  puissance,  et  ne  peut-on  digérer  nostre 
confédération  avec  la  France.  Ce  sont  en  partye  les 
nysons  qu'on  faict  valloir  à  refroidir  le  Roy  et  les 
affections  du  royaume  envers  nostre  Estât,  et  en  vient- 
on  desjà  jusques  là  de  dire  qu'il  faut  balancer  la  puis- 
lance  du  Roy  d'Espagne  et  de  messeigneurs  les  Estais 


*  UartÎB,  m*i.  de  Framee,  XI.  494.  *  p.  171. 
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dans  les  Pays-Bas,  en  empeschant  que  l'un  ne  vienne 
à  succomber,  ny  l'autre  à  gaigner  trop  d'avantage, 
surtout  s'opposer  à  la  France,  sy  elle  prétend  d'em- 
piéter quelque  chose  en  la  Flandre.  V.  A.  voit  où  en- 
fin cela  va  aboutir.  Le  Roy  d'Espagne  peut  trop  en 
cette  cour  et  tous  les  plus  puissans  y  sont  de  son 
costé"  \  —  Le  comte  de  HoUand  étoit  en  disgrâce, 
pour  avoir  été  trop  bon  prophète.  „I1  n'est  pas  bien 
dans  l'esprit  du  Roy  et  de  la  Royne,  principalement 
pour  avoir  eu  prise  avec  le  député  d'Irlande*  sur  le 
subject  de  la  flotte  d'Espagne  aux  Dunes,  qu'il  con- 
seilloit  au  Roy  de  faire  retirer,  pour  ne  la  voir  com- 
battre par  les  Hollandoys  au  préjudice  des  droits  de 
S.  M.,  ce  qu'asseurément  ilz  feroyent,  portez  de  la  né- 
cessité et  fondez  en  droict;  à  quoy  le  dit  député  s'op- 
posa, soubstenant  qu'ilz  ne  l'oseroyent  avoir  pense,  et, 
la  chose  ayant  succédé  ainsi  que  l'autre  avoit  prédit ,  il 
semble  que  maintenant  on  cherche  à  luy  jetter  le  chat 
aux  jambes  "  *.  Aerssens  put  se  convaincre  de  la  per- 
fidie dont  on  avoit  usé  envers  la  Republique  ;  la  venue 
de  la  flotte  espagnole  avoit  été  concertée  avec  Charles  I  *. 
Maintenant  encore  on  menaçoit  les  Provinces-Unies  d'une 


*  p.  156.  •  Strafford.  »  p.  157. 

*  „ L'audience  da  réàideot  d*£s[>agne  ne  fut  qu'une  gronde  et  amère  plainte, 
de  ce  que  le  Roy,  contre  sa  promesse,  auroit  souffert  aux  HoUandois  d'entre- 
prendre aui  Duynes,  désirant  qu*il  luy  en  soit  satisfaict,  et  a  exhibé  à  S.  M. 
le  double  de  la  lettre  que  le  secrétaire  Windebank  auroit  par  son  commandemeot 
escrit  de  Berwyck,  bien  quatre  mois  devant  Farrifée  de  la  llotte  ;  elle  dit  que 
S.  M.  a  tenu  sa  parolle,  ayant  à  cette  fin  faict  entretenir  quantité  de  navires  au 
dit  lieu ,  it.ais  rien  n'estant  arrivé  jusques  au  dernier  de  juillet ,  qu'elle  aurait 
eu  besoiu  de  ses  vaisseaux  ailleurs,  que  mcsoies  eucor  deux  mois  depuis  il  ne 
s'est  parlé  d'aucune  flotte,  tellement  que  le  Koy  d'Espaigne  ayant  manqué  au 
terme  dans  lequel  il  demandoit  de  la  seoreté,  n*a  nulle  raison  de  te  prendre 
à  luy  du  malheur  de  sa  flotte.  Je  crains  que  toutes  ees  plaintes  ne  tenâeat 
qu'à  irriter  davantage  le  Roy  contre  nous,  s'il  ne  se  paye  de  raiaon.  et  da  là 
V.   A.   apprend  qme  eeiie  ttrnme  a  esté  eomeeriét  mvee  ie  Boy»  oe  qa*oii  aye 
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figue  avec  l'Espagne.  H  ne  pouvoit  le  croire.  ,,  Si  pen- 
sons bien  à  nostre  faict,  je  ne  me  puis  imaginer  que 
Fenvie  les  prenne  de  nous  choquer,  encor  qu'ils  dient 
»  Youlloir  joindre  à  l'Espagne ,  sy  nous  pensons  nous 
unir  séparément  avec  la  France"  \  Toutefois  „je  crains 
UeQ  de  cette  Cour,"  écrit-il,  „quelque  bourrasque,  sy 
ks  aflhires  qu'on  a  à  démesler  ne  nous  en  garantissent"  \ 

Les  affidres  qu'on  avoit  à  démêler  s'embrouillèrent 
aïoote  davantage,  et  la  hauteur  et  l'arrogance  ne  fu- 
rent plus  de  saison.  Tous  ceux  qui  aspiroient  à  une 
râorme  religieuse  et  politique,  applaudissoient  avec 
ime  vive  sympathie  à  l'énergie  des  Hollandois;  leur 
Guise  devenoit  presque  une  affaire  de  parti.  Par  ce- 
eonooors  de  circonstances,  la  tâche  du  négociateur, 
très-pénible,  s'il  avoit  eu  à  lutter  contre  la  fierté  na- 
tionale, fut  rendue  plus  facile;  toutefois  la  crise  n'étoit 
pas  encore  assez  avancée  pour  prévenir  les  retours  fré- 
quents de  indignation  que  le  désastre  de  ses  alliés, 
injurieux  et  humiliant  pour  sa  couronne,  avoit  fait 
naitie  dans  l'âme  du  RoL 

D'abord  il  n'y  eut  que  délais  et  longueurs.  „Je  n'y 
vois  de  remède",  écrit-il,  „que  dans  la  patience,  quel- 
que ennuyeuse  qu'elle  me  soit ,  pendant  laquelle  je  me 
tiendray  aux  escouttes,  pour  en  descouvrir  la  cause, 
et  certes  c'est  un  bien  estrange  procéder,  que  ceiLX 
qui  se  croyent  offensez,  n'en  font  point  leur  plainte 
eux-mesmes  et  tardent  à  repartir  à  nos  esclaircissemens 
et  justifications,  que  contre  tout  ordre  nous  avons 
faict  précéder,  pour  le  seul  respect  du  Roy"*.    Cette 


putat  fiait  ci  fcme  ea  cette  coor,  sauf  Porter  qui  Vawme  publiquement  et, 
9  ^  Boj  j  crt  waAé  sy  SYint»  il  y  faudra  plus  de  façon  à  en  sortir**,  p.  158. 
'  ^  158.  '  p.  156. 
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répugnance  à  s'occuper  d'une  affaire  si  facile  à  ter- 
miner, lui  semble  avoir  un  motif  non  avoué  dans  une 
négociation  avec  l'Espagne  \  Toutefois  „je  me  résous 
à  patience,  moins  donmiageable,  veu  que  l'Estat  a  frappe 
son  coup  ;  tous  m'en  promettent  bonne  yssue  et  que  je 
m'en  retourneray  content,  par  ce  qu'on  ne  veut,  ny 
peut  se  séparer  d'avec  les  Provinces-Unies"  *.  • 

Le  Roi  préféroit  garder  le  silence  que  de  se  voir 
contraint  à  donner  une  réponse  désagréable ,  qui  auioit 
pu  le  compromettre  avec  la  République.  S'en  étant 
apperçu,  Aerssens  comprend  qu'il  a  tout  lieu  d'être 
satisfait:  „Ce  n'est  plus  à  nous  de  remuer  le  faict  des 
Dunes,  d'autant  que  le  coup  en  est  rué,  que  l'avons 
justifié  de  bouche  et  par  escrit,  et,  sy  en  pressons  la 
responce,  elle  ne  sçauroit  estre  que  de  condemnation, 
après  tant  de  bruictz  et  de  menaces;  le  silence  donq 
nous  peut  suffire,  comme  d'une  espèce  de  responce» 
au  lieu,  d'une  aperte  approbation,  que  la  condition  du 
temps  et  des  hommes  ne  permet  d'espérer"'. 

Par  ce  silence  sa  mission  étoit  terminée  ;  il  pouvoit 
et  même  il  devoit  se  retirer.  „Le  scandale  des  Dunes 


'  ,,Je  recherche  la  cause  de  ces  allonges;  ceux  du  conseil  et  les  ministrct 
mesroes  les  excusent  par  le  concours  de  beaucoup  de  grands  et  importans  af- 
faires, sur  les  préparatifs  des  deux  Parlenaents;  les  autres  rimpoteni  à  om 
lenteur  naturelle  de  cette  Cour,  mais  Tun  ny  Tautre  ne  peut  convenir  à  Dostre 
commission ,  qui  n*a  pour  object  qu*un  esclaircissement  de  ce  qui  s'est  laiet  aux 
Duvns,  et  sur  quels  fondemens;  U  responce  donq  ne  requiert  longue  dâibé- 
ration,  puisque  c'est  chose  faicte  et  qu'on  la  doiht,  ou  approuver,  oo  la  con- 
damner. Je  ne  pense  pas  me  tromper,  sy  je  suis  en  quelque  opinioD  qoa  le 
dessein  est  de  nous  tenir  quelque  temps  à  la  main,  pour  marchander  avecTSa- 
pagne**.   p.  162. 

■  p.  163,  sv. 

*  p.  184.  „J*apprens  que  plusieurs  par  deU  sont  d'advis  que  la  responce 
qu'on  nous  pourra  donner  sera  plnstost  aigre  et  offensive  qu'autrement,  et  je- 
gent  qu'il  n'est  guères  à  propos  de  faire  beaucoup  d'instance  à  l'avoir,  en  qaoy 
je  les  pense  bien  fondez,  quand  ce  ne  seroit  que  pour  le  teol  respect  dea  erie> 
ries  qui  en  ont  esté  foictet."  p.  201, 
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a  esté  sy  bien  justifié,  que  la  pluspart  du  conseil,  en 
pfésoioe  du  Roy,  a  soubstenu  que  le  pouvions  et  de* 
fioDs  Êôre;  aussy  est-il  assez  endonny,  attendu  que 
juBqnes  ores  ne  s'en  est  faict  la  moindre  plamte,  mais , 
tiDt  que  je  demeureray,  qui  nous  garantira  qu'à  l'une 
00  f autre  occasion  on  ne  la  fera  revivre"  ?  ^ 

Ainsi,  grâces  aux  embarras  croissants  de  Charles  I, 
fmoupissement  avoit  été  volontaire  et  l'apologie  n'a- 
fdt  rencontré  aucune  contradiction.  Toutefois,  si  la 
âtuation  critique  écarta  beaucoup  d'obstacles,  on  au- 
rait tort  de  ne  pas  faire  entrer  en  ligne  de  compte  le 
crédit,  l'adresse,  la  fermeté  du  négociateur. 

n  savoit ,  dans  l'occasion ,  user  de  cette  fierté  noble 
et  digne  qui  ne  dissimule  pas  un  juste  ressentiment 
On  peut  en  juger  par  sa  réponse  à  M.  Vane,  propo- 
laot  une  alliance  entre  l'Angleterre  et  la  République. 
Ji'estant  venu  visiter,  me  dit,  entre  autres  discours, 
qu'on  avoit  depuis  quelques  années  observé  deux  cho- 
ses, la  première,  que  le  Roy  d'Espagne  a  travaillé  à 
mettre  le  Roy  et  son  peuple  mal  ensemble  et  que  son 
dessein  luy  a  bien  succédé;  l'autre,  que  la  France  a  attiré 
à  sov  les  Provinces-Unies  en  les  détachant  de  cette  cou- 
roQoe;  à  quoy  il  pensoit  que  le  Roy  doibt  remédier, 
par  le  Parlement  pour  le  premier,  et  par  un  bon  traicté 
avec  les  Estatz  pour  l'autre,  en  renouant  la  première 
confience  ;  surquoy  je  luy  ay  confessé  qu'il  a  sagement 
remarqué  où  tendent  les  voisins  et  qu'il  ne  peut  trou- 
ver mauvais  que  nous  embrassions  touttes  amitiés  qui 
se  présentent  à  nous  contre  le  Roy  d'Espagne,  et  qu'il 
ne  tiendra  qu'au  Roy  de  nous  mesnager  pour  l'afier- 

*  p.  200.  tv. 
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missemeut  et  seureté  commune."  —  Mais,  après  cette 
plainte  indirecte,  rappelant  la  mauvaise  foi  dont  on 
setoit  rendu  coupable  envers  la  Republique,  il  pour- 
suit ainsi  „mais  il  nous  faut  traitter  mieux ,  sans  don- 
ner protection  en  ses  rades  à  des  armées  entières  en- 
voyées à  nostre  destruction ,  sans  leur  prester  des  navi- 
res à  mesme  fin ,  et  sans  les  secourir  contre  le  droict  des 
gens,  de  tout  ce  qui  leur  faict  besoin  pour  nous  nuire**  \ 
Dès  qu'il  s'agissoit  de  maintenir  l'honneur  et  la  dig- 
nité de  la  République ,  on  pouvoit  être  sûr  de  son  in- 
flexibilité. „J'ai  appris,"  écrit-il  au  Prince,  „qu'on  est 
après  à  engager  le  Roy,  avant  que  de  rien  relâcher 
de  son  courroux,  de  prétendre  une  humiliation  de 
nous,  jusques  à  quelque  espèce  de  pardon.  Je  re- 
sponds  là-dessus  à  V.  A.  que  jamais  je  ne  permettray 
à  la  langue,  ny  à  la  main,  de  commettre  rien  de 
sy  lascbe,  ny  de  si  bas,  dont  il  puisse  venir  de  la 
flétrissure  à  la  dignité  de  l'Ëstat  et  à  moy  de  la 
honte;  mais,  si  on  passe  outre  à  m'en  toucher  la 
corde,  je  me  résous  de  faire  une  bonne  et  libre 
remonstrance  là-dessus  à  S.  M.  et,  sy  sur  icelle  elle 
ne  relasche,  de  prendre  mon  congé,  en  tramant  quel- 
ques jours  mon  départ,  pour  laisser  au  temps  ce 
que  la  raison  n'aura  peu  faire"*.  „Parler  tant  soit 
peu  de  pardon ,  est  trop  intéresser  l'Estat.  Serions  nous 
pas  la  risée  du  monde?  où  en  prendrions  nous  l'exem- 
ple? Ce  seroit  une  gratieuse  réception  à  l'ambassadeur 
d'Espagne,  que  de  voir  prostitué  à  ses  pieds  l'honneur 
des  Provinces-Unies,  pour  réparation  de  la  deflaicte 
de  sa  flotte.   Nous  en  deviendrions  mesprisables  à  no- 
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are  peaple  et  incapables  de  traicter  au  dehors,  mes- 
mes  de  servir  l'Angleterre  à  son  besoin  ;  ce  ^ue  ces 
geos  ne  considèrent  point,  qui  portent,  sans  aucune 
retenue,  les  interestz  d'Espagne,  et,  pour  le  leur  par- 
ticulier, cherchent  encor  d'y  embarquer  le  Roy,  qui  a 
la  plus  douce  et  meilleure  âme  du  monde,  mais  tom- 
bée e&  fort  mauvaise  main  et  laquelle  semble  n'avoir 
autre  visée  que  de  renverser  toutes  les  anciennes  et 
meilleures  maximes  et  alliances  de  la  Couronne  "  \  „ Je 
m{^lie  y.  A.   très-humblement  de  ne  souffirir  que  je 
aoya  chargé  de  faire  rien  de  honteux,  ny  d'indigne  de 


condition;  car,  à  parler  rondement  et  soubs  vostre 
permission,  je  ne  sçauroy  obéyr;  ma  charge  est  de 
justifier  l'action  des  Dunes  et  la  justice  est  pour  nous, 
aa  jugement  de  tous  qui  ne  nous  sont  ennemiz;  le 
pardon  au  contraire  induict  condemnation  et  est  la 
punition  d'un  criminel  qu'on  sauve  par  grâce"*. 

Malgré  cette  susceptibilité  vive  et  ferme,  il  s'appli- 
quoit  à  éviter  tout  ce  qui  dans  les  formes  auroit  pu 
être  dur  et  blessant.  Il  paroît  qu'à  la  Haye  on  s'étoit 
permis  de  lui  faire  la  leçon ,  en  trouvant  le  ton  de  ses 
remontrances,  rédigées  de  concert  avec  M.  Joachimi, 
trop  doux.  Sa  répUque  montre  le  peu  de  fondement 
de  ce  reproche.  „Nos  deux  dernières  propositions  se 
trouvent  censurées,  pour  des  termes  réputez  peu  sor- 
tables  à  la  dignité  de  l'Estat,  et  n'y  contredirons  rien, 
mais  nous  les  avions  concertés  par  ensemble,  pour  les 
approprier  au  temps,  en  adoucissant  la  pillule  contre 
Famertume,  et  pensions  que  l'honneur  demeuroit  à  ce- 
luy  qui  avoit  le  proffit.    Nous  avons  déduict  la  justice 

<  p.  192.  '  p.  193. 
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de  nostre  action  et  en  paroles  convenables  à  nostre 
condition.  C'est  là  où  est  le  fond  de  raflFaire  et**, 
ajoute-t-il,  en  résumant  sa  défense  par  une  comparai- 
son fort  simple,  „ne  doibt  retourner  à  reproche  dac- 
compagner  un  soufflet  d'un  doux  langage 


."  1 


Le  mariage  d'Angleterre  ne  causa  pas  à  M.  de  Som- 
melsdyck  moins  de  soucis. 

Parmi  beaucoup  d'autres  circonstances ,  le  séjour  de 
la  duchesse  de  Chevreuse  à  Londres  rendoit  les  dis- 
positions  de  la  Cour  fort  douteuses.  Fréquemment  il 
est  fait  mention  de  cette  femme  remarquable,  qui  eut 
une  si  grande  part  aux  agitations  de  la  France,  qui 
réussit  à  former  plus  d'une  fois  contre  Richelieu  et  Ma- 
zarin  une  ligue  européenne*,  et  qui,  longtemps  redou- 
table par  ses  intrigues,  est  devenue  de  nos  jours  double- 
ment célèbre  par  les  écrits  et  l'admiration  de  M.  Cou- 
sin. Son  entrée  en  scène  est  caractéristique.  „M"*  de 
Chevreuse",  écrit  Aerssens  „qui  se  mêle  de  tout,  a 
encore  tasché  de  brouiller  quelque  chose  en  cette  af- 
faire, mais  en  vain"*.  Far  son  influence  elle  favorisoit 
les  projets  des  Espagnols.  „Elle  sait  manier  tous  les 
plus  puissans  en  cette  cour ,  comme  y  enclins  d'eux-raes- 
mes ,  et  a  un  grand  ascendant  sur  l'esprit  de  la  Royne , 
qui  prend  goust  à  son  entretien,  et  le  Résident  d'Es- 
pagne  n'agit  plus   que   par   son  organe,  de  quoy  les 


>  p.  216. 

*  En  1626.  par  ex.  ,.Rllc  trouva  le  dac  de  Lorraine  déjà  lié  à  TAotridie; 
elle  le  lia  à  TAngleterre.  dont  Backingham  disposait;  elle  nooa  des  intdligcii- 
cet  avec  la  Savoie  et  forma  ainsi  une  ligue  européenne,  à  laquelle  elle  donna 
à  rintéricur  l'nppui  du  parti  protestant,  que  gouvernaient  ses  parents,  Roban 
et  Soubise**.  Cousin,  if««  de  Ckevreute.  p.  21. 
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8tq)eDdiez  d'Espagne  prennent  jalousie  et  la  papauté 
pieod  tant  de  pied  et  de  hardiesse,  que,  s'il  n'y  est 
ponrveu  bien  tost,  il  en  pourra  avenir  du  désordre"  \ 
L'ambassadeor  de  France  lui  reproche ,  en  présence  du 
Roî,  ses  menées  :  „qu'il  la  connoissoit  grosse  de  faire  un 
mariage  entre  l'Espagne  et  l'Angleterre ,  que  c'est  une 
TioDe  prattique  des  Espagnolz  de  mettre  tels  partis  en 
nant,  pour  en  amuser  le  monde,  quand  leurs  affai- 
res en  ont  besoin"'.  S'étant  querellée  avec  la  Reine, 
edle^'  s'exprime  à  son  égard  dans  des  termes  peu 
(ktteiirs.  ,,M"^.  de  Chevreve  est  disgratiée  de  la  Royne, 
comme  brouillonne,  factieuse,  menteuse,  prometteuse, 
fardfêe,  aux  dentz  pourries,  folle;  ce  sont  une  partye 
dea  oouleurs  dont  S.  M.  la  dépeignit  devant-hier  à 
M.  l'ambassadeur  de  France,  non  sans  cause"'.  Ce 
tonent  d'injures  est  dans  le  style  plutôt  des  halles  que 
de  Fhotel  de  Rambouillet;  le  récit  de  la  conversation 
qui  amena  cette  rupture  violente  et  passagère ,  est  éga- 
lement peu  conforme  aux  idées  qu'on  aime  à  se  faire 
du  ton  exquis  de  la  haute  société  à  cette  époque.  „Ma- 
dame  de  Chevreuse  commence  peu  à  peu  à  se  remettre 
aîcc  la  Royne.  Je  ne  sçay  point  au  vray  le  subjectde 
8a  di^râce  ;  les  qualités  de  prometteuse  et  trompeuse 
ne  conviennent  point  à  l'amour  ;  son  aage  et  beauté  ne 
aoot  aossy  plus  pour  donner  de  la  jalousie,  mais  l'occasion 
de  raclât  fut,  qu'entrant  en  la  chambre  de  la  Royne, 
qu'elle  trouva  assez  sérieuse,  avec  plusieurs  dames, 
die  s'estoit  mise  à  crier,  haut  et  de  plaine  voix,  s'a- 
dressant  à  S.  M.  „Madame  !  madame  !  vous  ne  sçavez  ? 
il  y  a  bien  des  nouvelles;  la  Royne  vostre  mère  a  changé 
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de  galand  et  accepte  Digby,"  ce  qu'elle  réitéra  plus 
de  quatre  fois,  pressant  tousjours  la  Royne  qui  s'en 
destournoit,  mais,  enfin ,  n'en  pouvant  plus  s'échapper, 
toutte  esraue  et  rougie,  luy  reprocha:  „vou8  pensez 
parler  de  Craft  *  et  de  vous  "  '.  —  Les  événements  en  An- 
gleterre déjouèrent  ses  intrigues  et  même  elle  fut  bien- 
tôt contrainte  de  se  retirer.  Nos  documents  semblent 
donc  moins  favorables  au  jugement  de  M.  Cousin ,  qui 
lui  assigne  dans  l'histoire  une  place  éminente,  à  côté 
ou  du  moins  un  peu  au  dessous  de  Richeheu  et  de 
Mazarin',  qu'à  celui  de  M.iilartin  qui,  sans  contester 
l'éclat  de  son  esprit  et  l'énergie  de  son  caractère,  la 
met  au  rang  „des  brillantes  et  folles  aventurières  qui, 
bien  différentes  des  nobles  et  pures  héroines  de  la 
Réforme,  jouèrent  dans  la  politique  un  rôle  considé- 
rable, mais  non  pas  très-glorieux  ni  très-patriotique, 
en  jetant,  au  travers  des  plus  graves  intérêts,  des 
passions  puériles  et  des  intérêts  de  ruelle"*. 

Pour  obtenir  la  Princesse  Marie,  Aerssens  eut  à 
vaincre  des  obstacles  divers. 

Un  projet  de  mariage  avec  l'Infant  d'Espagne  étant 
survenu,  on  prétendoit  lui  substituer  sa  soeur  car 
dette.  Longtemps  les  plaintes  furent  inutiles,  il  sem- 
bla même  qu'il  falloit  se  résigner.  Malgré  l'extrême 
jeunesse  de  la  Princesse  Elisabeth,  l'alliance  avec  la 
famille  royale  d'Angleterre  étoit  trop  honorable  pour 
la  dédaigner,   et  on   avoit  à  craindre  que,  si  l'on  ne 


*  „ Gentilhomme  anglais  suspect  à  Loais  XIII  et  à  Richelieu,  et  qoe  iioot 
avons  presque  toujours  rencontré  à  la  suite  de  Mad.  de  Chetrense**.  Coutin. 
Mad.  de  Ckrvretue,  p.  58  et  214. 

•  p.  209.  •  Cousin,  /.  /.  p.  ix.  *  Hut,  de  Fimmce,  ix.  218. 
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pRDoit  une  resolution  prompte  et  décisive,  le  Roi, 
tiBvaOle  par  FEspagne,  ne  vint  à  changer  d'avis.  Aers- 
lens  écrit:  „Si  on  me  propose  la  puisnée,  Taage  et  ce 
(fâ  en  dépend  me  feront  tousjours  presser  pour  Tais- 
née,  par  ce  que  l'Ëstat  et  V.  A.  ont  besoin  de  lignée 
et  uïj  tiendray.    Cela  ne  succédant  point,  V.  A.  doibt 
pranptement  résoudre  ce  qu'elle  nous  voudra  com* 
mander,   soit  de  s'en  retirer  sur  l'inesgalité  de  l'aage, 
aoît  d'accepter  la  proposition  de  la  puisnée,  pour  en 
oondore  la  convenance  en  forme,  au  moins  par  une 
sîgDatiire  réciproque  du  Rby  et  de  nous ,  en  prévenant 
par  besogne  faicte  la  venue  de  l'ambassadeur  d'Espagne, 
lequel,  s'il  venoit  à  en  avoir  le  moindre  vent,  remue- 
roît  ciel  et  terre,  pour  en  renverser  le  progrès;  en 
quoy  il  se  trouveroit  aussitost  secondé  de  la  caballe 
de  Rome,  d'Espagne,  et  des  papistes"'.    Les  intenti- 
ons de  la  cour  lui  sont  suspectes;  cependant  il  présume 
„qae  les   deux  Roynes  consentiroyent  à  faire  traicter 
avec  V.  A.  pour  la  puisnée,  comme  un  moyen  pour 
appaiser  le  peuple;  mais  je  ne  sçauroy  croire  que  l'Es- 
pagnol voullust  passer  plus  avant  en  ce  traicté,  s'il  y 
a  de  la  conclusion  avec  vous,  n'estoit  qu'on  luy  don- 
nast  paroUe  de  l'inexécution;  c'est  pourquoi  j'ose  re- 
présenter encore  une  fois  que  V.  A.  doit  abréger  ses 
délibérations"  '. 

Cette  difficidté  écartée,  il  s'agît  du  transport  de 
la  Princesse.  Le  Roi  jugeoit  qu'elle  devoit  rester  en- 
core trois  ans  en  Angleterre;  mais  c'étoit  s'exposer  à 
voir  le  mariage,  conclu  en  apparence,  se  rompre  plus 
tard;  „non",  dirent  les  ambassadeurs  aux  commissaires 
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du  Roi,  „qiie  doutassions  en  façon  aucune  des  bonnes 
intentions  de  leurs  Majestez ,  mais  que  les  accidents  du 
monde  s'y  font  craindre ,  comme  les  traverses  et  envies 
de  ceux  à  qui  cette  alliance  est  suspecte  ;  d'ailleurs  la 
Princesse  a  besoin  d'apprendre  la  langue  et  le  païs  où 
elle  aura  à  vivre ,  et  à  gaigner  les  coeurs  du  peuple*  *. 
Aerssens  écrit  au  Prince  d'Orange:  „nous  demeurons 
comme  achoppes  au  seuil  de  la  porte.  Que  tenons  nouSy 
sy  on  s'arreste  là?  Le  Roy  n'entend  pas  que  la  Prin- 
cesse passe  la  mer,  avant  qu'elle  ait  atteint  l'aage  de 
consentement;  c'est  donner  d'une  main,  pour  œtenir 
de  l'autre.  Sy  on  vient  cy-après  à  changer  de  volonté, 
elle  tiendra  le  langage  qu'on  voudra,  peut-estre  mes* 
mes,  pratiquée  par  quelque  favorite,  protestera  con- 
tre. Trois  ans  en  tel  subject  sont  autant  de  siècles. 
Elle  conserve  sa  hberté,  pendant  que  le  Prince  aura 
perdu  la  sienne"*.  „Je  prévois",  ajoute-t'il,  „vostre 
perplexité."  Il  conseille  de  joindre  à  une  dépêche, 
ordonnant  de  „redoubler  les  instances,  sans  varier, 
une  lettre  secrète  pour  lascher  prise,  au  cas  qu'après 
quinze  jours  de  sollicitation ,  il  n'y  ait  plus  de  lieu  de 
rien  gagner".  Surtout  à  cause  du  départ  projeté  de 
la  Reine  ;  „si  elle  nous  eschappe ,  d'un  an  et  plus  nous 
ne  saurions  espérer  la  solennisation  du  mariage''*. 

Le  désir  d'introduire  les  cérémonies  de  l'Eglise  d'An- 
gleterre à  la  cour  de  la  Haye  fut  une  source  de  longs 
débats.    Là-dessus  le  Prince  étoit  inébranlable  *  et  fw- 


»  p   .H46.  «  p.  361.  1  p.  362 

*  DiDS  riDstruciioD  de  M.  de  Heeofliet,  rédige  par  Aerssens,  on  lit:  «.l^'^r» 
tiele  tooehani  Texerciee  de  la  religion  est  de  plus  grande  coniidéntîon  que  tou 
les  aultres,  car  il  parle  d'obliger  S.  A.  à  TintrodocUon  des  oérânoniet  de 
l'Église  d'Angleterre  en  sa  Coar,  ce  qa*il  ne  sçaoroit  faire  sans  ane  grande 
altération  dans  TËitat,   et  sans  le  désertice  de  sa  maison  et  de  la  réputatm» 
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nît  remarqiier  que  non  seulement  une  stipulation  pa- 
idOe  mdroit  l'alliance  odieuse,  mais  que  la  chose 
était  décidément  impossible,  ou  du  moins,  dans  une 
Rqxiblique,  ne  dépendoit  pas  de  lui\ 

Enfin,  lorsque  tout  paroissoit  conclu,  un  incident 
KmUm   venir  tout  déranger.    Neveu  du  Roi  d'Ângle- 
tene,  l'Électeur  Palatin,  toujours  à  l'affût  de  tout  ce 
(fii  ponvoit  le  rétablir  dans  ses  états  héréditaires ,  crut 
devoir  saisir  cette  occasion  propice  et  voulut  persua- 
der le  Roi  de  ne  souscrire  au  mariage  qu'à  condition 
d'engagements  de  la  République  en  sa  faveur*.    Avec 
on  aoîn  extrême,  Aerssens  au  contraire  avoit  détaché 
h  négociation  d'une  alliance  de  famille  de  tout  ce  qui 
étoît  relatif  à  une  alliance  d'Etat*.    Cette  opposition 
inattendue  étoit  d'autant  plus  fâcheuse  que  le  Roi,  à 


■*crtnt  tj  daBgereox  nj  délicat  qae  le  chingement,  mesmes  le  plas  l^er 
iodHEéreot,  eo  chose  concernint  les  consciences;  mais  poiaque  les 
fAagJrtffTTe  professent  et  confessent  ane  mesroe  foy  et  Térité  avec  celles 
et  est  Eitaft,  et  qoe  les  cérémonies  ne  sont  nécessaires  et  ne  font  aacane  par* 
tje  de  la  doctrine,  qn'aa  contraire  leur  introdoctioo ,  après  que  sy  longue  ré- 
et  retranchement,  donneroit  occasion  de  scandaliser  les  oonseieoces  de 
qn  les  qoaliilerojent  comme  Toye  ramenant  vers  la  Papaaté ,  le  sieur 
de  HfwiKft  reoiooatrera  premièrement  qoe,  messieurs  les  Estats  estants  seuls 
de  eea  prorinees,  il  n*est  au  pouvoir  de  qui  que  ce  soit  d*y  iotro* 
d'antres  formes  en  ee  qui  est  de  rexercice  de  la  Religion,  que  celles  qui 
it  y  sont  establies  et  exercées  publiquement  ;  en  second  lieu  repré- 
■■t^ra  qn^ayant  ma  dite  dame  à  se  rendre,  comme  elle  sera ,  chère  et  agréable 
à  ces  praples,  en  considération  prindpalement  de  Tuniformité  de  la  Religion, 
la  miBimàn  nentioii  de  formes  et  cérémonies  estrangères  seroit  capable  au  oon> 
taire  de  lear  readre  et  sa  personne  moins agr^ble et  ralUance odieuse",  p.  256. 
'  M.  de  Zoyliehem  écrit  à  M.  de  Heenvliet:  „I1  semble  à  S.  A.  que  vous 
mm  ftmmt  pas  ataex  Targument  ai  impottibiU,  sur  Tarticle  des  cérémonies: 
^  caC,  dit^dte,  aasâ  loin  de  son  pouvoir  que,  par  exemple,  il  seroit  de  celoy 
de  M.  k  eoBte  d*Aroodel  d'introduire  des  nouveautés  de  religion  en  Angleterre, 
oft  yi  n'y  a  qoe  le  Roy  de  souverain,  et  quelle  impertinence  seroit  ce  donc 
dTalIcr  proDcttre  des  cboees  qn*on  n*est  pas  capable  en  aucune  sorte  de  prester?" 
pu  302.  —  „Si  S.  A.  pronettoit  la  ville  d^Amsterdam  au  marché ,  seroit-ce  pu 
fidicole,  n'en  pouvant  non  plus  disposer  que  vous  ou  moy?*'  p.  805. 
•  D^  tm  dée:  IMO  rÉledeur  s'éloit  adressé  aux  ambassadeon  :  voyex  N^  640b. 
'  p.  SS5. 

m.  VI 
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Texemple  de  son  père,  nullement  disposé  à  faire 
même  des  sacrifices,  étoit  fort  zélé  pour  les  intérte 
de  sa  famille,  pourvu  qu'ils  ne  lui  coûtassent  rien. 
D'ailleurs  le  désir  du  Prince  infortuné  pouvoit  facile- 
ment trouver  appui  dans  le  Parlement  et  y  donner 
lieu  à  d'interminables  longueurs.  Le  comte  d'Arundel 
donna  l'éveil  à  M.  de  Sonunelsdyck  \  En  efiet,  bientôt 
les  commissaires  du  Roi  déclarèrent  qu'ils  trouveroient 
volontiers  quelque  expédient  pour  contenter  l'Electear» 
^duquel  les  ministres  ont  estrangement  caballé  en  Cour 
et  au  Parlement,  pour,  au  moyen  d'une  liaison  du 
mariage  et  de  l'alliance,  espérer  son  restablissement"*. 
L'Electeur  se  rendit  en  Angleterre.  Il  sembloit  même 
viser  à  supplanter  le  Prince  Guillaume,  en  lui  faisant 
épouser  la  soeur  cadette  *.  Ce  fut  en  vain.  Le  mari* 
âge  fut  conclu,  nonobstant  les  contremines  et  opposi- 
tions qu'y  firent  quelques-uns,  qui  le  dévoient  moins 
que  tout  autre*. 

*  A  la  fin  d'une  conférence  des  commissaires  du  Roi  avec  les  ambaasadean, 
„il  loi  dit  à  Toreille  que  tout  iroit  bien  ;  que  le  Roi  ferait  porter  le  traict^  à 
la  maison  haute,  où  il  serait  fort  bien  receu,  mais  que  ferons  bien  deeonaentir 
one  alliance  jtour  retiabfir  M.  VÉlecieur.  C'est  le  secret  de  la  messe  et  Tal- 
liance  d'Katat  qu'on  prétend  ;  mais  quand  on  en  viendra  là ,  nous  sçaaront  biea 
nous  borner  dans  nos  limites  et  faire  distinction  entre  Talliince  d'Estat  et  an 
traicté  de  subside  au  profit  d'un  tiers,  lequel  ne  sçauroit  estre  lydé  de  now 
que  par  une  conionction  contre  TEspagne  de  la  France,  de  cette  Coaronae  et 
des  Pravinces- Unies,  en  une  ligua  offensive  et  défeosive."  p.  350.       '  p.  S79. 

'  „11  y  a  eo  dessein  de  nous  oster  Taisnée  et  de  nous  obliger  à  ane  iIlkMe 
d^Ëstit,  en  laquelle  la  restitution  du  Palatinat  eust  esté  stipulée,  par  les  b#- 
nées  des  ministres  de  la  Ruyne  de  Bohème,  qui  avoyent  sy  bien  caballé  pla* 
•ieura  grands,  tous  nos  commissaires  mesroes,  sans  en  excepter  on  seul,  qo*ili 
furent  aatheurs  au  Roy  de  porter  le  mariage  et  Talliance  d' Estât  an  ParleoeDl.'* 
p.  388.  „rarmy  tant  de  grands  qui  font  démonstration  de  faire  poar  hiy,  qd 
oaeroit  conseiller  an  Roy  de  loy  donner  m  fille,  ou  d'entreprendre  à  vive  fbree 
aoB  restablisaement?  là  où  l'alliance  de  V.  A.  est  fondée  de  puissance,  de  pro- 
limité, et  de  cent  contidérationa  d' Estât  pour  S.  M.  et  poar  ces  CooroBnca.** 
p.  306. 

•  Mémcirtê  et  Ttiêèric' Henri  p.  278.  Dans  la  copie  aox  Arcbifea  oa  fit: 
„ii.  1.  c.  et  0   qu'y  peut  (aire  l'Électeur  Palatin  et  aotrca  de  ai  part." 


—  Lxxxvn  — 

Aniîé  à  Londres,  vers  la  fin  de  1639,  Aerssens 

n'iYCMt  pas  été  mis  dans  le  secret  H  écrit:  „le  bruict 

est  ky,  et  madame  de  Chevreuse  l'autorise ,  que  Y.  A. 

&ict  négotier  par  le  sieur   de  Heenvliet  le  mariage 

de  madame  Marie.    Je  ne   sçay   ce   qui   en   est,   et 

fi'eo  sais  point  curieux ,  que  pour  en  désirer  le  succès"  \ 

lYédéric-Henri,  dans  sa  réponse,  lui  recommande  la 

chose  avec  chaleur.     „J'ai  une  si  grande  confience  en 

Tostre  conduitte,  que   je  ne  doute  nullement  que,  si 

fOQS  Fentreprenés ,  vous  en  viendrés  à  bout"'. 

Avec  sa  perspicacité  habituelle,  il  saisit  le  noeud  de 
la  question.  Se  défiant  de  la  Reine  et  de  sa  mère , 
cm  devoit,  pour  s'emparer  de  Tesprit  du  Roi,  mettre 
à  profit  la  rivahté  de  l'Angleterre  et  de  la  France,  ja- 
louses de  l'amitié  de  la  République  '. 

n  n^ocie  en  homme  d'Etat:  „Les  argumens,  dont 
JQsques  icy  s'est  servy  le  sieur  de  Heenvliet,  ne  tien- 
nent que  du  particulier;  mon  intention  seroit  de  mon- 
ter plus  haut,  pour  faire  comprendre  à  leurs  Majestez 
leur  propre  avantage  et  grandeur  en-  cette  alliance,  et 
cela  par  raisons  et  exemples ,  et  qui  se  peuvent  juger 
àroeil"\ 


'  p.  161.  >  p.  198. 

>  M^e  poit  dire  à  V.  A.  afsertéDcment  qoe  les  deux  Reines  travaillent  en 
ek  piwr  l^Espigoe,  en  considération  dn  saog,  de  la  religion  et  de  la  gran- 
r.  Ml  TÎs^,  Monseigneur,  en  cest  affaire  a  esté  de  mesnager  la  jalousie 
fÊK  le  Roy  prend  de  Testroitte  alliance  des  Estatz  avecq  la  France,  ponr  luy 
«User  le  propos  de  ce  mariage,  comme  le  vray  et  unique  expédient  pour 
Mtirtr  et  lier  à  soy  par  prérogative  et  devant  tous  autres,  les  affections  et  les 
iilérits  de  V.  A.  et  des  Provinces- Unies  ;  rien  ne  pouvant  de  faict  estre  tant 
que  ce  moyen ,  in  lien  qoe ,  se  voulant  mettre  en  autre  maison  plus  pois- 
I,  Q  ne  gaignen  rien  sur  leur  ambitiou,  mais  perdra  l'amitié  de  sa  fille, 
rettgeaot  d*espoiiser  des  intérêts  contraires  aux  siens.  Je  m'nbstiendray  donq 
fci  parler,  si  V.  A.  ne  le  trouve  bon  autrement,  mais  le  temps  et  toutes  les 
Bms  da  aMHide  font  poor  oest  alliance.'*  p.  161. 
*p.  905. 

VI. 
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„L'alliance  est  grande  et  fort  considérable'';  donc 
il  ne  faudra  point  y  renoncer,  même  si  l'on  ne  peut 
obtenir  que  la  princesse  puisnée;  mais  „je  pense,"  â^rit- 
il ,  „que  vous  devez  tousjours  insister  pour  la  fille  ais* 
née ,  en  la  seule  considération  de  son  aage ,  plus  avancé 
et  sortable,  pour  espérer  tant  plustost  lignée  du  Prince, 
vostre  filz  unique.  S'il  se  peut  obtenir ,  vous  y  ren- 
contrerez un  autre  grand  avantage  pour  nostre  Estât, 
car  cela  asseurément  feroit  rompre  la  recherche  d'Es- 
pagne, qui  refuseroit  la  seconde,  quand  il  verroit  la 
partye  liée  avec  son  mortel  et  perpétuel  ennemy  pour 
Taisnée,  et  j'ay  tout  plein  de  pregnantes  considérations 
à  remonstrer  là-dessus,  sy  desjà  on  n'est  engagé,  pour 
le  bien  du  service  du  Roy  et  les  suretez  de  ses  cou- 
ronnes; entre  autres,  le  péril  des  Princes  ses  enfans, 
en  cas  de  conclusion  avec  l'Espagne  ;  l'ombrage  et  dé- 
fience  de  ses  meilleurs  alliez;  le  desplaisir  de  la  plus 
saine  partye  de  son  peuple,  en  la  rencontre  du  Parle- 
ment et  du  mouvement  contre  l'Escosse  ;  qu'en  contre- 
change  il  perdra  l'amitié  de  sa  fille  et  n'acquerra  ja- 
mais celle  de  son  gendre"  \ 

La  prudence  et  la  dextérité  de  M.  de  Sommelsdyck 
méritent  de  grands  éloges,  et,  sans  lui,  abandonnée 
aux  soins  de  M.  de  Heenvliet  et  Joachimi,  probable- 
ment l'affaire  n'eut  point  réussi.  Toutefois  il  est  évi- 
dent que  les  circonstances  influèrent  beaucoup  sur  les 
déterminations  de  la  Cour  et  qu'elles  doivent  entrer 
en  ligne  de  compte,  pour  expliquer  le  changement  subit 
dans  les  dispositions  du  Roi  et  de  la  Reine. 

Longtemps  le  mariage  de  la  Princesse  ainée  avec  l'In- 

'  p.  806. 


—  LXXXIX   — 


bnt  semUoit  irrévocable.  ,,  Les  Roynes  y  sont  entière- 
iieot  logées ,  poussées  sans  doute  de  Rome  et  d'Espagne , 
pour  gagner  cette  âme  à  la  Papauté"'.  Aussi,  en  juin 
1640,  M.  de  Heenvliet  écrit:  „leurs  Majestez  m'ayant 
déeburé  que  cela  ne  se  pouvoit,  et  sachant  leur  déter- 
BÛDee  résolution  et  qu'il  n'y  avoit  rien  plus  à  espé- 
rer, sois  passé  oultre  à  me  déclarer  pour  la  seconde"', 
b  1641  tout-à-coup  les  difficultés,  insurmontables 
jmpi'  alors,  comme  par  enchantement  disparoissent. 
A  pdne  les  ambassadeurs  sont  ils  arrivés  à  Londres , 
tpe  le  Roi  leur  fait  entrevoir  la  possibilité  d'un  chan- 
gement', et,  peu  de  jours  après,  „le  Roy  bous  ayant 
miDdé  de  nous  trouver  en  la  chambre  de  la  Reine, 
S.  IL  se  mit  à  nous  dire  en  sa  présence  d'avoir  pensé 
de  |do8  près  à  la  demande  qu'au  nom  de  l'Ëstat  et 
de  V.  A.  luy  avions  faicte  de  sa  fille  aisnée,  et  que, 
pour  les  raisons  par  nous  allouées,  elle  en  approuvoit 
h  recherche  et  desjà  la  nous  accordoit"  \  Dès  lors  le 
Roi  et  la  Reine  montrèrent  de  l'empressement  à  écar- 
ter les  obstacles;  surtout  aussi  en  ne  faisant  pas  le 
moindre  cas  des  propositions  et  des  importunités  de 
l'Electeur  Palatin.  Voyant  le  grand  succès  de  ses  me- 
nées, „S.  M.  s'est  avisée  avec  la  Roy  ne  seule,  de 
détascher  le  mariage  de  la  Princesse  aisnée  de  toute 
latre  négotiation  et  de  nous  en  accorder  la  solemni- 
sation  dès  l'heure  que  le  Prince  sera  venu,  et  il  a 
admonesté  la  Reine  de  Bohème  de  se  bien  entendre 
avec  vos  Altesses ,  dont  l'amitié  peut  estre  utile.  Cest 
ce  qu'en  avons  appris  de  la  propre  bouche  du  Roy"*.  — 
L'Électeur  joua  un  triste  rôle  dans  cette  affaire.    Aers- 


*  p.  W.  •  p.  243.  '  L.  650.  •  p.  331.  »  p.  389. 
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sens  écrit:  „Ce  Prince  est  bon  et  grandement  à  plain- 
dre de  ce  qu'il  est  sy  mal  servy,  car  il  luy  eust  mieux 
vallu  de  se  prévaloir  de  vostre  amitié  et  direction  que 
de  choquer  directement  les  desseins  de  S.  M.  et  de 
V.  A.,  et  cela  encor  en  vain  et  sans  considérer  Testât 
de  sa  condition"'. 

Quelle  fut  donc  la  cause  d'un  succès  presqu'  inespéré? 
Il  n'est  pas  difficile  de  trouver  le  mot  de  cette  énigme. 
Survenu  au  milieu  de  la  lutte  ardente  pour  la  liberté 
des  croyances  religieuses  et  pour  la  conquête  de  droits 
politiques,  le  mariage  étoit  fort  populaire;  par  un 
double  motif;  plus  que  jamais,  se  rappelant  le  règne 
illustre  de  la  reine  Elizabeth,  on  haïssoit  l'Espagne 
et  la  dynastie  de  Philippe  II*,  on  sympathisoit  avec 
la  République  et  avec  la  descendance  de  Guillaume 
Premier  '. 

Souvent  cette  affection  du  peuple  frappe  et  rgouit 
les  ambassadeurs.  Dès  les  premiers  jours  ils  Privent  : 
„pour  le  succès  de  nostre  commission  nous  reconnois- 


1  p.  412. 

'  ,,M.  Vaoe",  écrit  M.  de  Heeovliet,  „iDe  dit  que  Mad  de  Chevreuse  par- 
loit  de  la  Princesse  pour  le  Prince  d'Espagoe:  „Je  loy  dit:  mon  Diea ,  mon- 
sieur, ne  sçavei  vous  pas  assez  les  ruses  et  mesnées  des  Espa^ols?  crojet 
vous  pas  que  tous  clainroyants  et  bons  subjects  du  Koy  ne  le  désireront  jamais, 
et  que  vostre  peuple  d*une  telle  alliance  seroit  très-mal  satisfaict*'?  p.  170. 
Dans  une  autre  conférence  avec  M.  Vane:  „  Je  dis  tout  ce  que  je  poulvoia,  ci 
de  Taversion  du  peuple,  et  des  meschancetés  et  ruses  de  ceste  nation  oontre 
ce  Koyaulroe,  et  mesmes  encor  contre  la  personne  de  S.  M.  durant  la  vie  da 
feu  Roy,  quand  Hingosa  et  Carondelet  vindrent  icy,  et  que  cela  n'estoit  point 
effacé  hors  la  mémoire  do  plusieurs",  p.  180.  Rapportant  son  entretien  avec 
rambassadeur  d*Anglelerre  à  Paris,  M.  Henfit  écrit:  «Je  prins  la  hardioMO 
de  luy  dire  qu*il  auroit  le  corrival  d'Espagne.  11  me  dict  qu'il  ne  croyoit  pas 
que  cela  se  fist  et  qu*il  aimeroit  mieux  voir  ceste  alliance  de  S.  A. ,  la  jogeant 
utile  et  pour  TEstat  d'Angleterre  et  le  nostre".  p.  250.  sv. 

*  En  mars  1640  .\erssens  écrit:  „  Je  ne  puis  celer  A.  V.  A.  que  tootte cette 
action  m'est  suspecte  et  que  le  dessein  va  à  nous  leurrer  de  paroUea,  tandii 
qu*on  se  ligue  avec  TEspagne;  peut-estre  pense*on  avec  cela  amuser  le  penple, 
fw  éiêire  mo9irt  cv^fomciiom*^.  p.  290. 
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«His  palpablement  les  voeux  du  peuple,  espérans  par  là 
h  bénédiction  de  Dieu"  '.  Après  la  signature  du  con- 
trit, trois  mois  plus  tard:  „on  nous  en  est  venu  de 
toutes  parts  congratuler  l'alliance,  applaudie  généra- 
lement de  tout  le  peuple  avec  mille  bénédictions"*. 
Enfin,  le  jeune  Prince  faisant  son  entrée  à  Londres: 
„mHi8  eusmes  à  passer  à  travers  tant  de  peuple  qu'il 
estent  quasy  impossible  de  gaigner  la  cour,  sans  le 
boQ  ordre  lequel  avoit  esté  donné  de  rue  en  rue. 
V.  A.  ne  sçauroit  croire  avec  combien  de  bénédictions 
et  d'acclamations  S.  A.  fut  receue,  et  oserions  bien 
dire  que  de  cent  ans  il  ne  s'est  faict  entrée  en  laquelle 
gruids  et  petitz  ont  tesmoigné  pareille  joye  et  satis« 
fcction"'. 

Le  peuple  anglois,  dans  cette  alliance  avec  les  Provin- 
ces-Unies et  avec  une  Famille  illustre  et  déjà  si  chère 
aux  Protestants,  saluoit  avec  allégresse  le  gage  d'un 
meilleur  avenir,  la  preuve  d'un  changement  de  dispo- 
sitions ,  qui  pourroit  sauver  le  pays  du  papisme  et  de 
la  tyrannie,  sans  le  faire  passer  par  les  horreurs  de 
la  guerre  civile.  De  si  douces  illusions  ne  tardèrent 
pas  à  se  dissiper.  Une  seconde  alliance  avec  la  Maison 
d'Orange  devoit  assurer  plus  tard  à  l'Angleterre  ces  im- 
menses bienfaits;  préalablement  il  falloit  encore  un  demi- 
siècle  d'agitations  et  de  malheurs.  —  En  1639  Aers- 
sens  écrit  à  Frédéric-Henri  une  parole  digne  de  remar- 
que. Se  plaignant  du  peu  de  bienveillance  de  la  Cour 
et  que  l'Espagnol  s'en  mesle  ouvertement,  „il  ajoute: 
„quoy  estant,  V.  A.  pense  s'il  est  possible  que  n'ayons 
tousjonrs  des  riottes  à  composer  avec  cette  couronne, 


'  p.  SI».  »  p.  415.  •  p.  434. 
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sy,  par  traict  de  temps  et  des  accidens  des 
cette  Cour  n'est  remise  en  une  plus  saine  assiette' 
Remettre  cette  Cour  en  une  plus  saine  assiette;  arrar 
cher  TAngleterre  à  TËspagne ,  comme  ensuite  par  Guil- 
laïune  III  elle  fut  arrachée  à  la  France,  voilà  ce  qui, 
sans  qu'on  se  mêlât  directement  des  dissensions  intes* 
tines^  sembloit  pouvoir  résulter,  pour  le  bien  de  l'Eu* 
rope,  de  la  négociation  dont  Aerssens  étoit  chai^ 
Déjouant  tous  les  calculs,  les  événements  prirent  un  dé- 
plorable cours.  Quand  l'Espagne  fut  abaissa,  quand  le 
trône  fut  renversé,  l'inimitié  de  l'Angleterre,  d'abord 
républicaine,  ensuite  revenue  au  pouvoir  monarchique, 
attira  aux  Provinces-Unies  ces  effroyables  guerres  msr 
ritimes  où  à  tant  de  gloire  se  mêlèrent  tant  de  désastres. 
Toutefois  le  mariage  eut  des  conséquences  salutaires; 
de  cette  union ,  dernier  succès  diplomatique  de  M.  de 
Sommelsdyck,  devoit  naître  le  glorieux  défenseur  de  la 
République,  qui  sauveroit  aussi  l'Europe  et  viendroit 
établir  en  Angleterre  le  régime  de  la  véritable  liberté  '• 

VI. 

Qu'il  me  soit  pennis,  après  avoir  fait  remarquer 
l'habileté  de  M.  Aerssens  et  les  principes  régulateurs 
de  sa  conduite  politique,  d'émettre  l'espoir  que  ses 
lettres  feront  l'objet  d'un  examen  plus  sérieux.  Il  faut 
les  étudier.  Ce  n'est  qu'alors  qu'on  appréciera  le  style 

»  p.  156. 

'  De  retour  à  la  Hije,  et  pea  de  temps  avant  sa  mort,  Aerasens  ^crît: 
„Je  réputé  à  on  bien  grand  bonhear,  que  ny  S.  M.  ny  le  Parlemrot  ne 
m'ayent  jamais  faict  parler  de  leors  menées  on  jalousies ,  car  j'eusse  eo  de  la 
pêne  à  les  contenter  esgalement  et  la  confience  de  tons  denx  nons  est  néeet- 
saire  pour  le  sncccs  du  mariage  et  pour  TKstat;  s*il  est  possible,  fl  a*eD  fkat 
tenir  à  cette  msiime*'.  p.  487. 
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diîr,  concis,  animé,  sans  recherche,  sans  ornements 
întiles,  approprié  aux  afiPaires,  et  qui,  dans  sa  simpli- 
été  même,  n'est  pas  dénué  d'agrément  et  d'élégance, 
et  fint  sentir  que  celui  qui  savoit  ainsi  écrire  avoit 
wmi  le  don  de  la  parole  et  devoit  être,  dans  la  con- 
lenition  oomme  dans  la  correspondance,  éloquent  et 
penDasif\  On  retrouvera  partout  une  connoissance 
âendne  et  exacte  des  événements  et  des  hommes,  et 
de  toQt  œ  qui  concerne  la  situation  intérieure  et 
les  nqppœis  mutuels  des  Etats  ;  le  talent  avec  lequel , 
novent  en  peu  de  mots,  il  résume  et  décrit  une  situa- 
tkm  compliquée;  la  profondeur  et  l'élévation  de  ses 
foa  et  de  ses  desseins;  sa  fermeté,  sa  persévérance, 
loo  adresse,  et  cette  flexibilité,  indispensable  au  di- 
pkNnate,  avec  laquelle,  sans  jamais  dévier  de  ses  prin- 
eqws,  il  sait  varier  ses  moyens. 

Je  ne  me  dissimule  pas  néanmoins  qu'on  atta- 
quera peut-être  mes  éloges  par  la  base,  en  contes- 
tant ridée  fondamentale  du  système  dont  Âerssens 
fat  le  principal  soutien.  Ce  parti  de  la  paix,  qui 
snivoit  les  traces  de  Bamevelt  et  vouloit  mettre  fin 
à  une  lutte  sanglante  et  déjà  de  si  longue  durée, 
avmt-il  tort?  falloit-il  donc  prolonger  indéfiniment  la 
guerre?  ne  sacrifioit-on  pas  les  véritables  intérêts  de 
FEtat  à  des  considérations  générales  et  chimériques 
ror  le  bien  de  l'Europe  et  de  la  Chrétienté?  en  rui- 
nant  l'Espagne,  ne  suscitoit-on  pas  un  ennemi  beau- 
coup plus  redoutable?  Cette  alliance  intime  avec  la 
Fnince,  avec  une  puissance  catholique  et  un  gouver- 
nement absolu,  n'étoit-eUe  pas  diamétralement  opposée 


*»AcfMeM  boiBine  trèt-haVile ,  ^oqaent  et  penoisif*.    D'&trtdet ,  J^^/r», 
I.49. 
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aux  maximes  d'un  État  issu  de  la  Réforme  et  monu* 
ment  d'une  résistance  courageuse  à  l'oppression  d'ua 
monarque  persécuteur?  Favoriser  ainsi  les  vues  de  Ri- 
chelieu, n'étoit  ce  pas  coopérer,  d'une  manière  indi- 
recte ,  à  ce  qui  fut  le  but  et  le  résultat  de  son  éclatant 
mais  affreux  ministère ,  le  despotisme  royal ,  la  puissance 
irrésistible  de  la  France,  la  persécution  des  malheu- 
reux Réformés?  n'étoit  ce  pas,  pour  ainsi  dire,  une 
complicité  anticipée  aux  désastres  que  dévoient  un  jour 
attirer,  sur  la  France  et  sur  l'Europe,  les  conséquen- 
ces funestes ,  mais  inévitables  des  succès  et  des  tendan- 
ces d'une  telle  politique;  Louis  XIV  et  ses  conqaêtes» 
la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes  et  la  guerre  des  C^ 
venues,  la  Révolution  et  ses  horreurs? 

Je  suis  loin  de  souscrire  à  de  telles  accusations. 
Sans  vouloir  faire  une  apologie  de  Richelieu,  il  me 
semble  que  le  procès  de  cet  homme  extraordinaire 
n'est  pas  définitivement  jugé.  De  nos  jours  des  sa- 
vants illustres,  M.  Cousin,  Ranke,  Henri  Martin,  Ave- 
nel,  à  l'aide  de  documents  nouveaux,  en  donnant  une 
idée  plus  exacte  de  la  situation  de  la  France  dans 
la  première  moitié  du  dix-septième  siècle,  ont  réhabilite 
sa  mémoire  Ç).     A   peine  peut-on  se  former  une  idée 


(')  M.  Michelet,  dans  son  Histoire  de  France,  se  prononee  moins 
décidément  en  sa  faveur.  Il  trouve  une  exagération  inconcevable 
dans  ce  qu'ont  écrit  sur  cette  époque  „des  esprits  fins,  ingénieax 
et  d'agréable  érudition,  des  Ranke,  des  Cousin,  des  St  Beuve." 
Il  observe  qu'en  histoire,  „le  microscope  a  ses  dangers;  c'est  de 
faire  croire  que  des  mousses  et  des  moisissures  sont  de  hautes  fo- 
rêts, de  voir  le  moindre  insecte  et  l'imperceptible  infusoire  à  la 
grosseur  des  Alpes  ;  tous  les  petits  personnages  de  ce  pauvre  temps- 
là  se   sont  amplifiés  dans  nos  micrographes  historiques"  \     Mais 

>   Htmri  IF  et  BieMieu,  p.  262. 
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de  la  grandeur  et  de  la  multiplicité  des  obstacles  „que 
hn  opposaient  de  tous  cotés  la  reine  mère,  la  reine 


M.  Miehdei  Ininnême  tombe  souvent  dans  un  extrême  opposé;  il 
M  arriTc  de  rapetisser  les  personnages  et  il  semble  presqu'entiè- 
RBent  M^nnaitre  dans  Richelieu  la  hauteur  des  vues,  l'étendue 
éê  eoa^'œfl  politique,  la  grandeur  de  l'homme  d'Etat.  U  le 
ët|iart,  le  plus  souvent,  comme  entraîné  par  les  événements  et 
kwiuup  trop  glorifié  par  le  hasard  et  le  succès.  On  diroit  même 
fÉH  se  complaît  dans  une  espèce  de  dénigrement  systématique. 
Jt  Bc  permettrai  d'en  citer  quelques  exemples. 

JSÎ  on  veut  ignorer  solidement  et  à  fond  Richelieu ,"  dit-il  plai- 
■BBcnt,  «il  &nt  lire  ses  Mémoires;  '  On  sent  partout  que  ce 
lot,  lourd,  prolixe  échafaudage  de  sagesse  diplomatique,  qui  les 
cmdériae,  n'a  rien  de  sérieux."  '  —  BL  Martin  fait  ressortir  l'in- 
JMtiee  de  cette  condamnation  sommaire:  „nous  n'allons  pas  jus- 
fi'à  prétendre  qu'il  n'y  ait  jamais,  dans  ce  grand  monument,  ni 
onagementa  ni  réticences;  mais,  en  général,  pour  l'explication 
im  wea  da  gonvememeot,  pour  l'enchaînement  des  faits,  pour  la 
piéeÎBon  des  détails,  les  Mémoireê  de  Richelieu  nous  paraissent 
ifoir  nne  autorité  fort  supérieure  à  celle  de  tous  les  autres  M^ 
mmnê  qui  remplissent  nos  recueils"'. 

Les  anccès  en  Italie,  en  1630,  lui  paroissent  insignifiants.  C'est 
ea  dtanl  eomme  exemple  la  prise  de  Pignerol  et  de  Saluées,  qu'il 
écrit:  „Le8  infortunés  machinistes,  Sully  et  Richelieu,  par  une  force 
tièt-grande  de  sagesse  et  de  volonté,  atteignent  de  petits  résultats 
éphémères"*.  —  M.  Martin  observe:  „ Ainsi  furent  réparées  les 
intes  des  derniers  Valois:  les  principaux  débouchés  des  Alpes 
dniAinoiaes  dans  le  Piémont  étoient  au  pouvoir  de  Richelieu  et 
la  France  tenait  de  nouveau  les  clefs  de  l'Italie.  La  prise  de  Pigne- 
rol fat  comme  un  coup  de  tonnerre  qui  atterra  Charles-Emmanuel 
et  dissipa  tontes  ses  illusions"  *.  —  M.  Michelet  écrit  même  un 
dttpitre  particulier  intitulé  „la  France  ne  peut  sauver  Mantoue;" 
et  dans  les  notes  il  revient  aux  „fort  petits  succès  des  campagnes 
dltalie;  si  misérables  en  comparaison  des  conquêtes  du  seizième 
âede.  Ici  queb  résultats?  on  secourt  Casai,  on  prend  Pignerol, 
oo  laisse  périr  ^lantoue"'.  M.  Michelet  oublie  „qu'une  grande 
partie  de  l'armée  impériale  était  retenue  en  Lombardie  par  cette 
ftnfute  de  Mamioue  qui  devait  coûter  si  cher  à  Ferdinand"'. 

*  /.  /.  p.  363.  *  Hiekelieu  et  la  Fronde,  p.  33.  *  xi.  107. 

*  MieMieu  et  U  Fronde,  p.  82.  *  XL  326.  •  p.  432. 
ia,  XL  335. 
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régnante,  le  duc  d'Orléans,  les  princes  ambitieux,  les 
courtisans  avides,  les  favoris  jaloux,  les  confesseurs 


Ponr  Bîchelieu  rien  ne  poavoit  arriver  de  pins  funeste  qne  la  mort 
du  roi  sans  héritier.  Aussi  en  1630,  lorsqu'on  croyoit  Louia  XITT 
mourant,  „BicheIieu  contenait  plutôt  qu'il  n'exagérait  ses  an- 
goisses. Il  voyait  son  pouvoir  croulant ,  sa  vie  menacée ,  son  oeii« 
vre,  qui  lui  était  plus  chère  que  la  vie,  son  oeuvre,  à  peine  Aaii» 
chée,  près  de  rentrer  dans  le  néant,  sa  patrie  retombant  dam 
l'abîme  d'où  il  l'avait  tirée.  Le  hasard  de  l'hérédité  alloit  donner 
pour  chef  à  l'État  l'aveugle  et  frivole  instrument  des  ennemis  de 
l'État"*. —  On  conçoit  la  joie  du  cardinal,  en  1688,  à  la  naissance 
du  dauphin:  „Er  sah  darin  eine  Befestigung  seines  Systems  anf 
immer"'.  —  M.  Michelet  au  contraire  s'imagine  et  affirme  qne 
Bîchelieu  en  fut  d^espéré:  „I1  demeura  sans  voix«  La  fataÛté 
était  d^ormais  d'avoir  pour  maîtres  l'infant  de  la  maison  d'Autriche» 
la  r^ente  espagnole"' 

„Bichelieu,"  selon  M.  Martin,  „fut  très-frappé  de  l'esprit  fin  et 
délié,  de  la  vive  et  pénétrante  intelligence,  que  révélaient  la  belle 
figure  et  l'attrayante  conversation  de  Mazarin.  Le  cardinal  dédan, 
dit-on,  qu'il  n'avait  encore  rencontré  personne  qui  eût  un  pins 
beau  génie  pour  les  affaires  et  songea  dès  lors  à  se  l'attachei^^ 
M.  Michelet  en  juge  différemment  :  „Beconnut-il  celui  qu'il  mettait 
en  France?  Parfaitement.  U  le  crut  un  faquin,  et  c'est  ponr  cela 
qu'U  le  prit"  •. 

Ijc  siècle  de  Bichelîeu,  dans  son  ensemble,  est  Clément  Tdôet 
de  sa  censure  et  de  ses  rigueurs.  D'après  M.  Cousin  „c'est  sons 
Henri  IV,  sous  Louis  XIII  et  sous  la  reine  Anne  que  sont  nés, 
se  sont  formés,  et  même  développa  les  plus  grands  écrivains  de 
l'un  et  de  l'autre  sexe,  ceux-là  mêmes  qui,  comme  M"*  de  Sévigné 
et  Bossuet,  6nt  prolongé  le  plus  avant  leur  carrière"'.  Selon 
M.  Michelet,  cette  époque  littéraire  a  un  caractère  tout  différent 
nLa  France  du  dix-septième  siècle  procède  de  deux  caducités,  de 
la  vide  enflure  espagnole,  de  la  pourriture  italienne.  Aussi,  dans 
la  littérature,  le  moment  vigoureux  du  aiède,  son  milieu,  est 
marqué  des  rides  de  la  décadence.  La  préoccupation  ridicule  de 
la  forme  dépara  non  seulement  les  Balzac  et  autres  rfaétenrs, 
mais  les  plus  sérieux  écrivains  "  '.    On  comprendroit  ce  jugement 

'  /.  /.  S;i7.  '  Ranke,  F^mtz.  GtwkichU.  II.  478. 

*  §L  HlmFr,^.  212.  «  I.  I.  S24.  s  /.  /.  231. 

*  Mb«  de  I^ospefille.  ^  p.  231. 
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mtrigants ,  letat  du  pays  enfin    .  „Loin  que  les  pou- 
T€tn  particuliers  fussent  les  auxiliaires  du  pouvoir  cen- 


,  «H  n'étoit  question  qne  de  Balzac,  de  Voiture  et  de  leurs 
n,  «artîstet  en  fait  de  langage,"  dit  M.  Vinet,"  tout  oc- 
ipéi  du  perfectionnement  de  Tinstrament  qu'ils  emploient  et 
q«i  les  différents  si^ets  qu'ils  traitent  ne  sont  guère  qu'une 
d'expériences  sur  la  langue;"  mais  il  s'agit  ici  de  l'épo- 
de  Descartes,  de  Pascal,  de  Corneille,  de  Bossuet;  lorsque 
aie  gâiîe  françoîs,  ayant  reçu  de  la  religion,  de  la  philosophie,  de 
FaBtiqiiité  tout  ce  qu'il  en  pouvait  recevoir  sans  se  dénaturer, 
d^  â^gant  et  poli,  non  point  encore  vermoulu  de  civilisation, 
mt  eoDservant  des  agitations  civiles  qu'une  émotion  sans  trouble 
ci  mis  regret,  gardant  encore  entières  la  foi  politique  et  la  foi 
ifligiewie,  présentait  cette  heureuse  proportion  d'imagination  et  de 
léksioD,  de  réserve  et  de  hardiesse  qui  promet  une  belle  époque 
• 
écrits  de  M.  Michelet  sans  contredit  ont  leur  mérite;  on 
j  icaeontre  souvent  des  traits  de  lumière;  il  y  a  dans  ses  obser- 
fKnai  beaucoup  de  finesse  et  de  connoissance  du  coeur  humain; 
ses  aperçus  nouveaux  et  ses  raisonnements  ingénieux,  même 
lorsqu'ils  sont  basés  sur  un  frêle  échafaudage,  intéressent,  et  ses 
briDants  paradoxes,  même  et  surtout  lorsqu'ils  éblouissent,  forcent 
ir;  cependant  j'ose  croire  que  M.  Yinet,  qui  a  jugé  les 
volumes  de  l'Histoire  de  France'  avec  sa  bienveillance 
aceootnmée,  auroit  considérablement  modifié  ses  éloges  plus  tard. 
n  B*eât  pas  persévéré  à  louer  ici  „la  critique  sévère,  sans  scep- 
ni  dédain."  H  eut  souscrit  peut-être  aux  remarques  d'un 
, sévère,  mais  consciencieux  et  impartial ,  M.  Gustave  Planche , 
qn,  dirigées  en  premier  lieu  contre  l'histoire  de  la  Bévolution 
par  M.  Blicbelet,  n'en  sont  pas  moins  applicables  à  ses  écrits  his- 
toriques en  général.  „11  a  voulu  dépouiller  de  leur  éclat,  de 
leur  prestige,  les  grandes  figures  que  nous  sommes  habitués  à  re- 
pider  comme  les  maîtres  de  la  multitude. ...  Si  l'histoire  est 
sbaente,  le  roman  occupe  le  premier  plan....  Il  sait  tout,  non 
pss  seulement  ce  qui  a  été  vu ,  ce  qui  a  été  raconté  par  les  ac- 
tem,  par  les  témoins,  mais  bien  aussi  et  surtout  les  plus  secrè- 
tes pensées,  les  sentimens  les  plus  intimes  de  chaque  personnage 

Malgré  ses   études   si  persévérantes,   malgré  ses  travaux  si  nom- 

*  Aftad,  Imind,  p.  ci.  *  Vhiet,  CkretUmaikie.  III.  p.  xv. 

'  Uiiir^  frtmçm»€  mm  19e  gj^e,  III.  899-476. 
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tral,  ils  sembloient  en  être  les  adversaires:  résistances 
dans  les  affaires  d'état  de  la  part  des  parlements;  ré- 
sistances dans  l'administration  de  la  part  des  goiiver- 
nem^  des  provinces;  résistances  dans  la  conduite  de 
la  guerre  de  la  part  des  généraux,  des  simples  ofB- 
ciers  et  des  soldats  eux-mêmes;  résistances  enfin  dans 
l'emploi  de  l'argent  de  la  part  des  surintendants  ;  tout 
mettait  à  l'épreuve  l'indomptable  fermeté  de  Richelieu  "  '. 
L'aristocratie  contre  laquelle  il  avoit  à  lutter,  n'avoit 
pas  même  l'esprit  aristocratique  ;  son  rêve  étoit  de 
démembrer,  non  de  gouverner  la  France;  son  idéal  était 
le  retour  à  la  féodalité  *  ;  elle  ne  songeoit  le  plus  sou- 
vent qu'à  ses  intérêts  particuliers,  pressurant  le  peuple, 
levant  contre  le  Roi  l'étendard  de  la  révolte,  conspirant 
avec  les  ennemis  de  la  patrie  et  ne  reculant  pas  même 
devant  l'assassinat.  Lorsquen  1G24  Richelieu  saisit  le 
gouvernail  „la  majesté  royale  étoit  tellement  ravalée  qu'il 
étoit  presqu'  impossible  de  la  reconnaître"  *.  Il  faut  se 
placer  à  ce  véritable  point  de  vue,  afin  de  porter  un  ju- 
gement équitable  sur  les  mesures  sévères  par  lesquelles 
il  réussit  à  rétablir  l'ordre   dans  un  tel  chaos  0  et,  en 


breux,  si  varies,  malgré  trente  ans  consumés  dans  la  contempla* 
tion  du  passé,  il  ne  paroît  pas  comprendre  bien  nettement  les 
devoirs  de  Thistoricn.  Quand  il  raconte ,  et  il  raconte  rarement, 
il  cherche,  il  obtient  des  effets  qui  n'appartiennent  pas  au  genre 
historique.     Il  se  propose  d'émouvoir  à  tout  prix"*. 

(')  M.  Avenel  observe  que  quiconque  „a  bien  étudié  Richelieu 
sait  que  la  cruauté  était  un  moyen  de  sa  politique  plutôt  qu'un 
instinct  de  son  caractère"*.  „I1  étoit  rigoureux  par  politique, 
incapable  d'une  odieuse  et  inutile  barbarie"'.  S'il  fut  inexorable 
envers  le  duc  de  Montmorenci,  celui-ci  avoit  levé  contre  le 
Koi    l'étendard   de  la  guerre  civile,  et  Henri  IV,  qui  savoit  vain- 

*  1.  I.  p.  Lxxxi  '  H.  Moriio.  xr.  25. 

'  Richelica  ,   T^tament  politique.  *  Nouveaux  portrmiU  iiHérmiret, 

*  l.  l.  Mi.  Martio,  xi.  p.  302. 


fandant  runite  de  la  France,  à  lui  assurer,  au  milieu 
de  la  crise  européenne,  une  prépondérance  salutaire. 
JUjtL  toute  i^parence  que  le  despotisme  se  fut  établi 
ans  loi:  sans  lui,  la  France  et  l'Europe  eussent-elles 
ké  sauvées?"'^  L'humeur  vindicative,  selon  M.  Ave- 
id,  âoit  un  des  traits  caractéristiques  de  son  âme, 
Btb  il  considéroit  les  offenses  faictes  à  sa  personne 
comme  des  attaques  dirigées  contre  la  monarchie  ',  et, 
en  tenant  compte  du  véritable  état  de  la  France,  on 
le  désapprouvera  pas  M.  de  Sonunelsdyck ,  écrivant 


01  ci  pardonner,  ne  fit  pas  grâce  au  maréchal  de  Biron.  „La 
Ib  ckrédenne  et  noblement  résignée  de  Cinq-Mars  et  de  Thon", 
éaà  M.  Martin ,  ^transmise  à  la  postérité  dans  de  touchants  ré- 
éê,  a  §ùi  naître  d'étranges  illusions  sur  leur  vie.  La  sévère 
hatoire  se  doit  pas  tolérer  de  semblables  apothéoses.  Si  Cinq- 
Jfan  iîiC  crimbel,  de  Thon  ne  fut  point  innocent.  Il  devait  sa- 
fpîr  que  la  haute  trahison,  que  l'appel  à  l'étranger,  étoit  inévita- 
Hcaent  an  bout  des  complots  où  il  s'engageait  et  où  il  engageait 
ks  antres;  peu  s'en  fallut  que  la  France  ne  perdit,  grâces  à  lui, 
le  froit  de  ringt  ans  d'héroiques  travaux"'.  —  Le  meurtre,  aussi 
bien  qoe  la  rébellion,  comptoit,  pour  les  adversaires  du  cardinal, 
ptnni  les  moyens  légitimes.  En  1636  le  projet  de  poignarder 
Sidielieu  an  sortir  du  conseil  n'échoua  que  parce  qu'au  moment 
de  donner  le  signal,  le  coeur  faillit  au  Duc  d'Orléans.  Mme  de 
devrense  Clément  n'avoit  là-dessus  aucun  scrupule;  elle  eût 
nnla  fidre  assassiner  Bichelieu,  comme  ensuite  elle  tenta  de  faire 
•wssiner  Mazarin.  „11  nous  semble",  écrit  le  plus  fervent  de 
lei  admirateurs,  BL  Cousin,  „ou  qu'il  n'y  a  plus  de  certitude 
C8  histoire,  ou  qu'il  faut  considérer  comme  un  point  absolument 
dénontré  qu'il  y  eut  un  projet  arrêté  de  tuer  Mazarin,  que  ce 
pnjet  a  été  conçu  par  Mme  de  Chevreuse,  et  que  la  tentative 
l'a  manqué  que  par  des  circonstances  tout-à-fait  indépendantes 
de  la  volonté  des  conspirateurs  "  \ 

'  H.  Maitio.  XI.  p.  581. 

*  Ln-Bême   Ta  dit   à  l'heiire  où  li  parole  de  l'honinie  ii'a  plus  qu*Qn  lan- 
Pf^,  car  e'ert  à  Diea  qu'elle  parle:    ,,Je  D»ai  jamais  eu  d'autres  ennemis  qoe 

de  rÉUt  **.    Af eod ,  Introd,  Lxxxix. 

*  t  /.  p.  570.        ♦  i^«  de  Ckevr.  p.  197. 
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en  1626,  après  la  conspiration  d'Omano',  au  Gaidi<* 
nal:  „j'honorerai  vostre  vertu,  et  espéreray  des  utikt 
effects  de  vostre  incomparable  prudence  et  affection 
vers  cette  Republique,  à  laquelle  j'ay  donné  des  a»- 
seurances  entières  que  rien  ne  retarde  le  secours  qui 
nous  a  este  promiz,  uue  les  malheureux  incidens  q|d 
ont  failly  de  troubler  la  paix  du  Royaume  avec  Ywor 
thorité  du  Roy  ;  mais ,  cela  ayant  esté  r^lé  par  vosbce 
courage  et  sage  conduitte,  que  désormais  vous  esten» 
drez  aussy  les  effects  de  vostre  soin  et  clûrvoyanœ 
sur  cet  Estât,  afin  de  le  protéger  et  le  conserver  ca- 
pable de  servir  quelque  jour  le  Roy  et  la  couronna 
avec  la  gratitude  que  méritent  ses  grandes  faveon"*. 
Lorsqu'on  prétend  que,  déjà  du  vivant  d'Aerasens, 
il  falloit,  rassuré  par  le  déclin  de  l'Espagne,  crain- 
dre par  dessus  tout  les  envahissements  de  la  France, 
on  confond  les  époques.  L'Espagne  penchoit  déjà 
vers  la  décadence,  mais  elle  tenoit  encore  une  vaste 
place  en  Europe'.  „ Atteinte  au  dedans  d'un  mal  in- 
curable, elle  était  encore  formidable  au  dehors  par 
ses  excellentes  armées  et  par  ses  trésors.  Le  pro» 
digieux  accroissement  qu'avait  pris  si  vite  la  puissance 
autrichienne  en  Allemagne  semblait  d'ailleurs  compen- 
ser, et  bien  au  delà,  l'affaiblissement  intérieur  de  TEa- 
pagne"  \  La  France  ne  possédoit,  ni  l'Artois,  ni  la 
Flandre ,  ni  l'Alsace ,  ni  la  Franche-Comté ,  ni  le  Roua* 


i  Anden  gooTerneur  do  due  d*Aiyoa,  OmaDO,  de  concert  i?ec  les  damctda 
k  cour,  ro^itoit  les  plus  coupables  projets.  „0q  a  pr^tenda  que  eet  t<af 
raires  desseins  avaient  éié  sapposés  par  Richelieo,  poar  s*enchsiner  Louis  XIII 
par  le  lien  de  la  penr.  H  est  toat  an  moins  impossible  de  réroqner  en  dovts 
]«a  projets  de  révolte  et  d*ûU€Stimst  dm  Ctrdimml;  les  témoignages  ]«s  moût 
•aspects  sont  formels  à  cet  ^ard**.    Martin,  1.  1.  233. 

'  p.  13.  '  Avanel,  Introd.  LXix. 

«  H.  Martin,  nitt.  éU  Fr,  xi.  807. 
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sillon,  ni  la  Lorraine;  elle  était  de  toutes  parts  vul- 
nérable, „et  du  côté  du  nord  dégarni ,  l'Espagne,  éta- 
blie presque  sur  la  Somme  et  adossée  aux  Pays-Bas, 
âait  à  trois  journées  de  Paris"  \    Si  en  1632  le  dra- 
peau françois  fat  porté  sur  le  Rhin ,  en  revanche  les 
Croates  et  les  Hongrois  en  163%  désolèrent  la  Picar- 
die et  l'agitation  fut  terrible  dans  Paris  menacé  ;  l'élan 
victorieux  de   1640   se  ralentit  en   1641,  et  ce  n'est 
qu'en   1642  que  le  nombre  et  la  rapidité  des  succès 
vint  présager  un  avenir  nouveau;   „ l'orageuse  année 
finit    dans  une   immense    splendeur;   la   fortune,    si 
longtemps  indécise,  se  précipitant  alors   du  côté  de 
la  France"*.    D'ailleurs,  alors  encore,  cette  prospérité 
sembloit   viagère.     On  ne   pouvoit  supposer  qu'après 
Richelieu   et  Louis  XIII,  investie  de  l'autorité  souve- 
raine,  Anne   d'Autriche    abandonneroit  son   parti  et 
embrasseroit  le  système  de  son  persécuteur,  et  même 
ainâ,  malgré  ce  grand  changement  inespéré  dans  sa 
manière  de  voir,  malgré  l'habileté  et  le  savoir-faire  de 
Mazarin,   malgré  l'éclat  des  six  premières  années  de 
la  Régence  et  les  avantages  que  procura  le  traité  de 
Westphalie,  les  troubles  de  la  Fronde  amenèrent  les  dé- 
chirements de  la  guerre  civile,  et  ce  ne  fut  qu'en  1660 
que  la  suprématie  de  la  France ,  sur  le  continent  euro- 
péen, devint  manifeste.  On  ne  sauroit  révoquer  en  doute 
la  sincérité  de  M.  de  Sommelsdyck,  lorsque  tâchant 
d'amener  l'Angleterre  à  briser  avec  l'Espagne,  il  la  con- 
sidère encore  comme  plus  à  craindre  que  la  France  \ 


^  knaé,  l,  l.  '  Mwiîn ,  /.  /.  674. 

'  ML'aceroisMmeDt  de  la  FraDce  est  merveilleusement  envié  et  craint,  mais, 
covae  Boot  diiOBt,  aant  caose,  veo  qa'elle  ne  sçaaroit  à  beaacoop  près  balan- 
ttr  It  gnndenr  de  rStpugne".  p.  843. 

m.  VIT 
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Cétoit,  dit-on,  une  chose  déplorable  qu'on  État  ré» 
formé  fit  cause  commune  avec  une  puissance  catholi- 
que, favorisant  les  projets  d'un  ministre,  qui  étoit  l'ad- 
versaire le  plus  énergique  des  Réformés  et  comptoit 
leur  abaissement  parmi  ses  titres  de  gloire.  On  se  forme 
ainsi  de  Richelieu  une  fausse  idée.  La  politique  étoit 
toujours  en  première  ligne  dans  ses  calculs.  Sa  pensée 
intime,  le  but  principal  de  ses  efibrts,  la  grande  tâche 
qu'il  s'étoit  proposée,  ime  résistance  énergique  aux  envar 
hissements  de  l'Espagne  et  de  l'Autriche,  qui,  par  leur 
alliance  et  la  grandeur  de  leur  pouvoir ,  enveloppant  la 
France,  devenoient  irrésistibles  en  Allemagne,  étoit  évi- 
denunent  favorable  à  la  cause  protestante  en  généraL 
Quand  il  falloit  s'opposer,  soit  aux  volontés  du  Pape, 
soit  aux  prétentions  du  clergé,  il  ne  s'en  faisoit  aucun 
scrupule;  catholique  et  cardinal,  il  affrontoit  le  cour- 
roux de  Rome  plus  qu'aucun  autre,  et  faisoit  ce  que 
jamais  Henri  IV  n'eût  osé  tenter.  Personne,  parmi  les 
non-protestants,  ne  rendit  jamais  au  protestantisme 
d'aussi  grands  services  que  lui.  H  le  ranima  en  Alle- 
magne, il  contribua  à  lui  donner  en  Angleterre  mi 
essor  et  une  influence  cosmopolite  \  En  France  il  pro- 
tégea  les  réformés  contre  le  parti  ultramontain ',  et 

^  Uoier  alleo  Nicbt-ProtesUnten  die  jernals  gelebt  hiben,  hit  kdiier  «b 
groMeres  Verdientt  am  den  ProteitantIsmQs ,  als  dieser  Cardinal,  der  leîiie  po- 
Utische  Micht  in  FniQkreich  brich.  £r  bit  ihn  dagegen  in  Deatackkiid  er* 
nenert,  ond  in  Englmd  luf  die  Bahn  gefuhrt,  die  ihn  lo  dem  grôenten  Wdt* 
einfltuz  fordern  Mllie.  Rmke,  JVm».  OêtcÂ,  II.  514.  —  En  général  M.  Rwkt 
expose  11  politique  de  Richeliea  en?ert  lei  R^fonnés  avec  cette  daiirojiMt 
admirable  qai  donne  nne  n  gnude  Talenr  à  ses  écriti. 

*  Sa  conduite  étoit  un  acandale  aux  zèles  catholiques.  D^à  dans  les  pnBièni 
années  de  son  ministère,  un  envojé  de  l'Espagne  le  nomme  un  cmréimÊJ 
d'enfer:  „  Richelieu  werde  den  Namen  eines  Cardinals  nicht  der  Kirebe  aondwa 
der  HôUe.  in  der  Welt  lurâcklassen ».  Ranke,  LL  291.  ..Die  atr«g  kf 
tholisohe  Partet  forderte  Râckkehr  m  der  Terkssenen  Politik,  nid 
einen  Vertilgongakrieg  gcgen  die  Hngnenotten '••  a.  898. 
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liH  les  combattît,  ce  fut  comme  parti  et  faction  poli- 
tique, „pomr  les  empêcher  de  former  un  État  dans 
rÉtat  et  les  faire  ployer  sous  la  loi  commune''*.  Ds 
forent  en  butte,  il  est  vrai,  à  beaucoup  d'injustices  et 
FoD  ne  sauroit  leur  faire  un  reproche  de  n'avoir  pas 
par  avance  l'ensemble  des  vues  de  Richelieu ,  mais 
ne  sauroit  aussi  disconvenir  que  la  conduite  de 
faeanoonp  d'entr'eux  n'ait  été ,  durant  tout  le  coiurs  des 
discordes  civiles,  très-repréhensible.  Sourds  aux  ex- 
iMirtatioiis  et  aux  sages  avis  de  plusieurs ,  ils  faisoient , 
Rohan  et  Sonbise ,  servir  la  politique  à  la  reli- 
ou  même,  comme  le  duc  de  Bouillon  *,  la  reli- 
à  la  politique.  Eux-aussi  participèrent  à  des  ten- 
tatives de  rébellion  ;  eux-aussi  avoient  des  intelligences 
avec  les  ennemis  du  royaume,  avec  les  Anglois  et  même 
arec  les  Espagnols  '.  Ils  firent  par  là  grand  tort  à  leur 
propre  cause*  et  facilitèrent  plus  d'une  fois,  en  neu- 


JfhM  ie   Hgmtefortt    p.    18.   —  „Weder  HoUaiid  noch  voUends 
ait  ihin  în  Bond  getreteo,  hâtleD  sie  nicbt  die  Uebeneagnng 
icfomurte   Bd^eontois  werde  in  Fnmkreich  besteben  bleiben". 
I.  J¥.  6e9dk.  II.  851. 
*  «.Kchcfia   s'aUitît  à  l'extérieur  avee  les  réformés  qai  raidaieot  à  combat- 
tft  \m  tiifiMi  de  la  Fraiee;  il  combattait  à  l'intériear  les  réformés  qoi  s'al- 

CDoemis  **•     Aveoel ,  Introd.  Lxxxii.  —  „  Un  rappro- 

s*opéra  secrètement  entre  les  chefs  calvinistes  (Rohan  et 

Sosiise)   et  la   ajcenta  de  TEspagne".   Martin,  xi.  244.  „6ewis8  ttaoden  aie 

il  16»  wàX  dem  SpaDiseben  Hofe  in  Verbindong".    lUnke.  /.  /.  290. 

*  IkWIiei  le  nommoit  le  démon  des  rebellions.  —  ,.Aprèsla  mortdeHenri  IV, 

il  tfiit  à  loigtampa  et  à  si  juste  titre  excité  la  défiance,  il  n*a?oit  qoe 

et  f«*obaéqaioiité  pour  Im  coor:  fl  voulait  surtout  se  servir  du  parti 

d'un  marchepied  pour  arriver  an  ministère  et  s'imposer  à  la 

le  Mal  modérateur  qui  pût  contenir  les  exigences  protestantes.    Il 

put  d6oher  ans  députés  de  rassemblée  ecclésiastique  les  motifs  tout  person- 

li  de  m  chaagemcBt,   et   Ici   moyens  de  corruption  n'eurent  pas  tant  de 

qn*3  fflipéraH;   du    Pleads-Momai  et  tous  les  protestans  rigides  se  sé- 

fvtat  de  laî'".  Martin,  xi.  p.  27. 

*  «Dit  Annihemg  der  Reformirten  an  due  ledigVch  politische  Opposition 
ttili  SAriCt  n  Sdmtt  ihr  Verderben  herbd'*.  Ranke,  /.  /.  245.  La  remar- 
^  ar  la  coadmia  de  famemblée  de    Londun   est   également  applicable  à 

▼n. 


—  CIV  — 

tralisant  les  forces  de  la  France,  le  triomphe  du  parti 
ultramontain  en  Allemagne  \  On  comprend  donc  le  sele 
d'Aerssens  pour  opérer,  en  1626,  leur  réconciliation 
avec  le  Roi.  „Pour  l'honneur  de  Dieu,**  écrit-il,  à 
Richelieu ,  ^achevez  l'affaire ,  sans  la  traîner  davantage, 
car  tout  s'y  accrochera,  et  j'ay  raison  de  craindre  en 
cette  longueur  d'autres  accidens,  qui  nous  pourroyent 
faire  perdre  l'espérance  de  cette  paix,  qui  est  entre  vos 
mains"  '.  La  paix  fut  conclue ,  mais  la  guerre  civile  ne 
tarda  pas  à  éclater  de  nouveau,  au  grand  profit  de 
l'Espagne,  de  l'Empereur,  et  de  la  ligue  catholique. 
Ceci  explique  conmient  Frédéric-Henri  pouvoit  se  i^ 
jouir  des  succès  de  Richelieu  contre  les  Protestants", 


TtUitode  d'ane  grande  partie  des  protestants  dans  les  ann^  snifantet.  ««Ub- 
fahig  ihre  Krafte  zo  Tereinigen,  darch  jeden  ibrer  Schritte  neae  Snttw«îiiig 
▼eranisssend ,  in  einem  Angenblick,  wo  der  Geist  der  katholîsehen  RestaantiiNi 
siegreich  dnrch  Eoropa  sebritt,  gegen  den  sîe  nur  dnrcb  die  légitime  Gewalt, 
die  ûber  ibnen  war,  geschiitzt  werden  konnte,  provocirte  aie  deren  Feiodsdig- 
keit,  ond  gab  ihr  gerechtfertigte  Waffen  in  die  Hande".  s.  258.  —  ..Les 
^v^nements  do  debors  rendaient  (en  1620)  la  conduite  des  meneurs  calfiaistfls 
inexcusable.  La  situation  de  TEurope  étoit  telle,  que  les  protestans  français  an* 
raient  dû  tout  accepter,  tout  céder,  pour  oonTaincre  le  roi  deleurfidâît^.pMr 
dissiper  ses  préjugés,  pour  aider  les  membres  du  conseil  les  mieux  intentioMaét 
à  faire  changer  la  fatale  direction  de  la  politique  extérieure*'.  Martin,  xi.  164. 

i  Kn  1686.  „  lu  Folge  der  franzosiscben  Unrohen  war  die  ganse  OomU- 
nation  gescbeitert,  durch  welche  man  eine  dnrcbgreifende  VerinderuDg  in  der 
Lage  Ton  Europa  za  bewirken  gedacbt  batte. . .  Man  batte  gehoflt ,  daa  obon 
nnd  sûdwestliebe  Deutscbland  vor  der  ôsterreicbiscb-liguistischen  Uebermaeiil  ■• 
befreien.  Statt  desselben  wsrd  der  Protestantismus  in  den  Lindem  adaci 
Ursprungs  nnd  seiner  ersten  Siège  mit  dem  Verderben  bedroht*'.  Ranke,  IL  A 
822.  —  En  1629.  „  Was  scbon  im  Jsbr  1624  empfnnden  worden  wmr,  data 
die  politiscbe  Macht  der  Hnguenotten  in  Frankreich  nnd  ihr  Gegeosats  gi^ai 
ihren  Kônig,  der  Interessen  der  grossen  protestantischen  nnd  antispanisebeD  Fkr» 
tei  in  Europa  entgegenlief,  ward  jetzt  eine  bewuszte  Uebersengung **././.  a.  845. 

■  p.  6. 

'  Dans  une  lettre  à  Richelieu,  on  qui  du  moins  deroit  lui  être  10010110,  M. 
de  Baogy  rend  compte  d'on  entretien  avec  le  Prince:  „I1  tomba  an  point  oè 
je  Tattendoys ,  de  demander  des  nouvelles  de  France ,  et  lors  je  fins ,  de  loing 
et  oomme  de  moy-mesme,  à  luy  dire  tontes  les  particolaritei  oontenoii  en 
▼ostre  lettre ,  anqoel  je  remarqnois  en  son  visage  qn*il  prit  grand  plaisir  et  doonn 
de.grandet  kmangca  an  bon  et  juste  desaaing  da  Roy,  lequel  il  prioit  Dian  de 
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mécompte  et  sujet  de  tristesse  en  Espagne  \  Désap- 
proavant  la  turbulence  inopportune  de  ses  coreligio- 
Baiies,  il  étoit  d'accord,  avec  Oldenbamevelt  qui  leur 
frîsoit  ressouvenir  que  le  véritable  esprit  de  la  réforme 
prescrit  Fobeissance  envers  le  Roi\  et  avec  Maurice 
qpn,  irrite  de  leurs  agitations  continuelles,  et  appa- 
lanmeot  aussi  se  rappelant  les  coupables  intrigues  de 
mm  bean-frère,  le  duc  de  Bouillon,  s'écrioit,  à  ce 
qaVm  n^porte,  qu'eux,  et  eux  seulement,  traversoient 
Fniiioii  que,  depuis  trente  ans,  il  s'étoit  efforcé  d'é- 
tiblir  contre  l'ennemi  commun*.  Remarquons  aussi 
ipe  le  plus  distingué  d'entre  les  protestants  de  France , 
pir  ses  talents,  son  expérience,  sa  pieté,  son  dévou- 
emrat  actif,  le  vénérable  Duplessis-Mornay,  n'avoit  rien 
épargné  pour  les  contenir  dans  les  bornes  du  devoir; 
que  leurs  entreprises  en  1614  et  1619  avoient  encouru 
n  desq>probation  formelle  \  et  que  mettant  les  motifs 


',  et  hj  frire  la  giAce  ide  mohiplier  ptrmj  les  etCraogen  la  gloire  qu^il 
ë  mqÊÊM  ému  mm  roumme  par  la  réduetUm  de  la  BoeÂelle".  p.  25. 

*  mCoium  cb  1625  TEspigne  foarnisait  de  Targent  à  Bobin,  et,  dès  qu'on 
ma,  à  Madrid,  la  fiocfadle  sérieuseiDeot  menacée,  tons  les  voeox  da  Roi  Ca- 
Ifa^M  ci  de  ses  ministres  forent  poar  la  ville  „liérétiqae"  contre  leroiTrcs- 
U.  Martin,  xi.  275. 
it  à  la  question  de  M.  de  Boetzelaer,  snocessear  d'Aerssens  à 
Hôê:  m^os  ick  my  sal  hebben  te  dragen  met  ende  by  die  van  de  Gerefor- 
■eode  Bdigie,  ende  aile  'tgeene  daeraen  dependeert  *' ?  il  écrit:  „genyetende 
ds  ifieica  cade  beloften  van  den  overleden  Coninck,  rooeten  haer  te  vreedeo 
ïtoukm  ende  by  aile  gelegentheyt  vermaent,  dat  de  recbte  reformatie  bestaet 
■  de  gehooraaemhcyt^  acn  den  Coninck".  Vreede,  Inleiding  toi  eene  getcÂ. 
d»  X  Diplomatie,  I.  49. 

'  nTley  and  tbey  only  traversed  tbat  nnion  wbicb  be  tbese  tbirty  years 
^IPttcr  had  beea  labooring  to  knitt  sgainst  tbe  common  enemy**.  Ranke, 
FrmtôdseAe  GeiekieAle,  II.  300. 

*£■  jain  1613  Aerssens  se  rendant  en  Hollande,  après  que  Momay,parson 
oittt  dans  rassemblée  de  Sanmur,  avoit  contribué  an  repos  de  la  yrance, 
ttU-d  lai  écrit:  ,,Je  n*ai  besoing  de  vous  requérir  de  rendre  tesmci;niage  à  la 
*érilc,  ■  les  dioees  passées  viennent  en  discours  ;  car  nul  iCa  plut  avaml  veu 
fv  9oaa  damé  wte»  êeuHwtem»  et  wuntvewutu.  Ne  sera  point  veu  que  je  me 
dn  bot  que  j*ai  UHugoors  en  de  conjoindre  les  considérations  de  TÉ^ise 
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religieux  en  première  ligne,  il  étoit  parfaitement  d'ac- 
cord avec  Aerssens,  qui  (à  ce  qu'on  peut  supposer» 
sans  lui  faire  tort)  se  laissoit  diriger  surtout  par  des 
considérations  politiques*. 


et  de  Testât ,  saot  y  mesler  talcong  intérest  particulier."  Méwunrei  W  CàrrwÊp» 
de  Dupl.'M.  xn.  252.  Aerssens  répond  :  „Me8  lettres  ont  sofBMmoMot  ra» 
présenté  qu'elles  ont  été  vos  intentions  en  ces  divisions:  de  sorte  qne  voot 
porterés  toasjoors  ce  tesmoignage  de  noetre  pnblic.  çu*on  iCafmBi  çu*i 
gu*on  n*a  pat  suivi  vos  conseils.  L'estat  des  Églises  a  besoing  d*one 
et  concorde  de  tout  son  corps  en  ce  temps  plus  qne  jamais  »  qn'on  temUe 
tés  à  entretenir  ces  malentendus,  pendant  que  le  parti  de  Rome  s'affermii 
Tantorité  des  affaires,  à  quoi  ne  doibt  faire  obstacle  ni  délai  Timprodenee 
commettent  plusieurs  de  nos  grands;  tons  au  contraire  doibvent  ooospirer 
conserver  Tédict  et  Testât,  en  rendant  Tobâssance  entière  à  leara  majestés»  fas 
est  la  maxime  sur  laquelle  vous  fondés  sagement  vos  conseils**,  p.  288,  av.— 
Cette  approbation  mutuelle  est  évidente  dans  plusieurs  antres  passages.  Aptte 
le  rétablissement  du  repos  en  1613,  Aerssens  écrit:  ,Je  me  veux  conjonir  avee 
vous  d'une  si  sainete  oeuvre ,  qui  a  principalement  réussi  par  la  dextérité  48 
vostre  entremise,  et  croit-on  asseorément  en  ceste  oourt  qne  sans  vous  ploiÎBWi 
alloient  pousser  les  affaires  dans  Textrémité;  lesquels  vous  avés  aidé  à  nagv 
soubs  11  rsison  et  oontenir  dans  les  bornes  d'une  juste  obéisMuice.**  19  jaafkr 
1618.  —  Cétoit  le  meilleur  cslcul:  „il  est  temps  de  couper  aulx  advenaiiti 
Tavantsge  qu'ils  tirent  de  nos  divisions;  encore  serià  vous  assés  empesebés, 
unis,  à  conserver  ce  qu'on  vous  a  sccordé.**  16  févr.  1618.  —  „J*ai  reeogMi 
de  plus  en  plus  la  franche  sincérité  de  vos  intentions  et  conduicte,  qne  vârila- 
blement  je  suis  marri  de  voir  si  peu  secondée  par  ceulx  qui  se  sont  vonla  pré- 
valoir du  nom  des  Églises,  et  cependsnt  les  ont  jettées,  tant  qu'en  eox  a  esté, 
en  mespris  par  leurs  intérêts  particuliers".  31  mai  1613. 

M.  Michelet  n'a  pas  saisi  et,  à  son  point  de  vue,  n'a  pu  saisir  lea  mdtift, 
toujours  les  mêmes,  qui  guidèrent  Momay,  et  dans  sa  résistance  et  daM  m 
soumission.  Il  écrit:  „Qusrante  sns  martyrs,  quarante  ans  héros,  les  protes- 
tants, très-fatigués,  refroidis,  et  généralement  paisibles,  auraient d^ré le repoa. 
Ils  étaient  chrétiens,  donc  obéissants.  Et  cela  énervait  toutes  leurs  résistaaeea. 
C'étaient  des  révoltes  à  genoux.  Et,  su  milieu,  survenait  le  plus  fatal  ^  Dm 
TlessiS' Momay  t  pour  détremper  tous  Us  courages, . . .  Les  sages,  un  DaplesBS* 
Mornsy,  découragèrent  les  hautes  pensées."  Henri  IF  et  Rica,  ^,  354  et  264. — 
C'est  méconnoftre  entièrement  et  la  conduite  de  Momay  et  la  nature  du  piia- 
cipe  chrétien ,  par  lequel ,  sans  se  laisser  entrstner  par  intérêt  on  caprice  à  la 
révolte,  on  devient  inébrsnlable ,  sons  l'empire  de  la  conscience  et  du  devoir. 

'  En  1612,  lors  des  menées  de  Bouillon  et  de  Rohan,  „il  s'employa  très- 
loyalement  à  adoucir  les  esprits,  sans  négliger  les  intérêts  de  sa  rdigkm". 
Martin,  xi.  38.  „En  1614  il  se  prononça  nettement  contre  les  rebelles".  L  k 
44.  En  1615  „il  ne  se  fit  point  illusion:  il  prédit  aux  partisans  de  la  révolte 
que  Coudé  ferait  sa  paix  aux  dépens  des  ^lises  réformées."  L  L  95.  En  1617 
„les  huguenots  qui  avaient  fait  mine  de  remuer,  furent  contenus  par  Rohaa, 
Momay  et  Lesdiguières  ".  p.  109. 


—  cvn  — 

A   ceux  qui   redoutoîent  la  grandeur  future  de  la 
Fiance ,  on  pouvoit  dire  alors  :  ,,je  ne  sais  pas  prévoir 
les  dangers  de  si  loin".    Il  n'est  pas  donné  à  la  sa- 
gesse humaine,  en  calculant  les  chances  de  l'avenir, 
de  se  mettre  en  garde  contre  les  conséquences  lointai- 
nes qui,  par  des  complications  nouvelles,  peuvent  résul- 
ter  en   partie   de   ses   efforts.    Avant  tout  l'honmie 
^TEtat  dont  la  patrie  est  en  danger ,  est  tenu  de  faire 
Qsage  des  ressources  qui  s'offrent  à  lui  pour  se  pré- 
■nmir  contre  les  périls  du  moment.    L'alliance  fran- 
çnse  étoit,  alors  encore,  indispensable.    On  ne  pou- 
Tdt  compter,  ni  sur  l'Angleterre,  ni  sur  l'Allemagne. 
n  suffira  de  citer  deux  passages  de  lettres  d'Aerssens, 
CD  1623  et  1625,  également  applicables  à  tout  le  cours 
de  la  guerre.    „Les   affaires  de  la  cour  d'Angleterre 
prennent  tout  une  autre  route  que  celle  que  les  gens 
de  lâen  désirent,  autant  que  les  ministres  d'Espagne 
y  font  une  incroyable  considération,  par  la  puissante 
créance  qu'ilz  y  ont"    „  En  Allemagne  tout  est  enterré 
dans   la   peur   et  dans  l'obéissance;  sy  le  dehors  n'y 
resveille  les  courages  avec  puissance  et  apparence,  rien 
n^est  préparé  pour  bransler  en  faveur  de  la  liberté; 
car  la  Saxe  et  ses  alliez  les  tient  tous  en  eschecq  et 
jalousie"  '. 

On  se  figure  souvent  que  nos  ancêtres  étoient  libres 
de  choisir  leurs  alliés  parmi  différents  Etats  de  l'Eu- 
rope et  l'on  ne  se  représente  pas  assez  leur  situation 
difficile  et  souvent  même  fort  dangereuse.  En  Alle- 
magne, conune  ailleurs,  la  République  étoit  l'objet 
spécial  de  la  haine  et  des  projets  de  vengeance  des 

^  Lettre  à  H.  de  Colenbiirch,  da  7  mm  1623. 
'  Lettre  à  M.  de  Colenbarch ,  da  19  févr.  1625. 


—  cvm  — 

papistes  \  Traçant  un  expose  de  ,,nostre  critique  con- 
stitution" en  1625,  Aerssens  écrit:  ,,toutes  les  forces 
de  l'Empire  et  de  la  Ligue  viennent  fondre  sur  nos 
provinces;  desjà  leur  principal  gros  est  logé  sur  noB 
confins,  avec  ferme  résolution  de  nous  enfoncer,  et  en* 
suite  d'esbransler  le  demeurant  de  la  Chrestienté ,  qui 
faict  quelque  démonstration  de  leur  former  de  Toppo- 
sition,  en  soubstenant  de  son  ayde  nostre  défense"*. 
En  1629  ses  prévisions  se  réalisèrent ,  le  péril  fîit 
pressant  L'Etat,  après  avoir  fait  une  puissante  diver- 
sion au  profit  de  la  France',  fut  envahi  par  les  Es- 
pagnols et  les  Impériaux  \  et  sembla  près  de  sucoom- 
ber.  De  même,  après  la  mort  de  Gustave-Adolphe^ 
les  conjonctures  étoient  fort  menaçantes.  —  H  fedloit  Tii- 
nion  avec  la  France  pour  là  sécurité  des  Provinces-XJnies; 
il  la  falloit  également,  pour  faire  prévaloir  en  Europe 
les  principes  de  tolérance  religieuse  et  de  liberté. 


vn. 


Afin  de  sentir  le  prix  des  services  que  M.  de  Som- 


*  D^à  en  1622  M.  A.  van  der  Capellen,  âins  ses  Mânoîres.  éonit  „Noo» 
voyons  qoe  le  Roi  d*£siMgne  ne  yen!  jamais  quitter  ses  prétentions  snr  cet  pnjs 
et  qne  davantage  tonte  la  ligne  papistiqae,  étant  victorieose  de  Bobème,  Hon- 
grie et  Allemagne,  nous  menace  comme  les  bootefeu  de  ces  gnerres,  ksqoQh 
ayant  défait,  elle  n*aora  pins  rien  à  craindre*'.  I.  17. 

*  Lettre  à  M.  de  Culenborch,  da  19  lévrier  1625. 

*  Aerssens  écrit  à  RicheHen:  „les  Estats  font  nn  sy  extraordinaire  effort  da 
servir  an  Roy  et  à  la  France ,  non  sans  danger  de  s'attirer  de  gayeté  de  eoev 
sur  les  bru  toutes  les  forces  d'Espagne  et  de  l'Empire,  qui  sans  œk  aUoîest 
«tre  destinées  ailleors,  ponr  donner  à  penser  à  celles  do  Roy,  on  par  foyn 
de  diversion,  et  lesquelles  estans  maintenant  séparées  et  distnâetes  par  hm 
doable  défsnse ,  ne  sçaoroyent  désormais  servir  que  de  solyeei  à  exalter  la  gloire 
dn  règne  du  Roy,  et  de  vos  très-prudens  advis".  p.  SI. 

*  L'ambassadeur  de  la  R^nbliqoe  écrit  à  Riehelien:  „l«a  Bstati  «mi  d«- 
meorei  dans  le  bourbier  et  dans  la  peine  ; ...  il  semUe  qoe  tont  le  OMtode 
conspire  A  la  désolation  et  mine  de  nostre  Estât",  p.  SS. 


—  CIX  — 

mdsdyck  rendit,'  durant  la  guerre  de  Trente-ans,  à 
cette  noble  et  sainte  cause,  il  faut  se  former  d'abord 
une  juste  idée  du  poids  que  les  Provinces-Unies  met- 
toent  dans  la  balance  européenne;  il  faut  se  rappeler 
CDSoite  le  crâiit  dont  Aerssens  jouissoit  auprès  de 
Rjchetiffli. 

Déjà  la  position  géographique  des  Provinces-Unies 
douUoit   leur  importance;    leur   soumission   ou  leur 
msâtié  assoroit,  soit  à  TEspagne,  soit  à  TAngleterre, 
•oit  à  la  France,  la  prépondérance  continentale.    La 
prospérité  d'un  commerce  qui  embrassoit   le  monde 
entier,  leur  permettoit  de   prendre,  dans  les  dépen- 
ses de  la  guerre,  une  part  au  moins  égale  à  celle  des 
premières  puissances  de  la  Chrétienté.    L'énergie  que 
k  République  avoit  déployée ,  ses  luttes,  ses  victoires, 
le  rang  qu'elle  avoit  déjà  su  conquérir  en  Europe,  le 
contraste   de  ses  institutions  avec  celles  des  pays  où 
les  agitations  du  seizième  siècle  avoient  frayé  la  route 
au  mépris  des  droits  pubUcs  et  particuliers,  sa  richesse, 
retendue  de  ses  colonies,  le  nombre  de  ses  forces  de 
terre  et  de  mer,  Tascendant  moral  de  son  exemple, 
raatorité  qu'elle  exerçoit  sur  le  parti  réformé  en  Eu- 
n^  par  ses  alliances  et  ses  conseils,  enfin  l'éclat  de 
h  Maison    d'Orange-Nassau,   les  souvenirs   de  Guil- 
lanme  I,   le  renom  de  ses  fils,  tous  deux  grands  et 
hemenx   capitaines,   lui   donnoient  dans  les  relations 
diplomatiques  une  influence  très-considérable  et  quel- 
quefois même  décisive. 

En  veut-on  un  exemple,  on  n'a  qu'à  lire  les  détails 
qite  donne  Richelieu,  sur  la  négociation  de  Charnacé 
à  la  Haye,  en   1634,  pour  prévenir  la  réconciliation 


—  ex  — 

avec  les  Espagnols.  Si  la  Hollande  faisoit  la  paix,  tout 
en  Europe  alloit  changer  de  face  ;  la  Suède ,  se  réglant 
d'après  les  résolutions  de  la  République,  étoit  décidée 
à  déposer  également  les  armes,  et  l'Empereur,  délivré 
de  ses  enilemis,  seroit  dorénavant  maître  absolu  en 
Allemagne  \  Parmi  les  conseillers  de  Louis  Xm  plu» 
eurs  craignoient  que  la  trêve  n'eût  des  conséquences 
dangereuses/  même  pour  la  France,  et  Richelieu,  faiea 
qu'il  s'élevât  avec  son  énergie  ordinaire  contre  une  sop* 
position  pareille,  reconnoit  néanmoins  que  le  sort  de 
l'Autriche  alloit  dépendre  de  la  détermination  des  Pro» 
vinces-Unies  '.  La  trêve  eût  été  d'autant  plus  fatale  an 
parti  évangélique  qu'on  ne  pouvoit  guères  compter  rar 
les  dispositions  favorables  du  Roi ,  qui  pouvoient  devenir 
hostiles  avec  la  chute  ou  la  mort  du  Cardinal*.  LV 


1 


Il  dit  au  Commîasaires  des  États  les  inconvâdeoti  de  la  paix  oa  tièrt, 
entre  lesquels  ^toit  la  ruine  indubitable  des  affaires  d^AIlemagne.  Et  tor  ce 
qo*ils  lui  répondirent  quMls  j  remédieroient  bien,  parcequ'ils  envemienl  ■■ 
puissant  secours  en  Allemsgne,  il  leur  répliqua  que,  s'ils  faisoient  la  paix,  3t 
n*auroient  plus  qui  secourir,  d'autant  que  le  chancelier  Oxenslîeni  loi  atoît 
autrefois  dit  oonfldemment,  sur  le  sujet  de  beaucoup  de  propoaitîona  qa'ilftiioit 
alors,  que  tout  cela  ne  s'entendoit  qu'au  cas  que  les  Hollandais  eoDtJBuaweBt 
la  guerre,  pour  ce  que,  s'ils  faisoient  la  paix,  il  la  feroit  de  aa  ptit**.  J0- 
moiret  de  BieAêUeu,  vm.  882. 

*  „ Plusieurs  du  conseil  du  Koi  s'étant  trouvés  étonna,  et  craignani qm eeUa 
trêve  seroit  la  ruine  indubitable  de  cet  État,  le  Cardinal  an  contraire  dit  à 
S.  M.  qu'à  la  vérité  il  faudroit  être  aveugle  pour  ne  oonnoître  pas  qa'fl  éloii 
meilleur  pour  les  aflliires  du  Roy  que  la  trêve  ne  se  fit  pas  en  Hollande  ^ee 
lo  contraire;  qu'il  faudroit  n'avoir  point  de  sens  pour  ne  prévoir  pas  que  le 
trêve  de  Hollande  étoit  capable  d'attirer  la  paix  en  Allemagne,  sinon  présen- 
tement ,  an  moins  l'année  qui  vient .  et  ainsi  donner  moyen  à  la  maison  d*An- 
triche,  non  seulement  de  reprendre  haleine,  mais  de  se  tirer  de  la  perte  taén* 
table  uù  elle  tomberoit  indubitablement  si  la  guerre  oontinnoit;  mais  qa*0 
faudroit  être  ou  aveugle  ou  pusillanime,  ou  tous  les  deux  ensemble,  poereroiie 
que  le  salut  de  la  France  dépendoit  absolument  de  la  oontinnatk»  de  la  gnerre 
en  Flandre,  et  que,  si  la  trêve  se  faisoit  en  Hollande,  ce  royaome  aeroil  le 
proie  des  Espagnols'*.  Ll.  858. 

*  En  1038  même  le  landgrave  de  Hesse,  Goillanme-le-Constant ,  indine  à  la 
paix:  „Sich  aof  Frankreich  su  verlassen  aei  misslich  ;  weil  dieae  Krone  ver 
der   Krhebong   Riehelien's  den  Kvangeliacben  kdneawegs  geneigt  geweeen  ;  weO 


—   CXI   -^ 

iNutdoD  de  la  cause  commune  par  la  Republique  eût 
été  le  oommeucement  d'un  sauve-qui-peut  général.  — 
ippreciant,  au  point  de  vue  européen,  cette  impor- 
tance de  son  pays,  Aerssens,  dans  les  n^ciations,  sa- 
int la  mettre  à  profit    H  se  plaint  à  Frédéric-Henri 
de  la  nonchalance  des  ambassadeurs  de  la  Républi- 
qne';  il  craint  qu'on  ne  la  fasse  ainsi  descendre  au 
nog  d'un  Etat  secondaire',  et  en  1639,  lorsqu'il  s'agit 
«famener  la  France  à  pourvoir  plus  libéralement  aux 
besoins  de  l'armée,  il  écrit  au  Prince  d'Orange:  „La 
Fnmoe  vous  écoutera,  tant  qu'elle  pense  à  la  guerre, 
de  crainte  de  vous  voir  afibibly;  car  voua  luy  estes 
plm»  eoMsidéraàle  en  la  présente  occurrence  que  tous  ses 
OMtreê  allié»  ensemble^  et  vous  en  pouvez  prendre  voz 
nantages 
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Ses  avis  et  ses  considérations  ont  apparemment  eu 
ptns  d'influence  qu'on  ne  le  suppose,  pour  décider  et 
encourager  Richelieu.  J'ai  déjà  rendu  justice  aux  gran- 
des qualités  de  celui-ci;  sans  elles  on  ne  sauroit  ex- 


àtx  erUoie  Kardinal ,  welchen  der  Feiod ,  wenn  er  z»  hoch  steige  aod  za 
yflhilii  II  wo^,  leieht  ans  dem  Wege  za  nûmen  winen  werde,  keme  nich- 
Ut«e  SkberbcH  gewâbre".    V.  Rommel,  Gesekiehte  wm  Heuen,  yiii.  299. 

*  mUm  choM  me  fiche,  de  voir  génâ^ement  toos  les  ambassadeurs  de  rEstat 
ta  pwmar  iey  ÎDatilemeDt,  comme  sy  le  dehors  ne  les  loocboit  point.  Cest 
ne  fciUene  do  gooYememeot ,  et  laqoeUe  peut  estre  corrigée  par  Taothorité 
et  fu  radaooHion  de  V.  A.  Il  leur  fsodroit  faretter  les  oonseiU  et  la  cod- 
des  alliez,  qui  ont  divers  traictez  sar  le  tapis  et  deaqueb  il  s*eii  trouvera 
qoeScoD  qui  doqs  ooDceme,  et  la  principale  pensée  de  TEspagnoI  est 
aWttéa  à  a*eD  avantager  va  cet  Estât,  qu'il  voit  en  condition  de  mériter  le 
aapfoit  des  Princes  qui  redoutent  sa  grandeur  et  partant  il  cercbe  à  les  en 
Béparer.**   p.  112. 

*  nSortoat  V.  A.  ne  doibt  souffrir  qu'autre,  qui  que  ce  soit,   enteprenne  de 
tnieter  pour  cet  Estât,  de  peur  qu*il  ne  soit  prins  comme  accessoire  et  indif- 
focat,  apria  qae  lea  grands  aoroyent  adjusté  et  composé  leurs  intérestz,  pour 
■Ml  douer  leur  guerre  en  partage.'*  /.  /. 
>  p.  150. 


■^  cxn  — 


pliquer  son  influence  sur  l'esprit  de  son  siècle  et  sur 
les  destinées  de  son  pays\  et  je  suis  convaincu  que, 
quant  aux  lignes  fondamentales,  sa  conduite  a  été  oon- 
forme  à  un  plan  tracé  d'avance*.  M.  Mignet  a  pa 
dire  avec  vérité:  „il  était  doué  d'un  ferme  génie  et  dn 
caractère  le  plus  résolu  ;  il  eut  les  intentions  de  toutet 
les  choses  qu'il  fit,  ce  qui  n'arrive  pas  toujours  aux 
grands  honmies;  sa  conduite  fut  le  résultat  de  ses 
plans".  Toutefois  l'existence  de  ces  plans  dans  son  esprit 
et  leur  conunencement  d'exécution  dans  ses  actes,  lors* 
que,  sous  la  régence  de  Marie  de  Médicis,  il  entra 
pour  la  première  fois  dans  le  ministère,  n'est  pas 
également  avérée.  Ce  n'est  pas  seulement  M.  Miche- 
let  qui ,  par  des  raisons  qui  ne  semblent  pas  toujoms 
concluantes  *,  lui  conteste  la  persistance  dans  une  seule 


^  „Et  war  em  Mann,  der  daa  Geprage  seines  Geîstes  dem  Jalurhondert  md 
die  Stirn  drâckte.  Der  Boarbonischen  Monarchie  batte  er  ihre  WeltaCallnag 
gegeben.  Die  Epoche  von  Spanien  war  vorûber,  die  Epoehe  ?on  Fnnknioà 
war  heranfjsefahrt*'    Banke,  II.  652. 

'  M.  Martin  ^crit:  „les  pièees  aothentiqaes  du  recueil  de  M«  Afenal  attoi 
tent  que  Richelieu  avait,  dès  son  avènement,  sur  la  direction  génénk  da  gos* 
vemeroent ,  toutes  les  idées  qu*il  revendique  dans  les  écrits  de  la  fin  de  sa  ne  **• 
Hiii.  de  France,  xi.  205.  —  M.  Avenel  lui-même  observe:  „SaDS  doote  il 
faut  prendre  garde,  en  racontant  l'histoire  des  grands  hommea,  de  ftire  hoa* 
neur  an  génie  de  ce  qui  ne  serait  dû  qu'au  hasard.  Toutefois  le  contraire  mk 
plus  difficile  peut-être  à  éviter.  Quand  on  s*arrdte  à  la  snrfiice  des  évencmcsla 
et  qu*on  n'observe  que  les  résultats,  on  se  laisse  aller  à  beaucoup  grandir  la 
puissance  de  la  fortune,  et  à  lui  donner  plus  que  sa  pari  dans  la  reBomméa 
des  hommes  célèbres;  mais  quand  on  étudie  le  détail  des  affiûres,  on  voit 
mieux  combien  le  succès  appartient  aux  grands  hommes,  et  combien  la  fortana 
est  nécessairement  obéissante  à  leur  volonté  ;  combien  ce  qu*on  nomme  le  haaard 
est  Tesclave  de  leurs  combinaisons,  et  combien  il  leur  a  fallu  d'activité,  da  tra* 
vaux,  de  prévoyance  pour  préparer  le  triomphe,  enfin  tout  ce  qu'il  y  a  de  per- 
sonnel dans  la  gloire".     Lettres  de  RieÂeUeu,  I.    Introdnct.  LXXXtT. 

'  „  Des  instructions  dignes  et  habiles  furent  adressées  aux  ambeasadeora  fran* 
çais,  eu  Allemsgne,  en  Italie,  en  Angleterre.  Le  langage  et  la  pensée  de  Henri 
IV  reparurent  dans  la  diplomatie".  Martin,  xi.  107.  La  plus  remarqBaUa 4a 
CCS  Instructions  est  celle  A  M.  Scbomberg,  pour  son  voyage  en  Allemagne.  M. 
Michelet  s'en  débarrasse  en  disant  :  „  la  dépêche  de  Richelieu  à  Scbomberg  n'eal 
qu'un  leurre  pour  amuser  les  Allemands".    Heurt  /r.  et  BieA.  p.  476. 
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et  même  ligne  de  conduite,  et  considère  ce  qu'on  lit 
à  œ  sajet  dans  ses  Mémoires,  composés  après  coup, 
eomme  un  vain  étalage;  un  écrivain  qui  se  prononce 
a?ec  le  calme  et  la  prudence,  fruit  d'un  examen  plus 
impartial  et  plus  sérieux,  M.  Cousin  affirme:  „I1  ne 
fait  pas  être  dupe  des  mémoires  de  Richelieu,  desti- 
nes, comme  tous  les  mémoires,  à  tromper  la  postérité 
m  profit  de  leur  auteur.    Richelieu  n'a  pas  du  tout 
commencé  comme  il  a  fini    H  a  conunencé  par  être 
mi  partisan  de  l'alliance  espagnole  pour  complaire  à  la 
lane-mère"  \    Quoiqu'il  en  soit ,  la  pensée  qui  devint 
phiB  tard,  aux  yeux  de  tous,  la  base  de  son  système, 
écarter  les  difierences  religieuses  pour  mettre  en  évi- 
dence l'antagonisme  politique ,  réunir ,  sous  les  auspices 
de  la  France ,  tant  parmi  les  protestants  que  parmi  les 
catholiques ,  tous  les  éléments  de  résistance  contre  les 
desseins  ambitieux  de  l'Espagne  et  de  l'Autriche,  anéantir 
ainsi  jnsqu'à  la  semence  même  des  guerres  de  religion, 
cette  grande  et  utile  pensée  fut,  longtemps  avant  que 
Richelieu  parut  sur  la  scène  politique,  le  principe  de 
Il  de  Sonunelsdyck.    Dès  sa  venue  en  France ,  il  évita 
soigneusement  toute  intelligence  avec  les  Réformés  qui 
eftt  pu  compromettre  les  bons  rapports  avec  le  Roi. 
De  même  il  jugeoit  qu'en  se  concertant  avec  les  pro- 
testants en  Allemagne,  il  falloit  se  garder  de  tout  ce 
({ui  tendroit  à  mettre  l'opposition  entre  la  Réforme  et 
Borne  en  première  ligne.    C'est  ainsi  qu'en  1613,  fai- 
WDt  part  à  Momay  du  traité  des  États  avec  l'Électeur 
Palatin ,  il  ajoute  :  „  Je  ne  sçais  comme  quoi  ceste  ac- 
tion sera  prise  à  Fontainebleau  ;  car  j'ay  peur  que  par 


'  J^  de  Cknreuie,  p.  10. 
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de  petits  degrés  on  nous  veuille  embarquer  en  une 
ligue  de  religion,  laquelle,  de  quelque  part  qu'elle 
vienne,  procurera  la  ruyne  de  l'Europe;  le  seul  re- 
mède contre  cet  inconvénient  seroit  si  cette  couronne 
se  vouloit  joindre  à  nostre  union  générale,  laquelle,  en 
la  diversité  de  sa  religion,  contiendroit  les  humeurs  et 
les  affaires  dans  la  borne  des  intéreats  purement  if  ee- 
taV*  \  On  peut  donc  supposer  avec  vraisemblance 
qu'Aerssens  contribua,  si  ce  n'est  à  faire  naître,  du 
moins  à  fortifier  en  Richelieu  cette  idée  fondamentale 
et  directrice.  En  1629,  il  doutoit  encore  si  Bicbdiea 


1  Mém,  ei  Oorrâsp.  de  D.  Momay,  xii.  245.  —  U  y  a  dani  eelto 
pondance  à  co  tiqet  plasiean  aatres  passages  remarquables.  —  Aerssena 
les  Dégociations  avec  TAllemagne,  si  Ton  ne  s'allie  en  même  temps  avae  li 
France  et  TAngleterre.  „  Si  la  France  et  l'Angleterre  et  noi  pravinoei  ae  •■ 
résolvent  pas  ensemble  pour,  par  nne  verte  déclaration,  contenir  rarehidaa 
Albert  dans  les  bornes ,  apparemment  la  succession  de  Julien  oooa  jetien  «a 
nne  grsnde  et  longue  guerre.  Nostre  minorité  craint  de  s' 
Angleterre  on  prétexte  la  nécessité;  cbez  nous  il  y  a  du  courage 
la  prudence  ne  venlt  pas  qu'on  fssse  rien  que  les  deux  roys  ne  aoyent  de  H 
compagnie**.  16  févr.  1618.  —  „Le  grand-seigneor  est  retourné  à  Om- 
stantinople;  sa  venue  pou  voit  seule  changer  la  fsce  des  afTaircs  de  Teopim. 
Maintenant  Tempereur  avec  ses  catholiques  bsstira  de  nonveaux  deMSÛiga,  fli 
la  ligue  de  Munich  est  bien  esclose  en  Allemaigne,  mais  ooneeue  à  Borne,  fli 
qui  s*estendra  par  tout  Tunivers ,  pour  à  la  longue  diviser  TEurope  ei  Im  J€iUt 
en  une  guerre  de  reUgùm ,  auquel  cas  je  ne  sçay  point  si  nostre  neotralilé  lOTi 
trouvée  prudente  ;  car  il  y  en  a  qui  se  feront  cependant  chefs  do  parti  oootrHn 
à  celui  d*Espagne,  avec  lequel  cette  couronne  ne  peut  prendre  part".  18  avril 
1618.  —  „Le  traité  des  Princes  Protestants  en  Allemagne,  par  Doetn  •§• 
jonction,  donne  un  grand  acheminement  à  une  Ugue  générale  de  reUgiam; 
cela  se  cognoist  bien  ici;  mais,  si  la  France  veolt  estre  de  la  partie,  die  CB 
rompra  le  desseing  et  les  violens  roouvemens;  toutesfois  on  persiste  à  nraloir 
conserver  la  neutralité**.  9  mai  1618.  —  l)e  même  Duplessis-Momay  éoil: 
„Je  vois  la  ligue  catholique- romaine  renooée  en  Allemagne;  sans  doote  |io«r 
choquer  les  protestans  ;  et  puisque  le  roy  d'fispagne  est  chef  de  ceUe>là.  er 
seroii  à  notire  rog  de  se  faire  chef  de  eelie-ci**,  28  mars  1618.  —  ,,Je  ■• 
reijouis  des  bons  effects  qu*a  produits  le  s^'our  de  Télectcur  dsns  vostre  fiaya. 
C*est  un  bien  général  pour  la  relligion  ;  mais  vous  remarqués  prodemmeol  qa*il 
pourra  exciter  une  oontreligne  qui  divisera  l'Europe  et  la  mettra  ea  dai^er 
de  ruyne.  Le  remède  seroit  çue  nottre  etiai,  pour  le  eoutrepoidê,  «*clte- 
cÂatt  à  ses  anciens  alliés,  et  y  portut  aveo  soi  la  seigneurie  de  Vcniae**. 
7  juin  1618. 
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briaeroît  avec  l'Espagne  \  H  est  également  probable 
^pe  ses  conseils  affermirent  Bicbelieu  dans  ses  réso- 
btioiis  hardies,  lorsqu'il  eut  à  lutter  contre  de  si 
■omfafmix,  de  si  violents,  de  si  puissants  antagonistes. 
N'oQbfioDs  pas  que  Bicbelieu  avoit  appris  à  connoître 
ML  de  Sonmielsdyck,  qu'il  nourrissoit  pour  lui ,  admis 
dnnnt  plusieurs  années  dans  l'intimité  de  Henri  IV, 
ne  hante  estime,  et  que,  d'après  un  observateur  très- 
intdlîgeDt,  son  coeur  étoit  timide ,  malgré  l'audace  de 
m  esprit  '. 

SU  est  à  présumer  qu'en  général  ses  avis  n'ont  pas 
été  mutQes,  on  peut  constater,  d'une  manière  encore 
pfais  positive,  que  son  influence  a  porté  Richelieu  à  l'acte, 
fe  plus  important  peut-être  de  sa  carrière ,  à  la  rupture 
farmelle  avec  l'Espagne ,  à  la  guerre  ouverte ,  condition 
de  l'alliance  avec  les  Provinces-Unies  en  1635,  et  que 
longtemps  il  sembloit  envisager,  avec  une  espèce  de 
teneur,  comme  son  passage  du  Rubicon. 

Ici  encore ,  pour  ne  pas  se  tromper  sur  les  motifs  de 
la  dâermination  du  Cardinal,  on  doit  faire  soigneuse- 
ment attention  à  l'ordre  chronologique.  Après  la  bataille 
de  Nordlingue',  survenant,  comme  un  coup  de  ton- 
nene,  au  milieu  des  négociations  avec  la  République, 
ee  ne  fut,  à  ce  qu'il  paroît,  ni  l'espérance  de  grands 
avantages ,  ni  les  instances  de  la  Hollande ,  qui  agb*ent 
surtout  sur  Richelieu ,  mais  la  conviction  que  l'Espagne , 
par  ses  intelligences  avec  les  mécontents  en  France ,  et 


I,  p.  LZ.    „I1  lai   promet   le  secoart  de  la  Répobliqoe,  si  fostre 
ttUratioB  crt  de  dioqoer  r&pegoe." 

*  N  Maaria  svait  plat  de  har^etse  dans  le  coeor  qoe  dans  Tesprit ,  aa  eon- 
tniR  da  cardiml  de  Rîeiidîea   fm  avait  Fetprii  ÂanU  et  le  coeur 
U  locfadbocaaU. 

'k«S^  1634. 
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enhardie  par  les  succès  de  rAutricliey  alloît  susciter  les 
plus  formidables  dangers;  que  le  maintien  de  la  po- 
litique extérieure  et  la  conservation  de  Tordre  dans  le 
royaume  exigeoient  également  un  redoublement  de  har- 
diesse, et  que,  pour  se  défendre,  il  fidloit  attaquer'. 
La  nouvelle  de  la  défaite  des  Suédois  causa  une  sen* 
sation  extrême  à  Paris;  dès  lors,  s'empressant  de  don- 
ner suite  aux  délibérations  préliminaires,  il  s'indignoifc 
des  longueurs  et  des  délais  inséparables,  soit  de  la 
constitution  républicaine,  soit  d'une  ténacité  excessive 
sur  des  points  de  médiocre  intérêt 

Mais,  déjà  avant  ce  désastre,  les  débats  avec  les 
envoyés  des  Provînces-Unies  à  Paris  avoient  pris  une 
tournure  satisfaisante.  L'issue  ne  sembloit  plus  dou- 
teuse; il  ne  s'agissoit  que  de  quelques  articles  seocm- 
daires,  et  ce  résultat  favorable,  on  Favoit  obtenu  par 
les  efforts  de  M.  de  Sommelsdyck. 

Richelieu  avoit  longtemps  hésité. 

Lui-même  affirme  que  le  traité  de  1634  ne  fîit  pas 
conclu  dans  l'intention  de  rendre  la  paix  impossible, 
mais  uniquement  à  cause  de  l'attitude  menaçante  de 
l'Espagne   dans  les   Pays-Bas'.    H  fit   négocier  avec 


1  „WeDii  min  die  Grande  der  l)inge  nach  deo  spatern  Brfolgen  beartMll, 
so  hai  et  daa  Anaehen,  aïs  habe  aich  die  franiôtiche  Regierong,  nachdeai  ilir 
to  vieles  in  indirecter  Feindseligkeit  gelungen  war,  dorch  die  Hoffnang  aof 
nocb  grôsaere  Vortheile  ond  définitive  Eroberongen,  nnd  aosterdem  liaii|itaieb- 
)ich  dorch  die  Hollânder,  die  et  forderten,  m  offénem  Kriege  bertinmen  Java. 
Gebt  mao  »ber  aof  die  antbentitchen  Denkmale»  die  aot  jenen  Tigen  tibrig 
lind,  loriick,  so  gewinnt  man  eine  etwaa  abweichende  Ansiobt**.  Banka, 
I^rtmsôs.  Oetck,  II.  457.  —  Après  avoir  rapporta  lea  ezigencet  de  rjfiipagBe  «1 
les  broitt  accrédita  snr  les  intentions  de  rEÔapereor»  il  i^tei  „  noter  disMBi 
Uniitiinden  ond  Voraoasetiongen  mntrte  dn  Ereigniai,  wie  die  SeUackl  vos 
Nôrdiiogeo,  eineo  onbctebreîblicben  findruok  in  Frankreicb  maeben.'* 

'  ,,  Le  Roi  o*avoit  poiot  îûi  ce  traita  par  oo  detseio  de  fûre  eontiBOir  b 
gnerre»  mais  poor  se  piéserrer  que  le  roi  oatholiqoe,  se  liitttnt  |iHriBaiiit  par 
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FEmperear  *  ;  Fambassadeur  de  France  en  Espagne  fut 
^iknient  chargé  de  faire  des  ouvertures  pacifiques', 
et  M.  Pauw  et  Knuyt,  députes  à  Paris,  jugèrent,  du- 
niit  ks  premiers  mois ,  le  succès  de  leur  mission  très- 
inoataÎD.    S'étant  décidé  à  des  mesures  vigoureuses, 
i  observe   que   ce   n'est  pas   de  son  propre  mouve- 
xoeat,   mais   cédant   aux   instances   de    la   Hollande, 
«pH  a  pris  une  aussi  grave  détermination',  et,  résu- 
mant, plus   tard,   les  motifs   du  traité  de   1635,  il 
inexprimé  ainsi:   „I1  y  avoit  longtemps  que  les  Hol- 
ludois  en  sollicitoient  S.  M. ,  et  s'étoient  depuis  quel- 
que temps  laissés  entendre  assez  clairement  qu'étant 
ks  de   continuer   la  guerre   ils  feroient  la   trêve,  à 
quelque  prix   que   ce   fût,   si   le  Roi  ne  se  déclaroit 
ouvertement.    S.   M.  avoit  toujours  différé  à  en  venir 
I  cette  extrémité,  mais  enfin  elle  s'y  sentit  obligée'**. 


espriii   broailloiui  qai  désirent  mettre  le  fea  entre  leurs  M.njestés,  ne 
•es  armes  contre  la  France '\  Mémoirei  de  Riehelieu^  viii.  p.  140. 
Le  pMage  le  rapporte  sans  doute  au  séjour  da  Duc  d*Orléans  à  Bruxelles. 

'  t,ht   Roi,    nonobstant  le  traité  fait  avec  les  Hollaudois,  tout  à  son  avan- 

tige  et   de    tes    cnnf!édérn,   ne  laissa   pas   en  même  temps  de  tenter  tous  les 

■•ycM  poMJbka  et  convenables  pour  parvenir  à  une  paix  générale  en  la  chré- 

ticalé,  M  voobnt  se  servir  de  tous  ses  afsntages  que  pour  cette  fin  **././  p.  121. 

'  I.  /.  p.  IS2. 

*  „Dit  d^Anba^deor  met  waerbeyt  niet  soude  konnen  scggen  aen  bem 
CR'^  offre  totte  ruptures  gedaen,  roaer  op  de  meeoichvuldige  ende  continnele 
4bvoirei  van  den  ambassadeur  dea  Coniogb,  ten  besten  van  haer  Ho.  Mog. 
ÉÊfA,  m  verre  bewogen  te  wesen  als  hy  badde  verklacrt*'.  Aitzema,  II.  119b. 

*  MéwÊoiret,  VIII.  257.  —  Ajoutez  le  passage  suivont  relatif  aux  négociations 
^  1634.  „Le  Prince  d*Orange  dit  à  Cbamacé  que  si  les  intérêts  du  Koi  le 
|HtHut  à  b  rmpiure  avec  l'Espagne ,  les  États  romproient  s'ils  étoient  en  paix 
■  fi  trêve  et  s'ils  ne  Tavoient  point,  ils  promettoient ,  dès  cette  heure,  de  ne 
k  pat  fiûre  sans  le  consentement  do  Roi.  En  quoi  il  se  peut  voir  combien 
«  yples  sont  snbtils  en  leurs  traités,  car  ils  demeurent  toujours  dans  leurs 
fRidpes,  et,  de  quelque  o6té  qn*on  les  tourne,  ils  retombent  toujours  sur 
km  pieds.  Leur  umiçue  deueiu  était  que  le  Roi  entrât  en  rupture  avec  VEi- 
t*9^;  Boyenoant  cela  fls  promettoient  tout. ...  Ils  ne  veulent  rien  maintenant 
FVBKtre  an  Roi  de  leur  traité  de  trêve  on  de  paix  que  premièrement  S.  M. 
«l'ott^  de  rompre^,  p.  115. 

m.  VIII 


—  cxvin  — 

Quand  on   considère  les  conséquences   que  le  défi 
jeté  à   la  Maison  de  Habsbourg  pou  voit  avoir,  ainsi 
que  les  périls  de  tout  genre  auxquels ,  par  ranimosité 
du  parti  espagnol  en  France,   Richelieu  étoit  eiqx)6é, 
il  est  difficile  de  mettre  tout  ce  qui  précède  sur  le 
compte  uniquement  de  sa  dissimulation ,  et  de  préten- 
dre qu'il  se  laissoit  habilement  forcer  la  main  et  en- 
traîner en  apparence  à   ce  qui  faisoit  l'objet  de  ses 
ardents  désirs.     Même  après  s'être  décidé  à  la  rupture, 
il  protesta  de  ses  vues  pacifiques;  on  le  conçoit;  car 
il  devoit  éviter  ainsi,  autant  que  possible,  les  reproches 
de  ceux  qui  l'accusoient  de   sacrifier  le  repos  de  la 
France  et  de  l'Europe,  les  intérêts  du  catholicisme  et 
de  la  maison  royale,  à  une  ambition  désordonnée  et 
à  l'avancement   de  sa  propre  grandeur.     Agissant  de 
plein  gré,  il  tenoit  à  insinuer  qu'on  lui  faisoit  violence; 
mais  on  ne  sauroit  admettre  qu'il  en  fiit  ainsi  d'abord 
et  qu'il   n'ait  pas  reculé  longtemps  devant  de  graves 
considérations ,  dont  personne  n'étoit  mieux  que  lui  en 
état  d'apprécier  la  valeur.    Il  est  difficile  de  supposer 
qu'au  commencement  de   1634   il  étoit  venu  en  aide 
à  la  RépubUque  par   des   secours   pécuniaires,    dans 
l'intention  de  rompre  complètement  avec  l'Espagne  un 
an  plus  tard.     Si  dans  l'arrière-saison   les  événements 
de  la  guerre   imprimèrent  à  ses  préparatifs  d'attaque 
une  célérité  et  une  vigueur  subites,  ne  c'est  pas  lui  qui 
prit  l'initiative   de  Tacte  décisif  qui  devoit  amener  la 
ruptiu'e  ;  c'est  à  Aerssens  que  revient  l'honneur  d'avoir, 
lors  du  traité  de  subsides,  disposé  toutes  choses  pour 
arriver  à  son  véritable  but,  l'alliance  défensive  et  of- 
fensive de  1635. 

Son  ascendant  et  l'autorité  que  lui  donnoit  sa  longue 
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apérience  diplomatique,  persuadèrent   aux   Etats-Gé- 
néniiix   de   chai^r    MM.   Pauw   et  Knu3rt,  de  cette 
importante  mission.     Ni  le  Prince  d'Orange,  qui  avoit 
]^éoédemment  désiré  la   trêve,  ni  la   Princesse,  qui 
indinoit,   plus   encore   que  son  époux,  à  un  accom- 
modement avec  l'Espagne,  ni   aucun  des  personnages 
infinents   à   cette  époque',  n'auroit   conseiUé   une  si 
kaidie  démarche.     Pour   faire   prévaloir   un  tel  avis, 
Q  &Doit  de  la  finesse  et  de  l'audace;  le  parti  de  la 
pnx  étoit   fort   puissant.    On  peut  en  juger  par  ce 
(jm  eut  lieu  déjà    l'année   suivante.    En  juin    1635 
Q  étoit  nécessaire  de  faire  „  perdre  l'importune  envie 
d'an  mal    asseuré   et  ruineux  traité"',  et  peu  après, 
OD  ne  craignit  pas   de  renouer  secrètement  des  intel- 
ligences avec  les  Espagnols*. 

Pour  faire  ressortir  le  mérite  d'Aerssens ,  conduisant 
1  bon  port,  malgré  des  obstacles  divers,  cette  affaire 
éminemment  européenne,  trois  lettres*  sont  fort  re- 
marquables. 

La  première,  à  Richelieu  en  avril  1634,  montre 
que,  le  traité  de  subsides  à  peine  signé,  il  se  mit  im- 
médiatement à  l'oeuvre  :  „Pour  asseurer  voz  conquestes 
et  vostre  repos,  il  n'y  a  que  de  se  résoudre  à  une 
gnore  ouverte ,  en  laquelle  cet  Estât  employera  volon- 


'  Ri  If .  Knoji,  ni  M.  Pftow  (qoi  cependant  sembla  prendre  la  chose  à  coeor , 
fonidé  alors  „ combien  il  importe  de  maintenir  cette  alliance  afec  la  France**, 
fSl)  ni  niioat  M.  le  grifBer  Mnsch,  qm\  en  1639,  à  Toccasion  de  la  pratique 
^  Cniaborg,  «tétant  écbaofie  de  vin,  dit  an  doc  de  Boailloo  qa*il  espéroit 
to  ««r  qoe  les  Français  n'étoient  pas  toosjoars  si  fins  comme  ils  le  pensoient 
^,  ci  qa*ilfl  me  vendroieot  pas  tette  fois  lear  peaa  comme  avoit  fait  le  fea 
U'.    Mém.  de  Bieà.  VIII.  491. 

*  p.  76.  *  d-dems,  p.  89.  «  Les  lettres  502.  503  et  511. 
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tiers  ses  derniers  effortz,  qui  ne  seront  point  à  mes- 
priser  "  *. 

Adressée  à  un  homme  de  confiance  admis  à  négo- 
cier sous  main,  la  seconde  lettre  est  un  exposé  lumi- 
neux des  graves  motifs  pour  la  France  de  ne  plus 
différer  l'expédition  projetée  contre  les  Pajrs-Bas.  D*ar 
bord,  c'est  là  le  vrai  moyen  de  terminer  la  lutte  en 
AUemagne:  „Le  Prince  d'Orange  tient  que  la  vraye  et 
plus  courte  voye  de  ravaUer  la  grandeur  d'Austriche, 
en  relevant  ceUe  de  France  pour  tout  jamais,  seroit 
de  rompre  avec  le  Roy  d'Espagne,  et  de  l'assaiUir 
vivement,  et  conjointement  avec  nous  au  Pays-Bas, 
de  quoy  dépend  l'événement  de  la  guerre  qui  s'entre- 
tient avec  tant  de  variations  en  l'Empire"*.  Ensuite, 
s'emparant  de  ces  provinces,  ou  leur  venant  en  aide 
pour  se  constituer  en  République,  la  France  assure  sa 
firontière  du  Nord  contre  des  invasions  subites,  qui 
peuvent  à  chaque  instant  menacer  la  capitale:  „le  des- 
logement des  Espagnolz  une  fois  procuré,  la  France 
se  trouveroit  remontée  à  sa  primitive  gloire  et  puis- 
sance, sans  avoir  plus  besoin  de  regarder  arrière,  ny 
de  craindre  de  pareilles  secousses  qu'elle  a  par  le  passé 
reçeues  des  Pays-Bas,  d'où,  à  moins  de  rien,  peut  estre 
porté  une  armée  de  cinquante-mil  hommes  jusques  aux 
portes  de  Paris ,  d'où  aussy  on  peut  former  des  partis 
et  de  la  division  au  dedans,  par  où  la  France  a  este 
tenue  basse   et  en  trouble   ces  derniers   cent  ans"*. 


»  p.  57.  *  p.  69. 

s  p.  60.  C'est  le  double  motif  que  fit  valoir  plus  tard  Mixarin  :  M^rw^ftà»- 
mal  aufeinander ,  wie  viel  rs  werth  sei ,  die*  tpanitcher  Niederlaode  mit  Frank* 
reich  m  ▼ercinigen  ;  dan  erst ,  mriote  er ,  werde  Paria ,  doa  Uen  der  Mofaar- 
elûe,  dnreh  ein  QDâberwindliehea  Bollwerk  geaichert  ado;  man  werde  nie  nelir 
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En  dernier  lieu ,  une  attitude  vigoureuse  est  indispen- 
sable, afin  de  prévenir  le  succès  des  menées  continuelles 
de  TEspagne  pour  induire  les  Provinces-Unies  à  une 
paix  particulière.     „Je  vous  diray,  confîdenunent  mais 
véritablement,   que,   pour  faire  perdre  à  plusieurs  de 
nous  le  désir  du  re{)os,  il  est  nécessaire  de  leur  ou- 
vrir Tespoir  de  la  fin  de  la  guerre  par  la  conjonction 
de  la  France,  sans  quoy,  croyez  moy,  ils  ne  cesseront 
jamais  de  toujours  porter  et  forcer  les  affaires  et  les 
volontez  à   quelque   accommodement   avec  l'Espagne; 
car  ilz  crient  incessamment  qu'ils  ne  voyent  point  de 
fin  à  la  guerre,   qu'ilz   sont  espuisez  de  moyens,  et 
quH  n'est  point  expédient  d'attendre  que  mangeons  le 
dernier  sol;  c'est  pourquoy  on  doïbt  tascher  de  les 
engager   plus  avant     La  rupture  avec  t Espagnol  se- 
mit  noêtre  sauvement  et  seureté  commune;  et  je  veux 
espérer  cette  résolution  de  la  prudence  de  monseigneur 
le  Cardinal,  que  nous  seconderons  de  tous  nos  efforts 
et  de  bonne  foi"\ 

Enfin,  dans  la  troisième  lettre,  écrite  au  Prince 
d'Orange*,  lorsque  la  négociation  étoit  très-avancée  et 
que  la  venue  de  M.  Knuyt  à  la  Haye ,  pour  en  rendre 
compte,  aUoit  donner  matière  à  de  nouvelles  et  dernières 
délibérations,  Aerssens  revient  sans  cesse  à  une  seule 
idée;  toutes  les  autres  considérations,  toutes  les  difficultés 


^  Sdireeken  won  Corhie  wiederzoerwarten ,  noch  die  Unterstùtzung  iooerer 
Fidioiieo  von  VlandreD  her  zo  besorgen  habeo'*.    Raokc,  Franz.  GescA.  III.  49. 

*  Il  tjooie:  „Si  continuons  ao  train  où  nous  sommes,  il  sçaora  le  moien 
endormir  noz  armes,  qae  noas  n^endosseroos  plus,  sy  nne  fois  nous  les  roet- 
tMs  bas;  ce  qui  a  éfidemmeot  paru  au  traicté  de  la  trefve,  pendant  lequel  on 
*  «t  B^ligé  et  mesprisé  Tamitié  et  les  offres  de  la  France ,  espérant  de  s'ac- 
CQUboder  a?ee  TRspagne,  qiioy  qoMI  ne  demandast  le  repos  qoe  pour  Tem- 
P^<i7<r  à  Toppression  de  noz  alliez,  pour  par  après  retoomer  contre  nous, 
*w  u  redoublement  de  ses  effortz*'.  p.  62. 

'  ds  18  août  1635. 
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doivent  fléchir  devant  le  but  principal;  guerre  ouverte 
entre  l'Espagne  et  la  France:  „Sy  v.  Exe.  me  le  permet, 
j'ose  dire  qu'il  faut  tascher  à  tout  prix,  de  bond  et 
de  volée,  de  jetter  le  Hoy  en  plus  évidente  démonstra* 
tion  de  haine  contre  le  Roy  d'Espagne,  sans  nous  te- 
nir à  aucunes  conditions  sur  la  conduitte  de  la  guerre, 
ny  sur  le  partage  de  la  conqueste;  car  pourveu  que 
l'engagerons,  le  premier  et  principal  avantage  en  vieil* 
dra  à  l'Estat,  lequel  ne  finira  jamais  sa  querelle  par 
ses  seules  armes,  sy  d'autres  ne  s'en  meslent,  et  lors- 
que la  France  a  esté  en  rupture,  il  en  a  eu  moyen 
d'estendre  ses  limites  et  d'affermir  ses  frontières ,  parce 
que  le  Roy  d'Espagne,  par  ambition  ou  par  crainte,  a 
employé  contre  eUe  le  plus  grand  effort  de  ses  armes, 
dont  il  arrive,  qu'estans  trop  distraittes,  eUes  nous 
pressent  moins  \  Qu'est-il  besoin ,"  ajoute-t-il  „de  gran- 
dement marchander  des  conditions?"  Les  questions 
même  les  plus  importantes  dépendront  du  cours  des 
événements;  il  s'agit  seulement  de  porter  la  France  au 
pas  décisif.  „Ce  sont  des  points  qui  ne  demandent 
point  estre  par  trop  contestés,  car  ils  se  doivent  ré- 
gler au  progrès  de  la  guerre,  comme  aussy  le  faict  du 
partage,  qu'on  peut  faire  tel  que  la  France  désirera, 
pourveu  qu'elle  en  entreprenne  la  conqueste;  car  il  y 
a  bien  loin  d'icy  à  la  prinse  de  l'ours  et  il  arrivera 
cent  incidens  entre  deux,  qui  donneront  matière  et 
occasion  à  des  nouveaux  appointemens  et  capitulations. 
Par  provision  nous  aurons  tiré  ce  fruict ,  d'avoir  porté 
la  France  à  prendre  sa  part  de  nostre  guerre,  pour- 
veu ()ue  soyons  assez  avisés  d'aller  au  solide,   sans 

»  p.  72. 
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perdre  les  choses  à  les  voulloir  trop  asseurer  oa  sub- 
tiliaer^*. 

n  y  a  ici  dans  notre  recueil  une  regrettable  lacune , 
dqmÎB  le  mois  d'août  1634,  jusqu'en  juin  1635.  Tou- 
tefois ce  qui  précède  est  plus  que  sufiQsant  pour 
inre  apprécier  l'habileté  et  la  persévérance  de  M.  de 
Sraunelsdjck.  H  s'agissoit  d'une  des  négociations  les 
pfais  importantes  de  l'histoire  moderne.  „Tous  les  in- 
cidents des  dernières  années  n'avoient  été  que  les  pré- 
Iodes  de  la  lutte  colossale  qui  s'engageait";'  duel  final, 
drat  Yissae  dédderoit  du  sort  de  l'Europe  '.  Richelieu 
faô-fflême  étoit  pénétré  de  la  gravité  de  sa  résolution, 
et  ses  entretiens  avec  l'envoyé  de  la  République, 
M.  Paaw,  révèlent  sa  conviction,  ses  anxiétés  peut-être, 
I  cet  ^ard.  „Vous  seriez  vous  attendu,"  dit-il,  „à 
de  si  grandes  choses  ?  ministre  d'un  grand  Roi ,  jamais 
encore  je  n'ai  été  chargé  d'une  négociation  aussi  im- 
portante; depuis  vingt-cinq  ans  il  n'a  été  question  de 
rien  de  pareil' 


\»  « 


'  f.  78.  Uexboiittioii  d^Aemens  revient  k  ce  qoe  disoit  k  nos  ambassadears 
a  éa  jmadpaax  consdllen  da  Roi  de  France:  „dat  sy  in  desen  aïs  io  een 
ktwdfei  beboorden  te  procederen,  en  dat  de  rupture,  zijnde  àt  joffrouwe  of 
kt  knifii,  die  bdcd  begeerde,  . . .  als  ty  de  hruydt  gheemporteert  hadden,  oock 
^  r«te  HmdeB  bebbeo  gbewonnen/'    Aitzema  ,11.  226. 

'  Martia ,  Eist.  de  Tr.  xi.  427. 

'  nSo  bracb  diewr  oralte  Gegensatz  der  beiden  Haâser  ond  ihrer  Monar- 
cfcia,  der  nieoiAls  anfgcbôrt  batte  Enropa  in  Gâhrung  za  setzen,  noch  einnial 
ii  voQe  Fbunmen  aoa.  Die  Frage  war  ob  Spanien  das  alte  Uebergewicbt ,  in 
'awi  Bentz  es  gestôrt  war,  wieder  erobem,  oder  ob  Frankreicb  die  ueberle- 
^  SfcUnog,  die  es  ergriflen  ond  zagleich  die  Form  der  neuen  Verfassuog, 
^  Ci  fieb  gegebeo,  bduopten  and  alsdann  verstarken  wiirde.  Ein  grosser 
^Wfl  TM  Earopa  war  in  den  Streit  bereits  yerwickelt  ;  das  Scbicksal  aller  an- 
imi  bÎDg  Too  seioem  Aosgang  ab."     Kaoke,  Tr.  Getch.  II.  462. 

*  nDc  Garduad  vraegde  d*  Ambassadeor  of  dit  geen  groote  saecken  waren  ? 
ca  ef  d*  Ambtandeur  wel  solcks  hadJe  verwacht  ? . .  Hy  seyde  de  eere  te  beb> 
^  vu  eea  ninitter  te  zyn  van  een  groot  Koningb,  docb  noyt  too  grooten 
Ottiv  ab  ine  met  niemint  ait  met  d*  Ambasndeur  gehandelt  te  bebben ,  ghe- 
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Dans  rhistoire  de  la  Maison  d'Orange,  des  Provin- 
ces-Unies et  de  l'Europe  une  place  distinguée  appar- 
tient donc  à  M.  de  Sommelsdyck  C). 

Après  avoir  servi  le  Prince  Maurice  durant  de  lon- 
gues années,  il  devint  pour  le  Prince  Frédéric-Henri 
ce  que  fut  St.  Aldegonde  pour  Guillaume  I,  ce  que 
seroit  un  jour  le  conseiller-pensionnaire  Fagel  pour 
Guillaume  III,  un  confident  éclairé  et  fidèle  ^  plus 
encore  peut-être;  il  semble  avoir  été  un  guide,  aussi 
bien  qu'im  appui.  Par  ses  avis,  par  ses  exhortations, 
il  fit  persévérer  le  Prince  dans  une  lutte,  au  succès 
de  laquelle  celui-ci  eut  une  si  glorieuse  part.  On  a 
prétendu  que,  depuis  1635,  redoutant  ses  aUiés  pins 
que  ses  ennemis,  Frédéric- Henri  avoit  fait  mollement 


(^)  Peut-être,  en  comparant  la  part  de  Hicheliea  et  celle  de  M. 
de  Sommelsdyck  au  traité  de  1635,  pourroit-on  aller  plus  loin  qae 
je  ne  suis  allé  et  prétendre  que,  même  après  la  bataille  de  Nord- 
lingue,  le  Cardinal  étoit  combattu  par  des  sentiments  contraires* 
De  détails  fort  curieux ,  communiqués  par  Aitzema  sur  les  dÎTcrses 
phases  de  la  négociation,  il  résulte  qu'encore  à  la  fin  de  janvier 
1635  (n.  p.  228,  svv.),  c'est-à-dire  jusqu'au  dernier  moment , 
l'affaire  sembla  péricliter.  Il  est  permis  de  soupçonner  que  Biche- 
lieu  ,  qui  affectoit  alors  d'être  poussé  à  bout  par  les  longueurs  et  les 
tergiversations  des  HoUandois,  doutoit  encore  s'il  ne  vaudroit  pas 
mieux  s'abstenir  d'une  détermination  si  audacieuse  et  continuer  à 
faire  la  guerre  d'une  manière  indirecte. 

lyck  hy  oock  oiet  geloofde  dat  d*  Ambnssadear  gredftf o  haddc ,  ende  wel  te  vredea 
te  wesen ,  dat  ty  i*  tamen  de  eere  souden  hebben  van  aoo  groolen  stmcè  albier 
genegotieert  rn  te  wege  gebracbt  te  hebben  als  io  geeo  vyf>eD*twiotich  j«m 
genegodeert  was."     Aitzema,  II.  118,  av. 

*  Ci-dessaa,  p.  xLvii.  —  Ajoutez  le  témoignnge  de  M.  d^Iîspeaaea,  en  1626: 
,,Je  ne  vous  diray  rien  de  nouveau  de  Arsaen ,  sinon  qu'il  a  bcanocup  plni  de 
part  auprès  du  prince  moderne  qu*il  n*en  eût  jamais  vers  le  défunt,  leqod  ■• 
ae  descbargeoit  pas  tant  de  petites  affaires,  dont  le  dit  Araens  aoalage  fort,  non 
seulement  le  Prince,  mais  messieurs  les  Eatats  même;  la  promptitude  et  sca- 
plessc  qu'il  a  contractées  par  le  long  usage  et  habitude  qu*il  a  eut  en  Kraneo, 
et  qui  est  chose  rare  en  ce  pays,  Iny  estant  passés  comme  en  antre  nature.** 
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et  jwesque  à  contrecoenr  la  guerre.  Cest  une  étrange 
cireur'.  Ici  encore  la  correspondance  avec  Aerssens, 
écarte  toute  idée  d'un  calcul  pareil.  £n  1635  il  n'est 
^notion  que  de  pousser  la  guerre  à  outrance  et  de 
joindre  à  l'invasion  des  Pays-Bas  une  expédition  ma- 
ritiine  contre  l'Espagne*.  En  1637,  quand  le  projet 
dTassieger  Dunquerque  fiit  abandonné  par  force  ma- 
jeure pour  l'entreprise  importante  contre  Breda,  ce 
flTeet  pas  seulement  Aerssens',  intéressé  à  prendre  la 
défense  du  Prince,  c'est  un  François  dont  on  ne 
wiroit  récuser  le  témoignage,  Charnacé,  qui  lui 
lend  pleine  justice,  dans  les  termes  les  plus  formels*. 
Lorsqu'en  1689  Aerssens  écrit:  „Je  sçav  bien  que  la 
France  murmure  assez  contre  les  succès  de  cette  cam- 
pagne ,  mais  les  siens  propres  ne  sont  point  à  preuve 
de  repartye"*,  au  lieu  de  chercher  pour  les  HoUan- 


^  Cl  fawi,  p.  X. 

'  nCcttc  propodtioa   bien  entreprinse ,  comme  séparée  des  autres  oonceptions 
fv  terre,  seroit  pour   mettre  bieo  de  Teffroy  et  de  désordre  aux  affaires  d'Es- 
,  kqoelte  joayt  d'an  profond  repos,  pour  teoir  le  demeurant  delà  Chres- 
gaerre  et  en  défense,  ne  s'estant  resseutye  d'aucune  infasioo  de  tout 
"    p.  85. 

•  p.  ». 

*  ,^*ai  eommoniqué  k  M.  le  Prince  d'Oraoge  fostre  Mémoire,  sur  lequel  il 

■  a  respooda  que  tout  le  monde  ei  moy  particulièrement  avoit  cunooissance  du 
^CToir  qae  les  Ettatz  et  luy  «voient  fait  pour  exécuter  le  premier  des&eio,  et 
napnsAilité  qoi  %j  est  trouvée,  comme  pour  la  seconde  et  troisième  année, 
^  est  oà  3  fiiodroit  débarquer,  Ten  empesche  entièrement  et  qu*ainsy  ne  pou- 
iMt  Bien,  il  lalloit  de  nécessité  s'attacher  an  moindre  en  considération,    mais 

■  fias  en  force  et   en   difficnlté.     En  quoy  Von  ne  peut  nier  que  tout  ne  soit 
^wériiëèie,   ao   moins  k   ce  que  j'en   ay  peu  voir  et  recogooistre".    p.  98. 

*  Le  aicfc  de  Breda  fut  très-ntile  k  la  France.  „  Les  nouvelles  que  j'ay  de 
fuii,**  éerit  Aerssens,  „testifient  de  la  satisfaction  qu'on  y  a  dn  siège  devant 
Bnii.  à  emae  qu'il  les  soulage  d'une  poissante  diversion,  c'est-à-dire,  que 
te  rtiort  de  b  guerre  est  donné  en  partage  à  V.  A.  On  tasche  de  nous 
fc  croire  qa'on  j  estoit  k  projetter  de  grands  desseins  et  nous  en  donner  des 
^tinmtn,  nab  il  est  très* évident  qu'on  s'y  contente  d'aller  aux  bicoques  et 
^  ^  viehcy  aa  Uea   de  mesnager    vox    armes,    qui  josqnes   icy  ont  tenu  en 
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dois,  dans  le  peu  de  zèle  des  alliés,  un  prétexte  pour 
relâcher  eux-mêmes,  il  ajoute:  „£n  tout  cas.  Monsei- 
gneur, sy  on  vient  à  toucher  cette  chorde,  il  sera  bon  de 
sauter  par  là-dessus ,  pour  vous  jetter  ensemble  sur  un 
nouveau  concert  de  l'avenir,  taschant,  parmy  les  con- 
ditions du  marché,  d'obtenir  une  bonne  et  prompte 
subvention,  qui  nous  donne  moyen  de  fournir  à  V&h 
tretien  des  trouppes  extraordinaires"  \  Loin  de  mé- 
riter des  reproches,  Frédéric-Henri  plus  d'une  fcHS 
eut  lieu  de  se  plaindre.  AlUé  sincère  et  actif,  lors- 
que, à  la  fin  de  1641,  il  engageoit  les  François  à 
porter  de  préférence  leurs  armes  en  Italie  ou  en  Cûr 
talogne*,  c'étoit  pour  déjouer  les  intrigues  de  ceux 
qui  vouloient  la  paix,  et,  en  écrivant:  „je  m'apper- 
çois,  depuis  quelque  tems,  que  les  progrès  du  Roi 
dans  les  Païs-Bas  donnent  de  grands  ombrages  aux 
Estats  et  aux  Peuples,  et  j'ai  été  plusieurs  fois  pressé 
de  ne  me  pas  engager  pendant  les  campagnes  à  des 
entreprises  qui  faciliteroient  les  conquêtes  du  Roi  en 
Flandre"*,  il  pouvoit  hautement  déclarer:  „je  n'ay  pas 
laissé,  nonobstant  toutes  les  remontrances  qu'on  m'a 
faites  sur  cela,  et  la  mauvaise  disposition  des  peuples, 
de  faire  tous  les  efforts  qu'il  m'a  été  possible  pour 
favoriser  les  desseins  de  Sa  Majesté"*.  Et  non  seule- 
ment  tandis    qu'Aerssens    vécut,  le  Prince  prêta  son 


escbeq   celles   d'Espagne,    et  plus  il  y  a  ea  de  péril,  et  plos  gnmde  en 
voslre  gloire."   p.  110.  *  p.  150. 

'  „  Je  crois  qu'il  est  de  la  prudence  de  temporiser ,  et  de  chercher  les  moycss 
de  détruire  ces  soupçons:  ainsi  je  crois,  que  si  le  Roi  vonloit  bien  porter  Mi 
armes  la  campagne  prochaine  du  côté  de  la  Catalogne,  ou  de  Tltalie,  œb  ae 
donneroit  le  tems  et  les  occasions  d'effacer  les  impressions  qui  se  tont  fiâtes  eor 
les  esprits  de  ce  Pa!s,  et  de  les  guérir  de  l'opinion  qu'ils  ont,  que  la  gnndenr 
du  lioi  leur  est  plus  nuisible  que  celle  du  Roi  d'Espagne."  D'Estrades ,  ZW<f«t 
fi  Néç,  I.  63.  '  /.  /.  p.  63.  *  /.  /.  p.  63. 
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appui  moral  à  Richelieu  et  sut  apprécier  la  vigueur 
de  sa  politique;  après  sa  mort,  il  persévéra  dans  cette 
voie,  et  la  lettre  au  Roi  de  France,  en  1642,  lorsque 
k  Cardinal  étoit  menacé  par  les  coupables  menées  de 
Cinq-Mars,  est  un  hommage  rendu  à  ses  mérites  et 
à  k  mémoire  de  M.  de  Sommelsdyck.  Si  le  Roi  ren- 
mje  son  ministre,  le  Prince  juge  un  revirement  de 
politique  inévitable.  Par  la  disgrâce  de  l'homme  il- 
hrtre,  personnification  du  système  pratiqué  avec  de  si 
bnUants  succès,  TaDiance  sera  dissoute  et,  saisissant  le 
dender  moment  opportun ,  il  se  hâtera  de  faire  sa  paix. 
«Si  les  bruits"  écrit-il,  „qui  courent  que  le  Cardinal- 
Doc  n'est  plus  dans  les  bonnes  grâces  de  V.  M.  et 
fi'eOe  lui  a  ôté  le  soin  de  ses  affaires,  sont  véritables , 
dk  ne  trouvera  pas  mauvais  que  j'accepte  des  condi- 
tioiiB  si  avantageuses  à  messeigneurs  les  États  et  à 
bol"  Ne  craignant  pas  d'exprimer  sa  pensée  avec 
amertume  et  de  lancer  au  Roi  de  France,  en  termi- 
nant sa  phrase ,  un  trait  piquant ,  il  ajoute  :  „d'autant 
plus  que  je  ne  pourrois  pas  prendre  confiance  en  de 
Doaveaux  ministres ,  qui  seroient  peut-être  plus  Espagnols 
fie  FrcmçM 


j>  i 


1  /.  /.  p.  7S.  —  De  même  dans  rinstraction  à  M.  d'Estrades:  ,,  Si  le  Cardinal- 
Uk  cit  bon  des  bonnes  grâees  du  Roi  et  fort  malade,  il  dira  à  S.  M.  que  ne 
ftmÊàt  plos  confiance  en  de  nonveaux  Ministres,  j'accepterai  les  offres  que  lus 
lipipols  me  font ,  qui  sont  très  avantageuses  aux  Etats  et  à  moi  ;  mais  si 
Bpeor  le  Cardinal  reste  toujours  dans  le  même  crédit  et  dans  le  gouvcr- 
des  alCaires,  il  l'assurera  que  je  refuserai  tout  ce  qui  m'a  été  offert.*' 
^  77.  —  n  e«t  vrai  que  simultanément  le  Prince  demande,  à  la  date  du  18 
jdkt,  la  grâce  du  Due  de  Bouillon,  „nne  prison  perpétuelle,  afin  que  je  ne 
*ijt  pas  répandre  ton  sang  sur  un  écbafand;**  mais,  déjà  le  10  juin ,  et  lors- 
fi'i  l'étoit  pas  eneore  question  du  péril  de  son  beau* frère,  M.  d*£strades  écrit 
^  Kchc&a:  „fl  m'a  paru  avoir  nne  telle  borreur  do  Tingratitude  de  monsieur 
'tCbq.Mars,  H  entrer  si  avant  dans  les  intérêts  de  Vostre  Éminence.  que  je 
k  ffk  aaiAnXt  qu'elle  peot  compter  sûrement  sur  son  amitié,  et  sur  la  ma- 
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La  persévérance  des  ProviDces-Uiiies  dans  Talliaiioe  j 
fraiiçoise,  malgré  les  tentatives  continuelles  et  inojqpoi^  « 
tunes  du  parti  aristocratique,  est  due  en  grande  partitt  1 
aux  eflForts   du  Prince  d'Orange,  mais,  pour  le  soute- 
nir dans  cette  voie,  il  falloit  la  sagesse  et  l'énergie,  - 
la   décision  et  la  constance,  l'habileté  et  le  crédit  de 
M.  de  Sommelsdyck.    La  renommée  d'un  diplomate 
qui  a  rendu  de  si  inestimables  services  à  la  cause  de;^ 
l'indépendance  des  Etats  et  de  la  liberté  religieuse  ei  - 
politique  dans  le  monde  chrétien,  ne  doit  pas  lertar 
circonscrite  dans  les  bornes   étroites  de  notre  psyii  ; 
Par  son  génie,  aussi  bien  que  par  la  direction  qirïl 
sut  imprimer  aux   conseils  de  la  République,  il  tôt 
associé  aux  hautes  vues  de  Richelieu  et  à  une  ligne 
de  conduite,   salutaire  pour  l'Europe  en  général,  et 
nous  avons  droit  de  citer  maintenant  l'ensemble  de  m 
carrière   de   négociateur  et  d'homme  d'Etat,  comme 
preuve  de  l'authenticité  du  magnifique  éloge  que  lui 
a  donné  Richelieu  lui-même,  déclarant  que,  dans  tout 


nièrc  avantageuse  dont  il  se  dispose  à  s*eo  expliquer  dans  les  occasions.**  p.  73. 
„  La  disposition  où  il  tesinoigoe  estre  est  telle  que  V.  É.  peut  la  aouhaiter, 
poar  foire  voir  à  toute  l'Europe  combien  il  est  étroitement  uni  à  la  Franet» 
et  la  part  quMl  continue  de  prendre  à  vos  intérêts.*'  p.  74.  W  est 
vrai  que  Richelieu  a  voit  chargé  d*£strades  de  solliciter  cette  démarche; 
il  se  fonde  sur  les  protestations  que  Frédéric*  Henri  avoit  sonvent  lait  à 
é^ard.  „ U  suffira  que  vous  le  fassiez  souvenir  qu'il  voui  a  dii  iotnemt  qM 
c'est  principalement  la  confiance  qu'il  a  dans  mes  soins  qui  le  tient  attacha  an 
iutércls  de  la  France,  et  lui  fait  rejetter  les  offres  de  l'Espagne;  qoe  les  aesti- 
ii.ens  qu'il  a  pour  moi  sur  cette  matière  tont  assez  connus  de  Umt  eemx  pm 
entrent  dans  les  affaires,  et  qu*ainsi,  pendant  qu'on  s'efforce  ici  de  blener  ma 
réputation  et  de  noircir  ma  conduite  auprès  du  Roi ,  il  est  de  mon  avantage, 
et  en  quelque  façon  de  mon  *  honneur  de  continuer  \k  s*expliqner  en  ma  fiivetur,'* 
p.  68.  £t  d'Estrades  rapporte:  „Jo  lui  ai  repr^nté  qu'il  se  soofenoit  aiaei 
combien  de  fois  il  m'avoit  dit  que,  si  Votre  Éminence  n'afoit  en  main  lea  af- 
faires de  la  France,  il  accepteroit  les  offres  que  lui  faisoit  le  Roi  d'Sepagne, 
et  s'accommoderoit  avec  cette  Couronne."  p.  72. 

*  son  (?) 
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fe  oonn  de  sa  vie,  il  n'avoit  rencontré  que  deux  grands 
politiques,  Oxeostiem  et  Visconti,  dignes  de  lui  être 
comparés  (*). 

VIIL 

Fnmçms  d'Aerssen  mourut  à  la  fin  de  1641  et  Ri- 
chdiea  on  an  plus  tard.  Quelques  années  s'écoulèrent 
avant  que  leur  but  fiit  complètement  atteint; 
leurs  efforts,  en  combattant  l'absolutisme  ultra- 
BODtaÎD  par  l'union  du  protestantisme  avec  les  catholi- 
qaa  intelligents  et  modérés,  aboutirent  au  traité  de 
Westphalie  et  firent  sanctionner  la  tolérance  évangé- 
ii|De  N'oabUons  pas  néanmoins  qu'ils  avoient  eu  des 
detaociers  ;  que  cette  politique  habile  et  vigoureuse  fiit 
ûe  en  pratique  par  Henri  IV  et  Élizabeth ,  par  Mau- 
liee  et  Barneveld;  rappelons  nous  surtout  que  c'étoit 
k  politique  indiquée  et  inaugurée  par  Guillaume  I. 


0  Un  assez  grand  nombre  de  ses  lettres  se  trouvent  dans  la 
Qarrofomdamee  de  DupUênè-Momay  et  dans  les  Lettres  et  Négoci- 
émê  de  M.  de  Buzanval  et  de  François  ^Aerssen  publit^es  par 
M.  le  professor  Vreede    (Leide,  1846). 

Diiia  les  Bydragen  toor  Vaderlandsche  Geschtedenis  de  M.  Nyboff , 
M.  Vreede  en  a  donné  treize,  écrites  de  1620  à  1630  au  comte 
de  Calemburch.  Je  les  ai  plusieurs  fois  citées  (voyez  ci-dessus, 
p.  xLvn,  8T.  Lv,  cvn,  sv.). 

Traîfemblablement  il  y  en  a  encore  dans  des  archives  publiques 
et  partieolières.  Récemment  les  Archives  du  Hoyaume  à  la  Haye 
OBt  Hdt  l'acquisition  d'une  série  de  lettres  confidentielles  d'Aerssens , 
Repaît  le  19  décembre  1599  jusqu'au  22  janvier  1603,  écrites  de 
Fuit  à  H.  Yalcke,  conseiller  d'État,  trésorier-général  de  la  Zélande, 
tic»^nDa  Ini-même  par  son  influence  et  ses  talents.  Leur  place 
■e  semble  désormais  marquée  dans  la  correspondance  de  la  Maison 
d'Onage-Nassau  et  j'espère  pouvoir  un  jour  les  insérer  dans  un 
tee  nipplémentaire. 
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Après  comme  avant  la  paix  de  Vervins,  Henri  lY 
fut  l'adversaire  de  l'Espagne.  „11  persista,  malgré  m 
conversion  au  catholicisme,  dans  son  alliance  aveu 
l'Angleterre  et  les  Etats  protestants,  sachant  bien  que 
là  étaient  les  adversaires  naturels  des  puissances  en» 
nemies  ou  rivales  de  la  France  et  de  lui-même.*"  La 
lutte  n'étoit  qu'interrompue  et  alloit  éclater  avec  utt 
redoublement  d'efforts ,  lorsque  sa  mort  survint  et  livim 
la  France  à  la  triste  régence  de  Marie  de  Médicia 

L'avènement  des  Stuart  et  leur  conduite  mesquine* 
ment  égoiste  et  pusillanime  fit  mieux  encore  apprécier 
les  grandes  qualités  d'Elizabeth  et  les  tendances  d'an 
règne  durant  lequel,  malgré  beaucoup  d'hésitations  dli 
moins  apparentes  et  une  prudence  excessive  peut-être, 
cette  grande  Reine  n'oublia  cependant  jamais  que  la 
défense  des  intérêts  protestants  étoit  indispensable  ponr 
sa  propre  sécurité  et  pour  celle  de  son  pays. 

Quant  au  Prince  Maurice,  il  eut  en  horreur  tonte 
idée  de  raccommodement  avec  l'Espagne,  et  lorsque, 
la  trêve  expirée,  les  témérités  et  les  revers  du  Rm 
de  Bohème  eurent  fait  naître  pour  les  protestants  de 
graves  périls,  consacrant  encore  à  son  pays  cette  éner- 
gie morale  que  l'épuisement  des  forces  physiques  n'avoit 
pu  abattre*,  il  ne  voyoit  de  ressources  suffisantes  que 


1  M.  Goizot  IniroducHon  à  VEittoire  de  la  République  dei  PropimeeS'  Umi 
par  J.  LoiArop  Motley.  (Paris,  1859). 

*  „Le  Prince  d'Ortoge/*  écrit  Aerssens  eo  1625  ao  comte  de  CQlenbofdk, 
,,ne  8*endort  point  en  sentinelle,  ains  continue  d*abandonner  volootien  toi 
repos  et  santé,  ponr  leur  préférer  notre  salvation  et  subsistence;  il  ae  prépm 
à  se  troover  aux  occasions  et  à  les  former.  Prince  grandement  préfoyaot  tt 
diligent ,  qui  veut  tousjoors  avoir  son  faict  prest  ;  pleust  à  Dieu  qne  sa  aanté  I» 
secondast  fidèlement  en  ce  soin  ;  . . .  ayant  à  porter  en  son  esprit  le  aoîn  et  lei 
moyens  de  notre  sobsistence,  à  qnoy  à  pêne  pourroit  soffire  un  oorpa  biet 
▼igoarenx.*' 
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diDS  on  changement  de  conduite  de  la  France,  où  com- 
■ençnt  à  se  &ire  sentir  la  main  puissante  de  Richelieu  \ 
Id  eiHX>re  je  me  plais  à  rendre  justice  à  Bamevelt. 
n  bat  se  garder  d'attribuer  à  ses  maximes  de  diplo- 
JHtîe  européenne  les  résultats  qu'auroient  pu  avoir 
m  erreurs  dans  l'administration  intérieure  de  la  Ré- 
piUiqae;  il  ne  £Giut  pas  le  rendre  responsable  des 
faites  que  commirent,  après  lui,  ses  adhérents.  L'in- 
tervention imprudente  dans  les  questions  dogmatiques 
fd  agitoient  l'Eglise  Réformée  et  son  obstination  à 
iVNiIoir  imposer  l'unité  de  culte,  malgré  la  diversité 
de  la  foi,  son  dédain  d'une  opposition  consciencieuse 
et  pc^laire,  la  violence  de  ses  mesures,  qui  de  voit 
ibootir,  ou  à  l'oppression  de  la  liberté  religieuse,  ou  à 
k  guerre  civile,  cette  inflexibilité  de  l'amour-propre 
dus  une  voie  oii  probablement  il  n'avoit  pas  eu  l'in- 
tention de  s'avancer  si  loin,  pouvoit  aisément  devenir 
fatale  à  l'indépendance  d'un  pays  où  les  catholiques 
âoient  encore  nombreux  et  qui,  suffisamment  affoibli 
ptr  des  divisions  intestines,  courroit  grand  risque  de 
retomber  sous  le  joug  du  Pape  et  sous  la  domination 
des  Espagnols  0.     De  même  on  ne  sauroit  nier  que 


0  Cest  à  tort  qu'on  m'a  rangé,  naguère  encore  et  après  la 
poblioitioa  da  second  Tome,  parmi  les  antagonistes  de  Bame- 
idL  Si  le  jugement  modéré  et  impartial  que  j'ai  tâché  de  porter 
iir  m  poUtique  intérieure  paroît  à  quelques-uns  encore  trop  sévère, 
je  ne  fiQicite  doublement  qu'avant  de  connoître  mes  Prolégomènes 
K.  Frain  qui,  par  son  excellent  ouvrage  sur  l'époque  de  1588  à  1598 , 

1  Maariee  Buoit  toaterit  tans  doute  à  ce  qu'écrivoit  Aeraseos  le  11  mars  1625 
i  M.  de  Coloibareh:  ,,La  France  se  tient  eocor  sor  le  1>od  bout,  bien  déli- 
M  de  faire  qoelqne  ehote  poar  noas ,  mais  irrésolue  de  qoelle  façon  ;  et 
W9àn  ma»  doote  oonaeil  à  réYénement  de  notre  entreprinse  ;  sy  heoreax ,  je 
litvoy  qa'elle  ae  portera  à  mi  ploa  grand  mouYcment ,  et  duquel  pourra  sourdre 
^  nkh  du  du^roy  ëuquei  nous  voyous  lu  Ckresiienié." 
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ses  successeurs  et  ses  disciples,  en  dirigeant  le  parti 
aristocratique,  n'aient  souvent  trop  incliné  vers  une 
paix  séparée,  qui,  en  donnant  satisfaction  aux  intérêts 
particuliers  et  secondaires,  auroit  compromis  dangereii- 
sement  les  intérêts  communs  et  sacrés  qui  formoieiit 
le  principal  objet  de  la  lutte.  Malgré  cela  il  me  par 
roît  évident  que  Barnevelt  lui-même  Ait  toujours  parti- 
san d'un  système  énergique,  et  que  lui  aussi,  sans 
jamais  négliger  l'Angleterre,  fit  constamment  entrer 
l'appui  de  la  France  dans  ses  calculs.  En  1603  sa 
conduite  est  remarquablement  semblable  à  celle  d'Aers- 
sens  en  1634.  11  ne  néglige  rien  pour  engager  Henri  IV 
dans  une  guerre  ouverte  avec  l'Espagne ,  dont  les  Pays- 
Bas  deviendroient  le  théâtre  et  le  prix\  Il  fait  tous 
ses  eflbrts  pour  prévenir  la  paix  de  Vervins  et,  ras- 
suré par  la  déclaration  positive  du  Roi,  que  la  sus- 
pension d'armes  ne  doit  servir  qu'à  les  reprendre  en 
temps   opportun,   il  exhorte  les  États  à  persévérer'. 


tient  un  rang  distingue  parmi  ceux  qui  s'occupent  sérieusement 
de  rhistoire  de  notre  pays,  soit  arrivé,  quant  à  la  témérité  et  la 
violence  des  mesures  de  Barnevelt  contre  les  calvinistes,  à  pen 
près  aux  mêmes  résultats. 

^  Oldeobaraeveld  rédigea  laos  doute  riostraction  du  12  joillet  1&9S  à  M. 
Caloart,  envoyé  de  la  République  auprès  de  Henri  IV.  „ D'autant  qu'il  ait  toal 
évident  que  le  Roy  ne  pourra  posséder  son  Roysulme  en  paii  et  r«poa,  tukBi 
que  Testât  dn  Pays* bas  sera  gouverné  par  les  ministres  du  Roy  d'Espagne  tt 
qu*ils  auront  le  moyen  d'y  former  des  armées  et  d'en  tirer  les  eommodites  pow 
Tentreténement  et  conduite  d'icelles  en  France,  fera  le  dict  Caloart  toat  dsb- 
voir  possible  pour  induire  S.  M.  à  croire  qu'il  n'y  a  meilleur  moyen  poara*iS- 
surer  en  son  Estât,  et  destonrner  de  son  Royaulme,  de  ce  ooosté-là,  IsafiftntHi 
contremines  et  factions  de  ses  ennemis ,  que  en  faisant  la  guerre  en  Haîmolt  cl 
Artois,  d'où  il  est  le  plus  aidé  et  subministré  d'hommes  et  d'aoltrea  conuwrfH 
tez  et  nécessitez ,  ainsi  qu'il  est  apparu  par  les  expéditions  demièret ,  qoi  mI 
été  faictes  en  France  de  sa  part."  {Archivée  du  Royaume), 

*  Il  y  a ,  à  ce  siy'et ,  un  passage  extrêmement  remarquable  dans  les  iV^foeic- 
fions  de  M.  Jeannin.  „Le  sieur  Barnevelt",  écrit-il  à  M.  Villeroi,  ,.noQta4il 
du  vivant  de  M.  de  Buzanval,  que  S.  M.  donnoit  cet  argent,  non  eniotentioa 


—  cxxxm  — 

i  qndqaes  aimées  plus  tard ,  contredisant  Maurice ,  il 

it  eoodure  la  trêve,  on  doit  remarquer,  d'abord,  que 

k  reooDnoissance  de  la  République  en  fut  la  condition 

première;  ensuite,  que  l'épuisement  des  ressources  finan- 

dèrei  la  rendoient,  selon  lui,  inévitable;  enfin  qu'il 
ai  étoit  de  cette  trêve,  comme  de  la  paix  de  Vervins 

die-mâme;  qu'en  déposant  les  armes,  il  s'agissoit  sur- 
tout de  reprendre  haleine ,  et  que  Bamevelt  avoit  l'oeil 
eoDstamment  ouvert  sur  les  intentions  et  les  menées 
dn  ennemis  naturels  et  irréconciliables  de  la  Républi- 
qjue.  Ses  vues  étoient  conformes  à  celles  de  Henri  IV  ; 
il  en  donna  une  preuve  remarquable  lorsque,  la  trêve 
i  peÎDe  signée,  la  succession  de  Juliers  manqua  de 
faire  immédiatement  recommencer  les  hostilités  contre 
rSipagne  \  Je  doute  fort  que,  vivant  et  en  liberté,  il  eût 
eoQseille  en  1621  le  renouvellement  de  la  trêve.   Dans 


km  retirer,  nwis  pour  les  secourir  Becrèteoitut ,  occaper  les  forces  et  codsq* 
■ff  la  BoyeM  da  roi  d'Espagne ,  pendant  trois  oo  quatre  ans ,  au  bout  desquels 
ds  ki  avoit  promis  et  assuré  de  sa  propre  houehe  Centrer  ouuertemeni  en 
ptrrt  eomire  im,  le  priant  de  faire  en  sorte  que  les  États  voalussent  soutenir 
■tte  fuent  jasqo'ao  dit  temps ,  et  que  la  guerre  qu'il  feroii  alors  ouvertewietU , 
!■  dâirreroit  de  tout  p^ril.  Ce  que  le  dit  Buzanval  nous  confirma  être  vrai  et 
wm  W  toatiit  avec  Bameveldt ,  lequel  y  adjousta  aussi  que ,  sur  cette  espérance 
ée  k  d^daratioo  de  S.  M.,  il  avoit  fait  toutes  sortes  d^efforts,  et  donné  avis 
k  îûn  grandes  levées  en  son  pais  et  a  été ,  à  vrai  dire ,  presque  le  seul  auteur 
éefmit  émrer  Im  guerre  et  Ptaùmosité  contre  F  Espagnol.**  Et  Villerui  répond 
fi'n  efSet  S.  M.  a  dit  à  Bamevelt  que  la  paix  ne  seroit  que  pour  trois  ou  quatre 
■s,  à  b  fa  deaqoeb  elle  entreroit  en  gnerre  contre  TËspagne  avec  les  É'sts. 
1  ApprtiiaBt  la  mort  da  Due  de  Clèves,  Henri  IV  écrit,  le  3  avril  1609, 
à  H.  JcanaiB:  ,,S*il  avenoit  que  les  archiducs,  ou  les  forces  qui  sont  de  pré* 
■ikfi  Icar  pays  eatreprissent  quelque  chose  an  dit  pays ,  j*aurois  ju«te  sujet , 
Ma  anlemcat  de  regretter  la  trêve  que  je  leur  ai  procurée ,  et  la  peine  que 
fl  ■  employée,  mais  de  m*y  opposer  ouvertement.  Je  ne  puis  croire  psreille- 
Mit  qoe  les  Etats  des  Provinces- Unies  voulussent  soufi'rir  une  telle  usurpation 
fHn  TvÊlUkH  qn'ils  y  aoroieat,  tellement  que  je  prévois  que  ce  dessein  seroit 
■ftaat  de  aoî-oncme  poor  renverser  du  tout  la  dite  trêve,  et  rallumer  le  feu 
'i  la  gacrre  avee  pins  d*ardeor  qne  jamais ,  auquel  cas  je  vous  déclare  que  je 
vmMs  Ure  de  la  partie  et  m*y  plonger  des  plus  avant.  Parlez  en  à  mon 
*MiB  k  prince  Maarice  et  an  iieor  de  Bamevelt . .  Vous  aviserez  de  retarder 
^  fwadasiuB  de  la  trêve,  si  vous  jugez  qu'il  soit  nécessaire  et  le  puissiez  faire."  — 

III.  IX 
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une  situation  aussi  menaçante  pour  Findépendance  dei 
Provinces-Unies  et  lorsque  la  défaite  du  parti  protestant 
en  Allemagne  venoit  de  rendre  rAutriche  plus  que  jih 
mais  formidable ,  il  n'eût  pas  voulu ,  par  une  neutralité 
timide,  écarter  momentanément,  et  faire  par  là  même 
grandir,  un  péril  qu'on  ne  pouvoit  vaincre  que  par  l'u- 
nion active  et  persévérante  de  tous  les  intérêts  menaoéi. 

Enfin  la  politique  d'Aerssens  et  de  Richelieu,  qui 
tendoit  à  l'abaissement  de  l'Espagne  et  à  la  paix  de 
religion ,  par  la  communauté  d'intérêts  et  d'efforts  entre 
les  Provinces-Unies  et  la  France,  étoit  surtout  con- 
forme à  la  marche  lumineusement  tracée  et  suivie  avec 
précision  et  fermeté  par  Guillaume  I. 

Dès  le  commencement  des  troubles  dans  les  Paye* 
Bas,  l'alliance  françoise,  fut,  plus  qu'aucune  autre»  aon 
point  d'appui.  Même  après  les  horreurs  de  la  St.  Bar^ 
thélemy,  même  après  la  perfidie  du  duc  d'Anjou,  il 
persista  toujours  à  renouer  le  lien  que  le  fanatisme  et 
la  mauvaise  foi  avoient  déchiré.  Les  Allemands  lui  en 
faisoient  de  vifs  reproches  et,  malgré  leur  confiance 
presqu'illimitée ,  le  comte  Jean  de  Nassau  et  un  grand 
nombre  d'entre  les  Réformés  désapprouvoient  sa  con- 
duite. La  province  de  Hollande,  dans  sa  confiance  dé- 
mesurée en  ses  propiips  forces,  ne  prenoit  part  à  ces 
négociations  qu'en  apparence  et  sous  réserve  expresse 
d'une  indépendance  complète  sous  un  gouvernement 


Jeannin  répond  le  8  aYril  à  M.  de  Villeroy:  .Jes  lettres  do  Roi  toot 
trop  tard  pour  différer  ou  rompre  ce  traité. . .  Le  sieor  Banieveldt  m^m  dit  H 
répété  que,  si  S.  M.  veut  prendre  la  défense  de  TÉlectear  de  Brandubourg. q«i 
semble  avoir  le  plus  apparent  droit ,  t/#  te  joindront  apee  elle  p<mr  fairt  la 
gurrre  à  gui  que  ce  ioit.  Le  Prince  Maurice  croit  qu'il  sera  difficile  de  hin 
rentrer  en  goerre  les^ttata ,  quoique  le  sieur  de  Bameoeld  nu  FmditJ* 
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éfêré.  On  prêtoit  au  Prince  des  vues  intéressées  qui 
U  friscnent  méconnoître  les  réalités  de  la  situation.  Il 
ffobstiiioity  disoit-on,  à  rallier  autour  de  soi  l'uni  versa- 
ilé  des  Pays-Bas;  il  en  convoitoit  le  gouvernement- 
fnènl ,  il  ne  pouvoit  se  résoudre  à  renoncer  aux  per- 
\  ipctives  brillantes  qui ,  un  moment,  avoient  paru  s'ou- 
fiîr  devant  luL  Le  territoire  bonié  de  deux  ou  trois 
povinces  ne  lui  suffisoit  point;  entraîné  par  son  am- 
Ukm»  abosé  par  de  vaines  espérances  et  par  des  illu- 
■DDS  que  partageoient  avec  lui  ses  conseillers  flamands 
et  bndjançons  exilés  de  leur  pays ,  il  croyoit  avoir  bé- 
nin de  la  France  pour  exécuter  de  si  vastes  desseins 
et  m^risoit  ainsi  les  sages  conseils  des  hommes  d'État 
fu,  en  Hollande  y  démontroient  la  fausseté  de  ses  calculs, 
et  s'efforçaient  en  vain  de  le  ramener  à  la  simplicité  de 
fadige  populaire:  „qui  trop  embrasse  mal  étreint." 

La  méditation  attentive  des  discours ,  des  mémoires , 
des  lettres  du  Prince  lui-même,  publiés  soit  par  les 
itttoriens,  soit  dans  notre  correspondance,  devroit  suf- 
fm  abondamment  à  rester  de  telles  suppositions.  Né- 
ttmoins  de  nos  jours  on  les  renouvelle  encore  et  il  ne 
madone  pas  inutile,  en  terminant  ces  Prolégomènes,  de 
bire  remarquer  que  la  tentative  sans  cesse  réitérée  de  trai- 
ta* avec  la  France ,  est  une  preuve  éclatante  de  sa  rare 
penpicacité  et  de  la  largeur  de  son  coup  d'oeil  politique. 

Souvent  il  réduisoit  ses  adversaires  au  silence,  en 
opposant  à  leurs  plaintes  et  à  leurs  promesses  l'absolue 
ttéoessité  et  les  périls  du  moment.  „Si  en  telles  ex- 
bêmités  je  recevois  quelque  bon  conseil,  ce  seroit  bien 
tt  que  mon  coeur  désireroit ,  mais  je  voy  que  chascun 
K^i  bien  reprendre  le  conseil  d'aultrui,  mais  nul  ne 
Qi'en  donne  de  meilleur.    On  me  dict  que  je  me  doy 

IX. 
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deffîer  du  parti  de  France.  Les  dangers  qu'il  y  a  de 
ce  coste  ne  me  sont  incogneiis ,  ains  peult  estre  mieiit 
cogneues  qu'à  ceuls  qui  en  parlent ,  et  me  toucheÉt 
de  plus  près  qu'à  nul  aultre:  à  qui  doncq  veult^iB 
que  je  me  fie^P  Dans  un  an  d'ici,  dans  six moii» 
vous  allez  me  secourir;  apprenez  que  Thomme  afikmé 
a  besoin  de  nourriture  aujourd'hui;  il  ne  refuse  pM 
le  pain  qu'on  lui  ofire,  dans  l'attente  lointaine  de  Y^ 
tre  superbe  festin"  *.  —  Certes  ce  n'est  pas  au  Prion 
qu'on  peut  reprocher  de  n'avoir  pas  fait  entrer  n 
ligne  de  compte  le  courage  d'une  population  qui  r^ 
siste  à  ses  oppresseurs.  Dans  son  admirable  lettre  ai. 
1574,  au  moment  que  la  défaite  du  Mokerhei  venoib 
de  détruire  ses  plus  chères  espérances,  écrivant  à  MNfc 
frère:  ,,il  me  souvient  de  ce  que  autrefois  je  vous  wf 
dict,  que  l'on  pourroit  maintenir  ce  pajrs  contre  toutas 
les  forces  du  Roy  d'Ëspaigne  l'espace  de  deux  ont, 
mais  qu'alors  aurions  nécessairement  besoing  d'estie 
secourus",  il  ajoute:  „Dieu  le  peult  maintenir 
aultre  secours,  ainsy  qu'il  a  faict  jusques  icy, 
j'en  parle  humainement".  Humainement  parlant,  I0 
triomphe  des  Espagnols  ne  seroit  pas  facile,*  mais  il 
seroit  inévitable.  Malgré  les  avantages  de  sa  positîaii 
géographique  et  l'étendue  de  ses  ressources,  la  Répv* 
blique  naissante  ne  pouvoit  subsister  sans  un  allié  puis- 
sant. Aussi  ceux-mêmes  qui  avoient  été  le  plus  décidés 
dans  leur  opposition  au  Prince,  suivirent,  immédiato- 


1  Archives,  le  S^rie,  T.  VIII.  p.  S41.         *  /.  /.  T.  VII.  p.  240. 

s  „Qaaot  les  pauvret  babitiDS  â*icy,  délaissa  de  toat  le  monde,  vooldfoynt 
toutetfois   opioiastrer,    aiosy   qoMls   ont   faict  jasqoeB  à  maintenaot,  et 
j*espère  qa*ils   feront   encore,   et  qae  Dien  ne  nous  veaille  chastîer  cl  âm 
perdre,  il  consteroit  aux  Espagnols  encore  la  moitié  d'Eiptigne,  tant  en 
qa*en  hommes ,  devant  qa*ils  anroient  faict  la  Un  de  noos."  /.  /.  T.  VIII.  p.  S4l* 
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■ent  après  lui,  son  exemple.  Sans  être  arrêta  par  les 
JBtes  ressentiments  contre  la  race  alors  si  déchue  et 
■  mqurisable  des  Valois,  les  Etats-Généraux  en  1585 
iqiplièreDt  le  Roi  d'accepter  la  souveraineté  et ,  dans  un 
pnge  remarquable  de  ses  interrogatoires,  Oldenbar- 
wdt  affirme  que  lui  aussi ,  pardessus  tous  les  efforts 
ponUes  dans  le  pajrs  même,  avoit  jugé  l'assistance 
de  wooius  étrangers  indispensable  '. 

Toutefois  ce  n'étoit  pas   uniquement  par  nécessité 
d  en  dernier  ressort,  que  le  Prince  avoit  recours  à 
k  Fmnoe;   c'étoit  en  premier  lieu,  par  choix  arrêté 
d  par  calcul  politique.    Parmi  les  puissances  de  l'Eu- 
npe  la  France  seule  étoit  à  même  de  contrebalan- 
cer les  forces  de  l'Espagne.    L'expérience  avoit  déjà 
kit  voir  que  l'alliance  des  deux  couronnes  étoit ,  pour 
rindqiendance   des   Etats   et   pour  la  cause  du  Pro- 
lotantisme,    le   plus  redoutable   danger.    La  rivalité 
Otre  François  I  et  Charles-Quint  avoit  contribué  aux 
progrès  de  la  Réforme  et  le  Prince  n'avoit  oublié,  ni  le 
bot  secret  de  la  paix  de  Câteau-Cambresis,  ni  les  persécu- 
tioitt  religieuses  qui,  dans  la  France  et  dans  les  Pays-Bas, 
farent  les  détestables  fruits  de  ce  sinistre  accord.  Il  s'a- 
gircît,  ou  de  sauver,  avec  le  concours  de  la  France, 
k  Réforme  dans  les  Pays-Bas  et  dans  la  France  elle- 
nniie  0,  ou  de  la  laisser  périr  partout,  par  un  nouveau 


0  H  ne   funt  jamais  perdre  de  vue  que,  de  Talliance  avec  les 

'  hM  hQ  io  1687,  tôt  milort  Backenhorst,  ora  hem  te  diverteren  van  het 
«ai  deo  last  tôt  Yredehaodel ,  wel  wat  meer  van  de  magt  van  *t  lant  in 
termeo  mag  bebben  getproken ,  moar  dat  by  in  sgn  gewisse  en  ge moet 
M  WBtieDBeineDt  vao  de  zaken  deser  landen  jegens  ^tgewelt  der  Spaogiaer- 
fa,  bovcB  de  afttftentie  en  genade  van  God  almagtig,  en  aile  mopelyke  déb- 
it die  nen  bier  te  lande  can  te  wpge  brensen.  geoorderlt  beeft  de 
vas  de  vronden  en  de  gealieerden  deaer  landen  ten  boogaten  nodig 
le 
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concert  des  deux  plus  grandes  puissances  catholique& 
„Je  prévoys  clèrement",  écrivoit  le  Prince,  „que,  si  ce 
pays  est  une  foys  abandonné  et  remis  au  joug  et  scobs 
la  tyran nye  des  Espagnols,  qu'en  tous  autres  pays  la  re- 
ligion s'en  ressentira  merveilleusement,  voire,  en  parlant 
humainement,  sera  en  termes  d'estre  à  jamais  déracinée  » 
sans  qu'il  en  aparoistra  quasi  une  estincelle.  Les  AUe- 
mansse  pourroyent  avecq  le  temps  bien  appercevoir  du 
dommaige,  comme  aussi  feront  les  Anglois,  qui,  s'at- 
tendant  aux  événemens  et  yssues  de  nos  affaires,  ont, 
comme  ils  estimoient,  par  grande  prudence,  tousjours 
voulu  temporiser,  et  les  pouvres  Franchois,  qui  de  si 
franche  volonté  ont  de  rechef  pris  les  armes  pour 
le  faict  de  la  religion,  seront  en  plus  grande  perple- 
xité; car  advenant  (que  Dieu  ne  veuille)  la  perte  de 
ce  pays,  faut  bien  craindre  que  le  Roy  de  France  fera 
nouvelle  ligue  avecq  le  Roy  d'Espagne,  pour  tout  en 
un  coup,  s'ils  peuvent,  extirper  cette  religion"'. 

Ce  fut  la  guerre  entre  la  France  et  l'Espagne  qui  dé- 
joua les  combinaisons  de  Philippe  II  et  mit  en  évidence 
les  résultats  salutaires  et  les  avantages  réciproques 
d<,'  l'union  de  ses  adversaires  naturels.  Tantôt  le 
Prince  de  Parme,  pour  secourir  Paris,  étoit  forcé  d'in- 
terrompre, dans  les  Pays-Bas,  le  cours  de  ses  succès; 
tantôt,  lorsque  la  Ligue  sembloit  triompher,  une  di- 
version puissante ,  due  aux  brillantes  campagnes  du 
Prince  Maurice  et  aux  secours  qu'il  envoyoit  en  France, 


Provinces-Unies,  dëpendoit  pour  les  calvinistes  françois  Tappui  dn 
Roi  et  de  la  famille  royale  contre  les  Guise,  qui,  à  la  tête  da 
parti  ultramontain,  se  prévaloient  des  préjugés  et  des  emportements 
populaires. 

'  ArcbiveB.  U  S^rie,  IV.  p.  888. 
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m(Ât  rétablir  les  affaires  du  Roi.  Le  triomphe  de 
Hoiri  IV  et  l'Edit  de  Nantes  furent  le  résultat  d'une 
lOiuioe,  qui  garantit  et  consolida  l'existence  de  la 
Bqpablique.  De  plus  en  plus  l'histoire  est  venue  con- 
inno*  le  jugement  que,  déjà  en  1593,  le  comte  Guil- 
laoïne-Louis  portoit,  écrivant  au  prince  Maurice:  „Four 
tue  nu  vray  contrepoix  contre  un  ennemi  le  plus 
ininant  de  l'Europe ,  vostre  père ,  comme  le  premier  et 
ptu  sage  Prince  de  son  temps,  a  jugé  nul  moyen  plus 
jmçm  que  de  mettre  la  France  en  picque  contre  FEs- 
p^ae.  Quel  solide  jugement  et  prudence  c'a  esté, 
V.  £xc.  et  les  plus  sages ,  pondérans  la  puissance  de 
feniiemy  et  examinans  à  plus  près  la  disposition  des 
i&îres  d'alors,  tant  du  Pays-Bas  que  de  la  France 
en  particulier  et  de  toute  l'Europe,  en  comparant  les 
eoDJcmctures  et  affaires  présentes  avecq  les  événements 
da  temps,  en  pourront  donner  vray  et  souffisant  tes- 
nxrignage.  Quant  à  la  France,  Dieu  montre  assez 
évidemment  combien  il  a  estimé  cet  homme  rare  en 
hiT  fusant  part  de  ses  conseils,  en  ce  que,  grâces  à 
il  divine  bonté ,  les  affaires  de  France ,  contre  l'attente 
de  tout  le  monde,  sont  déjà  en  tels  termes  qu'en  sen- 
tons au  Païs-Bas  grand  soulagement  de  misères,  et 
commençons  à  cest  heure  à  fixer  noz  yeulx  à  ce  que, 
pir  telle  divine  prudence,  cet  excellent  Prince  a  de 
â  longue  main  prévu". 

InfjEitigable  à  mettre  l'alliance  Françoise  en  première 
ligne,  cet  excellent  Prince,  par  sa  divine  prudence,  avoit 
nKX)fe  un  autre  et  puissant  motif.  Le  catAolici^ffie  eti 
france  étoit  la  reliffion  de  VEtat;  cette  circonstance 
qui,  selon  plusieurs,  rendoit  l'alliance  impossible,  étoit 
pour  loi  une  raison  de  plus  de  la  désirer. 
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Etablir  en  Europe  la  paix  de  religion ,  par  une  tolé- 
rance réciproque,  étoit  le  but  de  ses  efforts.  Mail, 
dans  la  poursuite  de  ce  noble  dessein ,  il  avoit  à  lut^ 
contre  des  antagonistes  divers,  même  parmi  ses  anit 
et  au  sein  de  sa  famille. 

Un  parti,  très-puissant  par  le  nombre  etparTéner- 
gie,  le  parti  des  ultra-réformés,  se  disant  calvinistes, 
alloit,  dans  ses  prétentions  passionnées ,  beaucoup  phu 
loin  que  n'avoit  fait  Calvin  lui-même.  Non  seulement 
la  tolérance  enverâ  les  catholiques  leur  sembloit  une 
chimère,  une  dangereuse  utopie,  une  magnanimité 
presque  ridicule;  non  seulement,  évoquant  de  lugubres 
souvenirs,  ils  rappeloient  sans  cesse  que  deux  religions 
irréconciliables  étoient  en  présence;  que  le  papisme 
étoit  essentiellement  persécuteur;  que  sa  modération 
apparente  étoit  une  dissimulation  perfide  et  un  épon* 
van  table  guet-à-pens,  et  que,  pour  ne  pas  être  écrasé 
par  un  tel  antagoniste,  on  étoit  forcé  de  Tanéantir. 
Rivalisant  de  zèle  et  de  fanatisme  avec  les  plus  fou- 
gueux partisans  de  l'Église  de  Rome,  eux  aussi  con- 
sidéroient  l'intolérance  comme  un  devoir.  C'étoit,  di- 
soient-ils,  trahir  sa  foi,  que  de  permettre  Texercioe  du 
culte  romain,  que  de  choisir  un  Prince  catholique, 
que  de  s'allier  à  des  États  non  réformés.  Même  ils 
se  demandoient,  la  Bible  à  la  main,  s'il  ne  falloitpas 
assimiler  les  papistes  aux  habitants  idolâtres  du  pays 
de  Canaan,  livrés  et  désignés  par  la  colère  divine  an 
fer  exterminateur  des  fidèles  Israélites. 

Non  sans  doute  par  indifférence  ou  manque  de  fer- 
veur, mais  par  une  foi  dégagée  des  préventions  et  des 
passions  de  son  époque,  et  dans  l'intérêt  de  la  religion, 
le  Prince  s'élevoit  contre  ces  exagérations  funestes. 
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comment  y  résister  avec  quelques  chances  de  succès? 
eommeot  fidre  fléchir  les  prétentions  ultra-réformées  et 
iknmontaines,  qui  repoussoient  également,  comme  cri- 
aiiidle,  toute  tentative  de  conciliation?  Il  n'y  avoit 
fi'oD  moyen.  U  falloit  rallier  contre  la  tyrannie  es- 
pignole  protestants  et  catholiques;  il  falloit  enlever 
■MB  à  la  lutte  son  caractère  religieux,  en  sachant  y 
mhstitQer  le  caractère  national  et  politique. 

Dm»  l'alUance  françoise  ce  système ,  auquel  le  Prince , 
du»  les  affaires  intérieures  des  Pays-Bas  fut  constam- 
Mot  fidèle,  se  retrouve  tout  entier.  Si  les  catholi- 
fm  venoient  au  secours  des  réformés,  si  les  réformés 
(Rooient  pour  souverain  un  Prince  catholique,  par 
Il  même  la  tolérance  réciproque  alloit  s'établir.  Par 
fideotîté  des  intérêts  l'effervescence  des  passions  reli- 
gieuses pourroit  se  calmer.  Malheureusement  il  n'en 
fat  pas  ainsi  ;  la  violence  des  antipathies  mutuelles  fit 
édiouer  ce  projet;  un  déchirement  complet  devint  iné- 
vitable et  rendit  à  Philippe  II  la  moitié  des  Provinces 
qui  avoient  repoussé  son  fanatisme  avec  sa  tyrannie. 
Toutefois  l'oeuvre  commencée  par  Guillaume  I,  en  bri- 
mnt  la  ligue  de  religion  par  une  ligue  nationale  et 
politique^  fut  éminemment  salutaire.  Désirant  agir  de 
concert  avec  la  France,  il  n'avoit  pas  uniquement  en 
me  la  délivrance  des  Pays-Bas.  Rien  ne  lui  sembloit 
phis  propre  à  faire  prévaloir  la  charité  chrétienne  dans 
le  droit  public  de  la  société  européenne  en  général.  La 
coopération  avec  les  Provinces-Unies  contre  l'Espagne, 
terminant  en  France  la  guerre  civile ,  ralliant  les  Fran- 
çois au  nom  des  intérêts  patriotiques  et  plaçant  la 
France  à  la  tête  des  nations  coalisées  contre  l'ambition 
nwnaçante   qui  aspiroit  à  la  domination  universelle, 
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feroit  ainsi,  dans  l'abandon  de  maximes  persecutriœt 
et  par  la  pratique,  adopter  la  théorie;  le  respect  en- 
vers les  consciences,  introduit  par  le  fait,  seroit,  par 
lassitude  et  en  désespoir  de  cause  ou  par  sentiment 
de  justice,  admis  en  droit,  et  la  guerre  entre  les  peu- 
pies  auroit  un  jour  la  paix  des  croyances  pour  résultat 

Absorber  les  haines  religieuses  dans  l'unité  des  in- 
térêts politiques,  cette  idée,  constamment  présente  à 
son  esprit,  fut  également  l'idée  dominante  de  Henri  IV* 
et  de  Richelieu  *  ;  l'idée  qu'exprimoit  avec  clarté  et  force 
M.  de  Sommelsdyck ,  proclamant  qu'une  ligue  de  reU* 
gion  seroit  la  ruine  de  l'Europe,  et  ne  pouvoit  être 
évitée  que  par  un  seul  remède  ;  si  la  France  catholique^ 
se  joignant  à  l'union  générale  des  Réformés,  contenoit 
par  son  alliance  la  guerre  dans  la  borne  des  intéritê 
purement  dÉtat  *. 

Le  traité  de  Westphalie  fut  le  couronnement  de 
cette  politique. 

La  gloire  en  revient,  en  grande  partie,  au  Prince  qui 
indiqua  et  ouvrit  la  voie.  Douze  ans  après  la  mort  de 
Guillaume  III,  le  traité  d'Utrecht,  rabaissant  l'inso- 
lence de  Louis  XÏV,  fut  son  oeuvre,  fruit  de  sa  vie 
entière  et  d'une  lutte  terminée  par  les  grands  capi- 
taines  et  les  grands  hommes  d'Etat  qu'il  avoit  form^ 
Au  conmiencement  de  notre  siècle,  le  profond  politi- 
que qui  dans  la  révolution  françoise  combattit  l'anar- 
chie et  le  despotisme,  William  Pitt,  expirant  lorsque 
la  victoire  d'Austerlitz  portoit  le  pouvoir  de  Napoléon 


*  „Let  guerrei  polUiquei  depuis  Henri  IV  reDdirent  à  la  Fnnoe  l*ioitlatî?e  cl 
rasceodaDt  earopëen  que  lui  avoient  enlevés  les  guerre*  d*f  religiom.**  Martin,  x.438. 

'  „Lia  guerre  de  Trente  ans  fut  une  guerre  de  religion  à  rorigioe,  mait 
Richelieu  en  fit  une  gawn  politique.**  1. 1,  *  (M-deasoa,  p.  oxi?. 
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à  80D  apogée ,  fut  le  véritable  autear  des  traités  de  Paris 
€t  de  la  chute  de  Bonaparte.  De  même  Guillaume  I , 
colevé  au  moment  le  plus  critique,  donna  l'impulsion  à 
osai  qui  vinrent  après  lui  et,  dirigeant  encore  la  guerre, 
pv  l'autorité  de  ses  maidmes  et  de  son  exemple,  con- 
triboa,  plus  qu'aucun  autre,  au  système  de  tolérance 
et  de  liberté  qui  en  devint  le  magnifique  résultat. 

Base  du  droit  public  en  Allemagne  et  du  droit 
des  gens  en  Europe,  la  tolérance  étoit  conforme  aux 
priodpes  évangéliques ,  aux  doctrines  du  protestantisme 
dtfâien.  Désespérant  de  mettre  leur  exclusisme  en 
pntique,  les  catholiques  enfin  se  résignèrent  à  une 
iéa|irocité  dont  ils  avoient  grandement  besoin,  mais 
le  Pape,  indigné,  se  chargea  de  constater  l'incompati- 
Uité  du  véritable  papisme  avec  ce  mutuel  support.  Dans 
il  protestation  solemnelle ,  plainte  amère  de  ce  qu'on 
permet  aux  hérétiques  le  libre  exercice  de  leur  hérésie 
en  plusieurs  lieux,  il  déclare,  de  sa  „certaine  science 
et  mûre  délibération,  et  de  la  plénitude  de  la  puis- 
Mce  ecclésiastique,"  de  tels  articles  „perpétuellement 
nuls,  vains,  invalides,  iniques,  injustes,  condamnez, 
réprouvez,  frivoles,  sans  force  et  sans  effet,  et  que 
personne  n'est  tenu  de  les  observer,  encore  qu'ils 
uijent  fortifiez  par  un  serment"  \  Les  foudres  du  Va- 
tican cette  fois  n'eurent  ni  effet,  ni  écho,  teium  im- 
Wfe  et  êifte  ictu.  Les  temps  étoient  changés.  Après 
BD  siècle  de  guerres  civiles  et  extérieures ,  les  tentati- 
ves d'extirper  les  protestants  par  le  fer  et  le  feu  n'a- 
T(Ment  plus  de  chances  de  réussite.  A  même  d'opposer 
la  force  à  la  force,  le  chrétien,  en  tendant  une  main 


^  Di  Muât  Coqu  éiphmaiique ,  VI.  i.  p.  463. 
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fraternelle  à  ses  persécuteurs,  n'acceptoit  pas  le  mar- 
tyre et,  délivré,  par  la  bénédiction  divine,  de  leur 
zèle  sanguinaire,  il  stipuloit  le  droit  de  vivre,  le  pri- 
vilège de  fCétre  pas  extirpé.  En  face  de  l'ultramontar 
nisme,  que  sa  prétendue  infaillibilité  rend  incorrigible» 
le  protestantisme,  tolérant  par  principe  et  par  devoir» 
peut  devenir  intolérant  par  mesure  exceptionnelle  et 
par  les  nécessités  d'une  défense  légitime;  mais  ses  exi- 
gences,  limitées  et  modestes,  se  réduisent  à  obtenir  des 
garanties  suffisantes  de  rCétre  pas  extirpé.  Le  traité 
de  Westphalie  ratifia  ces  exigences.  A  travers  les  siè- 
cles et  à  chaque  recrudescence  d'un  catholicisme  in- 
sensé et  logique,  ce  sont  encore  les  nôtres;  les  mêmes 
que  firent  valoir  et  prévaloir,  dans  les  Pays-Bas  et  en 
Europe ,  les  Princes  de  la  Maison  d'Orange-Nassaa.  Au 
nom  de  Guillaume  Premier,  en  1581,  on  déclare:  „noiis 
destituons  le  Roy,  parcequ'il  est  ennemi  juré  de  la 
vraie  religion  et  de  la  parole  de  Dieu,  et  ne  veut  en 
façon  quelconque  recevoir  la  maniance  du  pays,  mion 
à  condition  qu'il  puisse  extirper  le  règne  de  Jésus-Chrisf*  *. 
Et  le  Prince  lui-même ,  qui  avoit  voulu ,  et  qui  persé- 
véroit  à  vouloir ,  en  matière  rehgieuse ,  la  liberté  pour 
tous,  s'adressant,  en  1677,  à  des  catholiques  dont,  à 
travers  leurs  belles  paroles,  il  pénétroit  les  desseins, 
résume,  en  peu  de  mots,  firanchement  et  résolument, 
le  côté  défensif  de  sa  généreuse  politique:  „Pour  vous 
dire  la  vérité,  nous  voyons  que  vous  nous  voules 
extirper  et  nous  ne  voulons  point  estre  extirpés**^. 

La  Haye.  a?ril  1859. 


>  ArchiYM,  le  S^rie,  VIT.  p.  278. 

'  Gacbard,  (hrrefpand.  de  QwUlaume  le  TaeUumâ,  III.  p    456. 
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France  se  plaint  à  tort.  145. 

DLvu.  Le  Comte  Jean-Maurice  de  Nassau-Siegen  à  M.  de 

Zuyiichem.    Compliments.  147. 

DLViu.  M.   de   Sommelsdyck   au  Prince  d'Orange.    Dis- 
grâce de  M.  d'Ëtampes.  147. 
BLix.  Le   même   au  même.    Malgré  le  mécontentement 

injuste  de  la  France,  nécessité  de  bons  rapports.  150. 
DLX.  Le  Comte  Henri-Casimir  à  la  Comtesse-douairière 

de  Nassau-Dietz.    Nouvelles.  151. 

DLXi.  M.    de   Sommelsdyck  au  Prince  d'Orange.    Nou- 
velles diverses.  158. 
DLXiT.  Le  même  au  même.   Dispositions  de  la  Cour  d'An- 
gleterre et  du  pays.                                               155. 

1640. 

DLXiii.  M.   de   Heenvliet   au  Prince  d'Orange.    Mariage 

d'Angleterre.  169. 

DLXiv.  M.  de  Sommelsdyck  au  Prince  d'Orange.  Même  sujet  161. 

DLXV.  Le  même  au  même.    Menées  de  l'Espagne  j  affaire 

de  Duins.  16]. 

DLXYi.  M.   de   Sommelsdyck    et  M.  Joachimi  au  Prince 

d'Orange.    Audience  auprès  du  Bol  166. 

DLXvn.  M.  de  Heenvliet  au  Prince  d'Orange.  Le  Roi  pré- 
tend que  le  Prince  a  fait  demander  en  mariage 
sa  fille  cadette.  169. 

DLXViu.  M  de  Sommelsdyck  au  Prince  d'Orange.  Len- 
teurs de  la  Cour;  troubles  en  Ecosse  et  en  An- 
gleterre. 170. 

DLXix.  Le  même  au  même.    Compliment  de  condoléance.  172. 

DLXX.  Le  même  au  même.    La  Cour  traîne  sa  négocia- 
tion en  longueur.  178. 

DLXXT.  M.    de   Heenvliet  au  Prince  d'Orange.    N^^a- 
tions  ;  il  désire  agir  de  concert  avec  M.  de  Som- 
melsdyck. 178. 
DLXXii.  M.   de   Sommelsdyck   et  M.  Joachimi  au  Prince 

d'Orange.  Entretien  avec  le  secrétaire  d'Etat  Coke.  181. 
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Fkge. 

SLXxm.  IL  de  Sommelsdyck   au  Prince  d'Onmge.    Nou- 

Teaux  délais;  il  désire  son  rappel  183. 

DLXxrr.  Le  même  au  même.    Il  est  question  d'une  alliance 

avec  les  Provinces-Unies.  187. 

DLXxv.  Le   Prince    d'Orange   à  M.  de  Heenvliet.    Il  ne 

aauroit  être  question  que  de  la  Princesse  aînée.  189. 
DLxm.  Le   Boi   d'Angleterre  au  Prince  d'Orange.    Offre 

en  mariage  de  sa  fille  cadette.  191 

dlxxtu.  il  de  Sommelsdyck  au  Prince  d'Orange.    Jamais, 

pour  l'affaire  de  Duins,  il  ne  demandera  pardon.  191. 
HLXxnn.  IL  de  Heenvliet  au  Prince  d'Orange.  Négociation.  193. 
ViLSTEL»  Le  Comte  Guillaume-Frédéric  de  Nassau-Dietz  à 

M.  de  Zuylichem.     Compliments.  195. 

DLXXX.  Le  Prince  d'Orange  à  M.  de  Sommelsdyck.  Il  le 
prie  de  sonder  les  intentions  du  Boi  d'Ângle- 
lerre  relativement  au  mariage.  196. 

DLXXXL  Le  même  au   même.     Il  le  prie  de  se  concerter 

avec  M.  de  Heenvliet  197. 

DLXXXIL  ^.  de  Sommelsdyck  au  Prince  d'Orange.     Il  dé- 
sire son  rappel.  19S. 
DLXXXHL  Le  même  au  même.     Même  sujet                            199. 
DLXXXIT.  Le   même  au  même.     Même   sujet;   sa  tache  est 

achevée.  201. 

DLXXXT.  Le   même    au   même.     Négociation;    motifs  qu'il 

compte  faire  valoir  pour  le  mariage.  204. 

DLXXXTI.  M.   de   Heenvliet  au  même..    Il  agit  de  concert 

avec  M.  de  Sommelsdvck.  209. 

DLXXXTIL  M.  de  Sommelsdvck  au  même.  Il  désire  connoître 

ses  intentions.  210. 

OLXxmn.  Le  Boi  d'Angleterre  au  même.  Il  envoyé  vers  lui 

Bichard  Browne.  212. 

DLXXXIX.  M.   de   Sommelsdyck  au   même.     Il  insiste  pour 

savoir  au  plutôt  sa  volonté.  213. 

DXC.  Le  même  au  même.     H  croit  avoir  parlé  sur  l'ac- 
tion de  Duins  conformément  à  la  dignité  de  l'Etat  21 5. 
DXCL  Le  même  au  même.     Il  faut  se  décider  proropte- 
ment  si  on  ne  veut  en  aucun  cas  la  Princesse 
cadette.  216. 

DXdL  Jean-Maurice  Comte  de  Nassau-Siegen  à  M.  Bivet 

Défaite  de  la  flotte  espagnole.  218. 

DZcm.  M.  de  Sommelsdyck  au  Prince  d'Orange.     Il  se 

défie  des  intentions  de  la  Cour  d'Angleterre.       219 

X. 
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LETTRE.  Pi 

DXCiT.  Le   même   au    même.    Audience   aupràs  du  Eoi 

d'Angleterre.  2 

N'.DXCiv*.  Nouvelles  diverses  sur  les  affaires  en  Angleterre.    2! 
Dxcv.  Le  Prince  d'Orange  à  M.  de  Sommelsdyck.    Il  le 

presse  de  conclure  le  mariage.  2! 

DXCYi.  Le  Comte  Henri-Casimir  à  la  Comtesse^douairière 

de  Nassau-Dietz.    Nouvelles.  2 

Dxcvn.  Burlamaqui  à  M.  de  Sommelsdyck.    Nécessité  de 
terminer  promptement  les  différends  entre  l'An- 
gleterre et  les  Provinces-Unies.  2 
Dxcvm.  Frédéric-Casimir,  Prince  Palatin,  au  Prince  d'O- 
range.   Il  lui  recommande  son  fils.  2 
DXdx.  Le  Comte  Henri-Casimir  à  la  Comtesse«douairière 

de  Nassau-Dietz.    Nouvelles  militaires.  2 

DC.  Henri  Prince  de  Condé  au  Prince  d'Orange.  Re- 
commandation. 2 
Dci.  M.  de  Sommelsdyck  au  Prince  d'Orange.  Affaires 

d'Angleterre.  2 

Dcii.  Le  même  au  même.    Becommandation.  2 

Dcni.  M.  de  Heenvliet  au    Prince   d'Orange.   Audience 

auprès  de  la  famille  royale  en  Angleterre.  2 

DCiv.  Le  Comte  Henri-Casimir  à  la  Comtesse-douairière 

de  Nassau-Dietz.    Nouvelles  militaires.  2 

Dcv.  M.  de  Heenvliet  au  Prince  d'Orange.  Le  mariage, 

mais  avec  la  Princesse  cadette,  est  décidé.  2 

DCYi.  Fréderic-Louis,  Prince  Palatin,  à  M.  de  Zuylichem. 

Il  le  prie  de  le  recommander  au  Prince  d'Orange.  2 
Dcvn.  Le  Comte  Henri-Casimir  à  la  Comtesse-douairière 

de  Nassau.    Nouvelles  de  l'armée.  2 

Dcvui.  M.  de  Heenvliet  au  Prince  d'Orange.    Bonnes  in- 
tentions du  Roi  d'Angleterre.  2 
Dcix.  La  Princesse  d'Orange  à  M.  de  Zuylichem.    Elle 

désire  des  nouvelles  du  Prince.  2 

Dcx.  M.  Heufft  à  M.  de  Sommelsdyck.  Le  Comte  de 
Leicester  est  bien  intentionné  pour  le  mariage 
d'Angleterre.  2 

Dcxi.  M.    de   Sommelsdyck  au  Prince  d'Orange.     Il  a 

dressé  une  Instruction  pour  le  S^  de  Heenvliet  2 
Dcxii.  Le  Comte  Guillaume-Frédéric  à  la  Comtesse-dou- 
airière de  Nassau-Dietz.   Mort  du  Comte  Henri- 
Casimir.  2 
N'.  Dcxn*.  Instruction  du  Sieur  de  Heenvliet,  sur  les  articles 
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urm.  Fuse, 

da  mariage  proposés  aa   nom   du  Roi  de  la 
Grande-Bretagne.  253. 

Kxm.  M.  de  Sommelsdjrck  au  Prince  d'Orange.  Nouvelles.  259. 
Km,  M.  de  Wîllhem  à  M.  de  Zuylichem.  Il  désire  que 
le  Prince  d'Orange  succède  dans  le  stadhondé- 
rat  de  Frise  et  de  Groningue  an  Comte  Henri- 
Casimir.  260. 
i^v.  EKaabeih  Beine  de  Bohème  à  la  Comtesse-douai- 
rière de  Nassau-Dietz.    Elle  partage  sa  douleur.  263. 
^n.  H.  de  Willhem  à  M.  de  Zuylichem.    Moyens  de 
£ure   élire   le  Prince  d'Orange  Stadhonder  de 
Frise  et  de  Groningue.                                         264. 
^^  Le  même  au  même.    Même  sujet                          267. 
K^ii  La  Princesse  d'Orange  à  la  Comtesse-douairière 

de  Nassau-Dietz.  Compliment  de  condoléance.  269. 
^11.  Le  Prince  d'Orange  à  la  même.  Même  sujet  270. 
i^cxx.  M.  de  Willhem  à  M.  de  Zuylichem.   Il  insiste  sur 

le  sujet  de  la  lettre  616.  271. 

Dcm.  ]>  même  an  même.    Même  s^jet  276. 

i^^^Uu.  Le  même  au  même.    Même  sujet  277. 

i^^QiQ.  M.  de  Heenvliet  au  Prince  d'Orange.    Entretien 

avec  le  Roi  d'Angleterre.  278. 

n^XXiT.  M.  de  Willhem  à  M.  de  Zuylichem.  Il  regrette 
que  les  Etats-Généraux  ayent  envoyé  une  dé- 
putation  en  Frise.  281. 

iKixr.  Le  même  au  même.    Il  faut  songer  sérieusement 

et  promptement  au  Stadboudérat  de  Groningue.  283. 
^xn.  Le  même  au  même.    Intrigues  en  Frise;  affaires 

de  Groningue.  284. 

^^xni.  Le  même  au  même.    Même  sujet  287. 

^'^nu.  Le  même  au  même.    Même  sujet.  288. 

'^cxxix.  M.  de  Heenvliet  au  Prince  d'Orange.   Progrès  de 

la  négociation.  290. 

'Hrxxx.  Le  Roi  d'Angleterre  au  même.    11  approuve  les 

articles  du  contrat  de  mariage.  293. 

>^cnxL  M.  de  Willhem  à  M.  de  ZuylicheuL  Stadhoudérat 

de  Groningue;  nouvelles.  294. 

>*<^xxiiL  Le  même  au  même.     Affaires  de  Suède.  295. 

^'^xin.  Le  même  au  même.    Il  insiste  pour  qu'on  ne  né- 
glige pas  l'affaire  du  Stadhoudérat  de  Groningue.  296. 
^^^XiT.  Le  même  au  même.    Même  sujet  300. 

i^cixxv.  Le  Prince  d'Orange  à  M.  de  Heenvliet.    Impos- 
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sibilité  de  permettre  les  cérémonies  de  TËglise 
Anglicane.  301. 

Dcxxxvi.  M.  de  Zuylichem  à  M.  de  Heenvliet.  Même  sujet  302. 
Dcxxxvu.  Le  Prince  d'Orange  au  même.    Même  sujet.  303. 

Dcxxxvni.  M.  de  Zuylicbem  au  même.    Même  sujet.  305. 

Dcxxix.  Le   Roi  d'Angleterre  au  Prince  d'Orange.    Il  re- 
cevra volontiers  les  ambassadeurs.  305. 
DC3LL.  Le   secrétaire   d'État  Yane  au   Prince  d'Orange. 

Même  sujet.  306. 

N*.  DCXL*.  Instruction  du  Sieur  de  Beverweert,  s'en  allant 
de  la  part  du  Prince  d'Orange  vers  le  Boi  de 
France ,  pour  communiquer  le  projet  de  mariage 
du  jeune  Prince.  SOI. 

N*.  DCXL^  Mémoire  de  la  part  de  l'Electeur  Palatin  pour 
les  Ambassadeurs  du  Prince  d'Orange  et  des 
Provinces-Unies  en  Angleterre.  311. 

DCXLi.  Le   Prince    d'Orange  au   Roi  de  France.    Lettre 

d'Introduction  pour  M'  de  Beverweert.  314. 

DCXLU.  Le  même  à  la  Heine  de  France.    Même  snjet.         315. 
DCXLin.  Le  même  au  Duc  d'Orléans.    Même  sujet  315. 

Dcxuv.  La  Princesse  d'Orange  au  Cardinal  de  Bichelieu. 

Même  sujet.  316. 

DCXLY.  Le  Prince  d'Orange  à  M.  de  Chavigny.  Même  snjet  317. 

1641. 

DCXLVI.  Les  Ambassadeurs  en  Angleterre  au  Prince  d'O- 
range.   Rencontre  sur  mer.  317. 
DCXLvii.  Les  mêmes  au  même.     Arrivée  à  I/ondres.              319. 
DCXLviii.  Les  mêmes  au  même.     Révolte  du  Portugal.          319. 
DCXLix.  Les  mêmes  au  même.     Audience  publique.  32  L 
DCL.  Les  mêmes  au  même.     Audience  particulière.  322. 
DCLi.  Le  Prince  d'Orange  à  M.  de  Beverweert     11  de- 
meure fidèle  aux  intérêts  de  la  France.               324. 
DCLii.  Les  Ambassadeurs  en  Angleterre  an  Prince  d'O- 
range. Conférence  avec  les  Commissaires  du  Boi.  324. 
DCLni.  Le  Prince  d'Orange  aux  Ambassadeurs  en  Angle- 
terre.    Réponse  aux  lettres  649  et  650.               329. 
DCLTV.  La  Beine-Bégente  de  France  au  Prince  d'Orange. 

Assurances  de  bonne  amitié.  SSO. 

DCLY.  Les  Ambassadeurs  en  Angleterre  au  même.  Pro* 

grès  de  la  négociation.  880. 


—   CLV  — 
Unu.  Fiige. 

BciTL  Le  Boi  de  France  au  même.  Assurances  de  bonne 

amitié.  334. 

viyn.  Le  Prince  d'Orange  aox  Ambassadears  en  Angle- 
terre. U  ne  faot  pas  joindre  à  la  négociation  du 
mariage  celle  d'une  alliance  entre  les  Etats.         335. 
oaim.  Le  même  aux  mêmes.    Même  sujet  336. 

DCLQ.  Le  même  à  M.  de  Beverweert.     Il  s'étonne  qu'il 

n'ait  pas  encore  tu  le  Roi  de  France.  337. 

OCLL  Les  Ambassadeurs   en  Angleterre  au  Prince  d'O- 
range.    Conférence  avec  les  Commissaires;  trou- 
bles du  Royaume.  338. 
KUL  M.  de  Sommelsdyck  au  même.     Même  sujet.  342. 
KLUL  Le  Prince  d'Orange  aux  Ambassadeurs  en  Angle- 
terre.   Bon   accueil   de   M'   de   Beverweert  en 
France.                                                                   344. 
num.  Les  Ambassadeurs  en  Angleterre  au  Prince  d'O- 
range.   N^ocîations.                                              345. 
iKXiiv.  M.   de   Sommelsdyck  au  même.    Le  mariage  est 

conclu.  353. 

'KLir.  Le  Prince  d'Orange  aux  Ambassadeurs  en  Angle- 
terre.    Réponse  à  la  lettre  661.  354. 
ixa.XfL  Le  même  à  M.  de  Sommelsdjfck.    Même  sujet      356. 
DCLXTn.  Le   Roi   d'Angleterre  au  Prince  d'Orange.    Con- 
sentement au  mariage.                                            357. 
iMlXTiiL  Le  Prince  d'Orange  à  M.  de  Sommelsdyck.    Ré- 
ponse à  la  lettre  664.                                            357. 
WîUa.  Le  secrétaire  d'Etat  H.  Vane  au  Prince  d'Orange. 

Bonnes  intentions  du  Roi.  358. 

Wï-xx  Le    Prince   d'Orange  à  M.   de  Beverweert.    Bon 

accueil  du  Cardinal  de  Richelieu.  360. 

'^^^«zxL  M.   de  Sommelsdyck  au  Prince  d'Orange.     Insuf- 
fisance des  garanties  que  le  mariage  aura  lieu.    360. 
^'^^^K'XXiL  Le    Prince    d'Orange    aux    Ambassadeurs  en  An- 
gleterre.   Le   Prince   son  fils  se  rendra  à  Lon- 
dres. 362. 
^^^^^'^^^m.  Les  Ambassadeurs  en  Angleterre  au  Prince  d'O- 
range.    Incertitudes  et  longueurs.  365. 
^'^^^'XXiT.  Les  mêmes  au  même.    Réponse  à  la  lettre  665.    372. 
^^^^^v.  M.    de    Sommelsdyck    au   même.    Réponse   à   la 

lettre  665.  374. 

'^^^'^^^  Les  Ambassadeurs  en  Angleterre  au  même.    Dis- 
positions favorables  au  mariage.  376. 
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DCLXXYii.  Les  mêmes  aa  même.  Il  n'y  a  plus  d'obstacle 

à  la  venue  du  jeune  Prince.  381. 

DCLXXvni.  M.  de  Sommelsdyck  au  même.    Même  siget  383. 
DCLXXix.  M.  de  Heenvliet  au  même.  Menées  de  l'Élec- 
teur Palatin.  386. 
DCLXXX.  Le   Prince   d'Orange   aux    Ambassadeurs  en 

Angleterre.     Même  sujet.  387. 

DCLXXXi.  M.    de   Sommelsdyck    au    Prince    d'Orange. 

Bonnes  dispositions  du  Boi.  388. 

DCLXXXii.  Le  Prince  d'Orange  aux  Ambassadeurs  en  An- 
gleterre. Il  est  décidé  à  laisser  partir  son  fils.  391. 
DCLXXxni.  Les    Ambassadeurs    en  Angleterre  au  Prince 
d'Orange.     Arrivée    de    l'Electeur-Palatin , 
entretien  avec  l'Ambassadeur  de  Portugal.    392* 
DCLXXXiv.  M.  de  Sommelsdyck  au  même.    Il  ne  craint 

pas  l'Électeur-Palatin.  396. 

DCLXXXV.  Le   Prince    d'Orange  à  M.  de  Sommelsdyck. 

Béponse  aux  lettres  678  et  681.  397. 

DCLXXXYi.  Le  même  aux  Ambassadeurs   en   Angleterre. 

Béponse  à  la  lettre  677.  398- 

DCLXXXvn.  Les    Ambassadeurs   en    Anf^leterre  au  Prince 

d'Orange.     Menées  de  l'Ëlecteur-Palatin.       399. 
N*.  DCLXxxyII^  Propositions  faites,  au  nom  de  l'Électeur  Pa- 
latin, au  Boi  d'Angleterre.  402. 
N'.DCLXXXvn^  Observations  des  Ambassadeurs  en  Angleterre 

sur  les  propositions  faites  au  nom  de  l'É- 
lecteur-Palatin.  405. 

DCCXXXViiT.  M.  de  Sommelsdyck  au  Prince  d'Orange.  Le 

mariage  conclu  malgré  l'Électeur-Palatin.      406. 
DCLXXXIX.  Les   Ambassadeurs   en   Angleterre  au  même. 

Le  contrat  de  mariage  est  sig^é  par  le  Boi.  407. 
Dcxc.  M.  de  Sommelsdyck  au  même.     Même  sujet.  410. 
Dcxci.  Le  même  au    même.     On  n'attend  plus  que 

la  venue  du  jeune  Prince.  411. 

Dcxcii.  Le  Prince  d'Orange  aux  Ambassadeurs  en 
Angleterre.  Tout  se  prépare  pour  le  dé- 
part du  jeune  Prince.  414. 
Dcxciii.  M.  de  Sommelsdyck  au  Prince  d'Orange.  Le 
mariage  du  jeune  Prince  est  populaire; 
procès  de  Strafford.  415. 
Dcxciv.  Le  Prince  d'Orange  aux    Ambassadeurs    en 

Angleterre.     Béponse  à  la  lettre  689.  417. 
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DcxcY.  Le  même  à  M.  de  Sommelsdyck.    Réponse  à  la 

lettre  691.  419. 

i>cxcyL  Les  Ambassadeurs  en  Angleterre  au  Prince  d'O- 
range.   Béponse  à  la  lettre  692.  420. 
Dcxcm.  Le  Prince  Fréderic-Louis  de  Deux-Ponts  à  M.  de 
Znylichem.    Il   regrette   de  ne  pouvoir  rester 
au  service  des  Provinces-Unies.  422. 
BCXCYm.  Le  Prince   d'Orange  aux  Ambassadeurs  en  An- 
gleterre.   Lettres  de  remerciments  pour  le  Hoi 
et  la  Beine.  423. 
Dcxcix.  Le  même  aux  mêmes.   Le  jeune  Prince  va  partir.  424. 
Dcc.  Les  Ambassadeurs  en  Angleterre  au  Prince  d'O- 
range.   Nouvelles  diverses.  425. 
scci.  Le  Prince  d'Orange  à  M.  de  Sommelsdyck.    Il 
faudra  tâcher  d'obtenir  le  transport  de  la  Prin- 
cesse. 428. 
BCCIL  Le   même  aux  Ambassadeurs  en  Angleterre.    H 
désire  le  retour  des  officiers  anglois  et  écossois 
pour  l'ouverture  de  la  campagne.  429. 
DCCTiL  Les  Ambassadeurs  en  Angleterre  au  Prince  d'O* 

range.     Condition  dangereuse  du  royaume.         429. 
Dccrv.  Les  mêmes  au  même.     Arrivée  du  jeune  Prince.  434. 
DCCY.  Le  jeune  Prince  d'Orange   à  son  père.    Même 

sujet.  436. 

DCCYi.  Rivet  au  Prince  d'Orange.  Différends  ecclésias- 
tiques en  Angleterre;  procès  du  Comte  de 
Strafiford.  438. 

Docvn.  M.  de  Sommelsdyck  au  Prince  d'Orange.    Nou- 
velles diverses.  441. 
Dccvin.  Rivet  au  même.    Dangereux  état  de  l'Angleterre.  443. 
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late: 
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LEVrmE  CCCCLXIX. 

f.  Seigneur  de  SommeUdyek^  à  M.  de  Zuylichem.  Fé- 
UâtatUm». 


HaygCBS   (1596—1687).   Seigneur   de   Zaylichem,   célèbre 

et    fitt^mtear,   Mcrâaire    de  trois    Princes    d'Orange,  Frédéric- Henri, 

II   et  Giiilhaine  m,   Tenoit   d*être   nommé  à   cette  place  de  oon- 

n  swoit  aeeoDptgDé  AerMens  à  Venise,  en  1619,  en  qualité  de  secré- 

Aagtoteife,  Cliaries  I  ayint  sncoédé  à  Jacques  I  (f  27  mars  1625) ,  Âers- 
Bcttre  à  profit  lea  dispositions  du  jeune  Roi  pour  une  ligne  plus 
rSspH^se. 

Monsieur.  Ainsi  que  j'estoy  sur  mon  embarquement,  pre- 

congé  de  messieurs  de  Middelburch  qui  nous  avoyent 

é,  la  nouvelle  nous  fut  apportée  que  monseigneur  le 

Prince  d'Orange  vous  avoit  enfin  faict  l'honneur  de  vous 

adopter  en  qualité  de  son  secrétaire ,  ce  que  j'ay  esté  très- 

de  voir  confirmé  par  celle  que  sur  ce  subject  m'avez 

du  23  juin,  laquelle    me  fut  rendue  hier  soir  en 

ville;   pour   responce   à   laquelle    j'espère   que    me 

croyez    qu'il  n'y  a  nul  de  voz  amis  qui  se  resjouysse  de 

meilleor  coeur  de  vostre  avancement  et  contentement  que 

moy  9  qui  ay  une  très-certaine  connoissance  par  des  vrayes 

preuves,  de  vostre  portée  et  mérite,  et  ay  longuement 

désiré  une  pareille  occasion  pour  les  faire  mettre  en  veue, 

«i^asseorant  que  non  seulement  son  Exe,  mais  tout  FEstat 

te    trouvent   bien   servy    de  cette  élection.    Je  prie  Dieu 

qae  paissiez  longues  années  occuper  cette  place;  jusques 

à  œ  qu'une  meilleure  vous  la  face  changer;  un  seul  des- 

plai^  me  demeure  parmy  cette  joye,  que  feu  M'  vostre 

m.  1 


16«5.  Jofllat.]  -^2   — 

përe  ^  9  qui  a  tousjonrs  visé  à  ce  dessein ,  n'a  moarrant 
peu  emporter  ce  succès  avec  luy.  Au  reste ,  Monsieur, 
j'accepte  de  bon  coeur  les  bons  offices  que  m*oSreZj  dont 
je  me  tiens  plënement  acertené;  aussy  vous  prie-je  fidre 
estât  aux  occassions  des  miens  ;  car  je  vous  tiens  au  nombre 
de  mes  plus  confidens  amiz.  —  Nous  allons  icy  entamer  une 
besoigne  assez  confuse ,  ne  sachant  encor  ce  qu'on  désire 
de  nous,  n'j  ce  que  nous  pourrons  concéder;  il  s'ouvre 
tout  plein  de  belles  apparences ,  pour  convenir  d'une  plus 
estroitte  confédération,  mais  la  saison  pour  la  mettre  à 
exécution  ce  sera  passée  devant  que  de  l'arrester  sim- 
plement; vous  connoissez  Ç)  les  longeurs  et  irrésolutions  de 
cette  cour,  et  maintenant  qu'elle  a  une  nouvelle  Boyne*, 
tant  d'ambassadeurs  francoys,  le  Parlement,  la  flotte,  et 
tant  d'autres  grands  aflbires  sur  affaires,  à  vostre  advis 
comme  quoy  est-il  possible  que  nous  en  accordions  87- 
tost?  Noz  commissaires  sont.  Mess,  les  ducq  de  Buckingam, 
grand-thrésorier,  conte  de  Penbrocke;  conte  de  Carlisle, 
viconte  Brook,  Baron  Conway.  Vous  avés  içy  nombre 
d'amis  qui  se  souviennent  de  vous.  Sur  ce  je  suis.  Mon- 
sieur, 

Vostre  humble  et  trës-affectionné  serviteur 

FSANÇOYS  D'ABBSSSlf. 

De  Londres»  2  juiUet  1625. 

A  MoDsiear  de  Suylecom,  secrétaire  de 
Monseigneur  le  Prince  d'Orange. 
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LETTRE  CCCCIXX. 

Le  même  au  même.     ConseiUm 

Monsieur.     Je   me   suis  esbahy   que   vous  ayes  en  le 


(1)  Haygent  vnâX  d^à  été  eiifojé  à  Londra ,  pour  un  dôÊènoà  tétSâi  à 
111e  d'Amboine. 

^  Chi^kien  Haygeni»  leerétaire  do  Conadld*fiUt. 
•  HflDrMtte-Mirie .  llle  de  Henri  IV. 


—  3   —  [1626.  Août. 

emny  ^   sy  grand   presse   de  m'escrire   sy  longue 
,  œ   que  j'impute   à  vostre   singulière  affection,  la- 
qoeDe  je  tous  prie  de  croire  que  me  demeurera  tousjours 
triia  dière.     CSe  m'est  beaucoup  de  contentement  de  vous 
iveoir  estiblj  en  vostre  charge ,  qui  ne  vous  oblige  à  nul 
pr^ngé   de  registres ,   et  partant  y  sans  vous  assujettir  à 
T^Donmoe   du  passé,  je   vous  conseille  permettre  de  la 
fiberlé  à  vostre  esprit,  pour  se  former  à  soj-mesmes  des 
itgles  amvenables   à  la   condition   du  maistre  et  dignes 
de  Tostre  invention;  ce  que  pouvez  tenter,  vous  poussant 
à  cet  avènement,  et  je  m'asseure  que  vos  labeurs 
au  gré  de  son  Exc^ ,  et  à  la  réputation  de  l'Estat 
Ln  affidres  qui  se  démènent  partout  sont  grandes  et  peu 
kenreuses;  sy  elles   continuent  sur  ces  arrhemens',  j'ay 
peur  qu'elles  nous  précipitent  dans  des  irréparables  con- 
finons, car  l'authorité  et  les  finances  nous  faillent  et  qui 
desdienoat  *    encor    d'avantage ,    sy   l'ennemi   achève  de 
pNMpéier.  L'on  nous  a  enfin  renvoyé  l'estoeuf  *  etl'estrif  * 
icy,  œ  que  je  n'avoy  point  espéré,  desjà  assez  ennuyé 
dn  fiu^henz  séjour  que  sans  compassion  aucune  l'on  nous 
a  obligé  de  fiiire  en  cette  ville,  où  il  se  meurt  de  six  à 
Kpt  cens  personnes  par  jour;  mais  puisqu'il  faut  obéyr, 
je  presseray  le  plus  que  je  pourray  pour  raccourcir  les 
longueurs  de  cette  Cour;  car,  sy  à  bon  escient  l'on  désire 
tnicter  et  condurre ,  il  convient  accélérrer,  et  point  traîner 
les  affidres.  Je  sçay  que  me  plaignez  de  bon  coeur,  aussy 
n'j  a-on  embarqué  contre  ma  volonté  ;  maintenant  il  faut 
acherer,  sans  quitter  la  place  qu'après  besoigne  faicte  ou 
fiûDyeC);  ï*^^  démonstre  assez  de  bonne  volonté,  mais  vous 
eonnoissez  les  façons  de  fidre  de  cette  Cour,  et  le  peu  de 
comte  qu'elle  fiûct  de  nous;  il  leur  en  faut  faire  passer 
Penrye   tout  du  long,  et  en  proffiter  ce  que  pourrons. 
Conservez  moy  la  volonté  que  m'offrez,  et  de  la  sincérité 


(1)  Le  7^  Mpt-    AenMas  tigna  le  tnité  de  Soathunptoii ,  alliance  offensive 
^  ^âWte  de  rAngfaierre  et  de  la  lUjrabliqne  contre  le  Roi  d*Espagne. 

1  pndnl  *  encoMnU.  *  manqueront,  dé&odront. 

«  WOe.  *  qmrdie. 
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de  laquelle  je  prens  plène  asseurance ,  autant  que  je 
désire  que  vous  persuadiez  que  je  veux  demeurer. 
Monsieur, 

Yostre  bien  humble  et  trës-affectionné  serviteur 

FRANÇOYS  D'aEBSSEN. 

De  Londres,  ce  18  août  1625. 
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r.  0.  H.  LETTRE  ccceuca. 

vrn.  99. 

Le  même  au   Cardinal  de  Richelieu.    Négociations  anee  lu 
Reformés, 

*^*  Cette  lettre  et  la  tnifaiite  aeinblent  indiquer  qoe  c'est  aartoot  am  ef- 
forts d'ÂersseDS  qoe  la  ooar  de  France  fut  redevable  de  la  paix  avee  les  Ré» 
formés  signée  le  5  février  162ft. 

Monseigneur.  Messieurs  les  ambassadeurs  du  Boy  de 
la  Grande-Bretagne  ^  et  moy  avons  travaillé  hier  et  toute 
cette  matinée  avec  les  députez  de  la  Beligion  ;  les  afEûrei 
sont  à  mon  ad  vis  beaucoup  avancées;  mais  comme  il  ae 
présente  encor  quelque  difficulté  à  esclarcir,  je  vous  sup- 
plye  très-humblement  me  faire  sçavoir  sy,  et  à  quelle 
heure  vous  aurez  aggréable  que  j'aye  l'honneur  de  vous 
aller  veoir,  car  j'espère  que  ce  sera  encor  dans  ce  jour- 
dhuy,  et  que  vous  en  rapporterez  la  gloire  qui  est  dene 
à  vostre  prudence.  M"  les  Ambassadeurs  de  la  Grande- 
Bretagne  se  sont  excusez  de  ce  voiage  à  cause  de  leur 
indisposition;  je  le  pourroy  faire  à  l'avanture  à  meilleur 
titre,  mais  l'affection  que  je  doitz  et  ay  à  la  paix  me 
fera  tousjours  négliger  toutte  auttre  considération ,  voire 
moy-mesmes.  Je  me  trouveray,  Dieu  aydant,  demain  à 
l'assignation  que  M'  d'Anguirre  vient  de  me  notifier,  et 
ce  pendant  je  me  tiendray  très-honoré,  sy  je  puis  estre 
conservé  en  la  faveur  de  vostre  amitié,  comme,  Mon- 
seigneur , 

Votre  très-humble  et  très-obligé  serviteur 

d'aebssbn. 

Paris,  ce  2  février. 

*  Le  Comte  de  Hollaod  et  le  chevalier  Carleton. 
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LBTTRB  CCCCI.]»!!.  '•  c  h. 

▼m.  30. 

ht  même  au  même.     Même  sujet 

*«*  Li  doMlHîoB  dn  Fort  Louis  menaçant  poor  la  Rochelle,  promise  d^à 
en  1822  par  k  ptix  de  Montpellier,  ^it  nn  point  capital.  Il  fat  accordé, 
«■a  la  wmditinn  iei  miw  en  avant  par  Âeraaens  la  veille  de  la  signature  du  traité. 

Monaeignenr.    Je  trouve  les  humeors  sy  fort  esmeues 
de  tonttes  partz,  que,  sj  ne  permettez  l'espérance  à  ceux 
de  la  Bochelle,  an  moins  par  an  brevet,  de  la  démolition 
du   fort,    quand   le   Boj  trouvera  que  par  leur  fidélité, 
obéyBanoe  et  bons  déportemens  ilz  le  mériteront,  il  n'y 
a  p<nnt  d'i^parence  de  rien  plus  avancer  en  la  négotiation 
de  la  paix,   qui  se  pourroit .  conclurre ,  s'il  vous  plaisoit 
emoéder   ce   point,   lequel   en   effect  ne  dit  rien,  car  le 
Boy  seul  jugera  tousjours   de  la  qualité  de  leur  mérite. 
Certes,    Monseigneur,  vous  avez  le  fort  et  les  isles,  et 
domiei  la  paix  à  vostre  volonté,  trës-glorieuse  à  S.  M. 
et  trës-assenrée  à  sa  couronne,  ce  qui  vous  peut  su£Bre, 
et  à  mon   advis,    ne   devez   rien  plus  bazarder  par  une 
fcnnilité ,  au  Boy  de  nulle  considération ,  mais  jugée  ail- 
leon  corne  un  tesmoignage  d'aliénation  de  volonté.   Pour 
rhonneur  de  Dieu,  Monseigneur,  acbevez  l'affaire,  sans  la 
Muer  davantage,  car  tout  s'y  accrochera,  et  j'ay  raison 
de  craindre  en  cette  longueur  d'autres  accidens,  qni  nous 
ponrroyent  faire  perdre  l'espérance  de  cette  paix  qui  est 
cotre  voz  mains;  j'en  parle  avec  appréhension  et  liberté, 
comme  vostre  trës-bumble  serviteur;  estimant  que  M.  le 
Doc  de  Chevreuse  l'aura  desjà  exposé  au  Conseil  du  Roy  ; 
dictes  moy    s'il    vous    plaist   l'bonneur  de   m'en  mander 
tertre  sentiment;  car  tout  bransle  desjà.    Au  reste,  Mon- 
^igneur,  je  vous  envoyé  ce  qui  vient  principalement  en 
considération  sur  le  siège  que  le  Roy  de  la  Grande-Bre- 
tagne pourroit  mettre  devant  Duynkerke,  au  moins  c'est 
pwques  où  se  porte  ma  ratiocination  et  petite  expérience, 
'ostre  grande  et  incomparable  prudence  y  fera  encor  de 
plos  grandes  remarques,  pour  conseiller  le  Roy  de  pous- 
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ser   puissament  à  cette  roue.     Je  seray  toutte   ma  vie. 
Monseigneur, 

Vostre  très-humble  et  très-fidèle  serviteur 

d'abbssen. 
De  Paris,  ce  4  février  1626. 


%^\/\/s/s^/^^/\^/%^/wx 


p.  c.  H.  liBTTRE  CCCCltXXni. 

Ysn.  86. 

Le  même  au  même.     Compliments. 

Monseigneur.  L'envoj  que  &ict  monsieur  d'Espesses  * 
de  ce  porteur,  me  donne  l'occasion  de  vous  renonveller 
les  asseurances  et  devoirs  de  mon  très-humble  service, 
en  reconnoissance  de  l'affection  que  m'avez  tesmoignëe 
vers  nostre  publiq,  laquelle  je  souhaitteroy  qu'elle  nous 
eust  peu  procurer  le  bien  et  soulagement  qui  nous  fidd 
besoin ,  et  dont  le  succès  dépend  encor  de  vostre  prudence 
et  modération;  mais,  quelque  événement  qui  s'j  doive 
rencontrer,  je  ne  cesseray  jamais.  Monseigneur,  de  vous 
honorer  avec  le  respect  et  la  candeur  que  sçauriez  at- 
tendre d'une  personne  qui  a  l'âme  esloignée  de  toute  in- 
gratitude, mais  se  souvient  et  ressent  dignement  de  vos 
faveurs  et  courtoisies;  honorez  moy  donq  de  vostre  ami* 
tié,  sy  m'en  estimez  autant  digne  que  j'ay  la  volonté  de 
le  mériter  par  vraye  obéissance  et  servitude;  car  je  suis. 
Monseigneur , 

vostre  très-humble,  très-fidèle  et  très- 
affectionné  serviteur 

FE.  b'aebssen. 
De  la  Haye,  ce  9  juin  1626. 


Dans  une  Relation  de  Hollande ,  qui  date  apparemment  des  pre- 
mières années  du  stadhoudérat  de  Frédéric-Henri ,  on  lit  :  »  Pour 
maintenir  Tauthorité  du  Boy  en  Holande,  il  fault  qu'il  y  ait  ung 
ambassadeur  qui  soit  très-habille  homme ,  parce  que  en  se  psii  là 

*  Ambassadeur  de  France  à  la  Haye,  de  1684  à  1628. 
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[1686.  Aoêt. 


praqae  tons  les  desseings  des  ferres  s'y  fonnent.  Le  dit  ambas- 
■dear  doit  afoîr  part  en  tous  les  conseils  génëranlx  de  l'Estat  et 
éaBbL  gaigner  aecrettement  les  bonnes  grâces  du  Prince,  celles  de 
I,  et  l'amitië  de  ses  confidents,  du  consentement  du  dict 
n  ponira  fiûre  grattifier  quelque  uns  des  principaux  des 
i,  qni  ne  seront  pas  de  sa  caballe,  affin  qu'estant  bien  avec 
ealx,  fl  piDBBe  desooavrir  tout  ce  qui  se  passera  et  estre  l'arbitre 
êe  tous  ka  diffàends  qui  pourront  naistre,  et  néanmoins  faire 
réanir  to«i  à  radnmtage  du  Prince;  car  l'on  doibt,  tant  que  faire 
9t  poniia,  raitthoriser,  estant  bien  plus  aisé  d'estre  bien  avec  ung 
pitîcalier  et  de  l^thâresser»  que  tout  un  peuple."  (mb.  p.  ooiul 
a.  TiL  n.) 


^/X/\/W\/N.^'VA/V\/\/V 


L$  CatueUler'-pennanaire   Duyck  au    Comte  Ernest- Casimir 
de  NassoM. 

%*  OlieMMl   f«t  pris  le   1  aoAt.    „GT9aî  Snut  wai  tan  natnerao  aeer 
flB  toondent  Vyioiider  io  dese  gdegoiheid.''    (Aitebma.) 


Hoogh-  ende  Welgebooren  Grave,  genadige  Heere.  Wy 
hadden  gistem  lopende  advisen  ontfangen  van  't  succès 
no  Oldenseel,  maer  corts  daemaer  ontfangen  den  weer- 
da  brief  van  Uwe  Exe.  van  31  Joly ,  en  conde  ick  mj 
met  inbedden  so  subite  veranderinge,  tôt  dat  van  daege, 
ak  in  de  kercke  quam,  verstont  de  waerhejt,  en  dat  de 
copen  van  de  capitnlatie  waeren  gecomen,  daerinne  ick 
ftàijt  was,  omdat  die  nesten  veele  moeite  aen  Yriesland 
€a  Ommelanden  maecken,  en  te  meer  omdat  God  de 
Heoe  onder  't  beleit  van  Uwe  Gen.  die  segen  heeft  wil- 
len  geveUy  dewelcke  ick  in  dit  succès  gratuleere,  en  hoipe 
^  God  synen  segen  sal  verleenen  dat  Uwe  Gen.  met 
■teerder  laurier  mach  werden  gecroont.  Hier  heeft  men 
<*dre  gegeven  om  de  heeren  Ambassadeurs  van  Vranck- 
Tck,  Dennemarck  en  Yenetien  daeraf  te  informeren,  en 
idien  desen  avont  de  clocken  geluydet  werden,  behalw 
^  men  in  de  kercken  op  desen  biddach  oick  Godt  daer- 
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voor  heeft  gedanckt  Maer  nu  vallen  poînten  van  con- 
sideratie ,  of  niet  goet  waere  't  hujs  te  Lage  terstont  te 
mineren  en  doen  springen,  om  geen  meerder  ongemack 
van  daer  te  wachten?  item  of  men  Oldenseel  sal  deman- 
teleren  ofte  houden?  en  ten  derden  wat  men  metten  léger 
sal  voorts  doen?  Indien  de  viant  syn  macht  over  Byn 
comt,  moet  men  naer  een  ander  oirt  luystem;  indien 
niet,  moet  men  daer  noch  wat  doen,  daerop  in  conside- 
ratie  comen  Lingen  en  Grol;  Lingen  leit  verre  buyten 
de  provincien,  en  pericaleus  de  macht  so  verre  te  senden, 
ten  waere  de  Conîng  van  Dennemarck  op  dese  sjde  van 
de  Weser  mede  yet  wilde  doen.  Grol  is  tamelyck  starck , 
doch  naerby,  ende  kan  'tlant  altoos  decken  by  noot;  en 
als  men  14  daegen  tyt  mocht  hebben  om  te  begraven, 
meine  ick  dattet  niet  en  sal  konnen  ontgaen;  doch  late 
aile  de  consideratien  van  dien  aen  de  wysheit  van  syne 
Exe.  en  van  Uwe  Gen.  Indien  dselve  goet  vinden  op 
de  eene  ofte  andere  plaetse  yet  te  doen ,  daertoe  sal  naer 
myn  vermogen  helpen  contribueren  om  de  laurieren  van 

syne  Exe.  en  Uwe  Gen.  te  doen  groeijen In  den 

Plaege,  5  Auguati  tsavonts. 

Uwe  Gen.  ond.  dienaer, 

ANT.  DUYCK. 

Brieven  van  Joachimi  * . . . .  houden  dat  in  Engelant  or- 
dre is  gestelt  tôt  betalinge  van  4  Engelse  regimenten;  dat 
gelt  gereet  gemaeckt  wert  om  naer  den  Coning  van  De- 
nomarck  te  senden ,  dat  Lobel  afgeveerdicht  is  naar  Vranck- 
ryck;  dat  den  Coning  mode  gelt  sal  furneren  voor  Mans- 
felt,  meinende  dat  te  halen  uyte  gewesen  [radtj,  subsidien 
ende  leeningen  rycke  coopluyden  op  te  leggen. 

Aen  syne  Gen.  van  Nassau  Stad- 
holder  van  Vriesland 

*  Albert   Joachimi   (1560 — 1654),   envoyé  des  Provinces- Uuies  en  Angle- 
terre, après  la  mort  de  Nocl  de  Oaron,  seigneur  de  Scboooeval. 
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LETTRE  CCCCL.]|[Xir.  '  «  «• 

Yiii.  129. 

IL   d€  SomjneUdyct  au  Cardinal  de  Richelieu.     La  France 
doit  êeeaimr  les  Provinces-  Unies  d'une  manière  plus  e/jficace. 

^^*  ht»  Btat»-G6iénaz  ayant  ooncla  (9  dée.  1625)  une  alliaiice  défenaiTe 
et  éÊmmwe  avee  le  Roi  de  Danemark,  sa  défaite  à  Latter  (27  août)  rendoii 
^laUaMat  uêeeÊtnttê  les  secours  de  la  France. 

Monseigneur.     Le   seul   contentement  qui  me  reste  de 
noo   ambassade   en   France,   c'est   celuy   que  j'aj  de  la 
aoaTenance   d'avoir   eu   l'honneur   de   vostre  doux  entre- 
tien;  plus    rare  véritablement   que  je    ne    desiroj,  mais 
td   que    les    affaires    et    vostre    santé    le    comportoyent. 
J*admire    encor   à   tout    coup    la    promptitude  de   vostre 
emoeption;    avec  la  solidité  de  vostre  jugement,   autant 
que  la  franchise  de  vostre  accueil.     Car  je  n'y  ay  rien 
trouré    à  redire    qu'un    temps  moins  jaloux  et   une  vo- 
kmté  plus  préparée  à  nous  bien  faire;  c'est  aussy  pour- 
qiioy   d'antre    part   je  regrette   d'avoir   esté  nécessité  de 
[naos]    esloigner  sans   conclurre  un  traité  plus  proporti- 
<»iDé  à  la  grandeur  du  Roy   et  au  besoin  de  cet  Estât; 
pois  que  je  m'apperçoy  que,  pour  y  avoir  mal  prins  noz 
mesures,  il  y  a  danger  que  nous  laissions  plustost  sur- 
prendre au  mal,  que  de  rien  changer  en  noz  déUbérations. 
Vous  croirez  à  l'avanture  qu'il   iroit  de  vostre  prudence; 
et  nous  travaillerions  longuement  en  vain  de  voulloir,  pour 
nous  accommoder,    surmonter    l'impossible.     Néanmoins, 
Monseigneur,  c'est  un  effet  de  vostre  prudence  de  venir 
an  devant  de  nostre  infirmité,  laquelle   nous   ne  saurions 
conriger  de  nous-mesmes;  et  on  nous   perd  sciemment,  sy 
<H>  présume    qu'agissons    autrement    qu'avec    candeur,  et 
Mw  antre    dessein    que    pour    subsister  tant  seulement, 
notre  condition   présente  n'estant   aucunement  capable  de 
nen    d'artificieux;  au   moyen   de  quoy    je  vous  supplye, 
Monseigneur,   ne  voulloir  permettre    que   soyons,   durant 
▼ostre  entremise  et  authorité  aux  affaires,  moins  favora- 
Uement  traité  du  Boy,  que  l'avons  tousjours  esté  par  le 
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passé  ;  car  comme  le  blasme  de  nostre  mine ,  qui  ne  vous 
peut  estre  de  petite  considération,  vous  seroit  imputé  seul, 
de  mesme  au  contraire  rapporterez  vous  tout  rhonneor 
de  notre  conservation;  mais  il  est  temps  et  m'en  croyei 
sur  ma  parolle  s'il  vous  plaist,  que  vous  commencies  à 
mettre  à  bon  escient  la  main  à  l'oeuvre ,  sans  rien  laisser 
traîner  davantage ,  de  peur  que  le  malheur  des  voisins  ne 
vienne  aussy  à  précipiter  noz  délibérations.  Les  grandes 
charges  nous  pèsent ,  encor  se  reconnoissent-elles  ne  point 
suffire  à  nostre  maintien.  Vous  nous  secourrez  lentement 
et  petitement;  les  avances  en  mangent  une  bonne  par^; 
le  feu  Boy  d'immortelle  mémoire  j  soulloit^  aller  d'un  autre 
air;  l'Angleterre  ne  paye  point  les  six  mil  honunes,  à  quoj 
elle  est  obligée  par  nostre  ligue;  Venise  rétracte  sa  par 
rolle,  et  ne  fournit  plus  rien;  au  lien  de  cela,  nons  con- 
tinuons de  secourir  de  cinquante  mil  livres  par  mois  an 
Boy  de  Denemark;  et  d'autres  bien  grosses  sommes  à 
Mansfelt,  Gabor,  Emden,  et  autres.  Les  fraiz  ordinaires 
et  extraordinaires  de  l'armée  qu'avons  mise  en  campagne 
mangent  le  plus  clair  de  noz  finances  ;  les  peuples  se  las- 
sent et  crient  de  ces  grandes  impositions  personnelles  et 
réelles,  pendant  qu'ilz  sont  sans  commerce,  et  leurs  armes 
sans  prospérité.  Là-dessus  on  nous  presse  de  retrancher 
une  grande  partie  de  nos  forces,  pour  changer  de  posture 
et  nous  mettre  sur  la  défensive  et  défendre  noz  canaux; 
sy  ne  le  faisons,  nous  aurons  de  la  mutination;  «y  k 
faisons  aussy,  sur  cette  grande  disgrâce  du  Boy  de  Dene- 
mark, qui  tire  tout  l'Empire  en  suitte,  qui  nous  garen- 
tira  que  les  ennemis  ne  nous  enfonceront  point  en  la 
foiblesse  de  nostre  défense?  Faictes  moy  l'honneur,  Mon- 
seigneur, de  me  croire  que  ne  fusmes  jamais  en  plus  cri- 
tique et  hazardeuse  constitution;  qu'il  est  plus  que  temps 
que  nous  tendiez  la  main;  je  vous  descouvre  nostre  mar 
ladie,  dont  l'unique  remëde  s'attend  de  vostre  prudence 
et  puissance.  Je  suis  honmie  sans  fard  ny  artifice,  mais 
qui  désire  trouver  ma  conservation  dans  celle  de  FEslat: 

'  flfdt  oootume. 
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Ton  ponnraiit  asseurer  qn'avons  le  courage  franq  et  bien 
iSSbéréj  ealoigné  de  tontte  intention  de  traitter,  sy  par 
fraie  de  moyens  le  mal  ne  nous  y  force  et  porte;  vous 
Sfut   donq  £Edtt   cette    franche   et  véritable  confession, 
Hooseigiieor,  je  demeureray  deschargé  de  ce  devoir  pour 
«ttmdre  de  vostre  prudence,  qni  se  blet  admirer  de  tous, 
ne  résdntion  libérale,  généreuse,  et  prompte.  Toutesfois, 
tf  déiizes  auparavant  conférer  avec  nous,  sur  Testât  de 
■os  aflEûres  et  celles  de  noz  voisins,  pour  les  embrasser 
atec  pfais  de  vigueur  et  de  fermeté,  en  mieux  propor- 
tioBDiBt   les   conseils,    pétitions  et  conditions  de  part  et 
d^ntre,  je  tiendray  volontiers  la  main  à  ce  que  M"  les 
Eitali  doutent  à  cela  des  personnes  bien  intentionnées 
et  eiçables  d'embrasser  voz  ouvertures  et  vous  représen- 
ter odks  que  pourriez  prétendre  de  nous;  car  je  leur  ay 
apporté   que   tout   le    bien   qui  nous  peut  venir  de  la 
Aniee,  nous  doibt  arriver  de  vostre  conduitte  et  seule 
iSoclioii,  et  que  vous  estes  porté  de  vostre  jugement  et 
nttarel  à  aymer  nostre  manutention ,  qu'en  devons  attendre 
àa  eSecls  notables;  mais,  quoy  qu'il  en  avienne,  je  vous 
npplye  trës-humblement.  Monseigneur,  m'honorer  de  vostre 
anûdé,  et  de  £ûre  estât  de  ma  trës-fidële  obéyssance  et 
Mnitnde,  car  je  seray  toutte  ma  vie.  Monseigneur, 

de  vostre  Ex**  trës-humble,  très-obéyssant, 
et  trës-obligé  serviteur 

FKANÇOYS  d'aXBSSEN. 

^hEaje,  ce  17  sept  1626. 


usmE  €€€€ii}onn.  p.  c.  h. 

n.  M. 

^  ^Eipeêêeê  à Sur  le  renouveUemerU  cTun  traité  de 

^tefai  avec  la  France. 

V  le  88  aoAt   fut  renoavelé.   à  Paris .  poar  neof  ans  le  tnit^  de  Com- 
i'^ClOjâ  1084),  d'après  lequel  le  Boi  dooDoit  un  million  de  livres  par  an. 

V^Mnienr.     Je    fus   hier  visité   des  commissaires  entre 


F.  C.   H. 

IX.  130. 
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lesquels  estoit  de  surcroist  le  S*"  de  Noordwîck;  et  ay  ce 
jourdhuy  veu  mons.  le  Prince  d'Oranges  et  les  S"  Arsens 
et  de  [Wicht],  tous  lesquelz  m'ont  tesmoigné  que,  s'il  estoit 
question  de  traicter  de  nouveau,  pour  éviter  les  jalousies 
qui  ne  travaillent  que  trop  l'Estat  et  pour  satisfaire  anx 
lobe  à  quoy  obligent  la  constitution  d'icelluy,  l'on  ne  pour- 
roit  négotier  que  en  publique;  que,  s'il  plaisoit  au  Boy 
d'accorder  prorogations  du  traicté  de  Compiègne,  cela  pour- 
roit  se  faire  sans  bruit  et  en  la  forme  que  S.  M.  auroit 
le  plus  agréable;  de  quoy  mons.  de  Langherack  ^  doibt 
aussy  recevoir  advis  et  j'en  réserve  beaucoup  à  vous  en- 
voyer au  premier  jour  par  mon  secrétaire,  tant  sur  ce 
subjet,  que  plusieurs  autres  matières,  comme  entr^autres 
du  prétexte  de  la  nouvelle  poursuitte  qui  s'estoit  eschaoffée 
naguères  assez  rigoureusement  contre  les  catholicques  et 
des  moyens  par  lesquels.  Dieu  mercy,  j'ay  esté  instm- 
ment  de  la  faire  cesser....  La  Haye,  23  janv.  1627. 

d'espesses. 


LETTRE  CCCCIiXXVII. 

M.  de  SomineUdyck  au  Cardinal  de  Richelieu.    Même  stgeL 

Monseigneur.  Je  n'oseroy  prendre  l'hardiesse  d'inter^ 
rompre  voz  très-sérieuses  occupations,  pour  renouveller  à 
vostre  Ex*^®  les  devoirs  de  mon  très-humble  service  et 
obéyssance,  sy  vous-mesme  ne  m'y  aviez  obligé  par  la 
courtoise  lettre  que  le  sieur  Botard  me  porta  de  vostre 
part  au  mois  de  décembre;  et  comme  il  est  sur  son  re- 
tour vers  la  Cour,  pour  vous  esclarcir  des  intentions  de 
cet  Estât  sur  les  ouvertures  qu'il  luy  avoit  apportées, 
ayant  eu  loisir  de  les  considérer,  et  l'entretenir  là-dessus, 
je  diray  à  vostre  Ex^°  que  M.  d'Espesses  s'estant  conduit 
en  cette  matière  et  forme  avec  la  circonspection  qui  s'at- 

^  Gédéon  de  Boetzelaer,  Seigneur  de  Languerak,  ambuaadear  des  Pro* 
viDces-UDÎei  en  France. 
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tendoit   de    sa  prudence   et  de  vostre  bonne  instruction, 

neaneiirs  les  Estatz,  pour  coupper  broche^  aux  longueurs, 

Idj   ont    baillé   trois  lignes  de  response  par  escrit,  pour 

dédaier  à  S.  M.  qu'ils  se  contenteront  de  la  continuation 

du  traicté    de    Compiègne,  pour   autant  d'années  qu'elle 

aura  aggréable   de  le  leur  accorder;  je  diray  donq  cela 

de  plus  à  Yostre  Exe,  comme  très-fidële  serviteur  de  la 

eoaxiomie  et   de  vostre  réputation,  qu'il  est  temps  qu'on 

pense  sérieusement    à   cet   Estât,   sy   on    estim,   que  sa 

subsistance   mérite  considération,  et  partant  qu'il  est  plus 

t  propos  d'ayder  à  délibérer  en  quoi  sera  employé  vostre 

noours,  que  de  stipuler  le  contre-secours,  duquel  je  prie 

Dieu  que  le  Boy  ne  puisse  jamais  avoir  besoin ,  et  lequel 

Bétnnumis  j*ose    promettre    qu'il  luy  sera  tousjours  très- 

HKoré    et    prombt,    mesmes    sans   convention,    puisque 

BOitre  salvation  dépend,  après   Dieu,  de  la  prospérité  et 

bieinreillance  de  la  France  ;  mais  nostre  condition  va  estre 

teDe  par   les  progrès  de  noz  ennemiz   et  par  la  froideur 

des  tmiz,   qu'on  ne  doibt  point  apporter  grande  façon  à 

DOQS  tendre  les  mains,  de  peur  que  la  maladie  prévienne 

les  remèdes    par  foiblesse  ou  désespoir;  en  particulier  je 

feny   tout    ce    qu'un    homme    de   bien  est  tenu  de  Êiire 

pour  sauver    sa    patrie  et    recercher  les  alliez;  sur  tout 

JhoDorerai  vostre  vertu,  et  espéreray  des  utiles  efFects  de 

▼ostre   incomparable  prudence  et  affection  vers  cette  Bé- 

pobBque,    à    laquelle  j'ay  donné  des  asseurances  entières 

^  rien   ne   retarde  le  secours  qui  nous  a  esté  promiz, 

foe  les  malheureux  incidens  qui  ont  failly  de  troubler  la 

ptix  du    Royaume    avec    l'authorité   du  Roy;  mais,  cela 

tjwit  esté    réglé    par  vostre   courage  et  sage  conduitte, 

foe  désormais  vous  estendrez  aussy  les  effects  de  vostre 

Mn  et   clairvoyance    sur  cet  Estât,   afin  de  le  protéger 

et  le  conserver  capable  de  servir  quelque  jour  le  Roy  et 

li  couronne    avec  la  gratitude  que  méritent  ses  grandes 

fcfeon.     Estimez    moy.    Monseigneur,    digne   de   vostre 

saûtié  et  eonfience,  et  tant  que  je  vivray  je  rechercheray 


1627.  Janvier.] 
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avec  passion  les  occasions  de  vous  pouvoir  démonstrer  que 
je  suis,  Monseigneur, 

De  vostre  Excellence  trës-humble ,  trèa- 
obéyssant,  et  trës-fidële  serviteur, 

FSANÇOTS  d'âSBSSEN. 

La  Haye,  29  janvier  1627. 


\/vru>/\/VN/v>i'V\/v\/v> 


F.c.H.  liETTRK  CCCCIiJCJCimi. 

n.  40. 

M.  de  SommeUdyck  au  ffiême.    Il  est  urgent  de  b  opposer  xi' 
goureusement  à  Vennemi  commun. 

Monseigneur.  Venant  d'estre  adverty  par  le  sieur  Boa* 
tard  que  monsieur  d'Espesses  le  redépeschoit,  sur  les 
rencontres  de  sa  négociation,  j'ay  douté  sj  j'oseroj  escrire 
à  V.  Exe,  pour  ne  vous  point  destoumer  de  yoz  ordinai* 
res  et  pressées  affaires ,  mais  le  devoir  que  j'aj  à  la  gra» 
titude,  m'a  faict  franchir  toutte  autre  considération,  pour 
vous  remercyer  de  l'honneur  qu'il  avoit  pieu  à  y.  Exe» 
me  procurer,  que  le  Boy  a  eu  aggréable  de  fidre  déclarer 
à  messeigneur  les  Estatz,  que  ma  venue  prës  de  S.  M. 
pourroit  estre  utile  à  avancer  les  matières  qui  restoient  à 
traicter;  et  combien  que  cette  délibération  se  soit  reiw 
contré  en  un  temps ,  auquel  je  venoy  d'enterrer  mes  p^ 
et  mëre  quasi  tout  à  la  fois,  elle  ne  laissa  pourtant  pai 
d'estre  acheminée  bien  avant,  quand  le  second  commande- 
ment de  S.  M.  survint,  pour  en  &ire  surceoir  l'exécution,  œ 
qui  m'a  délivré  d'une  grand'  agitation  et  inquiétude  qui 
me  travailloit  en  l'amertume  de  mon  affliction;  de  fiiçon. 
Monseigneur,  que  je  confesse  avoir  double  obligation  à 
y.  Exe,  tant  de  la  promotion  première  que  de  la  aur- 
céance  de  l'ambassade  ensuivye  incontinent  après;  ce  m'est 
une  très-asseurée  preuve  de  l'honneur  de  vostre  bienveil- 
lance que  m'ayez  réputé  digne  de  cette  commiasioii  et 
confience,   aussy   rendray-je  tout  devoir  pour  fiûre  app»- 
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loir  à  T.  Exe.  aux  occasions  dn  service  de  S.  M.  et  dn 
TOtre    pour    en  pouvoir  mériter  la  continuation  par  ma 
fidâité  et  la  trës-humble  obéyssance  que  je  vous  ay  vouée 
pour  tout  le  temps  de  ma  vie;  espérant  que  favoriserez 
WMtre  Estât  et  monseigneur  le  Prince  d'Orange  de  vostre 
&veiir  et  prudentes  recommandations,  afin  que  S.  M.  en 
paisse  estre  esmue  à  les  soustenir  libéralement  et  puissam- 
ment, puisque  le  Boy   d'Espagne   nous  entreprend  plus 
virement  que  par  le  passé.   M.  d'Espesses  sçait  noz  affai- 
res et  noz  bonnes  intentions;  il  est  ministre  qui  travaille 
jsdideasement  parmy  nous,  et  je  suis  asseuré  qu'il  nous 
nsd  de  bons  offices;  mais  ce  sera  un  chef-d'oeuvre  à  tous, 
n  les  Yolontéz  des  amis  peuvent  estre  réunies  et  opposées 
m  desseins  de  l'ennemy  commun;  c'est  un  coup  digne 
de  vous,  et  lequel  on  est  scrupuleux  de  tenter,  sy  pre- 
■Bvement  on   n'est  esdarcy   de   quelle  façon  ces  offices 
KRjent  leceuz  ;  je  m'avanceray  toutesfois  à  vous  déclarer 
fK  je  les  estime  nécessaires ,  quand  mesmes  ils  devroyent 
faphnre;  car  la  chrestienté  ne  sçauroit  guëres  plus  aller 
ce  taÎD,  sans  produire   de  très-pernicieux   changement, 
biqiiiels  n  convient  prévenir.    Quelque  conseil  que  vostre 
Esc  prenne,   elle  me  fera,  s'il  luy  plaist,  l'honneur  de 
■e  croire  son  très-humble   serviteur,   en  reconnoissance 
fa  finrenrs  générales  et  particulières  desquelles  vous  m'a- 
^  obligé.    Sy  je  suis  tant  heureux  que  de  pouvoir  rece- 
^  mam  commandement  de  vostre  part,  vous  connois- 
ta,  Monseigneur,  avec  combien  de  promptitude  je  vous 
<iWjny,  comme  estant,  Monseigneur, 

de  vostre  Exe.  très*humble,  très-obéyssant 
et  très-fidèle  serviteur 

FRANÇOTS  d'aKBSSEN. 

De  b  Hsje,  ee  jour  de  Pentecoste  1627. 
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I4ETTBB  CCCCUKXIJC. 

Jfotm  cfe  AoMflu  à  J/.  éf«  ZuyUchem,     FéUcùationA. 

*,*  M.  de  Zajlicfaem  ^poaaa  en  1627  SusDiie  fan  Bterle.  Le  deMcin  de 
Jastû  de  Nauao  de  te  rendre,  malgré  aon  âge  fort  avancé,  aux  nôœi.  mtt 
nne  prcove  de  la  coniidérUioo  dont  Uojgens  alon  déjà  jonÎMoit. 

Monsieur.  Yostre  lettre  da  23  m'a  esté  bien  rendue 
devant  hier,  par  laquelle  jav  veu  avec  combien  d'affec- 
tion vous  désires  que  je  me  trouve  k  Amsterdam  pour 
estre  tesmoing,  avec  plusieurs  aultres  de  nos  bons  servi- 
teur et  amis,  qui  vous  honorent  et  estiment,  comme  je 
fais,  du  grand  contentement  que  vous  receverés  en  se 
jour  tant  honorable  et  solennel  du  festin  de  vos  nopces, 
de  l'alliance  que  vous  faictes  si  à  propos  avec  une  si  belle 
et  vertueuse  damoiselle,  avec  laquelle  je  vous  souhaitte 
toutes  sortes  de  contentemens  et  de  bénédictions  et  de 
pouvoir  jouir  très-longues  anées  des  douceurs  et  félicités 
qui  se  peuvent  recevoir  en  se  sainct  estât  de  mariage. 
Et  combien  que  mon  eage  et  les  incomodités  qui  accom- 
paignent  ordinairement  la  vieliesse,  desquelles  j'aj  souvent 
de  très-grands  et  doulercus  '  recentimens,  me  pourroient 
justement  dispenser,  ne  me  permettant  dorrénavant  de 
voiager  fort  loing,  si  esse  toutesfois  que,  pour  vous  te»- 
moignor  combien  j'honore  et  chéris  vos  mérites  et  belles 
qualités,  et  avec  combien  d'affection  et  de  zèle  je  désire 
en  toutes  occasions  vous  rendre  agréable  service,  et  soubs 
cette»  asseurancc  aussi  que  vous  me  permettrés  de  vivre 
sans  aucune  contraincte ,  ains  avec  entière  liberté  et  firan- 
chise,  je  me  suis  résollu  de  vous  aller  trouver  et  me 
rendre,  avec  Faîdc  de  Dieu,  le  5  d'avril,  second  jour 
de  Pâques ,  vers  le  soir  en  Amsterdam ,  et  prendroy  mon 
chemin  par  eaue  pour  estre  le  plus  aisé  et  comode.  Ma 
femme  vous  prie  de  la  vouloir  tenir  pour  excusée  et  re- 
grette de  ne  pouvoir  se  trouver  en  si  bonne  compagnie, 
à    cause    d'un    grand    rume    dont    elle    est  travaillée,  et 

*  douloureux. 
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Q^ûant  encores  en  rhonenr  d'avoir  esté  baizer  les  mains 
à  la  Reyne  ^  et  à  Madame  la  Princesse  depuis  sa  sortie 
de  Breda,  elle  ne  peut  aussi  aller  ailleurs,  que  premië- 
teak&at  elle  ne  se  soit  acquitée  de  se  debvoir.  Et  en 
attendant  se  bon  heur  de  vous  veoir  bientost,  je  vous 
frieray  de  croire  que  je  suis  et  demeureray  toutte  ma 
TÎe,  Monaieor, 

Vostre  trës-affectioné  et  trës-asseuré  parain 
et  serviteur, 

JUSmnJS  DB  NASSAU. 

De  Lejden,  se  25  de  mars  1627. 


i^lM^^MXMXM»»»*»*^»*»^»**^^ 


£f  mime  om  même.   Il  lui  renvoyé  le  journal  de  son  voyage 


Monnenr.  Apres  avoir  bien  veu  et  couru  l'Allemagne , 
k  SoÎMe  et  lltalie,  et  de  près  considéré  les  rarités  que 
1011  ivés,  avec  tant  de  jugement  et  de  seing,  remarc- 
^vé  en  vos  mémoires,  je  vous  renvoie  vostre  livre,  avec 
kœoap  de  grans  remercimens  de  se  que,  par  vostre 
■oyeo,  sans  peine  ni  dangier  de  monter  et  descendre  les 
ktafti  et  cornus  roschiers  et  les  effroiables  précipis  plains 
^  neiges,  je  me  suis  rendu  aucunement  capable  depou- 
^  juger  des  rarités  qui  se  voient  en  touttes  ces  belles 
^  gnndes  viles  de  la  magnificque  républicque  de  Venise , 
7  tyint  prins  un  tel  goût  et  contentement,  que,  si  j'a- 
von  vingt  ans  moins  que  je  n'ey ,  que  je  ne  voudrois  pas 
■^obliger  par  promesse  de  n'i  point  &ire  un  petit  voiage, 
Miément  quand  j'aurois  se  bon  heur  de  vous  avoir  pour 
Mdactear.  —  Il  me  tarde  que  monsieur  l'ambassadeur 
CirielioD  ne  soit  arrivé,  d'autant  que  je  me  persuade  qu'i 
la  voadroit  passer  la  mer  que  pour  très-grandes  et  impor- 
tetei  affiûres,  lesquelles  je  prie  Dieu  de  diriger  au  plus 

m.  2 


p.  L.  H. 
LX.  S7. 
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grand  bien,  soulagement,  et  senrté  de  cest  Estât  Je  me 
recomande  trës-afiectueusement  en  vos  bones  grâces  et  à 
celles  de  Mademoiselle^  vostre  trës-chëre  compaigne,  de 
meurant  toutsjonrs,  come  je  sois  véritablement.  Monsieur, 

Yostre  trës-affectioné  et  très-asseuré 
parain  et  serviteur, 

JUSTINX7S  DK  NASSAU. 

De  Ijeyden,  ce  15  de  may  1627. 


liETTRK  CCCCIiJLXXI. 

M.  de  SommeUdyck  au  Cardinal  de  RicheUeu.    Même  sujeL 

*^*  Les  veUâtés  protestantes  da  Koi  d'ADgletem  Charles  I,  mû  mous 
apparemment  par  ferveur  religieuse  que  par  désir  et  besoin  de  ae  reodn 
populaire,  alloient  rallumer  en  France  la  gnerre  cirile,  au  grand  profil  et 
rAutriche  et  de  TEspagne. 

Monseigneur.  M'  d'Espesses  m'a  donné  la  lettre  qa*fl 
vous  a  pieu  m'escrire  le  huictiëme  de  ce  mois;  ce  m*a 
esté  un  trës-singulier  contentement  de  me  veoir  con- 
tinué en  l'honneur  de  voz  bonnes  grâces,  et  en  la  bonne 
opinion  que  prenez  de  mes  intentions  au  bien  publiq, 
comme  aussy  de  mes  devoirs  à  vostre  service,  que  je 
tiens  inséparables;  vous  suppliant,  Monseigneur,  voulloir 
prendre  cette  créance  de  la  fidélité  que  je  vous  ay  vouée, 
que  je  seray  tousjours  trës-porté  à  vous  honorer  et  obéyr 
à  touttes  les  occasions  que  vous  aurez  aggréable  d'en 
prescrire  les  effects;  car  j'ay  observé  que  vostre  authorité 
et  conduitte  aux  affaires  générales  butte  en  partje  à  con- 
server aussj  les  nostres;  de  quoj  j'ay  à  diverses  fois 
rendu  et  cautionné,  tant  qu'en  moy  a  esté,  les  tesmoi- 
gnages  convenables,  où  il  estoit  question  de  traicter  des 
grandes  matières,  et  vous  en  demeure-on  généralement 
trës-obligé.     Quant  au  project  de  l'alliance,  je  suis  many 

*  Mtdinie  (Mcgnfrronw  iâ  éuoit  dei  fewnMt  wuviiei  n^mfpmriemtaU  pmê 
à  U  Noèimê,) 
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qu'elle  se  démène  sy  longuement  sans  aucune  conclusion , 
principalement  en  ce  temps  qu'il  est  nécessaire  que  nous 
éritlons  aux  jalousies,  qui,  par  la  durée  de  la  mésin- 
telligence entre  la  France  et  l'Angleterre,  pourroyent 
estre  conçeues  de  noz  intentions;  mais  je  ne  voy  point 
qu'on  soit  encor  en  estât  d'en  pouvoir  espérer  la  fin,  sy 
TOUS  persistez.  Monseigneur,  à  désirer  que  messeigneurs 
les  Estatz  promettent  de  ne  traicter  point  avec  leurs  en- 
nemiz  sans  le  consentement  du  Roy;  car  je  n'ay  pas  peu 
reconnoistre  qu'ilz  ayent  aucune  inclination  de  condescen- 
dre à  cette  promesse;  bien  se  contentent-ilz  qu'il  soit  dit, 
qu'ilz  ne  traicteront  point  sans  l'advis  et  intervention  de 
S.  M.,  mais  d'attacher  leur  liberté  au  consentement  du 
dehors,  ils  en  font  grande  difficulté,  puisqu'ils  ne  veul- 
knt  rien  promettre  qu'ilz  ne  tiennent;  je  sçay.  Monseig- 
neur, que  ce  mot  est  employé  au  projet  que  je  vous  fiz 
délivrer  à  Paris;  ce  fat  toutesfois  sur  l'espoir  de  le  faire 
coutrepoiser  d'un  notable  secours;  mais  le  million  de  li- 
Tres  est  si  peu  suffisant  de  nous  pouvoir  faire  grande 
considération,  qu'à  pêne  faict-il  la  vingt  et  quatrième  par- 
tie de  nostre  dépense;  de  sorte  qu'il  sembleroit  bien  dur 
à  noz  peuples  d'engager  leur  liberté  à  sy  petit  prix;  le 
feu  Boy  d'immortelle  mémoire  les  ayant  secourru  gratui- 
tement d'an  en  an,  sans  aucune  convention  pareille  ni 
approchante  de  cela,  de  six  cens  cinquante  mil  escus. 
Messeigneurs  les  Estatz  sont  donq  encor  après  à  examiner 
les  conditions  du  traicté,  qu'ilz  taschent  de  mettre  au  point 
pour  en  espérer  une  courte  et  bonne  conclusion;  car  ilz 
désirent  avec  passion  de  ce  veoir  honorez  de  l'alliance 
et  de  l'assistence  de  S.  M.,  soit  d'une  nouvelle,  soit  de 
la  continuation  du  traicté  de  Compiègne;  et  quant  ce 
désir  ne  vîendroit  à  leur  succéder  sy  promtement,  ilz  ne 
lairront  pourtant  jamais  d'honorer  le  Roy,  servir  la  France, 
et  prendre  les  advis  de  S.  M.,  sur  les  importantes  oc- 
casions qui  leur  pourront  arriver,  car  ilz  sçavent  que  leur 
bien  et  conservation  dépend  en  grande  partye  de  la  con- 
doitte  et  amitié  de  S.  M.,  laquelle  je  vous  supplye,  Mon- 
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seigneur,  vonlloir  ayder  à  leur  conserver.  J'estime  que 
dans  peu  de  jours  vous  verrez  en  quelle  forme  le  der- 
nier traicté  a  esté  réformé,  après  y  avoir  bien  pensé;  et 
combien  qu'il  demeure  en  l'option  de  Messeigneurs  les 
Estats  de  passer  outre  au  traicté,  sans  attendre  le  con- 
sentement du  Roy,  en  se  résolvant  de  restituer,  comme 
prest,  le  secours  qu'ilz  auroient  proffité  de  S.  M.,  je  ne 
voy  pourtant  pas  qu'on  soit  pour  s'en  ayder,  ains  on  est 
intentionné  de  parler  clair,  de  tenir  la  parolle,  et  de 
contenter  S.  M.  sans  prévarication  ny  interprétation ,  nos- 
tre  condition  ne  nous  permettant  point  de  traicter  autre- 
ment. Au  reste,  Monseigneur,  cette  mésintelligence  entie 
les  deux  couronnes  nous  desplait  infiniment;  pourtant  nous 
travaillons  incessament  pour  ad  viser  aux  expédions  pro- 
pres pour  la  faire  cesser,  et  volontiers  ferions  pins,  bj 
croyions  que  nostre  entremise  deust  estre  aggréable  et  de 
fruict  J'en  ay  souvent  discourru  avec  M.  d'Espesses, 
qui  travaille  avec  grand  soin  et  jugement,  tesmoignant 
qu'il  vous  est  très-afBdé  serviteur,  et  très-digne  de  sa 
charge ,  et  croy  que  nous  en  ferons  quelque  coup  d'essaj; 
car,  si  cela  dure,  tout  est  perdu  par  tout  On  verra  ce 
que  l'abbé  [Scaglie]  proposera,  qui  se  promène  encor  par  le 
pays,  sans  se  faire  veoir  ny  connoistre  en  publique.  Nous 
avons  du  courage,  et  monseigneur  le  prince  d'Orange  par  sa 
bonne  conduitte  a  tellement  préparé  les  affaires  de  FEstat, 
qu'il  est  capable  de  repousser  et  d'offenser  les  ennemis 
selon  les  occasions  que  Dieu  vueille  bénir.  Sur  ce  je 
demeure  à  jamais.  Monseigneur, 

De  vostre  Ex*^'  très-humble,  très-obéyssant 
et  très-fidèle  serviteur, 

FBANÇOYS   d'aESSSEN. 

De  la  Haye,  ce  18  juin  1627. 
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laSTTRB  CCCCIiXXJHI. 

«/.  Bared  à  M.  de  Zuylichsin.     Patriotes  de  1572. 

*^    J«n  Bond  (1577 — 1629),  oonseiner-peDiioiiaire  de  la  ZéUmde;  dûtÎDgué 
|v  ta  tdati  et  acn  audition. 

Monsieiir.   «Taj  recognea  vostre  fidelle  et  agréable  main 
en  It  lettre  de  mondenr  le  Prince  dn  23  aongst ,  laquelle 
■*t  esté  rendue  le  30  dn  dict  mois  après  disner.  Je  vous 
frie  me  oontinner  part  en  vostre  amitié  et  aux  occurences 
mon  dît  seigneur  de  mon  service,  buttant  final- 
an  bien  et  repos  de  nostre  patrie  et  heureux  gou- 
venement  de  son  Exc^     A  telle  fin  tendent  mes  ambi- 
tions qa'aucuns  disent  estre  particulières;  encor  que,  si 
jmUtienx   estions,  avons  raison  de  préférance  avant  plu- 
âenrs  maîtres,   qui   onques  ne  se  meslèrent  de  la  Répu- 
bEqoe  que  des  Tan  1600,  mais  depuis  ont  débouté  grand 
partie  de   ceux    qui  sont  vraiement  patriots,  c'est  à  dire 
aateors  de  la  liberté  et  leurs  enfans,  qui,  des  Tan  1572, 
soobs  le  conduite  des  Princes  d'Orange  bazardèrent  leurs 
bjeos  et  vies.   Vous  estes ,  Monsieur,  de  ce  [reng  '],  il  vous 
importe    aussi   que   tels  services   ne  soient  mis  en  oubli, 
mais    que    les   advantages  de  l'Estat  soient  départis  avec 
quelque  proportion  et  non  entièrement    en  mains  des  no- 
TÎœs.    Je  vous  baise  bien  humblement  les  mains ,  recom- 
mande que  ces  incloses  soient  adressées  selon  les  inscrip- 
tions y  et  prie  Dieu ,  Monsieur ,  vous  avoir  en  sa  sainte  garde. 

De  vostre  Seigneurie  très-afiectionné  serviteur, 

JEAN   BOREEL. 

3  Sept  1627. 
Mîldebourg. 

'  Om  peut  Ure  atuti  ce  ang  (ane  de  ces  persooDes). 
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liETTRK  CCCCIiXXXIII. 

Le  Gouverneur  d^  Orange  à  M,  le  Prince  dH  Orange.  Apologie. 

*^*  Jean  de  liertoge  van  Osinale,  Seigneur  de  Valkenbonrg ,  Gouverneur 
de  la  principaoté  depuis  1628;  mais,  à  ce  qu'il  paroît  (voyez  la  lettre  487) 
assez  disposé  à  la  livrer  au  Roi  de  France.  En  1630  de  Knuyt,  seigneur  de 
Vosraanr,  envoyé  par  le  Prince,  fut  contraint  de  s^emparer  du  château  de  vive 
force  et  Valkenbourg  reçut  une  blessure  dont  il  mourut. 

Monseigneur.  H  y  a  trois  ans  et  plas,  que  je  ressen 
les  effets  de  la  haine  d'aucuns  des  gens  de  vostre  conseil, 
qui,  par  une  trop  grande  envie,  portans  impatiemment 
les  importans  et  utiles  services  que  j'ay  rendus  en  cette 
principauté,  s'essayent  de  me  &ire  perdre  courage  de  les 
continuer.  C'est  une  chose  toute  manifeste  que  le  S'  de 
Yosberghen,  l'un  de  mes  plus  opiniastres  ennemis,  comme 
j'ay  fait  entendre  diverses  fois  à  v.  E.,  ayant  joint  à  cette 
principale  occasion  ses  intelligences  à  l'ambition  du  con- 
seiller Dimmer,  m'ont  persécuté  à  couvert  par  leur  cré- 
dit et  pouvoir  qu'ils  ont  prës  de  v.  E.  et  dans  son  con- 
seil, et  que  leur  animosité  a  tant  fait  de  progrès,  qu'ar 
prës  avoir  divisé  vos  sujets  entre  eux  par  leurs  commis- 
saires et  confidents  en  vos  lieux,  ils  ont  encor  bandé 
contre  moy ,  comme  par  une  querelle  volontaire ,  les  gents 
de  vostre  parlement,  leur  donnant  la  hardiesse  d'entre- 
prendre sur  ma  charge  et  de  me  quereller  ce  dont  mes 
devanciers  et  moy-mesme,  par  leur  adveu  et  advis  mesme, 
avions  tousjours  jouy.  Cela  ayant  esté  suivy  avec  tant 
de  confiance,  qu'ils  ont  bien  osé  en  leurs  cahyers  à  v.  R. 
former  des  plaintes  et  des  calomnyes  contre  moy,  asseu- 
rez  qu'ils  estoyent  que  les  principaux  juges  m'estans  par- 
tyes,  leurs  blasmes  seroyent  tenus  si  secrets  qu'ils  ne  se 
verroyent  exposer  au  hasard  de  les  soustenir,  ni  à  leur 
confusion  de  se  voir  convaincus  du  contraire  ;  se  con- 
tentans  donc  en  ses  pratiques  de  prévenir  l'esprit  et  la 
créance  de  v.  E. ,  leur  malice  a  si  bien  réussy  selon  leur 
souhait,  que  leurs  accusations  ayants  esté  reçeues,  voire 
mesmo  qu'ayant  v.  Exe.  esté  informée  du  contraire  dans 
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son    conseil   à   leur  conftision  sur  aucnns  des  principaux 
che&9    cela,  contre   tout  ordre  de  justice,  m'a  esté  des- 
gaâaé^    quoyque,  soit   pour  l'interrest  particulier  que  j'y 
«rois,    soit   aussi  pour  la    dignité   de  ma  charge  et  bien 
de    voetre    service,    il  fust  raisonnable   de  m'envoyer  la 
coppie    de   leurs  cahyers  et  plaintes,  pour  m'oujrr  et  en 
sçaToir  mon  advis,  et  après  y  estre  pourveu  par  Y.  £., 
selon    son   bon  plaisir    et    l'équité.     Cela  a  esté  de  tout 
pratiqué  en  cet  Estât  avec  mes  devanciers,  mesmes 
moy,  du  temps  du  Prince  Maurice  de  glorieuse  mé- 
et   partout   ailleurs  6u   les  choses  sont  conduites 
justice  par   un   Conseil  non  passionné  ou  intéressé. 
je    puis   dire  sans  vanité  que  les  affaires  de  vostre 
y  la  condition,  capacité,  moeurs,  moyens  et  les  in- 
de   vos   sujets   me  sont  beaucoup  mieux  cogneus 
qnli  ceux  de  vostre  dit  conseil,  et  y  puis  encor  adjouster, 
Ib  ▼érité  parlant  d'elle-mesme ,  que  ma  conduitte  depuis 
que   /y  suis,  a  tesmongné  assez  la  cognoissance  que  j'en 
my  prins,  ayant  très-bien  réussy,  quoyque  dans  un  temps 
|dmin  d'espines  et  de  dangers,  au  contentement  et  adven- 
tage  de  vos  Excellences,  subsistance  comme  miraculeuse 
de  son  Estât  et  repos  des  sujets  d'iceluy,  parmy  les  bruits 
et   remumens  de  cinq  guerres  civiles  autour  de  nous.    Il 
est  tontesfois  advenu  que  le  crédit  et  pouvoir  dudit  con- 
seiller Dimmer,  chef  de  vostre  conseil,  a  esté  tel,  qu'ayant 
gsngné  d'autres  avec  luy ,  son  fils  lieutenant  s'en  revenoit 
chsigé  des  secrètes  instructions  qu'on  luy  avoit  données, 
smns   doute   à  l'insceu   de  Y.  E.,  lesquelles  m'ayant  esté 
notoires  par  leur  conduitte  et  jactance,  tant  en  Hollande 
qu'en    ce    pals,   je  me  vy  obligé,  pour  mon  honneur,  à 
rompre  leurs  desseins,  et  en  rendre  compte  à  Y.  E.,  la 
suppliant   par  mes  lettres  du  10  juin,   30  juillet  et  30 
soust   dernier  passé  de  me  donner  en  cette  garnison  des 
(^Sciers  de  l'amitié   desquels  je  me  puisse  fier,  lorsque 
pour  vostre  service  ou  autrement  je  suis  obligé  de  m'ab- 

senter  du  chasteau De  vostre  chasteau  d'Oranges , 

ce  29  oct  1628. 
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liETTBE  CCCCLXXnV. 

M.  de  Sommehdyck  au  Cardinal  de  Richelieu,  Le^  EtaU- 
Généraux  sont  disposée  à  agir  vigoureusement  contre  FEs' 
pagne. 

*«*  Les  EUts  refusèrent  de  ratifier  le  traita  da  28  août  1627  (p.  1 1) .  craig- 
nant  qac  la  France  ponrroit  les  entraîner  dans  la  guerre  contre  TAngleterre. 
Aersens,  vers  la  fin  de  1627  envoyé  à  Paris,  dût  en  1629,  retourner  en  Hol- 
lande sans  aucun  succès. 

Monseignenr.  C'est  avec  tout  le  desplaisir  du  inonde 
que  je  suis  contraint  de  partir,  ayant  laissé  V.  E.  sy  peu 
satisfaicte  de  mes  négociations;  car  personne  ne  vous  ho- 
nore davantage,  n'y  n'a  jamais  tant  désiré  de  lier  une 
estroitte  confidence  avec  vous  que  moy,  qui  demeureray 
tousjours  en  cette  mesme  volonté,  vous  pouvant  donner 
asseurance  des  bonnes  intentions  de  messeigneurs  les  Es* 
tatz,  lesquelles  vous  expérimenterez  aux  occasions  bien 
au  delà  de  la  déclaration  que  je  vous  en  fay;  mais  rien 
ne  les  a  retenuz  à  vous  satisfaire  plus  plënement  que  la 
seule  crainte  de  s'attirer  sur  les  bras  l'indignation  et  la 
rupture  de  leurs  autres  alliez;  toutesfois,  sy  vostre  déli- 
bération ou  rencontre  est  de  choquer  l'Espagne,  vous 
pouvez  faire  estât  ',  dès  maintenant  pour  lors,  qu'ilz  épou- 
seront si  avant  voz  intéretz  et  désirs,  que  vous  en  aurez 
subject  de  louer  et  leur  prudence  et  leur  gratitude  tout 
ensemble;  desjà  je  vous  puis  promettre ,  qu'ilz  se  mettront 
avec  le  printemps  sy  puissans  en  campagne,  pour  faire 
un  coup  de  réputation,  que  leurs  ennemiz  n'auront  aucun 
loisir  ny  moyen  de  penser  à  vous:  sy  TefFect  n'en  suit, 
no  m'estimez  jamais  digne  de  vostre  amitié;  s'ilz  le  font 
aussy  pour  vostre  seule  considération,  faictes  nous  veoir 
que  nous  méritons  de  tenir  rang  entre  les  plus  afKdei 
alliez  de  la  courronne;  mais  prenez,  s'il  vous  plaist,  en 
bonne  part  que  je  vous  supplye  raccourcir  l'accommode- 
ment d'Angleterre;  je  voy  des  choses  [an  train]  qui  me 
font   peur;   il    tient   à  trop  peu  pour  y  plus  marchander. 

*  V.  p.  compter  {Belfficitwu  gy  kunt  staat  maken.) 


—   25   —  [1629.  Janfier. 

SI  dénrez  du  service  dans  nostre  Estât,  honorez  mov  de 
TQft  oommandemens  et  vous  me  connoistrez  par  Tobéys- 
mioe.  Monseigneur, 

de  Yostre  Em^  trës-humble  et  très« 
obéjssant  serviteur 

FKANÇOTS  d'aSBSSEN. 

De  Paris,  ee  27  janvier  1629. 


liETnUB  CCCCUDCXT. 

It  itBimgy  ^  à  •  • .    Entretien  avec  le  Prince  iOrange  sur 
teértpfiae  du  Rai  de  France  en  Italie. 

V  Aprii  «mir  mis  fin  en  noremlure  1628  aa  fiuneax  siège  de  la  Rochelle,  la 
^pv  is  RiefceKai  ant  parfUtement  eomUDer  en  1629  la  soninisaion  do  Dae 


^  Mi  il   k   reprank»  dca  BâbnnÀ  de  Languedoe  et  des  Cévennea,  qui 
^■■t  en  poofoîr  faire  toorner  l'expédittoo  d'Italie  et  lea  embarras  da  Roi 

ibifnit 

Le  principal  sujet  de  ma  visite  fiit  pour  satisfaire 

^  commandement  porté  par  vostre  dernière  lettre  sur  ce 

^'  t  esté  dict  au  Bov  de  la  mauvaise  impresion  donnée 

^  V"  les   Estatz   et   au  Prince  par  leurs  ambassadeurs 

^  spécialement   par   M'   Aersens,   contre  les  bonnes  et 

^ÎDoàres   intentions  que  le  Boy  a  sur  les  affaires  d'Italie, 

^omme  si  tous  les  préparatifs  qui  se  font  pour  l'Italie  ne 

^cndoient    quli    la   ruine    de   ses   subjets  de   la    [religion 

IMestante].     Apres  plusieurs    discours  indiférens,  qui  se 

ingèrent  entre  nous,  il  tomba  au  poinct  où  je  l'attendoys, 

À  demander  des   nouvelles  de  France,  et  lors  je  vins, 

deloing  et  comme  de  moy-mesme,  à  lui  dire  toutes  les 

IQticiilaritez  contenues   en    vostre   lettre,    auquel  je  re- 

■ttqnois  en  son  visage  qu'il  prit  grand  plaisir  et  donna 

<k  gruides  louanges   au   bon  et  juste  dessaing  du  Koy, 

^od  fl   prioit  Dieu  de  bénir,  de  luy  faire  la  grâce  do 

multiplier  parmy  les   estrangers  la  gloire  qu'il  a  acquise 

<l2ns  son  roiaume  par  la  réduction  de  la  Rochelle.  Dans 

AalaMadeur  ordîoaire  de  France,  (sprès  le  départ  de  M.  d'Espesses)  de 
1688  jn^tm  1634. 
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ce  discours  je  luy  laschaj  le  mot  qu'il  n'y  a  pas  fistolte 
de  brouillons  et  factieux  en  France,  qui  pourroient  fiûre 
courir  des  bruits  contraires  aux  bonnes  intentions  du  Boy 
et  à  la  pure  vérité.  Sur  quoy  j'observois  qu'il  ne  me  fiait 
aucune  démonstration  par  où  je  peusse  coliger  ^  que  on  leur 
eust  escrit  ou  voulu  donner  une  telle  impression,  mais 
tant  s'en  fault ,  quant  je  luy  dicts  que  cette  diversion  seroit 
advantageuse  à  leur  Estât,  qu'ils  ne  lairront  sans  doate 
passer  cette  occasion  sans  en  tirer  advantage,  il  me  dict 
hardiment  que  je  le  pouvois  bien  croire  et  que  de  ce 
costé-cy  l'on  ne  s'endormiroit  pas.  Quant  à  ce  qui  est 
de  sonder  sur  le  mesme  suject  les  principaux  de  M"  les 
Estatz,  le  moyen  ne  m'en  peult  venir  que  par  la  ren- 
contre privé,  puis  que  ce  n'est  pas  icy  la  coustume  de 
les  voir  séparément  en  leurs  maisons,  ci  ce  n'est  en  occasion 
d'affaire  pressant  Je  ne  lerrey  '  d'espier  leur  rencontre  et 
de  tascher  de  descouvrir  ce  qui  pourra  servir  pour  vérif- 
fier  ou  reffuter  cet  advis ,  sans  que  celuy  qui  en  est  Faa- 
theur  courre  aucun  risque ....  [la  Haye]  29  janvier  1639. 


P.C.  H.  I4ETTRE  C€€€L1[1[1[VI. 

X.  14. 

Le  même  à  . . .  Affaires  â  Italie. 

Je  vous   ay   mandé  par  ma  dernière  de  qadka» 

façon   j'avoys    pris    le    tems    de    parler  à  M.  le 
d'Orange   du   dessein   de   S.   M.   de   porter  ses  armes 
Italie,    en   conformité   de  ce  que  vous  m'en  aviez 
par  vostre  précédente  du  premier  jour  de  l'an ,  et  le 
ou  point  de  semblant  qu'il  m'avoist  faict  que  les 
ambassadeurs    lui    eussent    voulu    donner    à  entendre 
contraire.    La  mesme  retenue  a  esté  observée  en 
de   M"  les   Estatz,   à  qui  j'ay  faict  insinuer  et  tenir 
mesme  langage  ;  mais  une  personne  de  créance  a  entendi 
du  S*^  Aersens  le  jeune  que  son  père  luy  avoit  eacrit  qi 

*   coDclore.        *  laisserai. 
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Ton   Càisoit    de    grands    préparatifs  pour  Tltalve,  qu'il  y 

•voit  nésntmoins  apparance  que  les  affaires  s'accommode- 

ment  en  Espagne,  par  un  traicté  dont  M.  Bantru  estoit 

cntremeienr,  et  qne  le  toat  retomberoit  sur  M.  de  Rohan 

«t  les  TÎUes  de  Languedoc    Ce  qui  est  conforme  à  l'ad- 

vii  donné  an  Boy,  la  vérification  duquel  ne  consiste  plus 

^  desooayrir  si  le  dit  S*^  Aersens  aura  escrit  la  mesme 

ckoK  à  M**  les  Estatz  ou  bien  s'il  se  sera  restrainct  à 

k  eonfience  qui  peult  estre  entre  përe  et  filz.     Mais,  en 

<pdqiie  fitçon  que  ce  soit,  son  sentiment  par-là  se  des- 

cUfre....  [la  Haye]  8  févr.  1629. 
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X.  16. 

U  wiime  à  . . . .     Affcirtè  de  la  Principauté  d  Orange, 

Ce    que    l'on   a   icy  escrit,  de  divers  lieux  et 

9^ement    par   les   deux  derniers  ordinaires  de  Paris, 

^  h  composition  faite  par  le  Gouverneur  d'Orange  pour 

''lettre  sa  place  entre  les  mains  du  Eoy ,  moyennant  qua- 

^  cent  mil  francs,  me  donne   nouveau  suget  d'attendre 

^«  voz  nouvelles  sur  la  vérité  d'une  telle  occurence,  dont 

^^  premiers    bruicts    font  un  grand  esclat;  mais  jusques 

•^  M.  le  prince  d'Orange  n'a  point  tesmoigné  d'en  avoir 

^scone   asseurance,  et  n'en  a  rien  dit  à  mon  secrétaire, 

^iie  j*ay    ce  matin  envoyé  vers  luy  soubz  un  autre  pré- 

^<xte,   et    mesme    ung    de    ses    confidens    m'estant  venu 

^wir,  il  y  a  troys  ou  quatre  jours ,  me  feit  assez  entendre 

^•e  le  dit  Gouverneur  ne  se  comportoyt  pas  en  bon  et 

•>yil  serviteur,    sans    toutefoys   nionstrer  qu'il  creust  ou 

^ÇCQst  rien  de  certain  de  la  conclusion  de  ce  marché,  dont 

*  lenl  discours ,  quand  bien  l'effect  n'y  seroy t  pas ,  porte 

■  plus   part   de   ces   gens-cy  à  croyre  que  S.  M.  pense 

^  tiraille  pour  affoiblir  ceux  de  leur  religion  dans  son 

BoTtume    et    à    redoubter   l'accommodement   des  affaires 

'Italie,   crainte    que    ses    forces  retombent  sur  les  villes 
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du  Languedoc.  J  ay  esté  adverty  d'ailleurs  que  ce  mesme 
discours  produict  d'estranges  sentimens  dans  le  corps  de 
M"  les  Estatz,  lesquels  se  vont  figurant  que  cette  action, 
si  elle  sera  véritable,  devra  par  eux  estre  prise  pour  une 
marque  du  peu  d'estime  en  quoy  on  les  tiendroyt,  n'es- 
pargnant  point  un  Prince  de  la  condition  et  considération 
telle  qu'est  celluy-cy  parmy  eux;  que  ce  seroyt  le  dis- 
créditer grandement  en  particulier  parmy  ceux  qui  jnsques 
icy  l'on  reconneu  porté  d'une  véritable  inclination  vers  la 
France  ;  qu'en  la  conjoncture  présente  des  affaires  cette 
proceddure  viendroit  fort  à  contre-tems,  puîsqu'au  lieu 
de  penser  à  seconder  les  desseins  du  Roy,  et  à  rendre 
à  S.  M.  par  deçà  le  change  de  la  diversion  qu'elle  va 
faire  en  Italie,  le  desplaisir  d'une  atteinte  si  sensible  pour- 
roit  amortir  toute  la  vivacité  qui  paroist  en  ses  desseins 
par  les  préparatifs  de  guerre  qui  se  font  icy;  que  ce 
seroit  trop  vivement  le  toucher  au  coeur  de  luy  oster 
une  place  dont  il  porte  le  nom  et  qui  depuys  tant  d'an- 
nées a  donné  le  principal  tiltre  à  sa  maison;  que,  si  les 
fortifications  qui  ont  esté  faîctes  par  feu  M.  le  Prince 
d'Orange  son  frère  donnent  de  l'ombrage,  l'on  peult  con- 
sidérer que  celluy-cy  n'en  est  pas  cause ,  et  qu'il  l'a  pos- 
sédée simplement  en  la  mesme  façon  qu'elle  luy  a  esté 
laissée  en  droict  successif;  qu'en  tout  cas  il  est  si  res- 
pectueux envers  S.  M.  que,  si  eUe  luy  eust  faict  l'hon- 
neur de  s'ouvrir  à  luy  de  ses  intentions  pour  ce  regard, 
il  se  seroit  efforcé  de  lui  donner  contentement,  sans  es- 
tre réduict  à  ce  malheur  de  se  veoir  exposé  à  la  fiible 
du  monde,  en  co  que  l'on  eust  faict  si  peu  d'estat  de 
luy  que  de  traicter  plus  tost  avec  une  créature  de  sa 
maison,  à  qui  de  bonne  foy  cette  place  a  esté  confiée  et 
de  laquelle  il  ne  peult  sortir  aux  conditions  que  l'on  pu- 
blie ,  sans  se  rendre  convaincu  d'une  insigne  trahison  ;  que 
les  Angloys  prendront  un  grand  avantage  d'une  telle 
action,  pour  prouver  à  ces  gens-cy  ce  qu'ils  taschent  da 
leur  persuader  long  tems  y-a,  du  peu  d'asseurance  qu'ib 
doibvent    prendre    en    nous;   que  les  Espagnols  aussy  en 
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fciront  leur  profict  et  penseront  à  se  prévaloir  de  ce  des- 

gOQSt,  pour  fidre  réussir  les  prattiques  continnelles  qu'ils 

fisol  pour  s'accommoder  avec  ces  gens-cy,  parmy  lesquels 

ce  Prince    est    assez    ajmé   et  accrédité  pour  leur  ùire 

fRndre    des    résolutions    telles    qu'elles    nous  pourroyent 

infdaire;  que  les  catholiques  mesmes  de  ce  pays  ne  peu- 

fcnt  entendre  parler  de  cet  affaire  sans  une  manifeste  dé- 

«onttration    du    desplaisir  qu'ils  auroyent  que  cela  fust, 

et  enfin  que  la  rencontre  de  ce  bruit  avec  le  retour  de 

km  ambassadeurs    sans   avoir   rien  faict  en  France,  ne 

W  donne    point   occasion    de    croyre   que  nous  soyons 

portei  d'aucune  bonne  volonté  en  leur  endroict.  Ce  qu'es- 

lut,  la  nécessité 9  qui  maistrise  toutes  choses,  les  oblige  de 

faser  à  ce  qui  peult  conserver  leur  honneur  et  affermir 

W  senieté [la  Haye]  15  février  1629. 


X.  22. 

-^^  de  Sommdtdyck  au  Cardinal  de  Richelieu  *     Coopération 
du  Provinces- Unies   aum   desseins  de  la  France, 


Monseigneur.    Je  porte  fort  impatiemment  sur  le  coeur, 

^aroir  rénssy  en  tant  d'importantes  négotiations  avec  quasi 

^^Hittes  les  nations  d'Europe ,  et  que  le  malheur  m'ay t  tant 

^^Wln,  à  mes  deux  dernières  ambassades  en  France,  où 

Q  me  restoit  encor  quelque  habitude ,  que  je  n'y  aye  peu 

^OBTenir  de  rien  avec  vous,  duquel,  comme  du  premier 

^Mmune  du  siëde  en  toutte  prééminence  d'Ëstat,  je  m'estoy 

ïnNilis   davantage  de    fisicilité    à  tendre  la  main  à  nostre 

^nfinnîté,  subvenant  l'Estat    en   la  ferme  résolution  qu'il 

^ot  proposée,   de   ne  jamais  abandonner  sa  défense,  ny 

le  reqpect    du    service    de    S.  M.;  mais  m'estant  trouvé 

iRMé  avec  trop  de  fermeté  de  choses  qui  peut-estre  im- 

fortoyent  aussy  peu  à  la  France,  qu'elles  estoyent  bien 

contraires  à  mes  instructions ,  j'ay  esté  enfin  forcé  de  rom- 

!>«  net  espérances,  par  la  décharge  de  ma  commission. 


1629.  Mars.] 


—   30   — 


Et  toutesfois,  Monseigneur,  présumant  qu*ayez  eu  quelque 
raison  à  part  vous,  esloîgnée  de  ma  coulpe  et  empruntée 
à  la  disposition  du  temps,  pour  avec  d'autres  intentioiif 
me  tenir  pour  un  temps  tant  de  rigueur,  et  me  traicter 
de  suspect,  comme  panchant  trop  vers  TAngleterre,  per 
le  consentement  de  la  religion,  à  quoj  mes  actions  oui 
donné  aussy  peu  de  prise  que  mes  pensées,  et  dont  à 
un  besoin  je  me  rapporteroy  à  vostre  jugement  seul,  j*ay 
d'autant  plus  volontiers  redoublé  mes  devoirs,  pour,  aprëe 
mon  retour  en  ces  pays ,  rentrer  avec  v.  £m.  en  nouvelle 
confidence  ;  tachant  par  ce  moyen  rendre  nostre  république 
plus  considérable  envers  le  Roy,  en  la  présente  constitii- 
tion  de  ses  grandes  affaires,  où  messeigneurs  les  Estati 
désirent  passionnément  luy  pouvoir  [réussir]  utiles,  per 
la  démonstration  d'une  vraye  gratitude  ;  c'est  pourqnoy  ils 
dépeschent  présentement  ce  courrier,  luy  porter  notifie»» 
tion  et  parolle  que,  comme  ilz  ont  apprins  qu'elle  s'est 
engagée  en  Italie,  ilz  ont  aussy  tost  délibéré  de  dresser 
tous  leurs  desseins  et  conseils  de  sorte  qu'il  s'en  puisse 
veoir  que  sa  gloire,  grandeur  et  contentement  ne  leur 
est  moins  à  coeur  que  leur  propre  subsistance;  ayans,  pour 
évidente  preuve  de  cela,  accru  leur  milice  tout  à  coup 
d'un  extraordinaire  renfort,  d'environ  vingt-mil  hommes, 
pour  avoir  tant  plus  de  moyen  d'entreprendre  au  premier 
coup  leurs  ennemiz  avec  une  trës-puissante  armée,  sur 
leurs  frontières,  et  mettre  ainsi  hors  de  danger  et  de 
jalousie  celles  du  Royaume  durant  l'absence  de  S.  M.  et 
qu'elle  employé  ses  principales  forces  de  là  les  monts» 
Peut-estre,  Monseigneur,  ne  leur  eust  il  esté  messéant 
de  marchander  quelque  peu  là-dessus,  pour  stipuler  quel* 
que  ayde  et  avance,  comme  Testât  de  leurs  affaires  les 
y  obligeoit  assez,  mais  postposans  l'utilité  particulière  et 
désirans  procéder  sans  retenue  ny  condition,  en  une  action 
sy  grande,  et  jà  assez  avancée,  ilz  se  sont  contentez  de 
jetter  les  yeux  de  leur  espérance  sur  v.  Exe.  principale- 
ment; à  quoy  je  confesse  avoir  grandement  aydé,  pour 
remettre  à  vostre  prudente  générosité  le  resentiment  que 
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on    sy  extraordinaire  effort  qu'ilz  font,  de  servir 
à  feDe  occasion  au  Boy  et  à  la  France ,  non  sans  danger 
de    s^mttirer    de  gajeté   de   coeur  snr  les  bras  toutes  les 
d'Espagne    et  de  l'Empire ,   qui  sans  cela  alloient 
destinées  ailleurs ,  pour  donner  à  penser  à  ceUes  du 
,   ou  par  TOje  de  diversion ,  et  lesquelles  estans  main- 
séparées  et  distndctes  par  une  double  défense,  ne 
meshuy  ^    servir    que  de .  subject  à  exalter  la 
du   règne  du  Soy,  et  de  voz  très-prndens  advis. 
Sy  donq  mes  supplications  vous  sont  d'aucune  considéra- 
je   vous    ose   conjurer,  Monseigneur,  de  prendre  à 
coup  une  bonne  résolution  sur  la  condition  de  nostre 
,  et  de  faire  promptement  ouvrir  la  main  au  Roy 
que,    nous   secourrant  au  soubstien  d'une  sy  bonne 
ToloBté,   (car  jamais  nous  ny  noz  ennemiz   ne  mirent  à 
beancoap  près  si  forte  armée  aux  champs,  comme  nous 
aDoas  fiûre  pour  vostre  respect)  elle  nous  en  soit  accrue , 
pour   prenans  part  à  tous  voz  évënemens,  diriger  princi- 
palement   noz    conseilz    à    vostre    désir  et  utilité.     C'est 
&-de85us.  Monseigneur,  que  ce  courrier  vous  est  envoyé, 
le  retour  duquel  réglera  aussy  par  sa  response  l'ultérieur 
de  noz  délibérations.    La  mienne  sera  tousjours,  quelque 
rencontre  que  nous  y  façions,  de  vous  honorer  et  attendre 
de    rostre   prudence    la    protection   que  la  Chrestienté  a 
mbject    de    s'en    promettre,   contre  l'orgueil  et  l'ambition 
d'Espagne.     Faictes    moy    l'honneur   de  m'estimer    digne 
de  Tostre  amitié ,  et  que  me  trouverez  tousjours  très-plo- 
Table  à  voz  commandemens.   Sur  ce  je  prie  Dieu,  Mon- 
seigneur, de  prospérer  les  armes  du  Roy  par  la  direction 
de  TOI  prudens  conseilz,  et  de  vous  donner  en  parfaicte 
santé  très-longue  vie. 

De  vostre  Em*^*"  très-Imnible  et  très- 
obévssant  serviteur, 

FRANÇOYS    D'AERSi>£N. 

De  la  Haje,  ce  24  mars  1629. 
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liETTKE  CCCCLXXICIX. 

Justin  de  Nassau  a   M.   de  Zuylichem,     Relation  de  la  ha 
taille  de  Nieuwpoort  par  le  chevalier   Vere.  . 

*J*     i)e  récit  déUillé  de  la  bataille  a  été  publié  par  BoR. 

Monsieur.  Je  vous  renvoie  le  discours  de  feu  Mon 
sieur  le  chevalier  Vere  de  la  bataille  de  Nieuport,  oa 
pour  mieulx  dire ,  du  combat  qu'il  a  faict  avec  sa  tronppc 
laquelle  estoit  se  jour  là  de  Taventgarde;  je  Tay  leu  e 
releu,  et  trouve  qu'il  a  certes  avec  grand  jugement  e 
bien  particuliërement  descrit  et  remarcqué  tout  ce  qm 
c'estoit  faict  par  l'ennemi  à  ceste  première  et  grande  at 
tacque  de  la  trouppe  qu'il  commandoit,  laquelle  vërita 
blement  il  fault  advouer  qu'eUe  fit  très-bien  et  valeren* 
sèment.  Mais  il  me  semble  qu'il  parle  un  peu  trop  so- 
brement des  autres,  qui  néanmoins  s'acquitèrent  aon 
avec  grand  couraige  de  leur  debvoir ,  en  recevant  et  chia 
gant  avec  résoUution  les  trouppes  ennemies,  et  nomémea 
nostre  cavallerie,  laquelle,  par  ordre  de  feue  Son  Ex"  £. 
haulte  mémoire,  fire  ^  en  sa  présence  par  plusieurs  fois  c. 
fort  belles  charges,  ésquelles  feu  monsieur  le  comte  Lou^ 
de  Nassau  fit  très-bien,  de  sorte  qui  leur  fitult  aussi  «■ 
tribuer  une  grande  partie  de  l'honeur  de  cette  belle 
signalée  victoire,  et  sur  tout  à  feue  Son  Exe,  laqaeL 
par  sa  grande  valeur,  dextérité  et  bone  conduitte,  aia^ 
l'oeuil  sur  tout,  tesmoignoit,  en  cette  tant  célèbre  jov- 
née,  se  que  peut,  en  un  si  grand  et  doubtens  oon 
bat,  la  présence  d'un  sage,  prudent  et  expérimente  gé 
néral.  J'espère  de  vous  veoir  après-demain,  si  plaict  i 
Dieu,  à  la  Haye,  se  que  m'empeschera  de  vous  en  din 
davantaige.     Je   suis   et  demeureray  tousjours.  Monsieur, 

vostre  très-asseuré  et  très-affectionii^ 
parain  et  serviteur, 

JUSTINUS  DE  NASSAU. 

A  Leyden ,  ce  16  d'apvril  1629. 

'  firent. 


.^S/VN/N.  \.N'V^'Sr>/V«»/N,X 


—  33   —  [1629.  Août. 

liETTRB  €€C€X€.  '•  c.  h. 

J/.  de  BaeUeiaer^   Seigneur  de  Langer ak^  au   Cardinal  de 
RieheUeu,     Nécemté  d!un  prompt  secours. 

*«*  n  y  tToit  argence.  ..Les  Etats  s'attirèrent  sor  les  bras  les  forces  de 
MipsgDe  et  de  TEmpire**  (p.  34).  Après  que  le  Roi  de  Oanemark  eot  étécoD- 
tniot  de  &ire  la  paix  (6  juin).  Montecuculi  et  le  comte  van  deo  Berg,  vers 
Il  6ii  de  juillet ,  eavahirent  les  Provioces-  Unies  et  pénétrèrent  jasqo'à  Amers- 
ibort,  à  pcQ  de  lieoes  d'Amsterdam, 

Monseigneur.     La    nécessité    dans  laquelle  se  trouvent 
maintenant  messeigneurs  les  Etatz,  par  l'invasion  des  ar- 
mées   de  l'Empereur,  du  Roy   d'Espagne,  et  du  Duc  de 
Bavières  en  leurs  pays  et  terres ,  est  telle  que  je  suis  forcé 
de  vous   importuner  de  rechef  de  mes  lettres  et  priëres, 
pour  avoir  par  vostre  intercession  un  prompt  secours  de 
S.  M.   très-chrestienne ,    qui  ne  sçauroit  jamais  mieux  et 
plus   à  propos   obliger   nostre   Estât  qu'en  ce  temps  icy, 
la  où  qu'il  semble  que  tout  le  monde  conspire  à  sa  déso- 
lation et  ruine ,  de  laquelle  les  Roys  et  Princes  leurs  alliez 
le  peuvent  faire  sortir ,  si  tant  est  qu'ils  contribuent  quel- 
que chose  à  leur  defiFence.     Le  Roy  d'Angleterre  s'y  est 
résolu  le  premier  et  paye  les  trouppes  du  collonnel  Mor- 
gan;   celuy    de   Dennemarck    et  quelques  autres  Princes 
d'Allemagne,   bien   qu'affligez   chez   eux,  ont  foumy  une 
bonne  somme  d'argent  comptant,  et  ne  reste  que  S.  M. 
trës-chrestienne  qui  semble  ne  point  prendre  à  coeur  cette 
leur  tant    grande    nécessité,    dans    laquelle    ils    se    sont 
plongez  pour  le  soulagement  du  bon  party  de  la  Chres- 
tienté,    soubz  l'asseurance    que   les  autres  Roys,  Princes 
et  Républiques  deussent  faire  le  semblable ,  pour  rembar- 
rer cammunibus  viribus  et  avec  une  puissance  concertée  les 
tnnes  prodigieuses  et  victorieuses  de  la  maison  d'Austriche. 
Mais  qu'est  il  arrivé  ?  la  paix  fut  aussy  tost  faitte  en  Italie 
que  la  guerre  commencée  et  mes  dits  seigneurs  les  Estatz 
sont  demeurez  dans  le  bourbier  et  dans  la  peine,  laquelle 
lenr  est  augmentée  par  la  paix  inopinée  que  le  Roy  de 
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Dennemarck  a  conclae  avec  l'Empereur  et  la  ligne  d'Alle- 
magne, dont  mes  dits  seigneurs  ont  maintenant  sur  les 
bras  toutes  les  forces,  en  nombre  de  soixante  mil  hommes, 
qui  les  attacquent,  tant  en  Frise  qu'en  pays  de  Gueldre  . . . 
Paris,  22  aoust  1629. 

O.  DE  BOSTZELER  ET  D*ASPB&1N. 


liETTRE  CCCCXCX 

Le  Rai  de  Bohème  au  Prince  dOrccnge.     CampUtneniê. 

*«*  Fr^erie  Y ,  Electeor-PalatiD ,  à  qni  la  ponestion  ^bémère  de  b  eM- 
ronne  de  Bohème  tToit  coût^  le  Palatiatt.  Infortané  et  fagitif,  il  moarat. 
âgé  de  86  ans,  en  1632. 

Monsieur  mon  Oncle  \  Ceste-cj  est  pour  vous  tesmoig- 
ner  le  contentement  que  ce  m'a  esté ,  d'entendre  par  mon- 
sieur Pan,  l'heureux  succès  de  vos  armes.  Je  prie  Dieu 
de  les  bénir  de  plus  en  plus.  Vous  entendrez  par  luy, 
ce  qui  se  passe  en  ces  cartiers.  Le  Roj  de  Suède  va 
au  secours  de  l'Electeur  de  Saxe;  pourveu  qu'il  tiene  bon, 
je  ne  doubte  que  tout  le  reste  ira  bien;  je  pense  le  sui- 
vre, pour  voir  si  je  le  puis  gaigner  à  favoriser  mes  af- 
faires. Ce  m'a  esté  beaucoup  de  contentement  d'entendre, 
par  celle  que  Hun  m'a  délivré,  les  assurances  de  vostre 
affection;  j'en  reçois  de  plus  en  plus  tant  de  preuves,  que 
je  ne  vous  en  saurois  rendre  d'assés  dignes  remerciments. 
Je  souhaitterois  le  pouvoir  mériter  par  mes  services  et 
vous  témoigner  combien  je  suis,  Monsieur  mon  Oncle, 

vostre   bien   humble  et  très-afiectionnt^  nepveu 
à  vous  faire  service, 

FEBDEEIC. 

De  Pleinfeldt,  en  l'Evesché  d'Ëistet, 
ce  •/„  juin  1681. 

A  Monsieur  mon  Oncle,  Monsieur 
le  Prince  d'Orange. 

I  La  mare  de  l'Sleeieor  ^toit  Looiae-Jalinine,  fille  de  GoilkuM  I. 
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la  Prme€99e  Jt Orange  ^  à  M.  de  Zuylichem.  Elle  ee  rijottà  de 
la  défaite  de  VennentL 

**  hm  SqptgDob  ayant  teot^  on  dAarqoement,  leur  flotte  foi  détruite 
frii  4e  nie  de  Tholea,  dans  le  passage  V  SUtai,  le  12  sept.  „  Cette  fictoire 
sppati  ne  grande  r^jonissanee  par  toat  le  pays,  et  principalement  en  Uol- 
hrii,  oà  fl  MBfak  qne  leur  dessein  tenddt.**  {Mém.  de  Fr.  H.) 

Voiuieiir  Heygens.  Je  vous  remersiee  bien  fort  de 
bonne  nouvelle  qne  vous  m'aviés  mandé  et  rend 
à  Dieu  d'avoir  doné  cest  bonheur  à  Monsieur  le 
hînee  pour  fidre  tere  ceux  '  enemis  de  hor  et  tan  '  le 
knié  *,  qui  ne  seront  pas  fort  aise;  je  vous  assure  que 
jfertoii  bien  réjouie  et  je  vous  prie  de  me  mander  un 
fn  tout  comme  il  est  allé;  vous  m'obligerés  bien  fort 
vont  sorés  *  bien  croyre  que  c'est  tout  mon  contentement 
«7  à  Bneren,  et  de  savoir  monsieur  le  Prince  en  bonne 
noté,  de  coy  je  prie  Dieu  de  le  vouloir  conservier  encor 
InfeB  ennés,  pour  avoir  souvent  sujet  de  louier  Dieu, 
pour  de  meumes  ocasitions  ' ,  et  à  vous  je  vous  prêtes  ^  que 
je  sera  tooajours 

vostre  très-affectionée  amye  à  vous  servir, 

AMELIE  DE  SOLMS. 

Le  le  tepl.  1631,  de  Baeren. 


UBTTKE  CCCCXCm.  pcxii 

Jt  de  Ckamaeé  à Entretien  avec  le  Prince  d  Orange. 

*•*  Loti  dn  si^  de  Maastricht,  en  1632,  le  Prince  d*Onnge  reçnt  des 
^ttns  de  Dne  d'Aerscbot,  désirant,  s?ee  le  consentement  de  l*Infsnte  Isabelle, 
*bwr  a  accommodement  arec  elle  et  les  Etats  des  Prorinces  désunies.  Cette 
'iBBBde  ayant  trouvé  fiiTorable  accueil .  le  Doc  et  d'satres  dépotés,  tsnt  de  l'In- 
^^  fÊÊt  des  Ktata  assemblés  à  BrozeUes,  se  rendirent  anprès  dn  Prince,  et 


'  AaâK,   eomtesse  de  Solms  (1602—1676),  époose  de  Frédéric- Henri. 
'  ns.       '  dana.        *  pays.        '  sanres.        *  occasions.        '  proteste. 
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Ton  fat  aa  point  de  fkire  une  trêve  à  des  coDditioDs  très-tvuitageiitei  pour  h 
Rëpobliqoe.  „Ud  pea  d'inUrest  particulier  renversa  tout  cest  aflaire  qui 
en  si  bons  termes.**  {Mém.  de  Fr.  H.)  —  Plus  tard  des  difficaltÀ  sorgirent  ; 
quatre  provinces  (la  Hollande ,  la  Gneldre ,  Utreeht  et  Overyssd)  pernstèrcBl  à 
vouloir  an  accord,  malgré  Topposition  du  Prince  d*Orange  et  de  la  Fraaee. 

Hercule,  Baron  de  Chamscé,  habile  négociateur  et  qui  avoit  condo  le  tnâé 
de  subsides  avec  Gustave- Adolphe  (18  janv.  1631),  fut  envoyé  à  la  Haye  diar§é, 
à  ce  qu'il  parott,  de  d^ouer  ces  tentatives  par  une  alliinpe  contre  TEspagu. 

Le  Prince  d'Orange  dist  qu'il  s'estonoit  comme, 

depuis  Mastric  que  l'ouverture  de  cette  affaire  avoit  esté» 
Is  Roy  n'avoit  envoie  personne  pour  l'empescher,  qui  tes- 
moignoit  que  l'on  ne  se  soucioit  guëres  de  cette  affidre 
là,  n'aiant  fait  aucun  office  efficace;  puis,  s'ouvrant  da- 
vantage, dit  qu'aussi  luy  seul  ne  pouvoit  pas  s'atirer  sur 
soj  révënement  de  la  guerre,  s'il  la  conseilloit;  que  feu 
son  frère,  aiant  entrepris  à  la  première  trêve  de  la  dis» 
suader  au  peuple,  à  la  persuasion  du  Roj  par  PentremiBe 
de  m'  Janin  \  avoit  esté  depuis  par  luy  abandoné ,  et 
eut  le  regret  de  la  voir  faire  contre  son  désir;  qu'il  crain- 
deroit  que  le  mesme  bazar  luy  arrivast  Je  luy  dis  que 
m'  Janin  avoit  compté  autrefois  à  m'  Charnacé  '  un  peu 
diférant  de  cela,  assurant  que  le  Prince  d'Orange,  pour 
contenter  le  peuple,  l'avoit  proposé,  pensant  en  estre  tou- 
jours le  maistre,  en  quoy  ce  voyant  trompé  et  le  fioy 
aussi  par  lui,  S.  M.  avoit  esté  contraint  de  feindre  Fa- 
prouver,  voire  mesme  procurer,  mais  que,  quoy  qu'il  en 
soit,  cela  n'avoit  rien  de  commun  ni  convenance  aucune  à 
l'estat  présent  des  affaires,  où  toutes  cboses  sont  dissem* 
blables,  tant  en  France,  Alemagne  et  Holande  que  en 
Espagne;  qu'outre  cela  Cbarnacé  luy  pouvoit  jurer  que, 
si  luy  Prince  d'Orange  vouloit  prendre  entière  confiance  au 
Roy  et  en  m*^  le  Cardinal,  ils  ne  l'abandonneroient  ja- 
mais, quoy  qui  peust  arriver,  et  ne  ce  départiroit  de  ses 
intéretz;  que  ce  que  Cbarnacé  luy  en  avoit  dit  si-devant 
n'estoit  pas  sans  ordre  exprès,  comme  aussi  de  n'en  rien 
faire  sans  son  advis,  le  Roy  et  m'  le  Cardinal  ne  voulant 
rien  d'icy  que  par  luy  et  aussi  ne  prétendoient  en  savoir 

t  Jetnnin.     >  Chmmacé  pwle  toupemi  de  Im-méme  à  U 
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gré    à    Iny    seul,    mais  Toiant  qu'il  ne  s'ouvroit  point  du 
tout  à  moi  et  que  de  toutes  les  provinces  la  Hollande  et 
des  villes  Amsterdam,  ésquelles  il  a  voit  tout  pouvoir,  en- 
clinoient    davantage    à   la  trêve,  Cbamacé  avoit  eu  sujet 
de    croire   avec  tout  le  monde  que  il  n'y  estoit  pas  con- 
traire,   que    peut    estre  pensoit-il  y  trouver  son  compte, 
particulièrement  si    elle  estoit  brève,  mais  que   Cbamacé 
croit  qu'il  se  trompoit ,  d'autant  que  le  peuple ,  aiant  une 
fois  gousté  du  repos,  la  continuroit  malgré  luy  et  le  con- 
sidéreroint    beaucoup    moins    qu'il    se    peut    imaginer  en 
Festat   où   il  est;  quil  se  souvient  de  tous  les  plus  grans 
hommes    qui  ont  jamais  esté,    lesquels  avoint  plus  perdu 
d'autorité    et   d'estime  en  deux  années  de  paix  qu'il  n'en 
avoient    gaigné    en  vingt  de  guerre,  avec  les  conquestes 
des  Royaumes  mesmes.     Sur  cela  il  me  dit  qu'il  estoit  un 
peu  bien   tard,   qu'il  désireroit  que   Charnacé  eut  esté  à 
la  Haie  au  retour  de  Mastricbt,  que  maintenant  il  ^  estoit 
disposé    d'empescber  le  cours  du  traitté,  s'il  n'estoit  aidé 
dn  Boy  par  quelque  offres  avantageuses  qui  servissent  à 
mimer  ceux  qui  ne  désirent  la  trêve.     Cbamacé  luy  dit 
que  en  cela  il  feroit  tout  ce  qu'il  jugeroit  à  propos,  pour- 
veu  qu'il  fut  bien  assuré  de  son  intention  et  que  cela  ne 
serviroit    point    à    avancer    plus    que    à  rompre  la  trêve. 
Voilà  où  ik  en  demeurèrent. 

14  mars  1688. 


Charnacé  écrit  le  4  avril:  „ Charnacé  fat  voir  le  Prince  d'Orange  p. c. h. xn. 
et  le  trouva  peu  affectionné  à  la  France;  il  luy  parla  de  M.  de 
Haaterive'  en  ces  termes,  qu'il  sembloit  bien  estrange  qu'après 
ftToir  reçeu  et  gratifié  Grossius'  incognue  au  Hoy  et  condamné 
en  Holande,  l'on  voulust  maintenant  faire  chasser  Hauterive,  non 
MCQié  et  bon  serviteur  des  Estats,  que  c'estoit  proprement  les 
raidre  ministres  et  exécuteurs  de  toutes  les  passions  du  cabinet 
et  de  la  cour,  ce  qui  les  rendoit  subjets  et  non  libres  comme  ils 
sont.  Que  [pourtant  osté  Orenge]  ceux  des  Estats  à  qui  il  a 
parié  de   cecy,  luy  ont   dit  que   cela  estoit  honteux  de  penser  à 
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refuser  le  Roy  d'une  chose  si  peu  importante  à  leur  Estât.  Qu'au 
reste  ledit  Orenge  ne  fut  guères  touché  des  ad  vis  qu'il  luy  donna 
des  lettres  d'Espagne,  disant  qu'il  seroit  bien  aise  d'en  voir  les 
originaux Aurange  luy  parla  altièrement  et  s'emporta  sou- 
vent à  dire  des  choses  qui  eussent  obligé  Chamacë  à  tout  quitter 
s'il  n'eust  jugé  la  nécessité  d'entretenir  l'affaire 
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[M.  de  Chamacé]  à  . . . .  Le  Prince  d  Orange  détire  la  «m- 
tinuaiion  de  la  guerre, 

*«*   En  septembre  le  Due  de  Lomine  ivoit  été  oontriint  de  remettra  Naacy 
en  dépôt  entre  les  mains  do  Roi  de  France. 

Je  juge  inutillc  de  vous  faire  cette  dépesche,  et  ne  la 
vous  envoyerois  pas  mesme  maintenant,  si  ce  n'estoit 
pour  vous  faire  veoir  la  façon  dont  s'est  comporté  M.  le 
prince  d'Orange  en  cette  occasion,  et  ce  que  l'on  peut 
attendre  de  luy  à  l'avenir,  si  l'on  se  peut  une  fois  ad- 
juster  entièrement  et  oster  tous  soubçons. 

Il  est  pis  que  jamais  avec  les  Estatz-Généraux ,  parti- 
culièrement avec  quelques  uns  de  Hollande,  qui  mènent 
le  reste.  H  s'estoit  comme  fait  fort  d'obtenir  que  l'on 
renvoyast  de  la  Haye  les  quatre  députez  de  Brabant  qui 
y  sont,  il  y  a  si  long  temps;  mais  ces  trois  ou  quatre 
de  la  province  de  Hollande  si  *  estans,  à  la  sollicitation 
de  M'  Pau,  ouvertement  opposez,  ils  y  sont  demeurez; 
dont  il  me  parla  hier  confidemment.  Et,  en  suite  de 
plusieurs  autres  choses ,  me  dit  que  ces  messieurs  là  n'en 
estoient  pas  encores  où  ils  pensoient;  que  la  trêve  ne  se 
feroit  pas  comme  cela  par  faction ,  s'il  plaisoit  au  Roy  de 
tenir  bon,  et  que  l'on  ne  luy  fait  pas  comme  à  son  feu 
frère  à  l'autre  trêve;  qu'il  parleroit  autrement  estant  de 
retour  à  la  Haye  qu'il  n'a  voit  fait  par  le  passé.  Sur  quoy 
vous  ne  douterez  pas,  je  pense,  que  je  ne  luy  aye  donné 


».y 


—  39   —  [1688.  OeCobra. 

M»  les  assonnces  qu'il  pouvoit  désirer.  Et,  poar  veoir 
i3  pirknt  toat  de  bon,  je  lay  dis  que  le  Roy  m'ayant 
feam   de   ikire   on  petit  voyage  en  France,  je  pensois 
iMrtcnant  en  pouToir  prendre  le  temps,  que  ledit  Prince 
Attxà  icy  caunpé  pour  quelque  temps ,  et  me  rendre  anssi 
Umt  que  lay  à  la  Haye.     Sur  quoy  ledit  S'  Prince  ré- 
partit  (bien    plus    brusquement    que   son   ordinaire)   que 
estoit  donc  perdue;  d'autant  que  ceux  qui  estoient 
la   trêve  publiroient  que  ce   seroit   le  Roy  qui  me 
x^dreroit,  ayant  pris  Nancy,   et  ne  se  soucioit  plus  des 
de  ce  pais.    Je  luy  dis  qu'en  cela  et  toute  autre 
je    ne    ferois   que   ce  qu'il  m'ordonneroit     Voila, 
deur,  où  nous  en  sommes  à  peu  près,  qui  n'est  pas 
ce  que  je  désirerois,  pour  le  service  et  contentement 
S.  M.,  mais  qui  néantmoins  est  quelque  chose,  pour 
que,    si    M'   le  prince  d'Orange  n'est  le  plus  grand 
'^lonpeor  qui  fut  jamais,  ou  que  se  remettant  bien  avec 
In  Estais  il  ne  se  change,  ou  que  sa  femme,    qui  a  un 
infiny  pouvoir   sur  luy,   et  qui  par  de  petits  intéretz  de 
ftmme  est  passionnément  pour  la  trêve,  ne  le  retourne, 
nous   pouvons    ùàre    estât  assuré  qu'il   est  entièrement  à 
noQs  en  cela,  et  que  la  trêve  se  rendra  de  plus  en  plus 
diffidDe.    Il  est  vray  que  je  crains  extrêmement  sa  femme. 
Cl  qui   on   reconnoist   visiblement    aversion    pour  ce  qui 
BOQs   touche,    portée,   comme  l'on  croit,  à  cela  par  une 
cdule,  qui    s'est   faite   depuis  la  venue  de  M.   de  Hau- 
teriTe,  de  gens  qui  ont  un  particulier  et  fiu^ile  accez  au- 
piis  d'elle,  mais  néantmoins  je  croy  que  la  considération 
<k  ses  intéretz  prévaudra,  sur  tout  si  nous  le  mesnageons 
Ken  de   tous   costez,    conmie    par  l'octroy  de  partie  des 
dtoies  qu'il  désire,   comme  l'abolition  pour  ceux  qui  ont 
ssnsté,  aydé  ou  contribué,  en  quelque  sorte  que  ce  soit, 
^  la  mort  et  non  assassinat  (ce  mot  l'offence)  du  S^  de 
Vtikembourg  * ,  qui  est  fort  désiré  de  M.  le  Prince  d'O- 
'•nge,  d'autant   qu'il  y  a  icy  force  gens  qui  n'y  ont  eu 
meane   part,    lesquels    crient  sans   cesse   qu'ils  ont  tout 

'  Toyw  p.  28. 
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perdu  pour  cela,  et  qu'ils  n'oseroient  retourner  en  France, 
demandans   de  grandes  récompenses,  outre  l'honneur  qui 
va  en  cela,  de  paroistre  avoir  si  peu  de  pouvoir  aapris 
du  Roj   qu'il   ne   puisse    obtenir  si  peu  de  chose.     C'est 
ce  que  M*^  Quenut^  m'en  a  encore  dit  aujourdhuy  de  sa 
part,    sans   plus   me   parler   de  sa  chevalerie,   que  je  ne 
puis   assez  m'estonner  que  vous  luy  reffusiez  si  constam* 
ment   en   une  telle  occasion.     Si  le  Roy  et  monseigneur 
le  Cardinal  vouloient  aussi  prendre  la  peyne  de  luy  es- 
crire   pour  le   remercier  des  offres  qu'il  m'a  faictes  pour 
le   service    du   Roy   et   de    monseigneur   le   Cardinal    en 
particulier  sur  le  sujet  des  sièges  de  Nancy  et  de  Tion- 
ville,  je  pense  que  cela  ne  peut  nuire,  et  en  vérité  elles 
ont  esté  grandes,  jusques  à  me  dire  que  le  Roy  et  Mon- 
seigneur   le    Cardinal    estant   venus  à  bout  de  toutes  les 
entreprises  qu'ils  ont  faictes  jusques  à  cette  heure,  il  ne 
faloit  pas   que   l'afFront   leur   demeurast  de  celle«cy;  que 
pour  luy,  il  y  contribueroit  tout  ce  qui  seroit  en  sa  puis- 
sance,  et  que  quiconque  estoit  ennemy  de   S.   M.  et  de 
M^^  le   Cardinal,  il  les   crovoit   l'estre   du  bien    et  de  la 
cause    publique.     Depuis    qu'il    est    entré    en    confidence 
avec   moy,    il  m'a  fait  plusieurs  questions  des  dépendan- 
ces et  de  la  vie  de  M.  de  Baugy,  par  lesquelles  je  juge 
qu'il   ne   s'ouvrira  jamais  à  luy   d'aucune  chose,  et  qu'il 
le  tient  amy  de  M'  Pau,  et  de  plusieurs  autres  desquels 
il  se  meffie  fort 

11  octobre  1683. 


p.c.H.Eii.  Le  28  cet  Charaacé  écrit:  „  Qu'il  apprend  qu'Orenge  est  tou- 
jours très-bien  intentionné,  qu*il  reconnoist  de  plus  en  plus  la  man* 
vaise  foy  des  autres;  qu'Amsterdam  et  ses  adhérens  sont  passi- 
onnés pour  la  trè?e,  cette  yiHe-là  faisant  la  meilleure  partie  de  la 
province  d'Hollande;  il  n'y  a  rien  de  bon  à  espérer  d'elle,  si 
Orenge  ne  s'en  mesle.  Qu'Aersens  a  fait  à  Orenge  un  discours 
'  ces  jours  passés,  concluant  au  renvoi  des  députés,  à  traitter  avec 
Charnacé,  et  à  envoier  du  secours  en  Allemagne.  Qu'il  a  fait  son 
possible   pour  gaigner   Aersens  et  l'obliger  à  luy  donner  son  dis- 

*  de  Kooyt. 
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cours,  mais  il  n'a  pu,  à  cause  de  beaucoup  de  raisons.  Aersens 
lay  dit  qu'Orenge  estoit  résolu  à  l'un  et  à  l'autre,  la  difficulté 
n'étant  qu'en  la  façon  de  procéder;  Aersens  luy  proposa  qne, 
comme  son  nom  avoit  servi  publiquement  pour  persuader  à  ces 
peuples  la  trêve,  lors  qu'elle  estoît  possible  et  utile,  de  mesme, 
maintenant  qu'il  voit  la  tromperie  des  Espagnols,  il  doibt  les  en 
dissuader,  ce  qu'Orenge  consentant,  Aersens  luy  en  dit  trois  moiens; 
le  premier  d'aller  luy  mesme  en  l'assemblée  des  Estats  d'Hollande 
leur  dire  ses  sentimens;  le  second  de  les  faire  dire  par  Fadvocat  de 
Hollande  Fan,  il  ne  voulut  ni  l'un  ni  l'autre;  le  dernier  luy  pleut, 
qui  est  que  le  conseil  d'Estat,  dont  il  est  et  dont  il  se  faict  fort, 
aille  en  corps  dans  la  dite  assemblée  de  la  province  d'Hollande 
dire,  de  leur  part  et  de  la  sienne,  ce  qu'ils  jugent  utile  au  bien  de 
cet  Estât  en  cette  occasion;  mais  Orenge  a  désiré  que  l'on  at- 
tende à  Toir  ce  qui  se  passera." 
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ZIU.  1. 

RieheUeu   à    Chamacé.     Oppositioii  du  consetUer-pensionaire 
dé  Hollande  au  Prince  d^  Orange. 

*^*  Adrien  Panw,  (1585—1653)  seigneor  de  Heeinstede,  depuis  1631  oon- 
MÎDer-peiisioDiitire  de  li  Hollande ,  employé  dans  beaocoop  de  misaions  dîplo- 
Ms,  ioeliiioit  à  un  accommodement  avec  les  ProYÎnces  d^anies,  étant  de 
qoi,  d'après  les  Mémoires  de  Frédéric- Henri ,  désiroient  la  Trère,  en 
qidqM  façon  qne  ce  put  6tre.  Après  li  mort  de  Tlnfante  Isabelle,  en  no- 
fCBbire,  „]es  sotres,  qui  avoient  de  meilleares  maximes,  remportèrent'*  et 
ks  d^tés  Belges  forent  congédiés. 

....  Il  est  aisé,  sur  ce  que  vous  nous  mandez,  à  ju- 
ger que  M.  le  Prince  d'Orange  est  à  ceste  heure  en  Testât 
qu'on  le  sçauroit  désirer,  et  qu'il  agit  pour  le  bien  des 
affaires  généralles,  comme  une  personne  qui  n'est  plus 
préoccupée  de  la  passion ,  qui  estoit  maitresse ,  il  y  a  quel- 
que temps ,  de  son  esprit.  Il  est  à  propos  que  vous  con- 
tinnjez  ainsj  que  vous  faites  très-bien ,  à  luy  tesmoigner 
la  confiance  que  le  Roy  a  en  luy,  l'estime  qu'il  fait  de 
n  personne,  et  que  vous  l'assuriez  que  celle  que  Mon- 
seigneur le  Cardinal  &it  de  son  mérite,  [est]  telle  qu'il 
désire  véritablement  se  joindre  d'une  amitié  trës-estroitte 
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avec  luy C'est  une  chose  estrange  qu'un  seul  homme 

soit  capable  d'aporter  de  si  puissans  obstacles  aux  affaires 
et  qu'il  ayt  tant  de  crédit  pour  mal  faire.  La  résolution 
que  Pau  avoit  fait  prendre  à  ceux  de  Holande,  de  ne 
point  traicter  conjoinctement  avec  les  autres  députez  des 
provinces  9  avec  M.  le  Prince  d'Orange  de  la  façon  qu'on 
doibt  faire  la  guerre ,  est  bien  une  marque  de  son  pou- 
voir et  de  la  passion  qu'il  a  pour  le  service  d'Espagne. 
M.  le  Prince  d'Orange  s'est  fort  bien  comporté  en  cette 
occasion,  de  n'avoir  point  voulu  traicter  séparément  avec 
les  dits  députtez  de  Holande,  et  de  les  avoir  réduitz 
enfin  à  traicter  conjoinctement  avec  ceux  des  autres  pro- 
vinces      Si    Pau    continue    à    agir   comme  il  a  fidt 

depuis  quelque  temps,  et  que  le  Prince  d'Orange  de  son 
costé  persiste  dans  les  bonnes  résolutions  qu'il  a  prises, 
il  semble  qu'il  faut  nécessairement  que  l'un  des  deux  se 
ruyne  par  la  grande  contrariété  qui  sera  tousjours  dans 
leurs  opinions;  mais,  pour  mieux  dire,  ne  &isant  nulle 
comparaison  entre  les  deux ,  il  sera  absolument  nécessaire 
que  M  le  Prince  d'Orange  ruyne  Pau,  s'il  ne  veut  per- 
dre le  crédit  et  l'authorité  qu'il  doibt  avoir  dans  les 
Etats ....  1  janvier  1634. 

»•  c  «•  Le  6  janvier  1634,  Richelieu  écrit,  de  Ruel,  à  Cbamacé:  «Vous 
avez  eu  pouvoir,  il  y  a  longtemps,  d'assurer  M.  le  prince  d'Orange  du 
contentement  qu'on  luy  veut  donner  en  ses  affaires;  vous  pouvez  en» 
cores  luy  renouveller;  et  en  un  mot,  si  tost  que  nous  serons  joints 
par  un  bon  traitté,  on  le  satisfera  effectivement  et  de  bonne  grâce, 
sur  les  quatre  points  qu'il  a  désiré.  Vous  luy  ferez  comprendre, 
au  cas  qu'il  vous  en  parle,  que  si  on  le  faisoit  dès  cette  heure 
avant  un  traitté,  cela  le  rendroit  suspect,  comme  ayant  esté  gagné 
par  le  Roy,  et  ainsi  on  ne  porteroit  pas  le  respect  que  l'on  doibt 
à  ses  advis  et  à  madame  sa  femme.  Il  est  très-certain  que  le  Roy 
a  très-grand  désir  d'aquérir  leur  service,  et  Mg'  le  Cardinal  leur 
amitié,  c'est  pourquoy  vous  devez  faire  tout  ce  que  vous  jugeres 
nécessaire  pour  parvenir  à  cette  fin." 

r. CM. XIII.  Le  9  janvier,  Chamacé  écrit:  „Je  sçay  qu'Orenge  travaille  à 
gaigner  Amsterdam,  Dort  et  Roterdam,  qui  se  sont  toujours  mon- 
strées  contraires,  aussi  bien  que  passionnées  pour  le  lioentiement; 
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ebosea  M.  Paa  oontinae  à  faire  ses  menées,  non  seule- 

eootre  le  Roy,  mais  aussi  contre  Orenge,  qui  commence  à 

oairertement  à  ses   confidens  luy  vouloir  mal;  mesme 

m\  eatmé  de  prier  le  président  de  sepmaine  que  l'on  face  faire 

cnde  redierdie  de  ceux  qui  ont  envoie  la  copie  de  mon  mémoire 

i  ftnelles,  puisque  mes  commissaires  ne  l'ont  pas  fait  avec  assés 

db  cUenr;  personne  ne  doubte  que  ce  ne  soit  Pan,  n'i  aiant  eu 

Iny  de  eet  Estât  à  l'Espagnol Il  me  reste  à  vous  dire  que 

l'a  dît  en  confidence  que  la  principale  raison  qui  a  tous^ 

lenda  Amsterdam  et  les  autres  contraires  à  nostre  traitté,  a 

le  d&ir  passionné  qu'elles  ont  eu  de  la  trêve  et  l'espérance 

Ton  lenr  a  donnée  artificiensement,  laquelle  pour  cet  effet  U 

par  tonts  moiens  de  leur  oster." 
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liBTTKE  CC€)€J[C¥I.  r.  c.  h. 

xni.  9. 

iê   Sammelêdyck    au    Cardinal  de  Richelieu.     Commu- 
MÊii  de  but  des  Pramncee- Unies  et  de  la  France. 


Je  ne  sçay  qui  peut  avoir  meu  mon- 
le  baron  de  Cbamassay  ^  de  se  souvenir  de  moi  en 
Kl  dépeschea  ;  car  sy ,  à  l'occasion  de  quelque  rencontre  y 
3  m'est  arrivé  de  parler  avec  le  respect  qu'il  se  doibt 
de  la  personne  du  Roy  et  des  bonnes  intentions  de  S.  M. 
u  bénéfice  de  cet  Estât ,  ce  n'a  esté  que  pour  mieux 
informer  ceux  d'entre  nous  qui  sembloyent  ignorer  com- 
bien Famitié  de  la  France  par  le  passé  nous  a  esté  utile, 
d  le  peut  estre  encor  d'avantage  pour  l'avenir,  si  la  sça- 
vou  mesnager  comme  il  nous  convient ,  et  non  point  pour 
vttre  considération;  d'autant  qu'y  ayant  résidé  avec  sup- 
port et  réputation  plusieurs  années  sur  les  lieux,  en  qua- 
Kté  de  leur  ministre,  je  pensoy  estre  tenu  d'en  faire  une 
fonde  déclaration,  et  par  ma  connoissance  en  mérite  plus 
de  foy  que  nul  autre.  Toutesfois,  Monseigneur,  puis  qu'il 
▼eus  plaist  m'advertir  par  vostre  lettre  que  S.  M.  me 
^  rhonneur  de  prendre  quelque  satisfaction  de  ce  mien 
Procédé,  et  que  vostre  Eminence  pareillement  l'approuve 
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et  m'en  sçait  gré ,  je  ne  puis  que  je  ne  m'en  sente  gran- 
dement glorieux  et  encouragé  à  embrasser  toutes  les  oc- 
casions qui  s'offriront  à  nous  rammener  en  mémoire  les 
devoirs  de  nostre  commune  gratitude  envers  S.  M.,  laquelle 
a  toujours  tesmoigné  un  soin  singulier  et  trës-effectif  au 
bien  et  conservation  de  cette  République ,  à  la  persuasion 
et  par  l'induction  en  partje  de  vostre  Eminence,  au  ju- 
gement de  qui  tous  sçavent  combien  elle  défère;  et  mé- 
ritoirement,  après  avoir  reçeu  tant  de  preuves  de  vostre 
fidélité  et  prudence ,  que  rien  ne  s'y  peut  adjouster  et 
dont  les  effects  sont  si  admirablement  grands,  tant  au 
regard  du  restablissement  de  l'authorité  royale  au  dedans, 
qu'en  celuy  de  la  confusion  et  honte  de  ses  ennemiz  et 
envieux  au  dehors  ;  de  sorte  que ,  ne  voyant  rien  de  pa- 
reil es  siècles  passez,  la  postérité  les  prendra  pour  mira- 
cles plustost  que  pour  histoires;  mais,  sans  m'estendre  sur 
vos  louanges,  qui  passent  la  portée  de  ma  plume,  il  me 
suffira,  Monseigneur,  de  vous  supplyer  très-humblement, 
que,  pour  l'amour  de  la  France  et  de  vous-mesmes,  vous 
daigniez  nous  départir  voz  généreuses  intercessions  à  oe 
que  S.  M.  continue  sa  protection,  bienveillance,  et  fib* 
veurs  à  cet  Estât,  sans  vous  arrester  à  quelque  diversité 
de  sentiment  qui  se  peut  rencontrer  en  nostre  présente 
conduitte;  car  nous  buttons  tous  à  une  mesme  fin,  qui 
est,  en  nous  bien  entendant  avec  le  France,  de  nous  ga- 
rentir  de  l'Espagne  et  des  inconvéniens  de  nos  incom- 
moditez  au  dedans;  ne  varians,  comme  je  croy,  que  sur 
la  voie  à  y  tenir,  pour  y  parvenir  avec  plus  de  célérité 
et  de  sûreté.  Sy  au  reste.  Monseigneur,  en  mon  parti- 
culier, je  puis  mériter  l'honneur  de  vostre  amitié  et  con- 
fiance, que  j'estime  sur  toutt'autre,  je  me  signeray  de 
mon  sang,  soubz  vostre  permission.  Monseigneur, 

de  vostre  Eminence 
très-humble,  très-fidèle  et  très-obéyssant  serviteur, 

FRANÇOYS  D*ASaa8EN. 

De  la  Haye,  oe  9  janvier  1634. 
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liETTRB  CCCCXCJTËM.  '•  c.  >. 

xxn.  IS. 

i£  de  Charnaeé  à  Richelieu.     La  négociation  avec  les  Etats 
tnàne  en  longueur. 

....    «Testois    résolu    de    prendre    demain    congé    des 
Estatz,   au  lieu  de  leur  parler  plus  de  cette  affaire,  ad- 
joQstant  que  j'estois    asseuré    que    tout  le   monde  trou- 
Teroit    fort    est  range    ce   procédé,   qu'aprës  m'avoir  faict 
dire   tout    ce    qui  estoit   de    l'estendue   de   mon   pouvoir 
et  eux  donné   des   articles,  ils   vinssent  regratter  et  chi- 
caner   sur    des    choses  promises;   quaiant  l'année   passée 
refusé  absolument  leurs  offres,  je  ne  voiois  pas  des  rai- 
sons pourquoy  il  les  doibve  maintenant  accepter,  puisque 
les  affaires  du  Roy  estoient  en  meilleur  estât,  et  celles  de 
Hollande  au  contraire  sembloient  en  quelque  façon  avoir 
plus  de  besoin  de  secours  et  assistance  estrangère.  A  tout 
cela  il   ne   s'est  rien    respondu,   sinon  qu'il  me  prioit  de 
me  donner  la  patience  de  voir  ce  qu'ils  me  répliqueroient, 
que  peut-estre  j'aurois  plus  de  satisfaction ,  que  cependant 
je  n'en  devois  point  donner  advis  au  Roy ,  de  crainte  que 
cela  estant  pris  pour  une  dernière  résolution,  le  faschast 
et  ruinast  tout    Je  luy  dis  que  je  ferois  tousjours  plus 
que  cela   pour   son    service    et  par  son  conseil,  si  je  ne 
reconnoissois  que  le  désir  de  Pau  et  de  ses  adjoints  estoit 
de  tenir  l'affaire  en  longueur,  pour  voir  si  le  duc  d'Ar- 
schot   leur    rapportera  la  satisfaction   qu'ils  en  espèrent, 
pour  puis  après  se  mocquer  de  moy,  comme  l'an  passé; 
que,  si  j'estois  serviteur  de  l'Espagnol ,  je  voudrois  les  tenir 
encore  deux  ans  en  espérance  asseurée  de  paix ,  à  la  pas- 
âon  qu'ils  en  ont,   sans  jamais  la  conclure,  les  diviser 
entre   eux    jusques   à  l'extrémité,    et   ruiner  entièrement 
Orenge   de   pouvoir;   que  cette  négotiation  ayant  désuny 
Pau  avec  la  Holande ,  et  luy  aiant  donné  la  hardiesse  de 
le  chocquer,  maintenant  qu'il  y  avoit  si  peu  d'apparence 
de  paix,  il  estoit  à  craindre  qu'ils  se  portassent  au  pis, 
si  elle  estoit  une  fois.  Sur  tout  cela  et  beaucoup  d'autres, 
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je  confesse  qu'il  ne  m'a  rien  dit  qui  ressemblast  à  ce  qu'A 
me  disoit  les  jours  précédents,  et  qu'il  ne  m'a  pas  beau- 
coup satisfaict  ;  Quenut  et  Arsens  (qui  est  bien  plus  croia- 
ble  en  ce  sujet)  assurent  néantmoins  qu'il  n'a  nullement 
changé,  et  qu'il  a  trouvé  cette  responce  fort  mauvaise. 

Quant  à  moy,  je  ne  sçay  si  c'est  la  peur  que  j'ay^ 
mais  je  croy  qu'ils  sont  tous  résolus  d'attendre  nouvelles 
d'Espagne 16  janvier  1634. 


F.  c.  H.  LETTRE  CGCCXCTm. 

Zlll.  43. 

Le  même  au  même.    Le  Prince  dC  Orange  b^ efforce  dCamenir 
la  conclusion  du  traité  avec  la  France. 

Monsieur.  Aiant  donné  mes  répliques  aux  Estats  sur 
leurs  réponces,  telles  que  je  vous  les  ay  envoîées,  j'allé 
trouver  Orenge ,  pour  luy  dire  comme  en  conscience  c' 
toit  tout  ce  que  je  pouvois  faire,  que  je  serois  bien 
pour  le  bien  commun  qu'il  fîist  agréé,  mais  que,  pour  mon 
particulier,  je  debvois  désirer  qu'il  ne  le  fîist  pas,  d'au- 
tant que  j'avois  excédé  mon  pouvoir.  Il  seroit  trop  long 
de  vous  dire  toute  nostre  conférence,  mais  la  conclusion 
fut  que  je  me  douasse  encore  un  peu  de  patience  pour 
le  laisser  agir ,  et  qu'assurément  il  y  emploieroit  tout  son 
pouvoir  pour  le  contentement  du  Roy  et  de  Mg'  le  Car- 
dinal. Comme  de  fait  (je  le  sçay  de  très-bonne  part  et 
comme  si  j'y  avois  esté)  le  jeudy  il  envoia  quérir  tous 
mes  commissaires,  que  je  vous  ay  mandé  estre  huit,  deux 
de  Holande,  Nordvick  et  Pauv,  et  six  des  six  restans, 
où  il  leur  parla  une  heure  entière,  comme  s'il  enst  esté 
envoie  du  Roy;  ensuitte  leur  reprocha  le  péril  où  ils 
mettoient  cet  Estât  par  leur  aveuglée  passion  à  la  trêve, 
et  leur  mauvais  procédé  avec  S.  M.,  de  laquelle  ils  ne 
sçauroient  marquer  aucune  chose  en  laquelle  elle  leur 
ait  jamais  manqué;  que  c'estoit  l'unique  ami  de  cet  Estât 
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et   le  plus  asseuré  que  le  ciel  leur  peut  donner,  le  Roy 
d'Espagne   au   contraire   leur   Implacable   ennemi  et  éter- 
nel;  que   néantmoins    il   voioit    que  les  vaines  espérances 
qu'il  donne,  sont  bien  plus  volontiers  escoutées  et  mieux 
reçeues  que  les  véritables  promesses  du  Roy  ;  ce  qui  luy 
semblant    si    déraisonnable    et  contraire    au    bien   de   son 
pays  9  pour  l'intérest  qu'il  y  avoit,  il  estoit  résolu  de  ne 
le  plus  souffirir,  et  désiroit  présentement  sçavoir  leur  ré- 
solution  sur   mon  escrit.     Et  les   six  provinces  consenti- 
rent à  tout  sans  réplique;  mais  Pau  dit  qu'il  ne  le  vou- 
loit  absolument,  ains  que  la  Holande  y  contrarioit  direc- 
tement; Orenge  repartit  que  ce  n'estoient  que  quatre  ou 
cinq    aveuglés  de  leur  intérest   privé  qui    n'estoient   pas 
raisonnables,  et  qu'il   n'estoit  pas  juste  qu'ils  gaignassent 
au  préjudice    du    public;  Pau  répliqua  que  c'estoit  toute 
la  province;  sur  ce  contraste  Orenge  dit  qu'il  feroit  voir 
ï  Pan  que  non,  et  que  pour  cet  effet  il  falloit  assembler 
les  Estats   de  la  Province.     Ce   qui  à  l'heure  mesme  fut 

arresté Orenge  repartit  que,  pour  le  faict  de  la 

religion,  cela  estoit  impossible,  et  que  la  Holande  me 
donneroit  cent  mil  escus,  affin  que  je  m'attachasse  à  cela, 
pour  avoir  prétexte  de  tout  renverser;  mais  que,  si  le 
Roy  et  Monseigneur  le  Cardinal  s'en  vouloienf  fier  en 
hy,  il  feroit  les  choses  sur  ce  sujet  qui  ne  se  peuvent 
promettre.  Je  luy  en  ay  demandé  un  mot  de  lettre  à 
S.  £.,  dont  le  Roy  seroit  plus  content  et  plus  asseuré 
que  de  tous  les  escrits  des  Estats,  mais  il  s'en  excusa 
et  avec  raison,  y  allant  de  l'honneur  et  de  l'authorité 
du  dit  Orenge ,  si  elles  estoient  veues Le  dit  Gref- 
fier m'a  dit  bien  clairement  que,  si  le  Roy  vouloit  luy 
fiûre  quelque  bien,  il  le  serviroit  très-bien,  mais  il  ne 
désire  pas  que  Eusquerque  le  sache 
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F.  Cl.  LETTRE  CCCCXCIX. 

xni.  S7. 

Le  même  à Même  sujet 

Monsieur.  Je  vous  dirai  qne,  depuis  mes  dernières  ^ 
voiant  tous  les  jours  Orenge  et  sa  femme  avec  tons  les 
respects  imaginables,  je  ^  pensé  que  peut-estre  cela  luy  £u- 
soit  croire  trop  de  désir  en  moj  du  traitté,  et  trop  de 
nécessité  au  Roy  de  le  faire;  je  cessai  trois  jours  de  le 
voir  9  fis  paier  tout  ce  qui  estoit  deu,  envoie  à  Rotterdam 
retenir  un  vaisseau  pour  m'en  aller,  et  n'oublié  aucune 
démonstration  qui  pust  faire  croire  mon  partement;  adjoa- 
stant  que  j'spérois  que  quelqu'un  de  ce  pays  iroit  bien- 
tost  rendre  la  pareille  au  Roy  du  long  séjour  que  j'ay 
faict  icy.  Ce  qui  ne  fut  pas  pris  pour  feinte.  Orenge  me 
fit  premièrement  parler  par  l'ambassadeur  de  Yenize  en  ter- 
mes généraux  ;  je  luy  dis  seulement  que  je  ferois  tout  ce 
que  je  pourrois  pour  le  bien  public;  après  Orenge  envoya 
quérir  Aersens  et,  luy  aiant  donné  des  marques  d'une 
entière  confiance,  le  pria  de  me  voir  et  de  m'arrester,  s'Q 
estoit  possible;  je  ne  m'ouvris  nullement  au  dit  Aersens, 
de  crainte  que ,  pour  se  remettre  bien ,  il  ne  luy  eschap* 
past  quelque  chose.  Enfin  jeudy  il  m'envoia  Quennt*, 
qui,  après  plusieurs  complimens  sur  ce  qui  s'estoit  passé 
le  dimanche,  me  dit  que,  si  je  n'estois  content  de  son 
procédé ,  et  que  j'en  désirasse  quelque  antre  chose,  je 
m'ouvrisse  et,  comme  de  soy,  me  conseilla,  si  j'aimois  le 
Roy,  de  voir  Orenge,  ce  que  je  luy  promis,  et  luy  dis 
en  ami  que  je  ne  pouvois  me  plaindre  de  son  affection, 
croiant  qu'il  l'avoit  entière,  mais  bien  de  ce  que,  puis- 
sant comme  je  le  sçavois,  et  voiant  mieux  que  personne 
la  nécessité  de  cette  affaire  là,  et  la  résolution  bonne 
des  six  autres  provinces,  il  ne  déclaroit  pas  assés  ouver- 
tement ses  sentimens  à  la  Holande,  particulièrement  à 
Amsterdam,  qui  estoit  plus  contraire,  et  néantmoins  plus 
obligée    k    Orenge,    chascun    sçachant  bien  que  le  magi- 

*  j'ai.  '  de  Knuyt. 
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straty  qui  n'y  subsiste  que  par  son  autorité,  n'oseroit 
avoir  pensé  à  contrarier  Orenge.  Qu'ainsi  je  le  priois 
de  leur  feîre  sçavoir  ses  sentimens,  en  termes  signifiant 
sa  haine  y  s'ils  ne  les  suivent.  Qu'en  outre  il  allast  aux 
Estats-Généraux  et  à  ceux  de  la  Holande  parler  claire- 
ment et  ne  plus  balancer;  qu'après  cela,  quoy  qu'i  arri- 
vast,  je  n'aurois  plus  rien  à  dire ,  et  que  le  Roy  et  Mon- 
seigneur le  Cardinal  luy  en  sçauroient  pareil  gré  que  si 
la  chose  avoit  eu  lieu. 

Avec  cette  préparation  je  vins  voir  Orenge  et,  après 
deux  heures  de  contrastes,  d'esclaircissemens ,  et  de  di- 
verses ouvertures,  je  m'arresté  à  ce  que  j'avois  dit  le  soir, 
ï  quoy  il  consentit  et  fit  en  plus  qu'il  ne  m'avoit  promis. 
Premièrement  il  les  envoia  prier  de  luy  députer  de  cha- 
cune province,  et  sept  ou  huit  de  Holande,  avec  ceux 
d'Amsterdam,  furent  quatre  heures  à  les  cathéchiser  sur 
les  bonnes  volontés  du  Roy,  et  la  nécessité  qu'ils  avoient 
d'en  prendre  les  effets  ;  puis ,  leur  aiant  dit  nettement  d'en 
conférer,  [aller  à  tous  les  deux].  Et  sur  le  champ,  de  dix- 
neof  voix  qu'a  la  Holande,  dix  se  déclarèrent,  avec  les 
six   autres    provinces,    à    ce    qui    suit,   que  les  trouppes 

seroient   entretenues ,   qui  est  beaucoup Pour  ce  que 

il  est  de  la  religion,  il  m'a  dit  qu'aiant  voulu  en  par- 
ler seulement  en  passant  et  pour  lé  sonder,  ils  s'estoient 
cabrez  de  telle  sorte,  qu'il  avoit  jugé  de  ruiner  en- 
tièrement l'affaire  et  luy  surtout,  puisques  ce  seroit  le 
perdre  et  le  rendre  entièrement  inutile  et  incapable  de 
pouvoir  jamais  servir  le  Roy,  en  l'opinion  où  l'on  est 
desjà  sur  ce  sujet;  qu'outre  cela  j'avois  fait  tous  mes 
efforts  là-dessus   et  les   avois  cessé  dès  Testé  passé,  qu'il 

ne  sçavoit  pas  pourquoy  cette  nouvelle  proposition La 

femme  d'Orenge  est  autant  passionnée  pour  le  Roy  et 
M*',  le  Cardinal  qu'elle  a  esté  contre,  et,  comme  il  y 
»  quelque  jalousie  entre  elle  et  la  veufve  du  Palatin, 
peu  de  choses  les  mettent  en  pique.  Elles  en  eurent  une , 
lur  ce  que  la  femme  d'Orenge  disoit  à  l'autre  qu'elle  se 
devoit  mettre  et  ses   enfans  en  la  protection  du  Roy,  à 

m.  4 
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quelque  pris  que  ce  fust,  si  elle  vouloit  sauver  quelque 
chose  y  n'y  aiant  aujourd'huy  que  luj  au  inonde  qui  sçeot, 
peust,  et  Youlust  secourir  ses  amis;  qu'elle  vojoit  bien 
que  d'Angleterre  il  ne  falloit  plus  espérer  rien;  elle  est 
trës-satisfaicte  des  lettres  que  le  Roy  a  escrittes  en  Alle- 
magne. ...    23  janvier  1634. 


p.  C.  H. 

xin.  89. 


Le  28  janvier  Charnacé  écrit  :  „  Je  confesse  que  j'ay  troa?é  lui 
peu  estrange  que  Ton  ait  donné  cognoissance  à  Ëuaqaerque  de  oe 
que  à  quoy  le  Roy  se  relaschoit,  d'autant  que  luy  l'aiant  mandé 
au  greffier,  qui,  je  croi,  Ta  dit  à  Orenge,  quoy  qu'il  jure  que  non, 
il  fut  cause  que ,  le  lendemain  dimanche ,  Orenge  le  prit  d'un  ton 
si  hault  avec  moy,  et  en  eut  raison  et  sujet  de  se  défier  de  moy, 
qui  luy  disois  continuellement  que  la  passion  que  j'avois  pour  les 
affaires  d'Allemagne  me  faisoit  consentir  à  des  choses,  sinon  ooDtre 
mes  ordres  formellement,  au  moins  fort  esloignées.  Orenge  avoit 
impatiemment  monstre  désirer  sçavoir  la  responce  du  Boy  touchant 
Aix-la-chapelle ,  laquelle  luy  aiant  ditte,  il  en  a  monstre  du  des- 
plaisir, et  s'est  efforcé  deux  ou  trois  fois  de  m'en  faire  voir  l'uti- 
lité, me  priant  tousjours  d'en  escrire,  d'autant  que  le  Roy  regret- 
tera un  jour  de  ne  l'avoir  pas  faitte." 


p.  c.  ■.  jjQ  30  janvier  :  „  Orenge  n'a  cessé  depuis  de  me  persuader  de 
'  parler  autrement.  Deux  fois  il  m'a  envoie  quérir,  et  autant  faiei 
visiter  par  M.  Quenut  et  par  Aersens,  qui  commence  si  bien  à 
se  remettre  que,  si  ceux  qui  serviront  le  Roy  en  Hollande  y  con- 
tribuent ce  qu'ils  pourront,  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  y  seratrè»- 
bien  et  pourra  beaucoup  nuire  aux  Arminiens,  qui  est  autant  à 
dire  aux  Espagnols.  L'un  et  l'autre  m'ont  tant  fait  voir  d'impos- 
sibilités à  passer  le  traitté  selon  les  termes  de  mon  escrit,  qui  n*! 
aiant  aucun  lieu  d'en  espérer  la  conclusion ,  pour  trois  choses  par- 
ticulièrement que  je  diray  icy  après,  nous  résolusmes  tous  ensein- 
ble  que  j'enverrois  promptement  vers  vous,  pour  vous  informer  de 
Testât  des  choses,  et  que  cependant  l'on  tiendroit  tout  en  suspens; 
mais  depuis  il  s'est  rencontré  autre  chose  qui  a  empesché  l'effet 
C'est  que  le  greffier  Mus  \  que  je  sçay  fort  bien  intentionné  et  que 
l'on  tient  assés  véritable,  est  venu  trouver  Orenge  et  puis  moy, 
séparément  et  au  desceu'  l'un  de  l'autre,  nous  a  juré,  sur  la  dam- 
nation de  son  âme,  qu'il  luy  est  venu  un  homme  de  BruxeUes,  de 
la  part  de  quelques  uns  très-affectionnés  à  Orenge  qu'il  n'a  voulu 

>  C.  Motch,  greffier  des  ËUU-GéDërtoi.  "  à  Y'mm, 
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',  pour  Iny  donner  advis  que  la  plénipotence  estoit  venue 
Apifpie  pour  Aytone^  et  on  autre  qu'ils  enverroient  dans  huit 


Le  10  férr.,  on  écrit  de  Paris  à  M.  de  Charnacé:  „I1  est  im-  r.  c  h. 
poahle  de  tous  donner  des  ordres  asseurez  sur  tous  les  change-  ^'"'  ^' 
qni  arrivent  de  jour  à  autre,  sur  les  irrésolutions  de  ces 
dont  on  ne  peut  faire  autre  jugement  d'abord,  sinon 
^jrï  temUe  qn^  aient  intention  de  prostituer  les  intérests  de 
tate  la  direstienté,  pour  avancer  les  leur,  au  goust  de  ceux  qui 
«Qit  gûgnes  par  l'Espagne." 


p.  c.  H. 


Le  13  févr.  Chamacé  écrit  de  la  Haye:  „Le  Prince  d'Orange, 
t^aoA  et  Araena,  chacun  selon  son  pouvoir,  et  la  condition  où  ^'"'  *^' 
1  cet  d'agir,  ont  agy,  comme  s'Us  eussent  esté  envoyez  du  Roy. 
Li  prineetae  d'Orange  mesme  a  envoyé  quérir  ceux  de  la  ville  de 
Ddft«  qui  semblent  nous  eschaper,  lesquelz  elle  a  tousjours  affec- 
tioua  et  grandement  assistez,  pour  estre  le  lieu  de  la  naissance 
ai  Prinee  d'Orange,  et  leur  a  dit  pour  moy  tout  ce  qu'elle  pour- 
nik  finre  pour  faire  son  fils  prince  du  païs;  mais  jusques  icy  nous 
■e  voyons  pas  que  l'on  puisse  faire  passer  les  deux  poincts  de  la 
nligîon  et  des  intérêts  du  £oy ,  au  contentement  de  S.  M." 


Le  20  févr.  :   „  L'on  parle  fort  de  la  bourasque  qu'a  eue  Bou-  p.  c.  h. 
tari  avec  la  Boyne  de  la  Grand'  Bretagne,  que  la  Princesse  d'O-  ""'  ^' 
nage  dit  qu'elle   a  appeUée   plusieurs  fois,  en  présence  du  Roy 
■cme,  petit   coquin   et  petit  maraut;  qui  n'est  pas  trouvé  chose 
iBit  oonvenable  à  sa  personne  ny  à  sa  dignité." 


b  man:  „  Je  vous  dîray  que  j'ay  eu  grand  prise  avec  Orange   p.  c.  b. 
wr  le  frit   de   Hanterive ,   m'ayant  déclaré  qu'il  ne  pouvoit  con-  ^"''  ^^' 
MBtîr  qu'il  fat  chassé  de  ce  pais;  y  allant  trop  de  son  authorité, 
fAagloîa  poavant  un  mois  après  demander  la  mesme  chose." 


Le  3  avril:  »Orenge  estant  revenu  des  champs,  et  aiant  veu  le  p.  c.  r. 
coiiner»  il  trouva  à  propos  qu'on  différast  de  faire  sçavoir  le  *"'•  *^- 
nioiir  da  conrier,  jusques  à  ce  que  l'assemblée  d'Hollande  fust 
t^arée,  qui  seroit  vendredi  ou  samedi  passé,  que  cependant  je 
hy  dîite  oe  qae  le  Roy  désiroit,  affin  qu'il  disposast  les  choses  à 
hy  fiire  avoir  contentement;  jeudi  je  luy  en  fis  quelque  ou  ver- 
>  le  Mftiqaii  d'Ajtooa  (p.  62). 
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ture,  mais  le  trouvant  merveilleusement  aigri  sur  toutes  choses, 
me  persuadant  qu'il  estoit  en  mauvaise  humeur  d'autre  chose, 
j'alongay  le  discours  en  diorressions  et  changemens  de  propos.  Le 
lendemain  je  le  revis,  et  luy  ayant  parlé  de  Taffaire  d'Hauterive, 
sur  laquelle  il  s'emporta  de  telle  sorte,  et  dit  des  choses  qui  me 
picquèreut  si  fort,  que  je  confesse  que,  si  l'affaire  n'eust  touché 
qu'à  moy,  je  l'eusse  rompue  absolument,  quand  j'eusse  deu  périr; 
et  d'autant  plus  que  le  lendemain,  allant  disner  à  deux  lienet 
d'ic^,  entre  tous  les  François  qui  sont  en  ce  pais,  il  ne  choisit 
que  celui-là.  Hier  estant  de  retour,  il  me  dit  nettement  qu'il  ne 
faUoit  plus  parler  qu'ils  le  fissent  sortir  d'icy,  et  que  les  Estatt 
ne  le  feroient  jamais  de  son  consentement;  qu'au  reste,  s'il  y  avoit 
un  mot  de  changé  aux  articles  qu'ils  m'avoient  donné,  ils  n'es- 
toient  plus  obligés  de  les  accepter,  et  ne  pensoit  pas  qu'il  le  fis- 
sent. J'ay  emploie  Aersens  et  Vosberg*,  pour  voir  s'ils  pourroient 
gaigner  quelque  chose  sur  luy,  mais  cela  n'a  de  rien  servi.  Aussi 
je  n'ay  pas  trouvé  qu'ils  y  aient  agi  comme  il  falloit;  Orenge 
m'aiant  dit  qu'ils  luy  avoient  conseillé  de  ne  le  pas  faire,  ce  qu'ils 
nient;  mais  toutesfois  ils  n'ont  pas  voulu  que  je  l'aye  dit  en  leur 
présence." 


^^^^^i^^«N^<M»*N^<*N^«^l^l#^^^W^ 


liETTRE 


Le  Comte  Henri- Casimir  à  M.  Rivet.     Il  désire  un  minisire 
pour  T Église  françoise  à  Leeuwarden. 


*^*  Henri- Casimir,  (1611 — 1640)  aroit  soccédé,  comme  Stadbonder  de  h 
Frise,  à  son  père  Ernest- Casimir,  tu^  aa  siège  de  Karemonde  le  5  join  16S2. 

André  Rivet  (1572 — 1647)  né  en  Poitou,  ^èbre  et  pieux  théologien,  prési- 
dent do  Synode  national  en  France  à  Vitré  en  1617,  étoit,  depois  1620, 
profesaear  à  Leide.  —  Le  22  déc.  1628  le  Comte  loi  écrit  de  Groningoe: 
„  Vostre  lettre  a  esté  fort  aggréable  à  mon  frère  *  et  à  moy.  Noos  voyons  par 
là  que  la  considération  de  voz  occupations  n*a  pu  empêcher  le  dessein  de  vostrt 
affection,  dont  nous  avons  tirez  assez  de  preuve  et  d^assenrance  dormot  Dostr« 
séjour  à  Leyden  et  en  recevons  des  nouvelles  par  le  ressentiment  que  témoigaei 
avoir  de  nostre  perte  et  par  les  voeux  qu'envoyez  au  Ciel  pour  nostrc  bien  et 
prospérité.  Dieu  vous  veuille  exaucer  et  nous  faire  la  grâce  de  nooa  pouvoir 
rendre  capables  d'estre  employez  pour  maintenir  son  Eglise  et  nostre  patrie.** 


Monsiearl  Messieurs  les  Estats  de  ceste  Province  ayants 

'  Gaspard   de   Vosbergen,   membre  de  la  Haute  Conr  de  HoDMdt  et 
Zélande.  *  la  Comte  Goillaorne- Frédéric. 
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troavé  bon  de  faire  prescher  la  parole  de  Dieu  en  ceste 
ville  îcy  en  langue  françoise,  désirent  fort  d'estre  pour- 
yeus  d'un  habile  homme  pour  servir  ceste  Eglise  qui  se 
va  former,  de  ministre,  comme  de  mesme  je  souhaite 
de  tout  mon  coeur ,  et  pourtant  me  suis  enhardy  de  vous 
importuner  et  prier  fort  humblement  de  vouloir  me  faire 
la  faveur  et  contribuer  quelque  chose  à  l'avancement  de 
ce  bon  dessein,  nous  assistant  de  vostre  bon  conseil  et 
addresse,  de  la  sorte  que  puissions  trouver  une  personne 
tint  saine  en  doctrine  que  capable  à  bien  former  et  fon- 
der ceste  église  nouvelle ,  d'autant  qu'il  n'est  de  peu  d'im- 
portance quel  personnage  y  vienne  mettre  la  première 
main.  Me  fiant  doncques  en  vostre  bon  zèle  et  prompte 
volonté  pour  des  semblables  choses  touchant  la  gloire  de 
Dieu,  j'attendray  de  vous  un  petit  mot  de  response;  vous 
asseurant  que  n'en  obligerez  pas  seulement  messieurs  de 
ceste  Province  touts  ensembles,  mais  aussy  et  plus  estroi- 
tement  celuy  qui  ce  va  signer  pour  jamais.  Monsieur, 

vostre  bien  humble  et  très-affectionné 

HENRY   COMTE  DE  NASSAU. 

Lewarden,  ce  •/„  de  février  1634. 


liETTBE   DI.  p.  c.  H. 

ziii.  138. 

U.  de  Sommelêdyck  à  M.  Heuffi  \     Traité  avec  la  France, 

***    Le  15  avril  fat  signé  à  la  Haye  le  Traité,   par  leqael  le  Roi  s'engage 
à  OB  tabside  anoael  de  2,800,000  livres. 

Monsieur Avant-hyer,  sur  les  xi  heures  du  soir, 

fat  conclud  le  traité  d'alliance  entre  m'  de  Chamacé  et 
les  députez  de  messeigneurs  les  Estaz  pour  le  terme  de 
sept  ans,   auquel   les   uns    et   les    autres  trouveront  leur 

*  Jean  Heofll,  établi  à  Paris,  où,  par  ses  relations,  il  pouvoit  servir  le 
Prinee  et  les  Etats-Généraox  (f  1651). 


1634.  Avril.] 
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compte,  car  tout  y  est  fort  bien  réglé.  J'en  loue  Dieu, 
qui  par  ce  moyen  nous  a  retirez  d'un  mauvais  train  et 
nous  a  remis  en  la  voye  de  salut,  sy  nous  voulons  estre 
gens  de  bien  et  reprendre  les  vieilles  maximes  de  nos 
përes  à  loger  toute  nostre  seureté  dans  les  armes.  La 
France  aussy  peut  se  vanter  de  nous  avoir  ramené  de 
très-mauvais  désirs,  qui  au  progrès  nous  eussent  portes 
dans  un  accommodement  avec  l'Espagnol;  mais  mainte- 
nant nous  sommes  seurs  de  rompre  toutes  les  menées  et 
d'avoir  nostre  recours  à  la  continuation  de  la  guerre ,  la^ 
quelle,  si  elle  se  mesnage  avec  la  foy  et  vigueur  qnll 
convient,  nous  peut  affranchir  de  toutes  noz  incommodités 
et  craintes,  car  le  peuple  est  riche  et  libéral,  et  a  ea 
quasy  généralement  une  aversion  contre  le  traité  avec 
l'Espagne  ;  de  fait  il  ne  s'est  guères  veu  que  d'Arminiens 
qui  se  soient  opposez  aux  propositions  de  la  France,  la- 
quelle ils  taschoient  de  nous  figurer  plus  dangereuse  à  cet 
Estât  que  l'Espagne  mesme ,  tant-ont-ilz  dégénéré  de  nostre 
ancienne  probité.  Monseigneur  le  Prince  d'Orange  a  puis- 
samment aydé  à  faire  accepter  ceste  alliance  et,  sans  son 
intervention  et  sages  persuasions,  nous  fussions  tousjours 
restez  en  irrésolutions,  espérans  qu'il  fust  venu  quelque 
nouvelle  ouverture  d'Espagne,  ce  qui  cessera  désormais 
au  moyen  de  ce  traitté,  auquel  m"^  de  Chamacé  s'est 
employé  avec  grande  dextérité  et  patience.  J'avoue  que 
j'ay  parfois  désespéré  du  succez  de  ceste  affaire  et  m'es- 
tonne  de  ce  que  l'Espagnol  a  esté  sy  imprudent  de  ne 
nous  avoir  fait  parler  de  trêve  en  aucune  sorte,  puis  qu'il 
est  assez  bien  informé  de  nostre  constitution;  car,  s'il  en 
eust  autrement  usé,  il  nous  jectoit  sans  doute  en  partia- 
lité ,  qui  nous  dcvoit  rendre  inutiles  à  toute  action  dehors 
et  dedans.  Certes  M^"^  le  cardinal  de  Richelieu  se  peut 
vanter  do  nous  avoir  arrachez  d'entre  les  bras  des  Es- 
pagnols ,  011  l'imprudente  passion  de  plusieurs  pensoit  nous 
jecter ,  et  ce  sera  une  de  ses  plus  grandes  gloires  de  nous 
avoir  ou  conservez  ou  restablis  dans  l'amitié  du  Rov.  De 
fait  ceste  nouvelle  confédération  renouvellera  en  nous  la 
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impe  contre   FElspagnoI   et   le  soin   de   mesnager  mieux 

nos  alfies.   Dans  peu  de  jours  on  doit  aviser  à  ce  qui  se 

jMNura  entreprendre    ceste    année,    et  partant  il  sera  à 

piopos  qu'on   nous   advance  une  partye  du  secours ,  afin 

de  nous    fiuûliter    les    moyens ,   tandis   que  les  provinces 

Remettront  à  trouver  nouveau  fondz ,  de  quoy  elles  s'em- 

peieiient  assez.     L'E2spagnol   n'a   rien  de  préparé  que  sa 

«nillecye,    qui    est    forte    et  bonne,   mais  apparemment 

tondra  attendre   que   commançions   les  premiers;  et  tant 

^  ert  si  fort  en  cavallerye,  il  sera  trës-difficile  à  son 

Ef*  d'entreprendre  rien  de  grand ,  encores  qu'il  ayt  bonne 

volonté   à    ne    demeurer    les    bras    croisez.     Les  affaires 

f Allemagne    ne    me    plaisent  pas  trop,    voyant  que   les 

Princes  et  les  villes  à  nostre  party  se  laissent  surprendre 

à  des  jalousies    et    envies    dont  l'Empereur  prendra  son 

eirantage   pour  les  diviser  et  affoiblir.     Il  &ult  attendre 

€0  que   produira  l'assemblée  à  Francfort,  car  j'ay  peur 

fi^eofin  tout  ne  s'esclatte  contre  les  Suédois,  sy  le  Roy 

se  prend  plus  de  soin  et  meilleure  satisfaction  d'eux ,  ce 

fiA  mon  advis  il  doit  fiure  voyant  le  party  de  Valestin  ' 

rainé  et    Bavière   plus  estroitement  lié  avec  l'Empereur. 

Li  ligue    forme    une  armée  sur  nos   confins  assez  forte 

peur  esloigner    et   renvoyer    vers  le  Lech  Luneburg  et 

Heteen.     D'ailleurs    il    se  parle  que  le  Roy  de  Poloigne 

ert  d'accord  avec  le  Moscovite  et  délibéré   à  reprendre, 

la  trefVe  finie ,  qui  ne  dure  plus  qu'un  an ,  sur  les  Suédois 

les  conquestes  que  cy-devant  Uz  ont  faites  sur  la  Poloigne, 

et  partant    il    touche  au  Roy  d'avoir  l'œil  au  train  que 

'  prennent  les  affidres  en  l'Empire,  et,  s'il  se  pou  voit  trouver 

Vidque  expédient  de  retirer  Monsieur  frère  du  Roy  "  des 

Budns  des  EJspagnolz,  la  France  et  cet  Estât  en  seroient 

■ueox  asseurez  pour  l'avenir.  On  va  penser  à  bon  essient 

u  soostien  de  la  compagnie  des  Indes  Occidentales,  vers 

^  ^envoyent  quelques  compagnies,  en  attendant  une  plus 

^^igonreuse  et  libérale  résolution ,  de  laquelle  il  sera  plai- 

l'^OBent   traitté    en  l'assemblée   de   ceste  province,  qui  se 

*  Giftoo  Doc  d'OrlÀDB.  Depuit  DOYembn  1ÔS2  il  avoit  quitté  la  France. 
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tiendra  au  second  jour  de  may,  comme  aussy  de  trouver 
un  ambassadeur  pour  résider  en  France.  Cest  toat  ce 
que  je  vous  puis  dire. . . .  [La  Haye]. 


p.  c.  H.  liETTRE  DD. 

XIII.  139. 

Le  même  au  Cardinal  de  Richdieu.    Même  mgeL 

Monseigneur.  Yostre  prudence  a  enfin  obtenu  que  nous 
sommes  tenuz  au  Roy  de  la  salvation  de  nostre  Sstat, 
lequel,  sans  le  support  de  son  alliance,  alloit  le  grand 
train  à  un  accommodement  avec  l'Espagne;  encor  j-a^n 
assez  long  temps  douté  au  choix,  tant  estoyent  les  aflfoo- 
tions  de  plusieurs  prévenues  à  désirer  le  repos;  mais 
monseigneur  le  prince  d'Orange,  ayant  meurement  con* 
sidéré  l'artifice  de  noz  ennemiz,  et  qu'il  nous  est  plus 
seur  de  mettre  après  Dieu  nostre  salut  aux  armes  et  an 
mesnage  de  noz  alliez,  il  a  persuadé  aux  Provinces ,  qui 
à  bon  droict  défèrent  beaucoup  à  son  jugement,  d'accepter 
les  conditions  que  S.  M.  leur  avoit  faict  présenter,  et 
de  perdre  la  volonté  de  traicter  avec  l'Espagne,  laquelle 
avoit  sy  bien  prins  ses  racines  qu'elle  n'a  peu  estre 
rachée  sans  grande  contestation;  et  d'autant  plus  en 
vient-il  de  gloire  à  vostre  Eminence ,  qui  a  sceu  si  bien 
prendre  le  temps  et  les  mesures  à  nous  rammener  de 
nostre  desvoyement;  monsieur  le  baron  de  Charnacé  vous 
rendra  conte  de  sa  négotiation,  en  la  conduitte  de  la^ 
quelle  il  s'est  comporté  avec  beaucoup  de  prudence  et 
(le  patience,  qui  luy  ont  enfin  ouvert  le  coeur  et  la  con- 
fiance de  monseigneur  le  Prince,  lequel  a  une  ferme  dé* 
libération  de  se  tenir  lié  et  bien  entendre  avec  la  France. 
C'est  aussy  à  vostre  Eminence  à  mesnager  la  tendresse 
de  cet  Estât,  et  l'imprudent  aveuglement  duquel  l'Espa- 
gnol a  esté  frappé,  qui  n'a  sçeu  faire  son  profBt  de  noz 
irrésolutions,  tandis  que  l'Allemagne  luy  crie  à  l'ayde,  et 
n'a  pourveu  à  rien.    Pleust-il  à  Dieu,  Monseigneur,  que 
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voDs  et  nous   poussions  convenir  à  nous   affranchir  pour 
une  bonne   fois   de   la  jalousie  d'Espagne,  en  le  déchas- 
sant des  Pays-Bas,  ce  qui  ne    dépend  que  de  nostre  vo- 
lonté;   car,  en  Testât  où  sont  les  affaires,  ne  faudroit  ni 
grand'  despense,   ny    grand'    façon,  principalement  sy  on 
se  veut  servir   de    Suédois;  car  les  ennemiz  n'ont  ordre, 
moyen,    ny    amiz;    et    n'est  à   propos   de  leur  en  laisser 
&ire,  en  les  nous  soustrayant.  Yostre  Ëminence  les  a  es- 
sayez  en    Italie,   vous  en  avez  autant  faict  en  Lorraine; 
et  tout  a  fleschy,  quasi   sans   opposition;   pour  toutesfois 
aaseurer  voz  conquestes  et  vostre  repos,  il  n'y  a  que  de 
se  résoudre  à  une  guerre  ouverte,  en  laquelle  cet  Estât 
employera    volontiers  ses    derniers  effortz,  qui  ne  seront 
pobt  à  mespriser.    En  attendant  que  cette  prudence  nous 
prenne,  je  me  donneray  la  liberté  de  recommander  deux 
choses  à  vostre  Ëminence,  la  première  de  nous  procurer 
ta  plustost    l'aggréation  de   S.  M.  au  traitté  de  M'^  de 
Chamacé,  avec  la  réelle  prestation  de  ce  qui  y  est  pro- 
mis, afin    de   fermer  la  bouche  à  ceux  qui  désirent  nous 
esloigner    de    l'amitié    de    la    France;    l'autre  de  donner 
quelque  secours  à  la  compagnie   des  Indes  Occidentales, 
le  maintien  de  laquelle  est  capable  de  nous  entretenir  en 
hostilité  avec  l'Espagne;  mais  ceux  qui  buttent  à  un  ac- 
comodement,  travaillent  soubz  main   à  sa  dissipation,  en 
lay  ostant  ou  traînant   les  aydes  nécessaires.     Au  reste. 
Monseigneur,  vostre  Ëminence  pourra   apprendre  de  M. 
de  Cfaamassay  de  quelle  façon  je  me  suis  employé  à  faire 
réussir  son  traicté,  en    quoy  je  n'ai  eu  pour  but,  que  le 
contentement    du    Roy,    et    le    salut  de  cet  Estât;  et  ne 
prétendz  pour  récompense   que  l'honneur  de  vostre  ami- 
tié, et  que  me  croyiez.  Monseigneur, 

de  vostre  Ëminence 
très-humble,  très-obéyssant  et  très-fidèle  serviteur, 

FRANÇOIS   D'aERSSEN. 

De  la  Haye,  ce  2  avril  1634. 
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r.  c.  H.  liBTTRB  Dm. 

XIII.  1S5. 

Le  même  à  M.  HeuffU    La  France  doit  attaquer  vigcwrmuemeié 
FEepagne  dans  les  Pays-Bas. 

*^*    AenseDs  développe  ici   les  conndéntions  qui  tmenènot   Uaitdi  «m 
plus  droite  allitQoe  entre  Loais  XIII  et  les  Stats-Gânénoz. 


Monsieur.     J'ay    fait    veoir    à  Monseigneur   le 
d'Orange  seul  voz  lettres  du  25  et  26  may,  avec  prière 
d'en  mesnager  le  subject,  en  supprimant  le  nom  de  l'ait- 
theur,   jusques    à    ce    qu'il    soit   temps  d'en  recueillir  b 
fruict    à    vostre    avantage;    ce    qu'il  m'a  promis,  et  voua 
devez    vous    en  tenir  asseuré.     Il  loue  vostre  affecdon  à 
l'Ëstat,    et    en  approuve  la  conduitte,  désirant  que  vooi 
continuiez  soigneusement  d'entretenir  cette  correspondanoe 
avec  M.  de  B.  ^  afin  de  mener  à  son  effect  les  espéranoes 
qu'il    vous    donne,    en  m'advertissant  de  temps  en  temps 
de   ce   que  vous  y  aurez  avancé,  sans  vous  en  remettre 
à  la  négotiation  des  ambassadeurs  qui  vont  par  delà,  car 
il    a    opinion,    et  elle  est  vraye,  que  souvent  on  s'ouvre 
plus    librement    d'une   délibération  à  un  amy  particulier, 
qu'à  des  personnes  publiques,  qui  traictent  avec  cérémonie 
et    réserve,    et    puisque    M.    de    B.    voit    les  afiairea  mn 
fondz,    il   en  pourra  abréger  les  longueurs,  en  vous  ({é* 
clarant  rondement  leurs  intentions,  lesquelles  ne  doivent 
estre   cachées  ny  déguisées  entre  ceux  qui  confèrent  en- 
semble d'un  mesme  but,    auquel  tout  l'honneur  seroit  an 
Roy    seul,    et    à    nous    le   bénéfice    de  nostre  seoreté  et 
subsistance,  pour  en  estre  tenuz  à  S.  M.  et  la  fimne  ga* 
rentir   au  moyen  de  son  ayde  et  protection,  sans  qu'il  y 
ait  matière  de  soubçon,  ny  de  jalousie  de  noz  forces,  car 
l'ordre    de    nostre  gouvernement  n'a  et  ne  sçauroit  avoir 
rien    d'ambitieux,   et,  n'éstoit  la  crainte  de  tomber  en  la 
subjection  du  Roy  d'Espagne,  qui  se  tient  irrévocablement 
offensé    de    nous,    nostre    foiblesse    paroistroit    aussytost 

^  Bullkn,  ministre  d'ÉUt  (f  1640). 
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pour  retourner  au  contenu  de  voz  lettres,  Son  Exe 
que    Im    vraye    et    plus    courte  voye  de  ravaller  la 
d' Austriche ,   en  relevant  celle  de  France  pour 
jamais,  seroit  de  rompre  avec  le  Soy  d'Espagne,  et 
ê»    Paasaillir   vivement,    et    conjointement    avec  nous  au 
Flaya-Bas,  de  quoy  dépend  Tévënement  de  la  guerre  qui 
^entretient  avec  tant  de  variations  en  TEmpire.    L'entre- 
n'est  ny  hasardeuse  ny  longue;  trois  ans  et  moins 
faont   Teflfect;   il  n'est  pas  question  d'y  prendre  ville 
viDe,    ains  comme  touttes  à  la  fois,  sy  concertons 
d6»eii»  ensemble;  car,  sy  empeschons  que  rien 
ny    sorte    des    Pays-Bas,    conmie   il  est  aysé  de 
I,  la  disette  de  touttes  choses  les  forcera  de  se  ren- 
èn;  il  ne  reste  que  d'achever  ce  peu  qu'ilz  tiennent  encor 
sv  la   Meuse;  et  leur  oster  quant  et  quant  la  mer,  en 
Mettent   d'entrée    du  jeu    le    siège    devant    Duynkerke, 
v3k   fbible    et  nullement  tenable,  et  seroit  nécessaire  de 
cammeoçer   par-là,    pour   faire    perdre    la   mauvaise  vo- 
IsBte  à  ceux  qui  ne  voyent  pas  de  bon  oeil  la  grandeur 
ds  k  France,    et   tascheroyent  de  la  traverser,  sy  leur 
CB  estoit  laissé  du  temps.    Son  Exe,  estant  d'accord  avec 
le  Boy,  pourroit  mettre  en  campagne  plus  de  trente  mil 
hommes   de    pied  et  de  six  à  sept  mil  chevaux,  et  don- 
■eroit  tel  ordre  par  mer,  que  de  ce  costé  là  on  n'auroit 
de  psrt    ni  d'autre  rien  à  craindre;  voilà  les  forces  que 
est  Estet  pourroit  employer,  et,  sy  la  France  avec  quel- 
<|se  eSbrt  s'y  voulloit  engager  avec  une  armée  de  vingt 
et  diiq  mil  hommes  de  pied  et  de  quatre  mil  de  cheval , 
le  tnm  de  Fartillerje  proportionné  à  cela,  il  seroit  facile 
<le  renverser  le  Boy  d'Espagne,  en  cette  saison  que  ses 
peiqdes    s'ennuyent    de    ses  désordres,  voyent  les  grands 
^  nitnrelz   du  pays  opprimez  sans  cause,  et  pour  avoir 
pvlé  pour  leur  soulagement,  qui  seroient  bien  ayses  de 
diviger   de  condition,  ou  en  tout  cas  ne  sçauroyent  re- 
ster à  f  aggression  de  la  France  et  de  la  nostre  ensem- 
Ide;  car  il  ne  leur  viendroit  plus  aucun  secours  d'hommes, 
de  vivres,    ni   de  munitions,  puisque  la  plus  saine  et  la 
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plus  voisine  partye  de  F  Aile  magne  est  à  nostre  dëvoti 
et  ne  peut  espérer  aucun  asseuré  repos  que  par  le 
logement  des  Espagnolz  ;  lequel  une  fois  procuré,  la 
se  trouveroit  remontée  à  sa  primitive  gloire  et  puissance 
sans  avoir  plus  besoin  de  regarder  arrière,  nj  de  craix 
dre  de  pareilles  secousses  qu'elle  a  par  le  passé  reçenai 
des  Pays-Bas,  d'où  à  moins  de  rien  peut  estre  porté  iim 
armée  de  cinquante  mil  hommes  jusques  aux  portes  <fe 
Paris,  d'où  aussj  on  peut  former  des  partiz  et  de  k 
division  au  dedans,  par  où  la  France  a  esté  tenue  baae 
et  en  trouble  ces  derniers  cent  ans.  Mais  cela  vuidé 
pour  le  repos  commun ,  en  ce  temps  que  l'Espagnol  man- 
que d'ordre,  d'argent,  d'hommes,  de  che&,  et  que  le 
bon  party  en  Allemagne  a  l'avantage  partout,  S.  M. 
pourroit  prendre  cet  Estât  en  une  alliance  perpétuelle, 
comme  uny  plus  estroittemeut  à  ses  intérestz  qu'aocmi 
autre,  pour  s'en  servir  par  mer  et  par  terre,  et  mettre 
aussy  l'Empire  en  telle  posture ,  qu'en  ayant  exdu  l'ambi- 
tion de  ceux  d'Autriche ,  elle  n'auroit  qu'à  en  espérei 
toutte  amitié  et  avantage  ;  tellement  qu'il  ne  luy  restezoil 
qu'à  régler  l'Italie,  laquelle,  pour  le  désir  qui  luy  ûeai 
de  recouvrer  sa  liberté,  seroit  fort  contente  de  dépendre 
de  ses  conseilz.  Mais  je  vay  trop  loin,  et  en  reviens, 
sachant  que  la  France  connoist  mieux  ses  intérêts  que  je 
ne  sçauroy  lui  représenter,  pour  dire  que  la  rupture  avec 
l'Espagnol,  seroit  nostre  sauvement  et  seureté  commune; 
et  partant  que  je  veux  espérer  cette  résolution  de  la  pru- 
dence de  monseigneur  le  Cardinal,  que  nous  seconderont 
de  tous  noz  effortz  et  de  bonne  foy;  et  ainsi  serons  nom 
délivrés  de  l'appréhension  en  laquelle  nous  tient  la  de- 
meure de  Monsieur^  à  Bruxelles,  laquelle  enfin  nous  fen 
du  mal  à  tous  deux,  voire  à  toute  la  Chrestienté,  sj 
Dieu  par  sa  bonté  n'en  ordonne  autrement;  car,  en  cai 
de  changement,  les  Espagnols  ne  le  lairroyent  jamaif 
partir  sans  avoir  bien  capitulé  avec  luy,  au  regard  de 
l'Italie,    de   la  Lorraine,  de  l'AUemaigne  et  de  nous;  oe 

'  le  Duc  d'Orléins. 
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fB  est  fflimtenant  en  nostre  main  de  prévenir,  sy  usons 
Un  des  oocanons,  de  peur  que  ne  rencontrions  point  en 
■e  antre  saison    une    disposition   tant  favorable;   avec 
fÊOf  je  TOUS  diray,  confidemment  mais  véritablement,  que, 
fmr  &îre  perdre  à  plusieurs  de  nous  le  désir  du  repos , 
i  est  néceasaiie  de  leur  ouvrir  l'espoir  de  la  fin  de  la 
{■eue  par  la  conjonction  de  la  France,  sans  quoy,  croyez 
rnojf  ib  ne  cesseront  jamais  de  toujours  porter  et  forcer 
Is  aflbires  et  les  volontez  à  quelque  accommodement  avec 
fEipagne,  car  ilz  crient  incessamment  qu'ils  ne  voyent  point 
de  fin  à  la  guerre,    qu'ilz    sont    espuisez  de  moyens,  et 
^■H  n'est   point    expédient    d'attendre   que  mangeons  le 
dernier   toi;    c'est  pourquoy  on  doibt  tascher  de  les  en- 
giger  phis  avant;  mais  sy  Testât  du  Roy  n'est  encor  pré- 
piré  ny  disposé   pour  prendre  cette  vigoureuse  détermi- 
I,  en  tel  cas  vous  ferez  bien.  Monsieur,  de  tenir  la 
à  ce  qu'on  nous    secoure    extraordinairement  d'un 
fom  de  bonne  cavallerye  et  de  quelque  corps  d'infante- 
ije,  pour  six  ou  sept  mois,  pourveuz  de  paye  pour  pa- 
iffl  temps.     S.  M.  venant  à  les  licentier,  il  s'y  pourroit 
tnmrer  quelcuh  lequel  les  prendroit  aussytost  au  service 
de  œt  Estât,  pour  les  faire  aussytost  marcher  et  passer 
pnr  terre  au  rendé-vous  que  son  Exe.  leur  feroit  donner, 
kqnel  attendra  vostre  response ,  qu'il  vous  plaira  me  faire 
troir  de  sepmaine  en  sepmaine,  sans  vous  arrester  à  ce 
<ini  sera  fiûct  ou  traicté  avec  les  ambassadeurs,  qui  ne 
ifanront  rien   de   vous,  et  son  Exe.  vous  sçaura  gré  de 
▼os  offices   et   correspondance,   comme  elle  a  désiré  que 
je  TOUS  asseurasse  de  sa  part     Mais  quant  au  gros,  de 
fine  la   guerre   ensemble  au  Soy   d'Espagne,  ou  de  la 
&ire  plus  puissamment   seulz,    aydez  d'un  extraordinaire 
Koonrs  de  S.  M.;    du  partage  des  conquestes,    et  de  la 
fdigion    catholique   à  y  maintenir,    messieurs  les  ambas- 
"^ienrs,   qui   font  estât   de   partir  jeudy   prochain,  sont 
pliioenient  instruictz  et  authorisez  pour  en  traicter  et  con- 
tenir; poussez  cependant  ces  affaires  auprès  de  M'  de  B., 
^  luy  fiusant  comprendre  qu'il  vaut  mieux  de  faire  à  une 
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fois,  que  d'aller  par  reprises  et  en  masque  contre  le  Boj 
d'Espagne,  qui  ne  [Bsdndra  ']  jamais  de  rompre  avec  la 
France,  sy  le  jeu  luy  dit;  car,  si  continuons  au  train  oà 
nous  sommes,  il  sçaura  le  moien  d'endormir  noz  armes, 
que  nous  n'endosserons  plus ,  sy  une  fois  nous  les  mettons 
bas;  ce  qui  a  évidemment  paru  au  traicté  de  la  trefve, 
pendant  lequel  on  a  et  négligé  et  mesprisé  l'amitié  et  les 
ofires  de  la  France ,  espérant  de  s'accommoder  avec  l'EIs- 
pagne,  quoy  qu'il  ne  demandast  le  repos  que  pour  rem- 
ployer à  l'oppression  de  noz  alliez,  pour  par  après  retour- 
ner contre  nous,  avec  un  redoublement  de  ses  efforts. 
Ces  humeurs  nous  tiennent  encor,  et  M'  de  Cbamacé  le 
sçait  très  bien,  et  n'aura  failly  d'en  faire  son  rapport;  la 
guerre  seule  nous  en  peut  tirer.  Le  marquis  d'Aytona 
faict  paroître  n'avoir  dessein  que  de  gagner  la  saison  sans 
action;  sa  cavallerye,  en  quoy  il  est  plus  fort  que  nous, 
est  par  fois  conduitte  de  lieu  à  autre ,  afin  de  nous  tenir 
en  jalousie,  mais  il  est  foible  d'infanterie.  Monseigneur 
le  Prince  d'Orange  a  tout  son  faict  prest  pour  marcher, 
et  sera  ayse  d'apprendre  au  plustost  ce  que  le  Roy  déli- 
bérera de  faire.  H  a  esté  descendu  mil  à  douze  cens 
Espagnolz  à  Duynkerke ,  qui  ont  passé  par  mer  sans  ren- 
contre, cela  fait  crier  le  peuple;  on  est  après  à  y  mieux 
pourveoir  pour  l'avenir  et  travaille-on  diligement  au  fidct 
de  la  compagnie  d'assurance  que  les  provinces  désirent 
veoir  estably,  mais  je  ne  pense  pas  qu'on  en  convienne. 
Son  Ex^  relévroit  avec  vigueur  cet  affaire,  et  antres, 
s'il  avoit  l'honneur  de  la  conjonction  du  Roy  en  la 
guerre,  car  il  est  piqué  de  cette  ambition.  On  recom- 
mande aussy  le  maintien  et  l'aide  de  la  compagnie  oc- 
cidentale. En  Allemagne  tout  va  encor  assez  bien;  mais 
la  France  doibt  tenir  la  main  que  les  alliez  ne  s'y  sé- 
parent point  On  est  ici  fort  tenu  à  M'  de  B.  de  la 
fitcilité  qu'il  apporte  à  nostre  payement,  ce  qui  ne  sera 
point  oublié;  travaillés-y ,  s'il  vous  plaîst;  vous  me  ferez 
faveur  de   l'assurer   aux  occasions   que  je  suis  son  trës- 

*  (ÎMidrt(?) 
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bnUe  aernleur.  Sur  ce  vous  baise  les  mains,  Monsieur, 
cC  me  flgne 
Cil  vostre  serviteur, 

FRANÇOTS  d'aSBSSEN. 

O^itaqre,  œ  5  juin  1634. 


>J 
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UBITAB  mW¥. 

£d  mIm  €M  Prince  étOrcmge.     Négociatian»  avec  la  France. 

Monseigneur.     Le   mesme  jour  que  Y.  Esc.  partit  de 

cette  filley  je  fus  adver^  que  mon  premier  pacquet,  au- 

fiel  eitoît  joint  le  vostre  pour  M.  Ejiujt,  avoit  esté  prins 

pv  des  soldats   tout  proche  d'Anvers  et  porté  au  Gou- 

imoeai  du   chasteau,   sans   que  j'aye  apprins  depuis   ce 

fn  en  a  esté  fidct,  sinon  que  le  marchand  auquel  il  avoit 

IQO  adresse,  l'estoit  allé  redemander,  mais  qu'on  a  faict 

faiiliiM»!'  depuis,  avec  ordre  exprès,  les  messagers  ordi- 

■neiL    Cela   me  faict  entrer  en  opinion,  qu'il  aura  esté 

oifert    Le  second  a  passé  sans  rencontre ,  qui  estoit  plus 

dur  et  résolu,   au   lieu  que   le   premier   ne  faisoit  que 

£iooiirrir  et  marchander  des  conditions.     Cest  toutesfois 

M  gnod  malheur,  car  le  dessein  en  est  descouvert,  mais 

«eh  n'empescheroit  pas  de  passer  outre,  sy  seulement  la 

ftaoœ  se  voulloit  résoudre,  dequoy  les  premières  lettres 

cidttrdront    Y.    Exe.     cTay    aussy    adver^    à   Paris   de 

tnvrer  nouvelle  adresse,  d'autant  que  l'ennemy  fera  ob- 

Kr?«r  les   voyes  ordinaires,  pour  descouvrir  la  suitte  de 

C0tte  prattique.     On   estoit   fort  en  attente  à  la  cour  de 

k  reqionce  de   Y.  Exe.,  sans  qu'on  y  vueille  entrer  en 

lUre,  avant   qu'elle   vienne;  comme  vous  verrez  par  la 

jointe.    JTay    aussy    parlé   avec   aucuns   de  mes  amis  de 

'opérance  qu'il  y  a  de  porter  la  France  à  de  plus  forts 

cwsib,   sy    les   ambassadeurs   ont   de   temps  assez  à  la 

■cittiger  et   partant  qu'il  n'en  fitut  pas  précipiter  le  re- 

^ov.    Sy  cette  proposition  part  de  la  Généralité ,  à  quoy 
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on  doibt  travailler,  ils  se  chargeront  volontiers  de  la 
conder  à  leur  possible  en  l'assemblée  d'Hollande ,  où  la 
conjonction  des  armes  de  la  France  avec  celles  de 
Estât  doibt  estre  affectée  à  nostre  pleniëre  délivrance, 
un  temps  auquel  un  chacun  se  plaint  du  danger  et  de 
la  despence.  Je  prie  Dieu,  Monseigneur,  de  bénir  les 
conseils  et  desseins  de  Y.  Exe.  de  prospérité  et  vostre 
personne  de  parfaicte  santé  et  de  longue  vie. 

De  vostre  Ex'^  trës-humble,  trës-obéyssant 
et  trës-fidèle  serviteur, 

FBANÇOTS  d'aSBSSBN. 

De  la  Haye,  ce  14  jaillet  1634. 


•\/w/\/wwwvwx- 


liBTTRE  mir. 

Le  même  au  même.     Même  sujet. 

Monseigneur.  Je  vous  manday  hier  ce  que  j'aroj 
apprins  de  l'interception  de  mon  paquet  La  cj-jointe, 
reçue  au  matin,  en  fera  veoir  à  v.  Exe.  la  confirmation, 
mais  que  la  délibération  de  Paris  n'en  est  de  rien  re- 
froidye.  Bien  me  desplaist-il  qu'on  prétend  d'obliger  vos- 
tre personne  à  l'exécution,  à  quoy  malaysément  FEstat 
se  pourra  résoudre;  car,  puisque  le  gros  de  l'armée  se 
doibt  composer  d'estrangers  et  au  plus  loin  du  pals  en- 
nemj,  ce  n'est  pas  raison,  ce  me  semble,  outre  les 
hazards  de  l'événement  de  l'entreprinse,  de  vous  fiûre 
dépendre  de  la  discrétion  ou  des  accidens  au  dehors. 
Toutesfois  v.  Exe.  peut  attendre  les  propositions  qui  en 
viendront,  avant  que  de  vous  résoudre,  et,  sy  je  ne  me 
trompe,  vous  aurez  moyen  d'engager  la  France  à  tout, 
puisqu'elle  a  la  conqueste  de  la  coste  de  Flandre  en  teste, 
car  il  ne  luy  doibt  chaloir  ^  du  chef,  pourveu  qu'elle  y 
trouve  son  conte;  ce  qui  dépend  en  partye  du  mesnage- 
ment   de   ceux    qui    en   ont  la  direction.     Je  trouve  que 

*  avoir  soin,  se  soucier. 
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se  prépare  pour  vous  dëpescher  Mess"  de  Charnas- 
nj  et  Knujty  desquels  vous  [chevirez]  aysément  et  cela 
applanin  Im  voye  à  faire  demeurer  monsieur  Pau  en 
,  pour  j  entretenir  cette  prattique^  eschauffée  de  sa 
ion,  et  partant  seroit  à  propos,  que  quelcun  des 
de  V.  Exe.  en  la  Généralité  le  proposast,  dès 
tost  que  vous  serez  davantage  esclaircy  des  der- 
consultes  du  Boy.  Plusieurs  se  rendront  trës- 
■iKeptibles  de  cette  ouverture.  J*escris  au  sieur  Heufi^, 
désirant  qu*il  tienne  M'  de  BuUuyon  en  halaine  et  luy 
envoyé  à  cette  fin  un  bon  chiffre  par  une  adresse  de 
traverse,  l'ordinaire  me  tenant  en  doute.  Je  prie  Dieu, 
Monseigneur,  qu'il  prospère  les  desseins  de  v.  Exe.  et 
vous  doint  santé  et  très-longue  vie. 

De  vostre  Exe.  très- humble,  très-obéyssant 
et  très-fidèle  serviteur, 

FKANÇOYS  D'aERSSEN. 

De  la  Haye,  oe  16  jaiUet  1634. 


VN/S^^/\/%.'V^WS/WK» 


liETTRE  mVl. 

iL  Heuffi  à  M,  de  Sommelsdyck,     Même  svjet 


J'av  receu  la  vostre  du  17'  courant,  mais 

eeOe  du  3**  point,  croyant  qu'ils  ont  esté  par  l'ordinaire, 

<pi  a  esté   prins.     Le   mal   est  d'un  costé,   que  les  Es- 

ptgnols  ont  tout  le  dessein,  estant  copie  envoyé  icy  du 

■teoire,    mais    chastrés'   à  leur  mode;    de  l'autre  costé 

Jeitiiiie  que   cette  interception   de  lettres  a  fait  du  bien, 

poor  avoir  rompu  les   desseins   des  Espagnols  sur  Mas- 

^ndit  et   aflleurs,    mais   le    mal  est  que  je  suis  en  très- 

■ttfiise    posture,    tant    pour    estre    comme    banny   des 

*«yvbas,  comme  aussy  que  j'auray  bien  des  jalousies  à 

^•'ler*,  et  ne  manquera-on  point  de  dire  de  quoy  je  me 

>is,  etc.     Mais  S.  E.  et  vous  sçavez  comme  le  tout 

*  twqii'i.  '  essayer. 

m.  5 
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est  passé;  mon  but  n'est  que  de  servir.  «Pespëre  queS^-^ 
E.  me  sçaura  guarantir  de  ceux  qui  me  vonldrojen^^ 
du  mal,  pour  des  bonnes  intentions,  au  regard  d'un  chas 
cun.  Je  vous  supplie  de  m'épauler^  et  aviser ,  si  par  le 
moyen  de  mon  dit  seigneur  le  Prince,  je  ne  pourrrâi 
secrettement  obtenir  un  acte  publicq,  par  lequel  je  pm 
monstrer  avoir  esté  au  service  de  l'Estat,  par  acte  anti- 
daté, afin  de  pouvoir  monstrer,  tombant  quelque  jour 
entre  les  mains  des  Espagnols  ou  aultres,  que  il  m*a  esté 
permis  de  ce  faire ,  comme  au  service  et  serment  de  ?£•• 
tat  Vous  sçaurez,  Monsieur,  mieulx  ce  qui  sera  néce»- 
saire  que  moy-mesme,  y  faire  employer  telle  qualité  qoA 
jugerez  équipoler'  les  actions  et  négotiations,  sans  quA 
cela  vienne  en  lumière;  seulement  le  garderay,  pour,  en 
cas  qu'il  fust  de  besoing,  m'en  pouvoir  servir.  Quand 
aux  afiaires,  et  la  capture  des  lettres,  et  la  peur  qu'avons 
eue  que  on  continuera  à  prendre  les  lettres,  a  rendu  ma 
plume  stérile;  or  on  a  conduit  l'afiaire,  que  M'  Pau  ne 
sçavoit  rien  de  nostre  dessein,  mais  bien  M'  de  Knuyt. 
Néantmoins  leur  négotiation  a  este  conduitte  sur  le  mesme 
pied  et  résolvèrent  hier  entièrement  chez  M'  de  BuUuyon, 
dont  M'  de  Boutelier  et  M^  de  Chamassé  partent  au- 
jourdhuy  voir  M*^  le  Cardinal,  pour  en  faire  rapport,  et 
doivent  estre  de  retour  dimanche;  estant  résolu  que -M' 
Knuyt  ira  faire  rapport  à  Monseigneur  le  Prince  d'O- 
range et  voir  si  on  peult  s'adjuster,  et  partant  me  réfère 
à  M.  Knuyt,  de  qui  sçaura  M'  de  Sommelsdyck  le  tout, 
les  afiaires  [vient],  si  on  ne  s'arreste  à  rien,  et  si  on  em- 
brasse les  afiaires  selon  les  occasions,  on  en  pourra  bien 
espérer,  moyennant  Dieu  M^  de  Sommelsdyck  aura  plus 
ample  ad  vis  par  M.  Knuyt,  qui  prétend  partir  dans  4  ou 
5  jours.  Je  ne  mancqueray  de  continuer  mes  entretiens 
avecq  M.  de  Bullion,  qui  s'ouvre  de  plus  en  plus  el 
affectionné. . . . 

Ce  28  de  juillet  1634. 
^  me  soatenir.  •  ^ler. 
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t  l^BTTRB  B¥II. 

M.  Be^  à  AL  de  SommeUdgch     Même  sujet 

Usumear.     A    l'heure   du   partement  hier  au  soir,  on 
■fippoita  Im  Tostre  du  24  ',  dont  à  l'heure  mesme  j'envoyay 
liidose  et  je  viens  présentement  de  voir  M.  Knuyt,  qui  s!^Se**ï*j 
m  phiol  qu'on  n'achevé  rien.    Tous  les  jours  choses  nou-  ^^"^^^ 
vdki,  tans  résolution,  dont  M.  Knuyt  se  plaint  de  M'  de 
et  pressera  son  partement,  ce  qui  est  nécessaire, 
que   Monseigneur   le  Prince  d'Oranges  soit  informé 
it  oe  qui  se  passe,  pour  en  user  selon  sa  prudence.  La 
hmee  a  peot-estre  envie  de  faire  perdre  aux  Provinces- 
Uoies  la  saison,  de  peur  qu'ils  ne  facent  quelque  chose, 
à  quov    S.   Exe.  sçaura  donner  l'ordre  requis.     J'espère 
fie  M.    Knuyt    partira  en  bref,  duquel  sçaurez  tout  ce 
fi'avoos  discouru  sur  le  tout    J'ay  veu  ce  que  me  cottez 
|ir  le   chiffire.     Je   m'en   suis  apperceu  et  on  n'en  faict  ^SoïliSL* 
poôit  la  petite   bouche.     M.   Pau  est  en  cnrande  cholère  reu«cunti»pr 
du  livres   et  mémoires  interceptés  et  de  ce  que  M"  de  "^  ^ï?«  <*« 
Sommelsdvck   et    Heuft  se  meslent  de  tels  affaires,  blas- 
■lot  Heuft  de  n'avoir  point  adressé  ses  ad  vis  à  M.  Pau, 
eoBme   à   luy   appartenant     Jusques  à  présent  il  n'en  a 
rien  dit    à    Heuft,   mais   Euskercke   en  a  eu  la  plainte, 
connue  anssy  M.  Knuyt,  lesquels  l'ont  dit  à  Heufil,  mais 
7  00    dit    quelque    chose    à    Heuft,    il  dira  simplement 
i^tvoir  rien   faict   sans    ordre,   sans  s'estendre  beaucoup, 
vpénwt  que  S.  Exe  protégera  Heufil,  car  il  est  à  crain- 
fo  qu'on    brassera    fort    contre  Heufil,  et  vous  supplye 
Modérer,  ce  que  Heufft  vous  a  requis  pour  sa  seureté, 
Ci  CM   de   besoin,   au   regard  des  provinces  soubs  l'Es- 
pognol,  où  il  n'osera  jamais  venir.     M.  de  Bulluvon  de- 
meure  grandement    porté   et  me  dit  hier  au  matin,  que 
poor  hy,  il  continuera  à  servir  de  tout,  mais  que  M.  le 
Cutlinal  n'est  pas  à  gouverner  comme  on  voudroit  bien. 

'  Mlci  Barginales  de   M.   de  Sonuneltdjek  dans  la  copie  déekifréê  de 
•  juUet 

6* 
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J'espère  que  les  Provînces-Unîes  aaront  un  bon  amy  à 
M.  de  Builluyon,  pour  moyenner  beaucoup  de  chosei. 
Heufit  y  est  bien  venu  et  l'entretient  fort  familiërement, 
ce  qui  facilitera  beaucoup  les  affaires.  J'ay  les  assignai- 
tions  expédiées  pour  le  premier  payement  M.  Knuyt  fera 
rapport  de  tout  ce  qui  se  passe,  Aydez  à  conserver  HeiiA 
puissamment;  S.  E.  peut  le  tout,  et  mettre  le  holà 
quand  U  sera  temps,  et  qu'en  pensant  servir,  U  n'aye  ma»- 
vais  gré.  Puisque  la  Lorraine  est  libre,  la  France  peut* 
estre  changera  de  volonté,  que  Son  Exe.  sçaura  balancer, 
pour  faire  selon  sa  prudence.  Cest  pourquoy  Hea£flt  as- 
pire tant  que  Knuyt  fust  party,  car  la  saison  se  passe, 
et  puisque  S.  E.  est  asseuré  de  secours,  il  pourra  ex- 
ploicter  grandes  choses,  sans  la  France,  car  le  délaye- 
ment  ne  vaut  rien.  J'envoye  la  présente  par  Lisle  et  vou- 
droy  que  IVf  de  Sommelsdyck  gaignast  les  esprits  de 
plusieurs;  c'est  le  souhaict  de  celuy  qui  est  etc.  Ce 
5  d'aoust  1634. 


liETTRE  DTID. 

M.  de  Sommehdyck  au  Prince  cF  Orange.     Même  sujet 

Monseigneur.  Je  vous  envoyé  celle  que  je  vien  de 
recevoir  de  Paris  ^ ,  où  les  affaires  semblent  assez  prépa- 
rées, puisqu'on  a  résolu  de  faire  repasser  la  mer  à  M' 
de  Knuyt,  afin  d'adjuster  les  délibérations  avec  v.  £xa; 
mais  tant  de  remises  me  font  craindre  que  ce  ne  soh 
une  besoigne  pour  le  printemps.  Heuf):  est  en  pêne  à 
cause  de  l'interception  de  nostre  paquet.  Y.  Exe.  l'en 
peut  mettre  à  couvert,  s'il  vous  plaist  l'ad vouer,  comme 
s'estant  entremis  de  faire  et  recevoir  des  ouvertures  en 
vertu  de  vostre  commission,  dont  il  luy  pourroit  estre 
dépesché  quelque  acte  antidaté ,  sy  v.  Exe.  le  trouve  bon. 
M.  de  Duvenvoorde  n'a  peu  encor,  à  cause  de  son  ab- 
sence, faire  résoudre  en  l'assemblée  du  conseil  d'Hollande", 

^  Lt  lettre  506.  *  les  Gecoiuioitteerde  Kaden. 
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et  seconder  la  dépêche  de  messeigneurs  les  Estats-Généraux 

à  leurs   ambassadeurs;   mais  dès  qu'il  sera  arrivé,  il  en 

wtn  &kt  une  fin ,  la  pluspart  des  députés  en  ayant  desjà 

donné  leur  consentement  par  avance,  et  il  me  promit  de 

M.  Be^iumont,   au   voiage  qu'ils  alloyent  fiEÛre 

lUe  vers  le  NoorthoUande.  M.  Beveren  avoit  acculé  ^ 

délibération  aux  Ëstats  d'Hollande,  craignant  qu'elle 

■e  letardast  sa  brigue  pour  l'ambassade  ordinaire,  et  son 

demple  arresta    aussytost    les  villes  suivantes.     De  faict 

cet  affiûre   fut  trop  cruement    porté    à    l'assemblée,    au 

insrait  que  d*y  avoir  rien  préparé.  Je  prie  Dieu ,  Mon- 

Mpear,  de  bénir  vos  conseils  d'heureux  succès  et  vostre 

imonne  de  par&icte  santé  et  très-longue  vie. 

De  vostre  Exe,  trës-humble,  trës-obéyssant 
et  trës-fidelle  serviteur, 

FKANÇOTS  d'âEBSSEN. 

Tk  k  Haye,  ce  6  d'aonst  1634. 

liETTRE  DIX. 

Le  même  au  même.     Même  svjeL 

Monseigneur.  Ma  précédente  du  5  aura  faict  voir  à 
▼.  E.  que  je  n'ay  point  eu  besoin  d'une  autre  sommation 
»  lie  ressouvenir  de  vostre  commandement ,  pour  l'exécu- 
tkm  daquel  j'avoy  assez  pressé  M'  de  Duvenvoorde,  dès 
opvivant  son  voiage  en  Northollande ,  qu'il  croyoit  ne 
^oir  durer  que  trois  à  quatre  jours,  qui  a  causé  cette 
'nniie;  mais  n'en  estant  revenu  que  d'hier  au  soir,  avec 
Mîbérition  de  s'y  en  retourner  ce  matin,  je  Fay  arresté 
Vidqaes  heures,  le  conjurant  de  les  employer  à  achever 
Tt&ire,  dont  v.  Exe  luy  avoit  parlé,  l'asseurant  qu'il  le 
^veroit  très-bien  préparé;  ce  qu'il  a  faict  et  la  chose 
*  ptssé  aux  Gecommitteerde  Rade,  sans  aucune  contra- 
wioiL  La  minute  de  la  lettre  est  couchée  en  terme 
exprès  et  laquelle  pourra  contenter  v.  Exe. ,  s'il  vous 

*  pousé  eonme  dans  an  coin,  de  manière  à  ce  qa*on  ne  pût  Ten  tirer. 
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plaist  en  lire  le  double,  et  pour  ne  faillir  au  coup,  il  ^e& 
faict  deux  dépêches  touttes  semblables;  l'une  pour  estra 
envoyée  par  l'ordinaire,  l'autre  demeure  à  ma  charge,  pour 
la  faire  tenir  par  autre  voye.  «Tespëre  donq.  Monseigneur , 
que  y.  Exe.  demeure  satisfaicte  de  mon  obéyssance,  Ift» 
quelle  ployera  tousjours  avec  toutte  fidélité  sonbs  l'honneiir 
de  vos  commandemens.  Sur  cette  vérité  je  prie  Dieu, 
Monseigneur,  pour  vostre  prospérité  et  parfaicte  santé. 

De  vostre   Exe.  trës-humble,  trës-obéyssant 
et  trës-fidelle  serviteur, 

FKANÇOTS  D'aBBSSEN. 

De  la  Haye,  ce  7  aoast  1634. 


w^^^r^^^r^^0^^>^^0^^^^^^*^s^ 


liBTTRE  mX. 


Le  même   cm  même.     Mécontentement  du  eoneeUler^enséam» 
naire  de  la  Hollande. 

Monseigneur.  Cette  lettre  de  M'  Heufi^  ^  me  fut  portée 
hier  au  soir,  de  laquelle  j'appren  que  M'  Pau  faict 
assez  de  bruict,  de  quoy  Heufil  s'est  meslé  des  affaires 
que  V.  Exe.  sçait,  sans  s'en  adresser  à  luy,  présu- 
mant que  cette  connoissance  luy  appartient  D  en  a 
escrit  à  M.  Musch,  pour  en  avoir  information  de  Taii- 
thorisation  de  qui  il  s'est  avancé  de  négotier.  Sorquoy 
je  diray  à  v.  Exe.  qu'il  se  trompe,  s'il  pense  que  FEÏstat 
ne  peut  estre  servy  que  par  son  entremise;  mais  bien  se 
pourroit-il  plaindre,  sy  on  entreprenoit  sur  sa  commis- 
sion, pendant  l'exercice  de  son  ambassade,  et  v.  EjXC. 
sçait  la  proposition  de  Heufft  avoir  esté  faicte  paravant 
le  départ  de  messieurs  les  ambassadeurs  hors  de  ces  pro- 
vinces, et  que  pour  response  il  luy  avoit  esté  mandé  qalls 
passeroyent  bien  tost  la  mer,  plènement  authorisés  et  in- 
struicts,  qu'on  s'en  pourroit  adresser  à  eux,  ou  celuy  seul 
qu'ils  avisseroyent.  C'est,  Monseigneur,  le  train  lequel 
y  a  esté  tenu,  en  quoy  Heufft  a  procédé  ingénuemeat  et 

*  Lt  lettre  607. 
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ordre,  poussé  d'une  singuliëre  affection  à  servir  l'Es* 
tu  M  mériter  Phonnenr  de  vostre  bienveillance ,  mais  on 
wêb  TÊfforte  d'ailleurs  qne  cette  rancnenr^  de  M.  Pau 
fRod  «m  origine  d'un  antre  snbject,  ^t  lequel  l'a  esmea 
difantage;  c'est,  qu'ayant  pensé  faire  establir  son  frère 
IGdid  dans  le  maniement  de  l'argent  de  France,  il 
limive  au  contraire  que  les  prompts  devoirs  à  trouver  de 
gnmes  avances,  rendus  par  Heufil,  ont  rendu  sa  per- 
aooBe  sy  fort  recommandable  à  l'Estat,  que,  non  obstant 
lontte  menée  faicte  au  contraire,  il  a  esté  confirmé  en 
m  commission ,  de  laquelle  on  seroit  bien  ajse  de  le  faire 
dâwntter,  pour  ce  qu'il  a  déposé  au  sein  de  v.  Ezc  les 
popositions,  que  des  principaux  ministres,  à  l'occasion 
de  quelques  discours ,  lu j  avoyent  fiûctes  au  bien  et  sou- 
hgement  de  ces  provinces,  et  ce  seroit  vouUoir  restrain- 
Ire  Fâutorité  de  v.  Exe,  sy  la  liberté  venoit  à  estre  re- 
taiebée  .ux  snbjects  de  voas  ouvrir  leurs  rencontres, 
oa  de  leur  imposer  la  servitude  de  ne  le  &ire  que  par 
k  moyen  et  organe  du  Pensionnaire;  et  partant  j'espëre 
fie  T.  Exe  trouvera  de  la  raison  à  maintenir  Heufflt  au 
mtniement  des  finances  qu'on  reçoit  en  France,  où  il  a 
ki  entrées  et  connoissances  et  du  crédit  et  adresses  à 
iure  des  avances,  de  quoy  il  est  nécessaire  de  servir  par 
fcii  FEstat.  Et  pour  ce  qu'il  craint  d'estre  exilé  des  Pays- 
W,  à  cause  de  sa  négotiation,  il  en  peut  estre  mis  à 
«■vert,  «y  v.  Exe  trouve  bon  de  luy  escrire  ce  peu  de 
%BeSt  qoe  Jay  minutées,  car  elles  suffiront  à  l'authoriser 
08  excuser  de  ce  qu'il  a  faict,  comme  l'ayant  faict  par 
vostre  ordre  et  tandis  qu'il  a  eu  charge  de  recevoir  et 
de  remettre  en  ces  pays  l'argent  que  le  Koy  nous  faict 
ptyer.  —  On  est  en  grande  attente  de  veoir  *  que  v.  Exe 
entreprendra,  sy  l'ennemy  s^engage  de  bon  devant  Mas- 
Iriclit  La  saison  est  fort  avancée  pour  penser  à  grandes 
les  médiocres  auront  aussy  leur  péril  et  despense, 
moins  de  gloire.  La  France  murmurera,  sy  perdons 
Ifaestricht,   sy  elle   désire   se   conjoindre  de   ce  costé-là 


'  ee  qne. 
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avec  cet  Estât,  comme  elle  a  tousjours  dit  voolloir  fiûre; 
mais  il  me  desplaist  de  quoy  elle  recule  de  ses  premières 
propositions,  qui  luy  devoyent  redonder  à  un  très- grand 
avantage.  A  quelque  résolution  que  vous  vous  preniez, 
je  prie  Dieu  de  la  bénir  d'heureux  succès  et  de  donner. 
Monseigneur,  à  vostre  personne  par&icte  santé  et  très- 
longue  vie. 

De  vostre  Altesse,  très-humble,  très-obéyssant 
et  trés-fidèle  serviteur, 

FRANÇOYS   D'aERSSEN. 

De  la  Haye,  ce  16  d'aoast  1634. 

On  faict  courre  ^  parmy  ce  peuple  copie  d'une  lettre 
soubs  le  nom  du  roy  d'£spagne  aux  Estats  des  provin- 
ces subjectes,  que  plusieurs  traicts  me  rendent  suspects. 
En  tout  cas  elle  semble  composée  à  faire  naistre  aux 
Provinces-Unies,  un  nouveau  désir  de  tresve,  qu'il  pose 
avoir  esté  empeschée  contre  ses  bonnes  intentions,  par  ce 
qui  a  esté  conclu   avec  M^  Charnacé. 

LETTRE  DXI. 

Le  même   au  même.     Il  faut  absolumetit  engager  le  Roi  de 
France  à  rompre  avec  FEspagne. 

Monseigneur.  La  venue  de  M.  de  Knuyt  vous  résou- 
dra de  tout  ce  qu'en  cette  saison  se  doibt  espérer  de  la 
France.  C'est  du  subject  à  de  nouvelles  délibérations,  et 
sy  V.  Exe.  me  le  permet,  j'ose  dire  qu'il  faut  tascher  à 
tout  prix,  de  bond  et  de  volée*,  de  jetter  le  Roy  en  plus 
évidente  démonstration  de  haine  contre  le  Roy  d'Espagne, 
sans  nous  tenir  à  aucunes  conditions  sur  la  conduitte  de 
la  guerre,  ny  sur  le  partage  de  la  conqueste;  car  pour- 
veu  que  l'engagerons,  le  premier  et  principal  avantage 
en  viendra  à  l'Estat,  lequel  ne  finira  jamais  sa  querelle 
par  ses  seules  armes,  sy  d'autres  ne  s'en  meslent,  et  lors 

'  courir.  *  d'ane  façon  ou  d'une  •otre,  selon  kt  einoMtoactt. 
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que  la  France  a  esté  en  rupture ,  il  en  a  eu  moyen  d'es- 
tendre  ses  limites  et  d'affermir  ses  frontières,  parce  que  le 
B07  d'Espagne,  par  ambition  ou  par  crainte,  a  employé 
contre  elle  le  plus  grand  effort  de  ses  armes,  dont  il  ar- 
rive, qu'estans  trop  distraittes,  elles  nous  pressent  moins. 
Et  qn'est-il  besoin  de  grandement  marchander  des  condi- 
tions? Car  sy  le  Koy,  sans  nous  ou  avec  nous,  présume 
d'occuper  à  main  armée  les  provinces  subjectes  au  Koy 
d'Espagne,  il  le  peut  entreprendre  et  user  de  la  victoire 
à  sa  volonté,  mais  v.  Ëxc.  sçait  trop  mieux  que  c'est  une 
besoigne  de  longue  haleine,  de  grande  suitte,  et  de  dou- 
teux événement;  tandis  que  ces  Rois  se  feroyent  forte 
guerre,  il  nous  seroit  aysé  de  faire  bien  nostre  main,  et 
de  porter  la  despense  et  le  péril  loin  de  nous.  Si  on 
parle  d'affranchir  les  provinces-asservies  par  l'association 
de  nos  armes,  quel  inconvénient  y-a-il  d'en  convenir;  à 
la  charge  que  leur  libertez  demeurent  illédées,  puisque 
c'est  ce  que  par  tant  de  réitérées  déclarations  TEstat  à 
tOQsjours  protesté?  La  principale  difficulté  sera  au  regard 
des  places,  que  pendant  la  guerre  nous  occuperons,  sçavoir, 
sy  on  y  permettra  l'exercice  de  la  religion  catholique. 
Le  meilleur  seroit  de  n'y  establir  que  la  religion  réfor- 
mée; mais  sy,  en  roidissant  cette  maxime,  elle  nous  re- 
tranche la  conjonction  de  la  France,  nous  perdrons  l'es- 
pérance de  la  conqueste  et  d'estendre  la  religion ,  chargez 
à  toosjours-mais  ^  de  la  guerre  d'Espagne.  Partant  je 
lascheroy  aussi  le  point  de  la  religion  et  par  ce  moyen  la 
réformée  s'estendroit ,  et  la  catholique  seroit  régie  soubs 
la  souveraineté  de  l'Estat.  Ce  sont  des  points  qui  ne  de- 
mandent point  estre  par  trop  contestés,  car  ils  se  doivent 
ï^ler  au  progrès  de  la  guerre,  comme  aussy  le  faict  du 
Pwtage,  qu'on  peut  faire  tel  que  la  France  désirera,  pour- 
▼eu  qu'elle  en  entreprenne  la  conqueste,  car  il  y  a  bien 
loin  d'icy  à  la  prinse  de  l'ours  et  il  arrivera  cent  incidens 
entre  deux,  qui  donneront  matière  et  occasion  à  des  nou- 

>  nais  t'emploie  ici  adverbialement ,   comme  dans  la  phrate  familière  je 
■'en  pois  mais. 
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veaux  appointeinens  et  capitulations.  Par  provision  nous 
aurons  tiré  ce  fruict,  d'avoir  porté  la  France  à  prendre 
sa  part  de  nostre  guerre,  pourveu  que  soyons  assez  avisés 
d'aller  au  solide,  sans  perdre  les  choses  à  les  voulloir  trop 
asseurer  ou  subtiliser.  —  D'ailleurs,  Monseigneur,  puisque 
M"^  de  Knuyt  a  repassé  la  mer,  v.  Exe.  doibt  considérer 
sy  les  affaires  qui  le  mènent,  requièrent  nécessairement 
son  renvoy,  ou  point;  car,  venant  à  retourner,  il  dégagera 
aussy  M.  Pau,  soit  qu'il  conclue,  soit  qu'il  rompe  le  marché; 
partant  il  seroit  bon  d'aviser  un  nouvel  expédient,  propre 
à  prolonger  son  séjour  en  cour,  au  cas  que  sa  demeure  y 
fust  estimée  convenable;  dequoy  M^  Ploos  *  et  moy  avons 
esté  en  quelque  discours,  duquel  il  s'est  chargé  de  fiûre 
rapport  à  v.  Exe. ,  s'il  fait  le  voiage  duquel  on  le  semond  '. 
V.  Exe.  sçait  comme  quoy  le  sieur  Heufit  a  esté  in- 
nocement  employé  par  M.  de  Bulluyon  à  fiûre  les  pro* 
positions  que  v.  Exe.  a  veues,  et  M'^  de  Ejiuyt  vous  re- 
présentera combien  M'  Pau  en  a  esté  esmeu,  cerchant 
des  occasions  à  liiy  nuire.  Heufil  m'en  a  escrit  avec 
plainte,  qu'il  a  tasché  de  renverser  ses  entremises  et  ami- 
tiés, mais  qu'il  n'en  laisse  d'estre  bien  en  l'opinion  des 
principaux  ministres,  et  se  promet  de  pouvoir  cy-après 
servir  encor  utilement  v.  Exe.  et  l'Estat.  Il  s'attend  qae 
M^  de  Knuyt,  avec  lequel  y  a  tousjours  eu  estroitte  com- 
munication, servira  à  luy  moyenner  l'honneur  de  vostre 
advoeu  et  protection.  Tout  ce  que  je  désire  au  partica- 
lier,  c'est  que  preniez  ma  liberté  à  bien ,  car  elle  est  sans 
présumption  que  pour  vostre  service.  Dieu  benye  vos 
délibérations.  Monseigneur,  et  doint  à  v.  Exe.  parfiûcte 
santé  et  très-longue  vie. 

Vostre  très-humble,  très-obéyssant 
et  très-fidelle  serviteur, 

FRANÇOYS  d'aEISSBN. 

De  la  Haye,  ce  18  d*ROUst  1634. 

'  Adrien  Ploos.  député  de  la  pro?ince  d*Utrecht  aux  Étiti-GéDÀasi. 
*  exhorte. 


I 
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LvmuB  mXML 

Ja  mimÊ  OM  même.     Il  faut  pousser  la  guerre  avec  vigueur. 

%*  ht  eoBledératioo  des  ÉUU  avec  li  France  contre  l'Empereiir  et  TEa- 
f^pt,  pMr  cxpvlaer  ka  Espagnols  des  Pajs-Bas,  avoit  été  coneloe  à  Puis, 
Il  t  ftrrâr.  Vtrs  k  in  de  mai  l'armée  françoise,  sons  les  maréchaux  de 
CMdhi  d  de  Jifété,  se  joignit  à  celle  des  États,  après  avoir  remporté,  dans 
h  fÊjïï  et  Lazemboarg .  nne  victoire  sur  le  Cardinal- Infant.  »,Les  ofBciers 
|M|ai,"  écrit  M.  de  ZnyUdiem  à  la  Princesse  d*()range,  „ eurent  nne  extrême 
jqe  di  vnir  M.  le  Prince  arrivé  avec  une  si  belle  armée ,  dont  la  première 
iBi  ks  nril  en  admiration.**  Quant  aux  troupes  fraoçoises:  „  elles  sont  ex- 
macs,  voire  tontes  antres  qu'on  est  accoustumé  d*en  imaginer  de 
1  ;  je  d»  CB  grandear  d*boromes ,  en  ordres ,  en  habits  et  autres  cir- 
Lm  cBBeoûs  mesmes  en  rendent  de  fort  excellents  tesmoignages , 
fM  In  Boistié  des  mousquetaires  n*ont  pas  descbargé  leurs  mousquets, 
■■  fm  ht  jdteats  ib  sont  venus  ardemment  à  eux,  Tespés  à  la  main.** 

Monseignenr.    Xoas  serions  heureux  sy  en  mesme  temps 

fov  vous    ponviez    trouver  en   plusieurs   lieux,  tant  la 

jetamoe  de  v.  Exe.  est  nécessaire  partout,  nommément  icj, 

f&  il  se  Toit  une  très-grande  froideur  aux  affaires  et  la- 

fidfe   en    la    diversité    des   humeurs,    il  est  malaysé  de 

eonr^er,  sy  le  respect  de  l'authorité  n'escarte  l'opiniâtrise  * , 

pour  appuyer  la  raison  et  le  salut  de  l'Estat  Jusques  icy 

«  n'a  peu  convenir  d'une  députation  à  Milhausen ,  où  il 

Kioit  bon   de  tascher  à  convertir  les  traictés  particuliers 

ei  une  pacification  générale.     Ce  seroit  au  moins  autant 

àt  temps  gagné ,  pour,  pendant  vostre  marche ,  ne  devoir 

ivgirder  derrière  vous ,  et  la  proposition  se  pourroit  tem- 

pfer  de  la  sorte,  que  l'Empereur,  qu'on  craint  tant  d'of- 

fciner,  ne  seroit  seulement  nommé.  Avec  cela  on  a  perdu 

Foeouion  d'envoyer  en  Angleterre  à  prévenir  les  ombra* 

pi  que   FEspagnol  y  tache  de  faire  prendre  de  la  con- 

Mention    de    cet  Estât  avec  la  France  et  v.  Exe.  sçait 

V^  Tesclat  de  telles  jalousies  seroit  pour  se  faire  à  nos 

^t^spens,  qui  ne  nous  sçaurions  passer  de  l'amitié  de  cette 

^winmne-là ,  pour  divers  respects.  Qui  plus  est ,  la  marine 

que  TOUS  pensiez  avoir  bien  asseurée  avant  vostre  parte- 

■wt  dlcy  sur  la  foy  des  provinces,    est  depuis  demeu- 

'opinltreté. 
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rée  comme  négligée,  et  ceux-mesmes,  qui  pour  leur  inté- 
rest,  devroyent  estre  en  exemple  aux  antres  à  s'en  bien 
acquitter  y  ont  esté  les  derniers  à  fournir  leur  quote  part 
à  jetter  Tannée  navale  en  mer,  pour  aller  rencontrer  le 
passage  et  retour  des  Duvnquerquoys.  Il  n'a  point  tenu 
aux  gens  de  bien  à  en  presser  l'expédition ,  mais  je  crains 
qu'il  y  a  quelque  &talité  ou  menée  sourde  qui  allentit  le 
cours  des  affaires ,  peut-estre  pour  espérer  plus  de  seureté 
et  de  soulagement  au  repos  qu'on  s'imagine  qu'en  la 
continuation  de  la  guerre,  quelque  avantageuse  qu'elle 
nous  soit  par  la  confédération  de  la  France  et  par  l'heu- 
reux succès  de  la  grande  victoire ,  que  d'entré  du  jeu  on 
vient  de  remporter  sur  les  Espagnolz ,  que  v.  Exe  sçaorm 
bien  mesnager.  Dieu  aydant,  à  nous  &ire  perdre  l'impor- 
tune envie  d'un  mal  asseuré  et  ruineux  traicté,  la  victoire 
nous  pouvant  à  un  coup  mettre  à  couvert  de  tout  péril 
et  de  la  despense,  contre  laquelle  on  prend  plaisir  de 
tant  crier.  A  quoy  (usant  de  la  liberté  que  v.  Exe  m'a 
permise)  j'adjousteray  cette  considération,  sy  ne  penses 
nécessaire  de  faire  dès  maintenant  ordonner  de  quelques 
recrues,  car  les  fatigues,  les  fruicts  et  les  chaleurs  feront 
que  les  armées  iront  diminuant  et  celle  des  ennemis  d'or- 
dinaire se  voit  renforcée  sur  l'arrière-saison.  H  importe 
que  la  chaleur  et  la  réputation  de  vostre  entreprinse  soit 
mesnagée,  sans  la  laisser  viellir.  Cest  le  moyen  d'ouvrir 
le  coeur  et  les  bourses  de  ceux-mesmes,  qui  s'estoyent 
proposés  une  autre  mire*  et  ne  pouvoyent  gouster  les 
résolutions  pour  la  guerre.  —  iFenvoye  à  v.  Exe  l'advis 
que  j'ay  receu  du  comportement  d*Ayssema  et  de  la  mal- 
heureuse eslection,  que  l'Estat  a  faite  de  la  personne 
d'un  tel  ministre*.  Au  reste,  tout  ainsi  que  v.  Exe  com- 
bat pour  nous,  nous  prierons  aussy  Dieu  pour  vous, 
à  ce  qu'il  bénisse  vos  armes  et  desseins  de  gloire  et  de 
succès,  et  préservant  vostre  personne  de  tout  péril  et  for- 

>  bat 

*  Foppius   Aitiemi   (f   1637).   résident  de  U  RépnblîqQe  à  Htmboarg. 
saspect  d*avoir  agi  coDire  les  inUrèU  de  TEUt. 
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^»tM>,  fl  TOUS  doint,  Monseigneur ,  parfaicte  santé  et  trës- 
l^gse  vie. 

De  vostre  Ex**  très -humble,    trës-obéjssant 
et  très-fidelle  serviteur, 

FRAJIÇOTS   D'aERSSEN. 

De  k  Htye,  oe  7  juin  1635. 


liETTRB   DXni. 


Id  Boi  de    Pologne    au  Prince  d  Orange,     Il  intercède  en 
fwmr  (f  «Il  officier  condamné  pour  homicide  en  duel. 

V  IiiU«-ffîgHBK»d  fat  Roi  de  Pologne  de  1632  à  1648. 

Ultdislans  lY  Dei  gratiâ  Rex  Poloniae,  magnus  Dux 
lidraaiiiae,  Bnssiae,  Prussiae,  Masoviae,  Samogitiae,  Li- 
rane,  Smolenciae,  Severîae  [Gerrihoviaeque] ,  nec  non 
Sieeomm,  Gottorum,  Yandaliorumque  haereditarius  Rex. 

IDostris  Princeps,  amice  noster  charissime.  Carolus  de 
h  Hiio  proYOcatus  a  quodam  aemulo  suo  Dubuissono  ad 
BBtoam  armorum  congressum,  eum  calore  magis  vindi- 
CQdi  honoris  quam  malitiâ  inflammatus,  in  illo  duello 
iorte  sibi  âivente  interfecit.  Cumque  eo  nomine,  quod 
pobGcis  ansns  ejnsmodi  temerarii  legibus  interdicti  sint, 
poenam  et  indignationem  Illustrationis  Yestrae  incurrerit 
et  ad  nostmm  propterea  patrocinium  contulerit,  Ulustra- 
tkneai  vestram  per  praesentes  putavimus  interpellandam, 
vt  poenam  ob  atrocioris  homicidii  crimen  merito  irrogatam 
ôxm  tbrogare,  saltem  in  mitiorem  commutare,  eumque 
tim  sois  quam  militaribus  obsequiis  servare  dignetur.  Non 
^sUtabit  autem  ob  dignitatem  Illustrationis  Yestrae  et 
poUîcam  salutem  vitam  profundere  et  quodvis  periculum 
^^^  Oui  intérim  felices  successus  et  valetudinem  pre- 
^*inv.  Datum  in  castris  ad  Rwidzinum ,  die  XYiii  Augusti 
1635,r^orum  nostrorum  Polon.  III.  Sueciae  quarto  anno. 

VLADISLAUS   REX. 


».-v->r\"VN^*-'Vs. -k-».-». 


1685.  Août.]  —    78   — 

f  liETTRE   DXIV. 

M.   Heufft  à  M.  de  SammeUdyck.     Il  faut  porter  la  guerre 
dans  le  coeur  de  V Espagne. 

*^*    Lt  campagne  dans  les  Pays-Bas,  malgré  les  commeiioem«nti  liairaa, 
avoit  eu  fort  pea  de  soccès. 

Monsieur.  Je  vons  ay  escrit  le  24,  depuis  receu  au- 
cune vostre.  La  présente  pour  vous  dire,  que  le  mauvais 
succès  des  affaires  me  poise  '  extrêmement  et  ne  suis  jour 
sans  méditer  des  moyens  pour  destourner  ces  orages  de 
dessus  nostre  Estât  et  de  la  bonne  cause,  ne  trouvant, 
aprës  Dieu,  que  deux  moiens;  l'un  que  M.  le  Prince 
d'Orange  mette  en  exécution  tant  d'entreprinses  que  je 
croy  qu'il  a  sur  presque  touttes  les  places  de  l'ennemy; 
quand  il  n'en  réussiroit  qu'une,  voire  aucune,  ou  elle  por- 
teroit  coup  de  diversion,  ou  réputation  d'estre  alerte; 
l'autre  moyen  est  plus  solide  et  certain,  c'est  que  de  por- 
ter les  armes  dans  le  coeur  d'Espagne,  qui  ne  sont  ny 
aguerriz,  ny  accoustumez  d'estre  molestez,  ce  qui  se  peut 
faire  fort  facilement  par  la  conjonction  des  armes  que 
nous  avons  avec  la  France,  lors  que  la  saison  sera  es- 
coulée  et  qu'on  sera  obligé  de  mettre  la  milice  en  gar- 
nison; d'avoir  alors  des  navires  prests  pour  embarquer 
six,  huict,  ou  douze  mil  hommes  et  faire  descente  en  Es- 
pagne, soit  de  leur  prendre  Cadis  ou  de  se  jetter  en 
Andelousie  et  faire  de  grands  progrès,  si  on  n'y  plante 
le  piquet,  pour  y  tenir,  dont  vous  espouventerez  toutte 
l'Espagne  et  reviendrez  regorgeans  de  butins,  en  atten- 
dant que  la  saison  revienne,  pour  sur  le  retour  prendre 
les  arremens  de  la  guerre  pardeçà.  C'est  une  ouverture 
que,  soubs  correction,  ne  doibt,  ny  peut  estre  rejettée, 
ny  négligée;  car  ces  peuples,  qui  sont  dans  la  tranqufl- 
lité,  se  voyans  assailliz  sy  vertement,  seront  obligez  de 
rappeller   leurs  forces  de  touttes  parts  à  leur  secours,  et 

'  copie  de  la  main  tCJertsent.   Vorigimal  eti  pr€^u*enHèrfm*i»i 
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I  se  peat  dire  qu'el  estonnement  les  armes  inopinées 
futeiit  dans  un  pays  qui  est  en  une  profonde  paix.  Le 
Jbjy  son   Éminence   et   monsieur    de  Bullion  goutteront 

fTtCmre,  sy  on  l'embrasse  avec  vigueur.  Heuft  a  com- 
■ndonent  d'en  escrire  à  Aerssen,  pour  conférer  avec 
IL  le  Prince  d'Orange  et,  en  cas  qu'on  le  gouste,  en 
Amer  le  mémoire  et  aviser  combien  chacun  fournira 
AommeSy  navires  et  choses  nécessaires,  mesmes  qu'on 
Mfojra  ponr  s'adjuster  sur  le  tout  et  les  moyens  de  faire 
hipiépanti6  sur  des  sujets  spéciaux,  pour  cacher  l'en- 
Inprinae  et  les  préparatifs,  afin  que  l'entreprinse  soit 
inique  platost  exécutée,  que  sceue.    Vous  m'en  donnerez, 

r  A  voua  plaisty   au  plutost  response,   sur  tout  on  recom- 
ide  que   Faffaire  se  tienne  secret,  etc.  M.  de  Bullion 
M  recommande  à  M.  Aerssen  et  le  prie  de  consulter  ce 
fH  dessus   meurement   avec   Son  Ëxc.  et  aussy  tost  on 
A^JQitera  de  plus  près,  ayans  voz  ouvertures, 
hrii,  S8  août  1635. 


>/W\/\.'VN'V^"W/>/W  » 


LETTRE  mXT. 

M.  Pamw  au  même.     Il  désire  retourner  en  Hollande. 

*  *  hm  mkwtnnim   de  M.  Paow  dÀiroient  le  retenir  à  Paris,  soos  le  pré- 
Idtev  que  tes  talents  y  étoient  de  grande  atilité,  mais  sortent  afin  de 


oWlacle  à  sa  réélection   dans   la   charge    de   conseiller- pensionnaire  en 
^Wi    £b   man,    ajant   prudemment    donné  à  connoître  qo*il  renonçoit  à  ce 
»,  1  fiil  iaunédiatcmait  aotorisé  à  rerenir. 


Moofieiir.  Le  changement  des  affaires  de  delà  et  les 
^kmins  qu'on  s'est  icy  proposé  d'exécuter  en  l'Italie  et 
TABemagne,  nous  ont  réduicts  à  ce  poinct,  qu'il  faut  se 
><nir  des  trouppes  du  Roy,  joinctes  à  Tarmée  de  Son 
uCf  ponr  réparer  nostre  perte  et  faire  résistance  à  nos 
^■iMmis,  sans  attendre  d'autres  forces,  ny  plus  grande 
^▼cnbn  dn  costé  de  la  Picardie  pour  nostre  soulage- 
ait; car  ayant  plusieurs  fois  conféré  avec  M'  le  Cardinal 
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et  ces  autres  M"  du  conseil  de  S.  M.,  afin  de  vouloir, pv 
une  puissante  diversion ,  chercher  leurs  advantages  et  iSn 
du  bien  à  nostre  Estât,  ils  m'ont  réprésenté  que  kl 
desseins  qu'on  a  projectés  en  l'Italie  et  l'Allemagne ,  ajm 
occupé  la  pluspart  des  forces  de  ce  royaume,  et  le  Boj 
ayant  voulu  prendre  la  peine  d'aller  commander  sa  m* 
blesse,  qui  se  va  joindre  aux  armées  du  duc  d'Angpi- 
lesme  et  du  cardinal  de  la  Valette,  on  pourra  malaiii- 
ment  envoyer  ailleurs  d'autres  armées,  et  que,  la  saiaoa 
estant  desjà  fort  advancée,  on  pourra  par  après  penMT 
à  d'autres  desseins  pour  le  bien  commun,  et  que  cepaidairt 
S.  Exe.  se  pouvant  servir  de  l'armée  de  S.  M.  on  veÉk 
espérer  qu'on  pourra  redresser  ce  que  les  ennemis  oit 
entrepris  sur  nostre  Estât.  Outre  cela  quelques  uns  venknt 
faire  croire  que  les  armées  du  Roy  seront  plus  utiles  4 
heureuses  en  Italie  et  en  Allemagne  que  chés  nous,  et  J0 
vous  laisse  à  penser  les  choses  qu'on  se  pourra  imagiotf 
davantage  là-dessus,  selon  la  cognoissance  et  expérienoe 
que  vous  avés  des  affaires  de  cette  cour,  et  pour  tant  venx-JB 
espérer  qu'on  s'esvertuera  chés  nous,  tant  qu'il  sera  poi- 
sible,  pour  conserver  la  réputation  dans  laquelle  noof 
avons  esté  si  longtemps  et  qui  nous  a  rendu  considérabk^ 
en  ce  royaume.  Le  retour  de  m"  le  maréchal  de  Ctaf 
tillon  et  du  grand-maistre  *  me  font  croire,  outre  plusieitf» 
raisons  que  j'ay  par  devers  moy ,  que  cette  saison  se  ptf" 
sera  et  qu'en  un  autre  temps  on  se  devra  adviser  sur  1*^ 
moyens  plus  propres  et  convenables,  pour  faire  réoss* 
cette  ligue  au  bien  commun  et  à  l'advantage  de  nos  mi 
faires.  Voilà  pourquoy  j'ay  fait  plusieurs  instances  aupr2 
de  mes  Supérieurs  pour  mon  retour,  afin  d'estre  pld 
utile  par-delà  que  je  ne  suis  icy,  et  me  pouvoir  descbarge 
de  la  cognoissance  des  choses  que  j'ay  aprises  de  temp 
en  temps,  et  notamment  depuis  que  les  affaires  ont  change 
de  face,  croyant  pouvoir  plus  servir  à  ma  patrie  par  li 
récit  de  ce  que  j'ay  apris  depuis  peu ,  que  par  les  lettre 
qui   sont   sujettes   à  beaucoup  d'incertitudes  et  à  diverse 

'  lie  marqais  de  U  Meilleraye,  gnnd- maître  de  Tartillerie. 
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interprétations,  selon  les  humeurs  qui  les  rencontrent,  de 
wrte  que,  si  on  se  veut  servir  de  moy,  je  le  feray  très- 
volontiers  et  de  tout  mon  pouvoir,  et  autrement,  en  cas 
que  je  n'y  puisse  estre  utile ,   je  seray  encor  plus  inutile 
en  cette  charge,  en  laquelle  je  perds  mon  temps  et  cause 
de  grans  firais  à  l'Estat,  sans  rien  profitter  pour  le  publicq; 
ce  que  je  vous  dy  aussy  véritablement,  comme  j'ay  tou- 
sîoars    (aict    profession   d'aimer  ma  patrie  et  veux  croire 
que  vous  aurez  cette  opinion  de  moy  et  pour  tant  je  vous 
prie,  pour  le  bien  de  l'Estat,  de  m'aider  à  retourner  au 
plostost,  et  que  je  puisse  espérer  de  vostre  amitié  de  me 
£ure  ce  bien  envers  vos  amis,  que  je  ne  sois  arresté  icy 
plus  longtemps  contre  mon  gré,   ce  qui  ne  pourra  aucu* 
nement   servir   à   l'Estat,    ny    estre   excusable  après  tant 
de  promesses  et  contre  l'usage  de  tous  les  ambassadeurs 
extraordinaires,    de    me   refuser    ce    que   mesmes  on  n'a 
jamais  dénié  aux  ordinaires,  lorsque  les  occasions  se  sont 
présentées,  tant  pour  le  public   que  pour  leur  particulier; 
eux  estans   plus  obligés    à  l'Estat    que  je  ne  suis,    mais 
tu  contraire   attaché   à   ma   charge  et  à  ma  maison  que 
J»y  dans  le  pays.  —  On  continue  tousjours  de  grandes 
levées    dans    ce   Royaume,    outre  celles  qu'on  a  faict  en 
Suisse,   jusques  à  12  mille  hommes  de  pied,    qui  seront 
bien  tost   prests    pour    entrer  en  France,    et,  s'il  y  a  à 
espérer   quelque   accommodement,  il  se  faudra  première- 
nwnt  esvertuer   de  tous  costés,  pour  par  après  recueillir 
les  fruîcts    de   nos   travaux  et  parvenir  à  quelque  repos 
pins  asseuré  que  nous  ne  pourrions  espérer,  ayans  perdu 
nos  amis   et   estans  exposés  à  la  mercy  de  nos  ennemis. 
Tons   ceux    qui  ont  intérest  dans  l'Estat  et  vous,   Mon- 
oenr,    qui    y    estes   des   plus   intéressés,    considérés,  s'il 
vous  plaist,  combien  il  importe  de  maintenir  cette  alliance 
tvec  la  France,  et  si  on  ne  désire  pas  se  servir  de  moy  en 
cela,  il  est  plus  nécessaire  que  d'autres  y  soyent  employés , 
tnsquels  je  donneray  très-volontiers  l'honneur  et  la  gloire 
d'y  avoir  mieux  travaillé  que  je  n'y  pourrois  contribuer. 
Et  sur    cela,    vous  baisant  les  mains  et  vous  priant  de 
IIL  6 
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me  vouloir  continuer  l'honneur  de  vos  bonnes  gr&ces,  je 
prieray  Dieu,  Monsieur,  de  vous  maintenir  en  sa  saincte 
garde. 

Vostre  trës-humble  et  trës-affectionné  serviteur, 

ADRIASN  PAUW. 

De  Paris,  ce  31  d'aoust  1635. 

A.  Monsieur  Monsieur  d*Aersen,  Chevallier, 
Seigneur  de  Somelsdycq,  la  Flatte  etc.,  du 
Conseil  d'Estat  des  Provinces-Unies,  à  la 
Haye. 

LETTRE   DXVI. 

i£    de  SammeUdyck  au  Prince  cF  Orange.     Il  lui  ewooye  la 
LeUre  514. 


Monseigneur.  Je  vous  envoyé  une  lettre  que  je  recei 
hier  de  Paris  et  laquelle  je  n'ose  supprimer,  d'autant 
qu'on  s'attend  que  vous  la  voyez  et  en  dyés  ^ ,  s'il  vous:, 
plaist,  vostre  ad  vis,  afin  que,  sy  trouvez  les  propositio] 
prattiquables,  il  soit  aussytost  dépesché  quelcun,  pour 
venir  concerter  et  adjuster  les  moyens  avec  v.  Exe.  C< 
donq  pour  ma  décharge  seulement,  et  non  pour  aul 
subject,  que  je  la  vous  consigne.  La  France,  sy  je 
trompe,  remue  tout  pour  tenir  la  guerre  au  loin,  et  coi 
sidëre  peu  combien  que  cet  Estât  est  rendu  impnû 
par  la  perte  du  fort  de  Schenk  '  et  par  le  desarroyemeni 
de  nostre  pescherie,  pour  porter  ses  pensées  et  moy< 
à  des  desseins  de  plus  de  coust  que  de  prouffit.  Je  praK^sri 
Dieu  de  bénir  les  délibérations  de  v.  Exe.  et  de  Yow^^^^om 
ottroyer,   Monseigneur,  parfaite  santé  et  très-longue  vm  "^^^îe, 

De  vostre  Exe.  trës-humble,  trës-obéiasa^^Koaiit 
et  très-fidelle  serviteur, 

FBANÇOTS  D'aIBSSIN. 

De  la  Haye,  ce  6  sept  1635. 

^  diiies.  t  me  tewdle  omit, 

t  La  priie  de  Scheckenschans  le  27  jaio ,  „  uoire  nouveUe,"  éerH 
ZayUchem  à  U  Princesse  d'Oringe.  «  ooiifiisioo,  nÎM. 


i 
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liETTRE   DXVII. 

Le  même  au  même.     H  i efforce  de  prévenir  le  rappel  de 
M,  Pauw. 

Monseigneur.     Icy  on  est  fort  après  à  caballer  les  voix 
pour  le  rappel  de  M'  Pau.    Son  frère  le  conseiller  *  trotte 
À  cette  fin  sans  cesse,  pressant  singulièrement  qu'il  en  soit 
délibéré,   sans   en   prendre    vostre    ad  vis,    soubs   prétexte 
911e  le  départ   du   K07   a  rendu  son  plus  long  séjour  à 
Paris  inutile  et  qu'il  a  plusieurs  choses  à  rapporter,  dont 
la  connoissance   est   nécessaire  à  TEstat     Quasi  tous  les 
membres  de  l'assemblée  se  trouvent  conjurés  de  coopérer 
en  personne  ou  par  leurs  amis  à  y  tenir  la  main ,  et  que 
principalement   j   ayde,   c'est   la  rencontre  qu'en  mesme 
^emps   messieurs   les    Gecommitteerde   Raden    ont   repré- 
senté aux   Estats  d'estre,  à  faute  de   directeur,  destitués 
àe  connoissance   et  continuation    d'affaires,   pour  estre  la 
fi^nentation  de  la  Généralité  partagée  entr'eux  de  mois 
^  mois,   et   sur   cela   demandé  qu'il  soit  donné  ordre  à 
l'eQtresuitte  et  exécution  des  besoignes,  qui  ne  sçauroyent 
•^uflErîr    plus    longue    interruption,   sans  confusion.     Une 
"Onne  partye  des  villes  s'est  laissée  prévenir  de  cette  me- 
^ée,  laquelle  est  encor  fomentée  de  ceux  qui,  au  moyen 
^U   succès  d'icelle,   se   pensent    faire    voye  à  l'ambassade 
'Vacante   et  d'autres   considérations  avec  s'y  meslent,  que 
^    respect   me  faict  taire.     Sur  cela,  Monseigneur,  je  ne 
'^e  suis  pas    espargné  à  réprésenter  combien  il  nous  est 
nécessaire    de  mesnager  en  ce  temps  l'alliance  et  l'amitié 
de  la  France,  pour  n'en  laisser  divertir  loin  de  nous  ses 
^^loes  et   principaux  desseins,  et  que  personne  n'y  sçau- 
^x>it  apporter   une    plus    puissante   persuasion    que    celle 
luesme   qui   a  esté  le    premier  entremetteur  de  la  négo- 
ciation  et   comme    autheur  d'icelle,  laissant  sa  charge  et 
1^  pays,  en   est   allé   cueillir  la  gloire  et  le  gré  près  de 
^seux   qui    ne    sçauroyent   sy   tost  gouster,    ny   s'adjuster 

*  Corneille  Piuw,  oonaeiller  do  Prince  d'Orange. 

6» 
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avec  un  nouveau  v^nu  ignorant  du  passé.  Partant,  qu'i 
est  à  propos  qu'il  s'entretienne  encor  quelque  temps  « 
Cour  ou  à  Paris,  pour  se  tenir  à  la  main,  sy  d'avanton 
il  eschet  quelque  nouvelle  délibération,  au  moins  que  II 
résolution  prinse  en  la  précédente  assemblée  ne  soit  poinl 
altérée ,  sans  en  prendre  Tadvis  de  v.  Exe.  Ce  faict  ma 
semble  véritablement  de  tel  poids  que,  pour  l'obtenir,  y 
me  suis  esvertué  de  touttes  mes  conceptions,  jusques  li 
que  M'  de  Glarges  ^  m'en  a  engagé  sa  parolle.  Le  bour 
gemaistre  Clootz  en  a  faict  autant  et  j'aj  encor  prins 
tasche  d'attirer  le  pensionaire  de  Lejden  à  mon  opinion 
mais  je  trouve  que  l'intervention  de  v.  Exe.  j  a  esté  ntf 
mesnagée,  et,  en  vous  y  nommant,  on  a  pensé  que  cel 
suffisoit  à  gagner  des  personnes.  Au  contraire  on  a  u^ 
cet  artifice,  que  de  le  rétorquer  à  l'exclusion  ;  car  les  u» 
tiennent  que  v.  Exe.  est  portée  pour  surroger  Beaumont 
en  sa  place,  sy  le  terme  de  sa  commission  expire  pen. 
dant  son  absence,  les  autres  ont  une  autre  visée,  comme 
s'il  pâtissoit  pour  avoir  parlé  pour  la  liberté  et  la  causi 
de  la  républicque;  mesmes  il  se  dit  qu'il  en  y  a  qui  II 
croyent  un  fort  bon  instrument  pour  donner  le  juste  con- 
trepoids à  l'Estat,  au  deffaut  duquel  on  veut  imputer  lei 
désordres  de  cette  année.  C'est,  Monseigneur,  pour  voui 
rendre  particulier  conte  tant  de  mes  véritables  intentiom 
que  de  mes  actions,  par  lesquelles  je  ne  tends  à  antn 
fin  que  de  servir  fidèlement  v.  Exe.  et  ma  patrie ,  et  qm 
je  puisse  obtenir  cet  avantage  sur  la  calomnie,  qu'il  voui 
plaise  me  garder  une  oreille  à  ma  deffence,  pour,  à  un< 
bonne  occasion,  discerner  la  vérité  d'avec  les  faux  rap 
ports,  et  de  convaincre  d'impudence,  qui  osent  sy  témé 
rairement  blesser  vostre  authorité  et  desbonnaireté  par  k 
fiel  de  leurs  passions.  —  Je  joigns  icy.  Monseigneur,  h 
lettre  que  je  receus  hier  de  M.  Pau  ;  le  style  en  est  no- 
table, autant  où  il  parle  d'affaire,  que  là  où  il  presse  soi 

^  Gilles  de  Glarges,  pensiontire  de  Haerlem  (1659 — 1641). 
'  Simon   de   Beaumont   (1574 — 1654),    pensionaire  de  Middelboug  it  d. 
Rotterdam,  employé  dans  des  missions  diplomatiqoes. 
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retour.  Vostre  clairvoyance  me  dispense  d'en  faire  quel- 
que remarque,  mais  le  subject  de  ma  lettre  m'ayant 
transporté  bien  au  delà  de  ma  proposition ,  il  ne  me  reste 
que  d'en  demander  pardon  et  l'advoeu  de  mon  entremise, 
sur  cette  vérité  que  je  n'ay  autre  plus  grande  passion 
que  de  mériter  et  conserver,  par  service,  l'honneur  de 
▼ostre  bienveillance,  en  qualité.  Monseigneur,  [de] 

vostre  trës-humble,  très-obéyssant  et  très- 
fidelle  serviteur, 

FRANÇOIS   d'aERSSEN. 

De  la  Haye,  ce  12  sept.  1635. 


>/s/v\/N/\.w>.N/\yv/\/\^ 


LETTHE  DXTUL 

Le  même  au  même.     Même  sujet  ;  embarras  financiers. 

Monseigneur.    La  response  à  la  lettre  du  Sieur  Heuffîb, 
P*ttît  hier  en  chiffre  et  conforme  riq  à  riq  ^  aux  intentions 
^®  V.  Exe.     Il  y  a  du  temps  de  reste,  pour  en  attendre 
**  résolution,  et  les  desseins  par  mer  ne  sçauroyent  aller 
^  viste,  ny  par  des  gens  lassez  de  la  campagne,  où,  pour 
^  entrer  des  leur  desbarquement ,    les  navires  demandent 
^^Ur    équippage    et    les    hommes   leur  employ  libre,  sans 
^Une;  mais  on  connoit  peu  en  France  la  nature  de  cette 
pierre,    et  c'est  de  quoy  il  se  faut  bien  entendre  et  ad- 
J^teter.     Cette  proposition  bien  entreprinse ,  comme  séparée 
^^8  autres  conceptions  par  terre,  seroit  pour  mettre  bien 
^^  l'effroy  et  de  désordre  aux  affaires  d'Espagne ,  laquelle 
Jo^yt  d'un  profond  repos    pour  tenir  le  demeurant  de   la 
Clurestîenté  en  guerre  et  en  défense ,  ne  s'estant  ressentye 
^* aucune  invasion  de  tout  un  siècle.  —  Le  rappel  de  Mon- 
sieur Pau   fat   hier  proposé  en  l'assemblée  par  le  pensi- 
onnaire   d'Amsterdam,    qui   demeura  sans  aucune  suitte, 
<lTioyque    les    parens    se    tinsent    asseurez    d'y  avoir  bien 
faict  leur  partye.     Cela  vuidé,  il  va  estre  temps  de  pré- 
^  exactement. 
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parer son  second  acte,  pour  ne  laisser  rien  d'imparfii 
Sa  commission  expire  avec  le  mois  dé  février  procbi 
et  six  mois  devant  il  doibt  estre  délibéré  sar  sa  dénÛM 
ou  continuation,  pendant  quoy  les  affaires  demandent 
directeur,  quand  mesmes  le  conseil  d'Hollande  viend 
à  s'en  taire.  Cette  eslection  partagera  l'assemblée;  c 
pourquoy  il  sera  nécessaire  qu'il  y  soit  avancé  quel 
personnage,  qui  ne  face  regretter  le  changement,  x 
ait  sa  visée  esloignée  de  toute  autre  passion  qu'au 
vice  de  l'Estat  et  au  repos  et  concorde  au  dedans. 

L'on  est  fort  après  aux  Estats  de  cette  Provins 
faire  promptement  un  fond  de  quinze  ou  seize  cens 
livres,  afin  que  la  grande  roue,  qui  meut  touttes  les 
très,  ne  cesse  d'aller,  pendant  qu'on  se  mettra  tout  de 
au  mesnage,  lequel  on  pense  consister  principalemei 
retrancher  un  bon  nombre  de  gens  de  guerre,  de  ( 
spécialement  qu'on  paye  en  argent  et  lesquels  ne  se  t 
vent  ailleurs  qu'au  papier.  Plusieurs  murmurent  et 
clattent  à  tout  moment,  que  l'Estat  succombe  à  la  desp* 
et  qu'il  est  temps  de  l'en  sublever;  qu'il  s'est  faict  des  g 
des  levées  et  que,  pour  des  occasions  d'une  seule  sai 
lesquelles  néanmoins  on  a  veu  continuer  et  augmente 
temps  à  autre,  sans  autre  avantage  que  d'en  garnir  des 
les,  sans  en  enrichir  le  pays,  ny  en  incommoder  l'enne 
et,  à  tout  propos,  les  provinces  nous  renvoyent  à  leurs  < 
tributions,  pour  y  prendre  le  court  de  noz  finances;  i 
avant  que  la  bouche  soit  ouverte  aux  villes  sur  ce  c 
ject,  il  seroit  bien  à  désirer  que,  sur  l'une  ou  l'autre 
casion,  v.  Ëxc.  peust  faire  un  tour  par  deçà,  pour  d 
pcr  nos  nuages.  La  ruine  de  la  pesche  faict  perdr 
respect  à  plusieurs,  qui  parlent  tout  haut  de  voa 
commencer  la  contribution  de  leurs  villes  par  la  défii 
tion  et  retenue  de  ce  que  requiert  leur  équippagf 
mer,  et,  sy  cette  maxime  prend  pied,  c'en  est  faid 
l'Estat.  On  entre  en  traicté  avec  les  commissairee 
Zeelando,  pour  affranchir  la  marine  et  où  se  prendn 
fond  extraordinaire,  mais  il  faut  tenir  ces  gens  à  la  m 
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é  peur  qa'ik  ne  s'abandonnent  par  la  nécessité  à  la  pi- 
Wàakt  et  d'aQlears  il  nous  convient  de  mieux  mesnager 
fi^glelenre,  qu'on  peut  entretenir  de  quelque  honeste 
Mplîment  La  France  semble  aussj  nourrir. des  mes- 
CMtenteinens  couvers,  qu'il  faut  addoucir  \  Mais  Je  m'a- 
moe  par  trop;  ce  n'est  que  pour  vostre  service  et  faire 
CHmoistre  en  effect  que  je  suis  et  désire  demeurer,  Mon- 
"ipeiir, 

de  vostre  Exe  très-humble,  trës-obéyssant 
et  trës-fidelle  serviteur, 

FRANÇOTS  D'aEBSSEN. 

Di  k  Hi^,  ce  81  sept  1635. 

LETTRE  BJDCK. 

Id  mimé  au  même.     Opposition  au  rappel  de  M,  Pauw. 

Honteigneur.    Le  conseiller  Pau  ne  se  rend  point  encor, 
^lîs  a  fiûct  la  ronde  par  tout  sur  le  rappel  de  son  frère , 
I^nel  il   presse,    comme  asseuré  de  l'obtenir,    sy  on  le 
porte  une  autre  fois  sur  le  tapis.    L'entremise  de  M'  Catz 
l«j  est  suspecte  et  ne  se  faînt  point  d'accuser  messieurs 
de  Nortwyck,    Musch  et  moy,    d'avoir  suborné  les  villes 
à  ion  desarçonnement;  à  quoy  il  pense  s'estre  avisé  d'un 
Iwn  expédient,  qui  est  de  joindre  une  requeste  à  la  lettre 
«jne  son  firère  escrit  aux  Estats,  laquelle  il  faict  estât  de 
frisenter  demain,   ne  se  contentant  point  d'apprendre  que 
fvionne   ne  s'en  est  remuée  en  l'assemblée,    lors  que  le 
pemioanaire  d'Amsterdam  en  fit  la  proposition  à  son  in- 
dice.  Harlem ,  de  qui  il  auoit  faict  bouclier ,  ne  réson- 
in  rien  que  sur  l'advis  de  v.  Exe.    Je  tiray  hier  pareille 
^idintion    du    pensionnaire    de    Leyden.     La    ville    de 
6«ude*,    tant  l'un  que   l'autre  party,  s'est  aussy  obligée 

*  Le  15  tept.  Rieheliea  écrit  à  Charnacé:  „Voii8  considérerez,  8*il  vous 
pimt,  qa'eo  gnodei  affaires  il  n*y  a  point  plot  maoTaise  résolation 
%m  de  n'en  prendre  aocane.*'    (p.  c.  h.  xxxix.) 
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de  suivre  le  mesme  bransle.     Tout  cela  ne  l'esmeut 
sa  visée  tend  à  l'obtenir  de  hautte  lutte  et   de  renve 
tous   ceux,   qui  s'en  mettront  en  obstacle.     V.  Exe 
tost    informée    du    succès.     La    raison   veut  qu'il  ne 
rien    changé    en    la    direction    de   l'alliance  qu'il  est 
confirmer   et   de   laquelle  il  a  la  meilleure  connoissa 
aussy    l'assemblée,  au  lieu  de  consentir  à  son  retour 
de   rechef  chargé  d'une  nouvelle  et  autant  longue  qi 
pineuse    commission,    de    procurer  le  remboursement 
navires  enfoncez  par  le  Roy  devant  la  Rochelle.    L'er 
deux  se  doibt  mesnager,  pour  faire  décider  la  démis 
ou  continuation  de  sa  charge  d'advocat.     La  préseno 
y.  Exe.  seroit  icy  bien  utile,  sy  elle  n'est  plus  nécess 
ailleurs.     Je   prie   Dieu    d'ottroyer  à    y.  Exe.  prosp 
en    ses   desseins,   avec  parfaitte  santé  et  très-longue 
et    à    moy    l'honneur    de    vous    rendre   bonne   et    fi 
preuve,  qui  mérite  vostre  faveur  et  confience,  car  je 
signe,  en  toutte  vérité  et  candeur.  Monseigneur, 

de  rostre  Exe,  très-humble,  très-obéyssan 
très-fidelle  serviteur, 

FBANÇOYS  d'aEBSSEN. 

De  la  Haye,  ce  23  sept.  1635. 


xNW^/>r>./N>\/v/\^vsA/\ 


LETTRE  BXX. 

Le  même  au  même.     Même  sujet. 

Monseigneur.  L'assemblée  d'Hollande  a  député  ] 
parmy  d'autres  affaires,  prendre  vostre  advis  sur  le  ra 
de  M'  Pauw.  Quatre  villes  y  avoyent  donné  leur  < 
sentement  tout  absolu  et  une  bonne  partye  des  autr 
esté  sy  bien  mesnagée ,  que ,  sy  v.  Exe.  ne  le  donne  \ 
fermeté  et  en  représentant  l'utilité  que  l'Estat  peut  esp 
de  la  continuation  de  sa  demeure  pour  encor  que 
temps  en  cour,  il  est  pour  l'obtenir,  sans  en  sçavoi 
gré   à   V.  Exe;  mais  il  vous  faudra  peu  de  façon  e1 
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penunon  k  Farrester  où  il  est,  et  cela  vuidé,  il  va  soubs 
correction  estre  temps  de  penser  au  principal,  avant  que 
k  siîson  nous  porte  dans  l'assemblée  de  novembre,  en 
hpdk  se  doibt  tnûcter  de  sa  démission  ou  continuation. 
El  cela  et  en  toute  antre  chose,  v.  Exe.  me  trouvera 
«  une  entière  déférence,  sy  elle  me  faict  Thonneur  de 
m  tenir  digne  de  ses  commandemens.  Je  prie  Dieu  de 
^bàt  ¥06  conseils  et  vostre  personne.  Monseigneur,  de 
Wé  et  de  très  longue  vie, 

de  vostre  Exe,  très-humble,  très-obéyssant 
et  très-fidelle  serviteur. 

FBANÇOTS   D'aEBSSEN. 

Be  k  Haye,  oe  88  sept  1635. 


<>/V>.«W^r."V/W>N/WV 


UBTTRE  BXn. 

Le  mime  eu  mime.     Conférences  de  Cranenburch. 

*/  A  Cnnenbarch ,  Mr  Match ,  griffier  des  Etats- G^némax ,  avoit  ea , 
Ci  aeptcmbre.  loaa  divers  prétextes,  des  conférences  avec  Don  Martin  Âzpe, 
do  Roi  d'Espagne,  sar  les  moyens  de  terminer  la  guerre.  Cette 
•  eootnire  au  engagements  avec  la  France,  y  avoit  causé  une  vive 
M.  de  Breaé  (voyez  la  lettre  422)  et  Charnacé,  s*adressant  le 
^^  ik.  an  BUta-Générmoz ,  disoient:  „S.  M.  désire  qu'on  face  la  paix  seore 
*^  koioraUe,  c'est-à-dire  traittée  et  conclue  conjoinctement  et  du  consentement 
des  allia,  et  non  pas  précipitée,  particulière  et  cachée,  comme  il 
qie  doit  ertre  celle  qui  se  traite  maintenant." 

Monseigneur.  Après  une  longue  attente  de  la  résolu- 
^  du  Soy,  sur  sa  proposition  d'une  descente  en  Es- 
P^e  par  la  conjonction  des  forces  de  cet  Estât  avec 
^et  de  S.  M.,  on  se  remet  à  ce  que  M'  le  maréchal 
^  Brezé  en  proposera  à  v.  Exe,  qui  me  faîct  vous  en- 
^yer  la  lettre  de  M'  Heufift  déchiffrée,  où  il  y  a,  ce 
'^  semble,  des  particularités  à  considérer.  Par  mesme 
^^^casion  je  vous  diray,  Monseigneur,  que  tous  les  yeux 
^  cet  Estât  sont  portés  sur  la  prattique  de  Cranenburch , 
^  il  va  du  salut  de  nous  et  de  nostre  postérité.    Y.  Exe. 
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a  l'authorité  et  la  prudence  pour  en  bien  faire  esdarcir 
les  doutes  et  raccourcir  les  longueurs,  à  ce  que  les  déli- 
bérations nécessaires  au  soubstien  de  la  milice  n'en  sojent 
traînées,  ny  traversées;  le  seul  devoir  que  j'y  sçauroy 
contribuer,  c'est  de  prier  Dieu  qu'il  vueille  présider  sur 
cette  action,  en  la  dirigeant  à  sa  gloire  et  à  nostre  con- 
servation et  de  donner  à  v.  Exe.  la  prospérité,  santé  et 
longue  vie,  que  vous  souhaitte.  Monseigneur, 

vostre  très-humble,  trës-fidelle  et  trës-obéyssant 
serviteur, 

PRANÇOYS   D'aBBSSSN. 

De  la  Haye  ce  4  novemb.  1635. 


LETTRE  miOOM. 

Le  mime  au  même.     Même  sujet 

Monseigneur.      L'ambassade    d'Angleterre     avoit 
comme  résolue  en  Hollande,  à  la  réserve  de  la  personne^ 
lorsque   Messieurs   les   Estats-Généraux  furent  appelles  ^ 
Arnhem;   mais,  à  leur  retour  et  sur  leur  relation,  il  fii^ 
pensé  plus  à  propos  de  la  remettre  après  l'événement  de 
ce  qui  passoit  à  Cranenburch,   pour  à  un  mesme  temps 
n'engager  TEstat  en  deux  actions  contraires ,  assavoir  d'al* 
1er   convier  le  Roy   de   la   Grande-Bretagne   d'entrer  en 
nostre  ligue,  pendant  qu'il   seroit  travaillé  icy  pour  l'es- 
changer  nous-mesmes    à  une   trefve;    de  sorte.  Monseig- 
neur,   que    depuis   ce   temps    là   il  ne  s'en  est  plus  parlé 
et   les    Estats   se   sont   séparés  sans  en  rien  arrester,  qui 
est  la  responce  que  je  doibs  à  celle  de  v.  Exe  du  7  et 
rendue  hier  au  soir. 

Monsieur  le  maréchal  de  Brezé,  passant  par  cette  ville, 
me  fît  l'honneur  de  me  veoir  et  me  donner  part  d'une 
estrange  opinion  dont  il  estoit  imbeu  et  prévenu,  conune 
sy  on  l'enveloppoit  dans  la  hayne,  qu'il  nous  croit  avoir 
contre  M.   le  Cardinal  de  Richelieu,  pour  ce  seulement 


—   91    —  ri(MJ5.  Nofemlire. 

qa'il  est  son  beau  frère  et,  considérant  où  cela  doibt  aller, 
je  me   mis  en   devoir  pour  l'en  retirer;  mais  une  action 
qae  sur  ce  subject  il  dit  avoir  passé  à  Arnhem ,  sur  son 
logement,   le  confirma  tellement  en  sa  première  créance, 
que  touttes   mes  raisons   et  persuasions   ne  peuvent  rien 
gsgner  sur  son  esprit.     H  seroit  toutesfois  dangereux  de 
le  Yoir    passer   la   mer   avec   cette  insatisfaction.     Entre 
autres   propos  je   luy    demanday   s'il  n'avoit  receu  ordre 
du  Boy  pour  proposer  à  v.  Exe.  quelques  nouveaux  ex- 
pédiens,  afin   de  conjointement   entreprendre   sur  le  Boy 
d'Espagne  par   mer?   mais   respondit    que   non,  quoiqu'il 
en  eut    des   lettres  fraiches;   qui    me  faict  douter   qu'on 
n'y  ait  changé  de  délibération,  en  nous  payant  cependant 
d'espérance   et   de   remise.     Partant  j'attendray  le   com- 
mandement  de  V.  Exe,  sy  j'auray  à  touscher  de  rechef 
cette  corde,    ou    bien  de  la  passer  soubs   silence.     Les 
bmicts  et  les  apprestz   pour  la  guerre  sont  tousjours  de 
saison  au   temps  qu'on  traicte.  Sur  ce  je  prie  Dieu,  Mon- 
wigneur,    de   bénir  vos  conseils   et   desseins   et  de  don- 
ner à  vostre  personne  parfaicte  santé  et  très  longue  vie. 

De  vostre  Exe.  très-humble,  très-obéyssant  et 
très-fidèle  serviteur, 

F&ANÇOYS  D'aEBSSBN. 

De  la  Haye ,  oe  10  novembre  1635. 


1^  21  nov.  le  maréchal  de  Châtillon  écrit  de  Paris,  à  M  de 
oommelsdyck  ;  „Je  ne  vous  céleray  point  que  j'ay  eu  grand  peine 
»  défendre  la  conduite  qui  a  esté  tenue  depuis  nostre  jonction, 
^  y  en  avoit  qui  font  les  bons  valetz  et  les  fort  affectionnez  au 
Pnnce  d'Orange,  qui  luy  avoient  rendu  de  très-mauvais  offices. 
Vous  entendrez  bien  clairement  ceux  dont  je  veux  parler.  '  Mais 
î^  voos  prie  que  cela  demeure  entre  vous  et  moy,  sans  qu'on 
poisse  que  je  vous  aye  donné  aucun  advis  sur  ce  subject;  car 
"  f9i  nécessaire  pour  le  bien  commun  que  ceux  qui  négocient  pour 
«  Boy  vers  vostre  Estât,  ne  perdent  leur  créance.  A  la  vérité 
je  troavois  alors  M'  le  Cardinal  fort  picqué  et  dégousté,  ayant 
▼ea  que  les  effectz  n'avoient  pas  répondu  à  la  grande  espérance 
9Q'il  avoit    de  la   conduite   de  S.  Exe;  je  le  trouve  maintenant 


p.  C.  H. 
XXZIZ. 
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fort  adouci.  Voyant  qu'il  n'y  a  plus  de  remède  aux  coca 
qu'on  a  perdues,  il  travaille  maintenant  à  ce  qui  se  peut  n 
faire  pour  l'advenir." 

p.  c.  H.  Le  2  fé?r.  1637  Chamacé  écrit  de  la  Haye  à  Richelieu  :  , 
XVII I.  8.  voudroit  bien  retourner  ambassadeur  extraordinaire  en  Fn 
voyant  qu'il  n'estoit  plus  rien  icy.  Et  j'eusse  désiré  l'y  po' 
servir,  mais  ne  voyoit  pas  la  chose  faisable....  M.  Aerssen 
tesmoigna  avoir  confusion  que,  parmy  tant  de  grandes  affi 
y.  £.  se  souviène  de  luy  sur  le  sujet  de  la  Baronnie  de  son  fi 
n  ne  change  point  en  l'affection  qu'il  a  sy-devant  fait  pan 
pour  le  bien  commun  ;  il  est  fort  bien  avec  M.  le  Prince  d'Oi 
et  très-bien  avec  Mad.  la  Princesse,  qui  commence  à  en  prc 
conseil  en  beaucoup  de  choses." 


>/\/\/WWN>i%/VWV^ 


FrèderiC'GuUUmme y  Marquis  de  Brandebourg^  à  iit  l 
Itemerciments  pour  la  dédicace  de  son  traité  de  la  St^i 

*,*   Le  gr&nd  Électeor  de  Brandeboorg  (1620 — 1688),  plot  tard  <po 
la  Princesae  Loaise  fille  aînée  de  Frédéric-Henri,  succéda  en  1640  à  ton 
Depois  1634  dans  les  Provinces- Unies ,   il  avoit  étudié  à  Leide  et  fiûaoil 
tement  Tapprentissage  de  la  guerre. 

Monsieur  !  J'ay  recogneu  vostre  bonne  et  sincère  a 
tîon  envers  moy,  non  moins  en  vostre  présence  que 
ce  beau  et  très-agréable  Traîtté  préparatîf  pour  la  S.  ( 
qu'il  vous  a  pieu  de  dédier  à  moy.  Je  vous  en  rem< 
très-afiectueusement ,  vous  priant  de  croire  que  je  si 
très-aise  que  quelque  occasion  me  puisse  naistre  pour 
tesmoigner  les  eflfects  de  mon  entière  affection  que  je 
porte.  Cependant  je  me  confesseray  vostre  redevable 
demeureray  tousjours,  Monsieur! 

vostre  très-affectionné  à  vous  faire  ser 
FRiDERic  wiLHELM,  marquis  de  Brandeb 

Je  vous  prie  me  recommander  bien  humblement 
bonnes  grâces  de  monsieur  mon  très*  cher  cousin  v< 
Prince. 

De  Arnehm,  ce  "/»  ^^  in&n  1636. 


N/\i/W\/\/V»W/W\/VV 
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I4ETTRE  Bjcav. 

Id  QmUi   Guillaume   de  Naseau- Siegen  ^  au  Comte  Henri- 
Cemmir  de  Nassau- Dietz, 

Hoiisieiir  mon  Cousin.  Je  suis  sj  accoustumé  à  estre 
!  ivariié  pur  tous  que  j^espère  asseorément  de  ne  manquer 
à  m¥oir  des  tesmoignages  de  vostre  bienveillance; 
pourquoy  j'en  viens  à  vous  supplier  vouloir  inter- 
▼ostre  crédit  envers  M"  de  Frise,  à  ce  qu'ils  ayent 
agréable  de  commander  que  les  deniers  qui  me  sont  as- 
^gnés  sur  eux  soyent  délivrés  à  un  marchand  qui  vous 
ilaneim  ou  fera  mettre  en  main  la  présante.  Et  je  vous 
j  de  plus  que  jamais  aucune  occasion  ne  s'offrira  à 
pour  Tostre  service  en  laquelle  je  ne  face  voir  tou- 
tortes  de  ressentiment,  tant  pour  ce  bien&it  sy  que 
tons  les  autres  qui  l'ont  précédé,  à  rayson  desquels 
par  inclination  je  demeureray  tousjours,  Monsieur  mon 

vostre  trës-humble  à  vous  servir 

GUILLAUME  COMTE  DE   NASSAU. 

Ma  femme'    vous  baise  trës-humblement  les  mains  et 
^OQs  supplie  de  ne  point  oublier  vostre  portrait 

Heuden,  oe  18  ap.  1637. 

Mwiem  le  Comte  de  Nassaow 
GoQferneiir  de  Frise,  etc. 


LETTRE  mXXY. 

^  Comte  Jean^Mauriee  de  Nassau-Siegen  au  Comte  Henri- 
^^Bcûn^  de  NassaU'Dietz.     Ses  succès  au  BrésiL 

*•*  ^««.Muiriee,    dit   rAmérietin   (1604—1679),   fils  da  Comte  Jean  de 

^^   dn  Comte  Jein  de  Nutta-Siegen    (1592—1642)  et  feU-mtréehid 
t  **  acmee  des  ProTineet-Unies. 
^^^^HslÎBe.  BÀ  comtene  d*Erptch. 
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NaaMQ-Siegen.  entra  trèi-jeoiie  (1620)  aa  service  des  Prormoes-Unies  i(  i 
distingua,  par  sa  résistance  à  Pappenhdm  lors  da  siège  de  Maastridit  ailtt 
La  Compagnie  des  Indes  Occidentales  le  nomma  en  16S6  goaTenenr  da  M 
Il  y  fit  preuve  de  beaueoop  de  valeur  et  de  talent  ;  mais ,  mal  seeindé  pr  1 
Compagnie,  il  retourna  en  Eorope  en  1644. 


Monsieur  mon  trës-cher  Cousin.  Le  peu  de  loisir  qiM 
depuis  mon  arrivée  en  ce  pals  icj ,  j'ay  eu  à  mettre  For 
dre  aux  affaires  qu'elles  désiroient  m'excusera,  s'il  itm 
plaist,  de  ce  que  j'ay  esté  si  longtemps  sans  vous  écnv 
et  TOUS  rendre  le  devoir ,  à  quoy  les  loix  de  la  civilité  î 
le  lien  de  nostre  estroitte  amitié  me  vous  obligedenl 
Maintenant  que  je  suis  un  peu  mieux  à  mon  aise,  je  D 
puis  demeurer  plus  guëres  que  je  ne  vous  die  avec  m 
franchise  accoustumée  que ,  quelque  bon  voyage  et  sneeè 
en  touttes  mes  entreprises  il  plût  au  bon  Dieu  me  donH 
jusques  icy,  l'aiguillon  de  vostre  absence  m'est  touqotf 
demeuré,  et  d'autant  plus  esté  insupportable  que,  par  o 
grand  intervalle  des  lieux  dont  nous  sommes  éloigneii) 
suis  privé  du  soulagement  que  me  pouvoit  apporter  ï 
fréquente  réception  de  vos  nouvelles  et  particulièremeo 
celles  de  vostre  bonne  santé.  Toutesfois  j'espère  qu'eUi 
sera  tousjours  demeurée  en  Testât  où  je  la  laissay  en  voo 
disant  adieu,  et  que  cependant  le  temps  n'y  aura  V» 
diminué ,  n*y  mesmement  des  autres  félicités ,  dont  il  (It 
à  la  Fortune  de  vous  combler.  Quant  à  moy,  je  ne  sç* 
comment  assez  louer  mon  Dieu  pour  la  bonne  santé 
le  bon  progrez  qu'il  a  donné  à  mes  armes  et  à  ma  pc 
sonne  depuis  quelque  temps  en  çà.  Car  après  avoir  es 
arrivé  icy  le  23  de  janvier  passé  au  récief  de  Phemai 
bouc  sain  et  sauf  et  avec  un  applaudissement  merveille 
de  plusieurs  gens  de  bien,  et  le  5  de  février  suivant  av« 
mis  mon  armée  de  5  jusques  à  6  mille  hommes  ta 
combattans  en  campagne,  je  m'en  allay  droit  à  l'ennem 
lequel  je  n'apperceus  pas  si  tost  avec  1800  hommes  ] 
pied  d'une  montaigne  fort  bien  retrensché  que  je  ne 
chargeay  incontinent,  me  saisit  de  sa  forteresse  et  le 
retirer   avec   perte   de   300  braves   hommes   et  plusiev 
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officiers  de  remarque  '  et  d'authorité.     Des  nostres  il  n'y 
eost  que  six   de  tuez  et  35   de  blessez.     Cette  tragédie 
se  joua  à  une  place  d'où  le  comte  de  BanjoUo  ',  le  géné- 
rai de  l'ennemj,  ne  fut  pas  loin,  mais  se  n'osant  appro- 
cher de  près  à  cause  du  feu,  qu'il  ne  pouvoit  sentir,  il 
ae  contenta  de   la  regarder   du   haut   d'une   montaigne, 
comme  ce  n'eust  esté  chose  à  laquelle  il  avoit    de  l'inté- 
rcst   II   se  dégousta  aussi  si  fort  de  ce  premier  compli- 
ment que  je  fis  alors  aux  siens,  qu'il  se  défia  mesmement 
de  m'attendre  dans  son  meilleur  fort  de  Povason  en  Porto 
t^idvOf  lequel  je  ne  laissaj  pourtant  d'assiéger  et  emporter 
wee  de  bonnes   et   avantageuses  conditions  en  14  jours. 
Xà  dedans   se  trouva   le   magazin,    ammonition  et  toute 
l'artillerie  de  l'ennemy:   à  sçavoir  25  pièces  de  fonte,  4 
icDortiers,  500  grenades,  500  tonneaux  de  poudre,  grande 
S^umtité  de  grenades  à  main,  de  meiche  et  d'autres  ma- 
tériaux.    Les  soldats  qui  en   sortirent  furent  40,  la  plus 
firt'  Espagnols ,  mais  tous  en  bonne  disposition  et  embon- 
point, lesquels,  pour  empescher  de  venir  brouiller  sitost 
^  ce  pals  icy,  j'ay   envoyé  avec   leur  gouverneur  et   8 
^^pitaines  aux  Indes  Occidentales ,  où  ils  auront  place  et 
loisir  de    remuer  tant,  qu'ils  s'en  délasseront  d'eux-mes- 
L'on    demeure   d'accord   que  le  comte    de   Banjollo 
persuada,  que  le  dit  fort  tiendra  bon  pour  le   moins 
5    ou  6  mois ,  mais  il  se  trouva  grandement  trompé  dans 
son  calcul;  c'est  pourquoy  il  ne  se  voulut  pas  aussi  opi- 
lûastrer    beaucoup    en    une    espérance   qu'il  avoit   si  mal 
conceue,   s'advisa  sur  la  première  nouvelle  qui  luy  vint 
de  la  prise   de   sa   meilleure  forteresse,  de  se  retirer  de 
l>oime   heure   vers   la    rivière   de    S'  Francisco,  et  de  se 
^ire  passer  avec  son  bagage  le  plus  tost  qu'il  luy  seroit 
possible.     Advis   à   la   vérité   très-bon;    car   sans  cela    il 
^tist  esté  contndnct  de  se  battre ,  ce  ne  faisant  pas  volon- 
^«rs,  il  ne  cherchoit  aussi  point  de  noise,  ny  demandoit 
S^ne  d'avoir   la   paix  et  estre  en  repos.     Pour  sa  fuitte, 
^^Ue  fiist  si  pressée   qu'il  oubliast  aussi   de  défendre  les 

^  mirque.  •  BagnoU,  fonoé  à  Técole  de  Spinola. 


—   97    —  [1687.  Juillet. 

LBTTRE  DICXVI. 

M.  Hoeufft  à  M.  de  SomineUdyck.     Nouvelles. 

Monsieur.     I^q  3  fast  ma  demiëre,   depuis  receu  aul- 
cnne  vostre.    La  présente  pour  dire  que  ou  est  icy  bien  en 
paine  de  ce  que  12  ^  n'est  encor  en  campagne  et  ne  sa- 
vent que  penser.   Passé  deux  jours,  je  fus  voir  13*,  auquel 
je  fis  entendre   que  tout  se  rendoit  aux  rendé-vous  ;  que 
Son  Alt*   partiroit  en  peu  de  jours,  mais  que  j'apréhen- 
dois   que   le   mauvais  temps  qu'il  avoit  faict  la  sepmaine 
jNUsé,  n'eust  retardé  son  partiment.     Il  me  dict  que  mes- 
fieors  les  Estats  avoient  grand  tort  de  tant  délayer,  veu 
^Qe  la  France  avoit  &ict  tout  ce  que  ils  ont  promis  et  par 
delà,  tesmoing  le  siège  de  Landresi,  à  quoy  ils  n'estojent 
obligés,  non  plus  aux  six  mil  hommes,   qui  sont  prest  es 
environ   de    Calais  et  ne  font  qu'attendre,  et  sur  ce  que 
je  luy  dysois  que  Tavence  des   300  [V.  R.]  estoit  venu 
fort    à    propos,    je  luy   ay  tant  persuadé    que  Son  Émi- 
nence   me  promit,   qu'en  lieu  que  les  asignations   avoient 
à  courir  jusques  à  la  fin  d'apvril,  qu'il  les  fera  racoursir, 
pour   astre   eschéant  à  la  fin  de  cest  année;  dont  M*^  de 
Chavigny    et    moy,    avons    esté    trouver  M'  de   Bullion, 
pour  luy    faire    trouver    bon  le  dit  avancement;  ce  qu'il 
a  approuvé,  et  suis  après  à  faire  réformer  ou  renouvel- 
le! les  dites  assignations,  et  serviray  l'Estat,  en   cecy  et 
tout  autre  chose,  de  tout  mon  possible.  —  Nous  ne  sçavons 
an  vray  Testât  de  M'  le  Conte';  aulcuns  veullent  qu'il  ay 
traicté   avec    la   Roy  ne-mère,  autres  qu'on  accomode  son 
^aire;  au  moins  le  commerce  est  défendu  avec  ceux  de 
Sedan,  et  le  Roy  va,  vers  la  fin  du  présent  mois,  à  Sois- 
•ons,   ayant    donné    rendé-vous   au  dit  lieu  au  25  de  ce 
mois,  au  régiment  des  gardes,  gens-d'armes  et  chevaux- 
%ers  du  Roy  et  Monseigneur  le  Cardinal  et  [merceur]  6 
pièces  de  campagne.     La  circonvalation  de  Landrecy  est 
^t;  on  a  ouvert  les  tranchées,  et  croy  que  les  batteries 

^  le  Prinee  d'Oraoge.        >  le  Cardinal  de  Richelieu.        *  C.  de  Soissons. 
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ayent  commencé  à  joujer  depuis  hier.  Son  Alt  de  W< 
maer  est  dans  la  Conté  ^  où  il  affrontte  Tennemy  tout  1 
jours,  ayant  depuis  sa  victoire  par  diverses  rescontr 
defiaict  plus  de  trois  mil  hommes,  avoit  assiégé  Vison 
duc  Charles  se  retranchoit  entre  Bezanson  et  la  riviër 
si  bien  qu'ils  ont  quitté  la  campagne.  On  croit  qi 
Son  Alt  ne  passera  pas  le  Rhin ,  parce  que  on  dict  qi 
Picolominy,  en  lieu  d'aller  au  Pays-Bas,  a  receu  ord 
d'empêcher  à  Son  Alt  de  Wymaer  le  passage  et  s'en  a 
1er  à  la  Conté.  On  parle  icy  de  quelque  defiaicte  d 
impériaux  par  M^  Bannier,  mais  je  me  réserre  à  la  croir 
jusques  à  ce  que  nous  en  ayons  plus  de  certitude,  no' 
avons  sceu  la  rendition  de  [Hemestees],  que  on  ignor 
ou  on  le  veut  le  couvrir.  Les  Espagnols  ont  abandoni 
vite  la  paille  *  et  se  sont  retirés  en  Milanois.  M^  le  di 
de  Longueville  a  assiégé  un  chasteau  et  les  trouppes  c 
duc  de  Rohan  ung  aultre.  Ce  duc  est  retourné  à  Genëi 
L'afiaire  d'Angleterre  demeure  arrestée,  Sa  Ma**  aya 
envoyé  vers  messeigneurs  les  Estas  et  couronne  de  Suëd 
On  croit  que  l'assemblée  se  tiendra  à  la  Haye,  qui  se 
le  plus  commode;  cependant  les  Anglois  ne  lessent  pas  d'€ 
corter  les  navires,  jusques  dans  Dunkercq,  ayant  mis  dei 
convoyé  dans  la  dite  ville.  Depuis  15  jours  ils  s'excuse 
ne  pouvoir  empêcher,  à  cause  que  il  n'i  a  poin  de  sign 
Monsieur  frère  du  Roy  est  venu  en  ceste  ville.  Le  Bâ 
est  à  Chantilly;  Son  Éminence  à  Ruel.  Cest  ce  q 
s'offre  h.  vous  dire ,  Monsieur,  quand  à  présent.  Je  soi 
Monsieur, 

vostre  très-humble  serviteur, 

HOEUFFT. 

A  Paris,  ce  17  juiUet  1637. 


p.  c.  B.       Le    21   juillet   Charnacé  écrit  de  Bergen  op  Zoom:  ^T^j  ooi 

xiriii.  97.  manirqaé  à  M.  le  Prince  d'Orange  vostre  Mémoire,  sur  lequel  il  n- 

respondu    que    tout    le  monde  et  mo\  particulièrement  avoit  ca 

noissanse   du   devoir   que  les  Estatz  et  luy  avoîent  fait  pour  ei 

'   FroDcbe-Cuuité.  *  Vestoul.  *  |>artie. 
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CDter  le  premier  dessein,  et  l'impossibilité  qui  s'y  est  trouvée, 
comme  pour  la  seconde  et  troisième  année,  qui  est  où  il  faudroit 
débarquer,  l'en  empesche  entièrement  et  qu'ainsy  ne  pouvant  mieux, 
il  falioit  de  nécessité  s'attacher  au  moindre  en  considération ,  mais 
an  plus  eu  force  et  eu  difficulté.  En  quoy  Tou  ne  peut  nier  que 
tout  ne  soit  très-véritable ,  au  moins  à  ce  que  j'en  ay  peu  voir 
et  recognoistre." 


liETTRB    DXXVII. 

M.  de  Sommdsdyck  au  Prince  d!  Orange,     Siège  de  Breda; 
cffaireB  i Allemagne. 


\^     D'après  le  désir  de  la  France  (Charnacé  poosBant  cette  entreprise  avec 
i)  on   aroit  résolu  le  siège  de  Dunquerque,  mais,  ayant  passé  trois  se- 
à  l'ancre  devant  Ramoiekens  à  attendre  le  vent,    le  Prince  d'Orange 
c^ngea  de  dessein  et  s*en  vint  ass«iéger  Breda. 


Monseigneur.    Dieu  ayant  réglé  voz  desseins  selon  mon 
désir,    qui   suspectoit    la   mer    en   tout  tes  ses  parties,    je 
souhaitte  que  la  terre  soit  plus  favorable  à  faire  succéder 
vostre   entreprînse    sur   Breda,    à  mon  jugement  d'autant 
préférable    devant   toutte    autre,    qu'elle   peut   couvrir   le 
coeur  de  l'Ëstat.     La  France  n*a  point  de  subject  de  re- 
procher à  V.  A.  d'avoir  rien  altéré  au  project  de  sa  con- 
vention,   car    elle    et    tout   le    monde  peut  juger  de  vos 
mientions,    par    la    contrariété    des    vents,    laquelle  dure 
encore  jusques  aujourdhuy  à  s'y  opyniastrer.     Cela  donq 
^c  doibt    point    empescher   V.    A.,    mais  le  dessein  que 
vous  poussez  est  très-grand.    La  ville  en  ses  fortifications 
^st  le  chef- d'oeuvre  de  feu  monseigneur  le  Prince  d'Orange, 
4^  estoit  l'Archîmède  de  nostre  temps  en  cette  science  (*). 
-*-*  marquis  Spînola  ne  l'osa  attaquer  que  par  la  famine, 
^^  V.  A.   venant    à    la  prendre,    outre  la  grande  gloire 
^iie  ce  luy  sera  de  l'avoir  arrachée  de  la  puissante  main 


0)  ».Le  10  cet.  fat  prise  cette  ville  de  Breda  que  le  monde  avoit  voulu  mettre 
^  tog  des  imprenables,  à  cause  de  sa  fortification.*'  {Méwi.  de  Fr,  H.) 


1637.  Juillet]  —    100   — 

du  Roy  d'Espagne,  décidera  encor  cette  ancienne  qi 
sy   la   nature  est  plus  ingénieuse  à  se  oonaerrer  on  k 
destruirc,    puisque    vostre   attaque  se  prend  à  nue 
fortifiée    en  perfection  et  soubstenue  d'une,  puissanœ 
passant  de  beaucoup  la  vostre.    La  prudente  et  a» 
conduitte  de  V.  A.  nous  en  promet  le  succës,  auqad 
ce  peuple  tesmoingne  d'estre  prest  de  contribuer  j 
à  ses  derniers   eiFortz,  et  ceux  qui  président  sur  le 
vernement    n'obmettront   point   de    mesnager   ce  i^ 
soulagement    de   V.   A.,   que   Dieu   vueille  préserver 
malheur,   en  vous  bénissant  de  prospérité  et  de 
sancté. 

Monseigneur  l'Électeur  va  trouver  V.  A.  sur  le  traid^ 
qui  vient  d'estre  conclu  entre  la  France  et  l'An|^eteal 
La  chose  mérite  son  attention,  au  regard  de  cet  Eitil^ 
lequel,  confinant  à  l'Empire  du  costé  de  son  plus  finU^ 
doibt  meurenient  poiser^  sy,  en  la  concurrence  de  deil 
puissans  Eois,  il  luy  est  expédient  et  seur  de  déclarer  h 
guerre  à  l'Empereur,  comme  au  détenteur  du  PalatimA 
Ma  considération  est  que  ces  Rois  peuvent  tousjoon  d^ 
laisser  cette  confédération,  sans  se  pèner*  d'aucun  reproche, 
ny  de  retour,  pouvans  consister  en  eux  mesmes,  m*» 
cet  Estât  seroit  le  théâtre  sur  lequel  l'estrif  *  viendroitis< 
démesler.  L'Angleterre  n'y  contriburoit  qu'un  peu  d'ay^k» 
sans  prendre  part  aux  dangers  et  la  France,  à  la  fitveai 
de  Rome,  peut  s'en  retirer,  quand  la  fortune  ne  luy  ritoï^ 
pas.  L(»s  voisins  amis  et  ennemis,  quoiqu'ils  en  disent 
taschent  de  nous  laisser  la  guerre  en  partage,  pourFexeï 
cice  des  uns  et  pour  la  seureté  des  autres.  La  conditio 
toutesfois  où  nous  nous  trouvons,  demande  que  penâoi 
à  nous  retirer  d'une  tant  démesurée  despense,  afin  < 
prendre  à  nostre  tour,  s'il  est  possible,  quelque  peu  dli' 
laine.  J'avoue,  Monseigneur,  que,  sy  tout  de  bon 
soubs  des  conditions  esgales,  on  pouvoit  convenir  d'ni 
estroitte  et  vigoureuse  confédération ,  qu'il  seroit  à  prop* 
d'en  embrasser  le  party;  mais  de  ne  se  liguer  que  po' 

'  \ttMrr.  *  soucier.  '  débat. 
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k  seul  Palatinaty    V.   A.   y   trouvera  sans  doute  bien  à 

n£re.    On   conteste   icy   lequel  de  deux  se  doibt  faire, 

0S  de  demander  communication  du  traicté  par  des  com- 

au  désir  des  Anglois,  ou  d'attendre  qu'en  forme 

il  soit  exhibé  en  plëne  assemblée.    Il  n'est  point 

fiUMnmable  que  cet  Estât  naissant  se  gaste  avec  les  Rois, 

des  nues  formalités ,  qu'il  est  bon  leur  concéder ,  mais, 

d'avantare    Y.  A.   a   des   considérations  pour  gagner 

en   telle   délibération,   je   me   rends  volontiers  au 

jligement    de  ceux    qui  pénètrent  plus  avant  le  fonds  de 

«I  aflEûie.  —  La  retraicte  des  Suédois  vers  la  Poméranie 

"vm  empirer  nostre  condition  en  l'Empire.    La  France  les 

d«bt  mieux  secourrir,  ou  s'armer  plus  puissamment  contre 

I0  soittes   de   leur  accord,   car  tout  viendra  fondre  sur 

dk  et  sur  Y.  A.  —  Hoeufft  m'a  prié  de  vous  commu- 

viqiier  la  jointe';  mais,  sans  me  donner  de  garde,  j'abuse 

<k  la  patience  de  Y.  A.  en  une    saison  que  les  minutes 

▼eu  sont   chères.     Pardonnez,  s'il  vous  plait,  à  la  trës- 

fiUIe  afiection  de  celui  qui  est,  de  coeur  et  de  bouche, 

Monseigneur, 

de  vostre  Al",  très-humble,  très-obéyssant, 
et  très- obligé  serviteur, 

F&ANÇOYS  D'aEBSSEN. 

De  U  Haye,  ce  36  juillet  1637. 
i  Soi  àlt^  au  camp  devant  Breda. 


LETTAB  D:XX¥ni. 

M.  Hoeufi  à  M.  de  Sommelsdyck.     Nouvelles. 

Monsieur.     Le  24  du  courant  je  vous  ay  donné  advis 

*  ^  qui  se  passoit  icy,  de  la  rendition  de  Landrecy, 

«où  Us  sont  sortis  le  26  du  mois;  depuis  m'est  parvenu 

*  rostre  du   20  et  avons  sceu  le  siège  de  Breda,  pour 

''"^iis  de  l'investiture,  de  quoy  on  en  est  icy  à  demy- 

'  la  Wttre  523. 
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content.  Mais  les  préparatifs  pour  ailleurs  et  les  ton. 
inente3  et  venz  contraire  excusent  assez  l'affaire,  join^ 
que,  si  le  siège  estant  formé,  son  Alt.  pourra  encor  ag 
ailleurs,  puisqu'on  est  icy  résolu  de  pousser  la  victoiï 
Le  Roy  part  mardy  pour  Monseaux  ;  le  Cîonseil  va  dro*î 
à  Soissons;  le  Conseil  de  finance  demeure  en  ceste  yil 
Les  trouppes  de  Picolominy  sont  arrivés  en  Loxembons 
M.  le  mareschal  de  Chastillon  estoit  le  27  à  Estena 
résolut  d'aller  à  luy.  On  ne  sçait  le  succès.  On  a  s 
voyé  d'icy  vers  son  Altëze  d'Orange,  par  où  vous  sçai^ 
les  mouvements;  si  la  France  peut  foncer  droit  au  co 
du  pays,  les  provinces  esp^  ^  seront  bien  estonnés 
si  on  peut  faire  vivre  l'armée  au  Pays-Bas,  ils  sont  ra 
nés.  L'armée  du  duc  de  Wymar  est  encor  aus  envins 
de  Bezançon  et  ne  sçay  quand  il  en  partira.  Banier 
lâché  le  pied  et  estoit  près  de  Lantzberge,  où  Yrang 
espéroit  le  joindre.  J'espère  qui  ne  feront  aucun  accoK 
seul.  Pour  cest  effect  je  voudroy  que  le  traité  de 
France  et  eux  fust  signé.  tPay  faict  tenir  l'argent  à  Hai 
bourg,  si  bien  que  j'espère  cest  accordt  et  demeurant  be 
uniz  on  tirera  raison  de  la  maison  d'Austriche,  poc 
veu  que  la  Compagnie  occidentale  soit  maintenu  pu. 
sant,  sans  l'abandonner  par  traité.  Pour  l'Angleterre, 
semble  estre  résolut  de  bien  faire,  pourveu  que  nos! 
Estât  et  Swede  entrent  au  traité;  au  moings  Angleter 
ne  peut  en  ce  cas  faire  aulcun  traité  qu'avec  les  allie 
et  sy  en  pouvoit  mettre  la  jalousie  et  defBance  entre  l'E 
pagne  et  Angleterre,  ou  les  mettre  en  bref  en  guerr 
vray  moyen  d'en  chevir  *.  J'espère  que  messieurs  les  E 
tas  useront  de  leur  prudence  ordinaire  à  se  bien  ligm 
et  donner  contentement  au  deux  couronnes,  tant  qu" 
pourront.  Je  suis  bien  ais  *  que  l'Estat  et  *  contente  • 
moy  et  leur  continueray  les  subjects ,  Dieu  aydant.  Je  v 
l'advance  d'encor  80  v.  1.  Je  m'efforceray  à  servir  l'E 
tat  en  tout  ce  qui  me  sera  possible;  pour  les  envieux, 
les    laisse   faire   et  continueray  mes  affections  et  servici 

•  espagnoles.  »  sortir,  se  tirer  d'affaire.  »  aise.  *  ert 
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fif  'kj  bien  de  la  peine  à  tirer  argent ,  qui  est  fort  rare 
ftfmj  les  peuples,  mais  avec  le  temps  et  patience  on  en 
nendra  au  bout,  comme  j'espère.  Le  parlement  a  este 
laés  ma!  mené  par  S.  M.,  sur  le  rcius,  de  faire  mettre 
«1  exécution  quelques  édicts;  à  la  fin  ils  furent  hier  trou- 
ver le  Boy  à  Madrid,  où  ils  ont  consenti  à  tout  ce  que 
&  M.  leur  requéroit  et  on  promis  de  satisfaire,  selon 
rintention  du  Boy.  L'accort  de  M'  le  Conte  est  &ict 
cft  les  croquons  en  Limoisin  et  Périgort  destruit,  force 
pnonniers;  espérant  que  tout  demeurera  en  tranquilité. 
Oeit  ce  qui  se  passe  icy  pour  cest  heure  et,  après  mes 
tiMiumbles  baise-mains,  je  demeure  Monsieur,- 

vostre  très-humble  serviteur, 

HOEUFFT. 

A  Pkris,  ce  dernier  jaillet  1637. 

A  Monuenr,  Monsieur  d'Aerssen,  Che- 
nllîer,  8ei|^  de  Somersdicq  et  de  ]a 
Rtete,  à  la  Haye. 


liBTTRE  DXXEX. 

**•  de  Sammelêdyck  au  Prince  (P  Orange.    Les  États  de  Hol' 
iande  mieonnoissent  t autorité  des  ÉtatS'Généraux. 

Monseigneur.     Puisqu'il   vous   plaist    me   le  permettre, 
J  ^Tise  ▼.  A.   que  les  Estats  d'Hollande  se  disposent  à  la 
dépuration   pour  la  sepmaine  qui  vient,  sans  avoir  aucu* 
élément  proveu  '  au  fond  lequel   vous  faict  de  besoing  au 
Quuntien  de  vostre  siège ,  et  sy  v.  A.  ne  les  en  faict  pres- 
•er  plus  vertement  et  à  y  fournir  d'une  ou  d'autre  façon 
m.Ttnt  qu'ils  partent,  j'ay  haléné  *  des  personnes  de  condi- 
tion et   d'intelligence,   qui   espèrent   peu   que  vous  y  re- 
ceviez du  contentement  et  en  prétend  on  donner  le  blasme 
»  la  lenteur  et  froideur  des  autres  provinces.     Outre  cet 
Aire,  qui   est  bien  le  premier  en  considération,  on  dé- 
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bat  encor  hors  de  temps  la  qualification  de  messieun 
Estats-Généraux,  assavoir  sy  leur  compëte  aucune  j 
cature  Cette  dispute  ne  peut  prendre  pied  qu'avec 
version  de  Tauthorité  publique  et  de  la  direction  de  ▼. 
car,  sy  le  pouvoir  de  chastier  leur  est  ostë,  les  provii 
et  les  particuliers  se  dispenseront  de  touttes  loix,  [ 
en  convenir  selon  leur  intérest  ou  inclination,  comme 
nous  de  veoir  en  Gueldre,  au  regard  des  contributi 
Il  est  doncq  nécessaire,  Monseigneur,  de  s'opposer  ro 
ment  '  à  cette  nouveauté.  Je  pense  que  v.  A.,  sera  t 
plyée  de  s'en  entremettre,  combien  que  desia  j'en  obsi 
un  notable  préjugé,  parceque  messieurs  d'Hollande,  j 
mieux  former  et  fonder  leur  party,  entreprennent  d'i 
resser  en  leur  opinion  touttes  les  autres  provinces,  i 
quelles  ils  ont  escrit  à  cette  fin.  Telles  et  sembla 
disputes  viennent  mal  à  propos  pendant  vostre  esloi( 
ment  et  pourroyent  bien  traverser  les  meilleures  dél 
rations,  sy  elles  ne  sont  prévenues  ou  levées  avec  ] 
dence  et  une  atrempée  '  modération.  J'ose  espérer 
V.  A.  me  pardonnera  cette  liberté,  puisque  je  m'en 
tenu  h  vostre  service.  Je  receus  hier  de  Paris  les  a 
cy  joîncts;  s'il  m'en  arrive  de  plus  importans,  je  les  fS 
tenir  aussytost  à  v.  A.,  à  laquelle  je  prie  Dieu  d'ottn 
parfaicte  santé,  avec  très-longue  et  trës-heureuse  vie 
à  moy  l'honneur  de  vostre  bienveillance,  comme  à  o 
qui  est  véritablement.  Monseigneur, 

de  vostre  Altesse, 
trës-humble,  très-obéyssant  et  trës-fidële  servit 

FRANÇOIS  D'aEBSSSN. 

De  la  Haye,  ce  8  aoust  1637. 

LETTRE   D]IGI[J[. 

Le  même  au  même.     Même  sujet. 

Monseigneur.     Ayant   une  fois  commencé  de  vous 

*  inflexiblement.  '  tempérée. 
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partir  de  mes  ad  vis,  pour  la  seule  considération  de  TEstat, 
je  ne  m'en  sçauroy  plus  retirer  que  par  vostre  comman- 
dement.    Il    avint  devant-hier  un  grand  scandale,    entre 
la    Généralité    et  la  Province  d'Hollande,    sur  la  voye  à 
tenir  en  la  levée  des  convoys  et  licences.   Celle-là  vouUut 
que  l'affaire  passast  par  la  mesme  forme  des  années  pré- 
cédentes;  celle-cy  se  roidit,  pour  la  cueillette  *  et  fit  par 
toQt  deschirer  les  billets  affigez  '  pour  la  ferme,  avec  inhibition 
aux  magistrats  des  villes  d'y  assister,  ny  de  prester  leur 
maison  de  ville.    Le  jour  assigné  par  la  Généralité  venu 
et   comme  on  procédoit  à  la  lecture  des  conditions,  survint 
le    huissier  de  Hollande,  protestant  au  nom  de  la  province 
contre  toutte  l'action  et  défendant  aux  subjects  d'en  pren- 
dre  part;    au    mesme  instant   se  leva  un  des  députés  de 
1&  Généralité,    qui  déclara  que  les  fermiers  seront  main- 
tenus   en  leurs  droicts,  et  en  suitte  fut  le  quart  de  cett' 
imposition    par  ferme  adjugé  à  un  Frison,  avec  sept  mil 
lî'vres  d'avance.     Cette  contestation.  Monseigneur,  portée 
devant  le  peuple  tourne  grandement  au  mespris  de  l'au- 
tliorité  du  gouvernement.     Je  ne  présume  point  de  dire 
naon   sentiment    pour    le    droict  ou   le  tort,    mais  je  me 
plains,  et  à  v.  A.,  qu'il  ne  s'est  trouvé  parmy  nous,  durant 
▼'ostre  absence,  personne  qui  se  soit  avisée   d'en  prévenir 
te  coup,    dont  l'esclat  est  pour  former  une  ruineuse  par- 
^^té    entre    les    provinces.     Encor    est-il    survenu    une 
®^conde  rencontre  et  bien  plus  rude,  sur  la  recherche  de 
^^Ux,    qui   ont  laissé  frotter  leurs  navires  au  service  des 
^*^pagnols;  de  quoy  les  informations  et  judicature  ont  par 
*^^S8eigneurs  les  Estats-Généraux  esté  renvoyées  et  commi- 
*^s  au  conseil  d'Estat.    Là-dessus  je  fus  le  15"®  appelle  en 
*  ^^semblée  de  messeigneurs  les  Estats  d'Hollande,  et  me 
*^t    enjoint    de    s'abstenir    de   telle  connoissance,    comme 
^  estant   point  de  nostre  ressort.     Je  réplîquay    que ,  par 
^lle  déclaration,  je  me  trouvoy  géhenne  entre  Tobéyssance 
^Ue  je  leur  doibs  et  le  serment  rendu  à   la  Généralité  à 
leur   nomination,    n'y    pouvant   trouver    autre   entredeux 

i  amas  de  deniers.  *  affichés. 
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que  de  m'absenter  du  conseil,  auquel  nous  devons  fiûi 
droict  au  nom  de  la  Généralité,  sans  esgard  aux  provii 
ces  particulières;  les  priant  de  délibérer  entre  ces  deu 
contraires.  Les  Estats  se  contentèrent  de  leur  premier 
déclaration  et  se  séparèrent,  mais  au  20'"®,  messieurs  le 
Gecommitteerde  raden  m'envoyèrent  un  acte,  portant  de 
fense  aux  députés  d'Hollande  au  conseil  d'Estat,  de  s 
mesler  de  la  judicature  des  habitans  de  cette  province 
accusez  d'avoir  fretté  leurs  navires  au  service  du  Bo 
d'Espagne  en  la  mer  Méditeranée  et  une  résolue  décisio 
de  droict  que  telle  judicature  est  réservée  aux  province 
respectives  et  n'appartient  aucunement  au  conseil  d'Ësta 
selon  le  32®  article  de  leur  instruction.  Or,  Monseigneu: 
V.  A.  voit  où  cela  tend;  c'est  une  plausible  proposition  poc 
les  provinces  en  destail,  mais  qui  renverse  l'Union  et  Fo: 
dre  du  gouvernement.  Sy  la  Généralité  n'a  point  d'autorit 
de  soy  et  qu'il  la  faille  aller  chercher  aux  provinces,  q' 
se  banderont  tousjours  touttes  pour  leurs  intérests  oont: 
toutte  supériorité,  qu'elles-mesmes  néanmoins  ont  estabH 
et  déférée  au  maintien  de  l'Union,  quel  moyen  restera- 
de  contenir  les  provinces  au  devoir  de  leurs  convention 
Quel  titre  avons  nous  davantage  d'exécuter  la  Frise,  d'à 
1er  enlever  les  habitans  de  Gueldre,  pour  avoir  traicr 
de  leurs  contributions,  pour  se  garantir  de  ruine?  et  n'avc 
point  de  droict  de  chastier  ceux  qui,  par  avarice,  <» 
fourny  des  moiens  à  l'ennemy  commun,  de  courre  ^  sua 
nous  et  à  nos  alliés?  Je  supprime  cet  acte,  pour  la  soiC 
qu'en  apporteroit  Tesclat,  mais  ces  disputes  se  doivo 
lever  par  persuasion  de  prudence  ou  par  meilleure  infc 
mation,  et  ce  faict  est  de  tel  poids  que  je  dëlibéroy  d*"* 
aller  conférer  avec  v.  A.,  sy  je  ne  la  jugeoy  trop  em 
pressée  du  grand  affaire  que  vous  avez  sur  les  bras;  maJ 
quoy  qu'il  en  soit,  il  n'y  faut  rien  négliger,  sy  on  '■ 
veut  veoîr  jetter  par  terre  l'authorité  publique.  Je 
dis  à  ma  descharge,  avec  résolution  d'embrasser  tousjoiv 
vos  commandemens.     Je  prie  Dieu  de  bénir  vos  conseJ 


*  courir. 
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de   prospérité    et    de    donner  k  vostre  personne  parfaicte 
santé  et  très-longue  vîe.     C'est,  Monseigneur, 

de  V.  A.,   très-Lumble,  très-obc'^yssant  et 
trfes-fidèle  serviteur, 

FRANCO YS    d'aERSSEN. 

Vît  la  Haye,  la  veille  de  la  St.  Barthélémy   1637. 


■•\.>.'\.^>.'N"*'»."V.'N'V\.N  > 
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liETTAE    DXXXI. 

Le  même  an  même.    Même  sujet 

Monseigneur.    L'expédient  que  V.  A.  propose  à  dévider 
'^^     contention    d'entre    les   provinces,  me   semble  salutaire 
ur    empêcher    que    rien    n'aigrisse   davantage;    mais  la 
nférence  n'en  lèvera  point  la  cause,  car  il  est  à  croire 
e  de  part  et  d'autre  on  viendra  prévenu  chacun  de  son 
IpiDion  et  desjà  y  est-on  allé  trop  avant  en  lettres  et  en 
^^^laratîons.     La  judicature  de  la  Généralité  est  disputée 
des   provinces   particulières,    comme    une    usurpation 
leurs   droictz    et   franchises;    en    quoy   est  à  craindre 
<inie  touttes  les  provinces  ne  conviennent  ay sèment,  pour 
^  «firanchîr    de    supériorité,    sans    considérer  le  publiq  en 
»«  nature  et  composition;  mais,  quelque  contestation  qu'il 
y  ait,   sy   faut-il.   Monseigneur,   que  l'Union    tienne,   sy 
^^^  ne  veut  jetter  l'Estat  par  terre,  et  l'Union  n'est  autre 
^*ïose    qu'un    corps   composé  entre  et  dans  les  provinces, 
^'V'ec    authorité  et   pouvoir    d'administrer    souverainement 
^îittes   les    affaires   qui  touchent  a  l'Union,  dont  la  pre- 
'^^ïère  et  plus  essentielle  partye  est  celle   de  la  judicature 
^^  choses  de  son  ressort,  c'est-à-dire    de  celles  qui  con- 
^^i^ent  le  corps;  autrement  ce  ne  seroit  plus  qu'une  chi- 
^^re,  sy  la  punition   et  la  récompense  luv  estoit  retran- 
chées,   à   l'appétit    de    quelque    province    particulière,    sy 
^'aventure  elle  s'y  trou  voit  intéressée.    Les  Amphyctions, 
imposez  comme  cet  Estât  et  nous  à  leur  exemple,  pre- 
^oyent  jadis   connoissance   des  différons  de  tous  leurs  al- 
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liés  et  les  jugeyoent  sans  appel.  Nos  prédécesseurs  ob 
ont  jusques  icy  usé  de  mesme.  Le  commun  danger  m 
permet  pas  que  nous  esbranlions  en  aucune  façon  C£ 
premières  maximes ,  et  qui  soubstiendroit  vostre  anthorit^ 
quand  l'Union  se  trouveroit  desarmée?  Seriez-vous  pa 
obligée  à  toutte  rencontre  d'accourrir*  aux  provinces  pas 
ticuliëres  et  qu'espéreriez  vous  de  leur  séparation  sjf 
unies  et  touttes  comme  d'accord,  s'acquittent  sy  froid» 
ment  de  leur  devoir  et  courrent  sy  chaudement  à  \em 
particulier?  Mon  advis  donq  seroit,  Monseigneur,  qm 
V.  A.  ne  souflFrist  point  que  l'Union  fust  esbreschée,  ai 
Tauthorité  maintenue;  le  temps  n'y  amendera  rien, 
vostre  intervention  ne  remet  les  humeurs  de  leur  aigreur 
pour  les  rammener  peu  à  peu  à  la  considération  du  p&- 
commun,  auquel  ces  fâcheuses  contentions  jettent  l'Es^ 
et  touttes  leurs  fortunes;  et,  sans  plus  toucher  au  faict  < 
la  judicature ,  qu'il  faut  conserver  comme  le  Palladium  ^ 
l'Estat ,  V.  A.  possible  *  ne  trouvera  hors  de  propos  ^ 
mettre  en  avant  de  faire  commettre  pour  cette  fois,  p(^i 
le  respect  du  commerce,  quelques  juges  extraordinai^ 
au  contentement  de  la  Hollande,  afin  de  procéder  con^ 
les  prévenuz  sur  la  commission  de  la  Généralité.  C^ 
le  party  qui  me  semble  plus  aysé  et  sortable.  Je  suppl 
très-humblement  V.  A.  de  ne  réputer  ma  liberté  à  p^ 
sumption;  elle  na  pour  but  que  de  vous  rendre  preu." 
que  je  suis.  Monseigneur, 

de  vostre  Altesse, 
très-humble,  très-obéyssant ,  et  très-fidèle  servitei^ 

FRANÇOYS   d'aEBSSEN. 

De  la  Haye,  ce  3  sept.  1637. 

Par  cet  apostille.  Monseigneur,  et  au  premier  mou^^ 
ment  de  ma  douleur  de  la  mort  de  feu  M.  de  Chamacé  C. 
je  plain  à  V.  A.  la  perte  que  venus  *  faire  d'un  fidelle 


(1)  Exerçant  la  charge  de  colonel  d'un  régiment  françois,  il  TeDoit  d*être   ^ 
devant  Breda  d*an  coup  de  mousquet. 

'  de  recourir.  *  peut-être.  •  ▼.  de. 
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Fiteur;  lequel  ayant  estably  toutte  son  espérance  et  for- 
tune, contre  les  envies  et  changemens  de  sa  patrie,  en  la 
seule  amitié  de  V.  A.,  ne  s'estoit  proposé  autre  pensée 
nj  visée  que  de  vous  servir  fidèlement,  en  liant  à  son 
possible  les  intelligences  et  confiences  du  Roy  à  cet  Es- 
tât, sur  ce  fondement;  Dieu  vueille  que  celuy  qui  luy 
succédera,  ayt  pareilles  intentions.  Cestuy  estoit  faict  et 
partant  j'ose  redire  que  V.  A.  y  a  perdu  trop  plus  qu'elle 
ne  croit  et  le  sçay,  mais  c'est  Dieu. 


liETTAE   DXXXII. 

Le  même  au  même.     Même  sujet. 

Monseigneur.     J'ay   escrit  à  v.  A.  le  23  aoust  sur  les 

<lîfférens    esmeus    entre  la   Généralité   et    cette   Province. 

I-«a  question  n'est  pas  petite,  car  la  compétence  de  la  jii- 

risdiction  y  est  disputée,  c'est-à-dire,  qu'on  en  sappe   les 

fendemens    de  l'Estat,  qui  ont  leur  ferme  sur  l'Union,  à 

l^aelle  se  doibt  rapporter  la  souveraine  authorité  du  gou- 

'^«rnement,    que    vous    avez    droict  et  aydez  à  conduire. 

**  avoy  espoir  que  les  gens  de  bien  se  fussent  miz  au  de- 

^^nt  de  cette  contention ,  ou  qu'une   députation ,   sur  l'ad- 

^^  de  V.  A.,  en  eust  ouvert  la  voye  à  l'accommodement, 

^'^  bannissant  toutte  autre  animosité  que  celle  qui  menast 

^     rintelligence    et   paix  mutuelle;  mais  la  fidélité  que  je 

^^Us    ay    protestée,  et  la  liberté  que  m'avez  donnée,  me 

^^Xîe  de  dire  à  v.  A.  que  la  Généralité  ne  s'eschaufie  pas 


îz  à  conserver  ses  droicts  et  que,  de  la  part  d'Amster- 
^*^^n  an  contraire,  tout  se  remue  à  fonder  leur  prétention, 
J^^sqnes  là  que,  sy  la  partye  se  peut  lier  avec  le  quartier 
^^    Nort,  à  quoy  il  est  travaillé,  on  n'en  viendra  jamais 
^ti  vostre  arbitrage,  duquel  il  se  parle  desja,  que  les  an- 
^tres,  en  cas  pareil,  ne  s'en  sont  voullu  soubsmettre,  ne 
déférer  à  la  connoissance  de  l'Empereur  leur  prince  na- 
turel.    Mais,  Monseigneur,  il  n'est  pas  question  de  nous 
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déjoindre,  la  prudence  veut  que  tels  incidens  se  prévie 
nent  ou  lèvent  par  prudence,  sans  permettre  qu'ils  pre 
nent  pied  ny  adhérence;  rompez  donq  de  vostre  interve 
tion  les  dez  à  ceux,  qui  les  ont  en  main,  et  ne  permett 
point  que  le  mal  s'invétére;  qui  conseillent  d'y  temporise 
m'en  font  craindre  la  gangrène;  le  mal  n'est  pas  nay 
coup,  plusieurs  harcélemens  l'ont  précédé  et  je  ne  i 
feindray  point  d'asseurer  qu'il  dérive  d'une  autre  sourc 
et  nous  avons  ce  malheur  que,  quasi  à  nostre  naissanc 
on  nous  faict  deschoir  de  viellesse,  tant  il  se  voit  de  d« 
ordre,  confusion  et  de  stupidité  à  nostre  conduitte.  CT» 
à  y.  A.  que  j'adresse  cette  plainte,  puisque  la  conditi 
de  cet  Estât  doibt  entraîner  la  vostre  en  suitte.  On  vc 
embrouille  au  point  que  les  ennemiz  ne  vous  permette 
de  regarder  derrière  et,  sy  le  zèle  n'alloit  qu'à  consem 
chacun  ses  droictz,  la  raison  en  feroit  bientost  la  < 
cision;  mais,  au  temps  présent,  toutte  nouveauté  est  si 
pecte.  Partant,  pour  entamer  une  conférence  à  iraid 
ces  débatz,  il  est  tout  à  propos  et  plus  que  temps  q 
V.  A.  en  face  sommer  les  parties,  soit  icy,  soit  en  l'arma 
il  y  pourroit  intervenir  des  personnes  neutres  et  pacifique 
pour  au  principal  remettre  et  commettre  la  judicature  d 
matières  qui  sont  en  desbat  à  des  juges  triés  de  comm 
concert  et  consentement,  la  moitié  au  choix  de  la  tL* 
lande  et  l'autre  de  la  Généralité,  pour  cette  seule  fois 
la  chargé  de  les  assermenter  et  assujettir  aux  loix  de  l'Esft 
V.  A.  proposant  cet  expédient,  vostre  authorité  y  demec 
conservée,  laquelle  ne  peut  meshuy  *  souffrir  que  ces  dt 
ses  se  vuident  autrement  que  de  vostre  connoissance. 
Les  nouvelles  que  j'ay  de  Paris  du  5,  testifient  de  la  i 
tisfaction  qu'on  y  a  du  siège  devant  Breda,  à  cause  qi 
les  soulage  d'une  puissante  diversion,  c'est-à-dire,  q 
tout  Teffort  de  la  guerre  est  donné  en  partage  à  V. 
On  tasche  de  nous  faire  croire  qu'on  y  estoit  à  projet' 
de  grands  desseins  et  nous  en  donner  des  espéranc 
mais  il  est  très-évident  qu'on   sy  contente  d'aller  aux  1 

*  dësoruiiît. 
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coques  et  à  la  vache,  au  lieu  de  mesnager  voz  armes, 
qui  jusques  icy  ont  tenu  en  escheq  celles  d'Espagne,  et 
plus  il  y  a  eu  de  péril,  et  plus  grande  en  sera  vostre 
gloire.  Je  prie  Dieu  qu'il  prospère  vostre  entreprinse 
de  briëve  et  bonne  yssue,  et  la  personne  de  V.  A.  de 
parfaicte  santé  et  de  très-longue  vie;  à  moy  Fhonneur  de 
vostre  bonne  grâce  en  qualité,  Monsieur, 

de  très-humble,  très-obéyssant  et  très-fidèle 
serviteur  de  v.  A. 

FRANÇOYS   D'aEKSSEN. 

De  la  Haye,  ce  16  sept.  1637. 


->.  «N/»  'WN>/V'~  «N/S^  ■>yv 


liETTRE  DXXXIII. 

Le  même  au  même.     Même  sujet;   négociatione. 

Monseigneur.   Le  payement  de  la  milice  non    repartye 

•i^vient  meshuy  *  court  et  va  estre  temps  d'y  penser  d'heure , 

^y  voulions    éviter   confusion;    car   la  France  payant  ses 

Quinze  cens  mil  livres  en  argent  léger,  le  fonds,  rendu  icy, 

revient  à  douze  cens  mil,  s'il  est  gardé  entier,  de  quoy 

6y  doute,  plus  de  la  moitié  en  a  esté  négotié  et  dis- 

^^^*^T)ué ,  et  on  ne  faict  encor  qu'entamer  le  mois  d'octobre  ; 

^^  prendra-on   ce  qui  est  deu  à  Weerdenburch ,  à  Mou- 

*^rt,  aux  hospitaux,  et  aux  services?  V.  A.  sçait  que  les 

P^vinces    en    vuellent    demeurer  deschargées,  ne  parlans 

^^jà  de  ces  troupes  qu'avec  dessein  de  les  congédier  dès 

J^ssue  de  la  campagne,  comme  sy  la  guerre  devoit  finir 

^"^ec    la    prise    de    Breda.     Il    est  donc  à  propos,  Mon- 

^îgneur,    ou    que    persuadiez    la    Généralité,  quand  elle 

'^^Ta    par    députez    à   vous    sur  d'autres  affaires,  de  faire 

lances    pour    la    continuation;    ou    bien,    qu'aydiez  à  y 

Porter  la  France,    parmy   les   autres  pourparlers  dont  on 

^oibt  convenir  avec  elle.    Sy  d'abordée  le  nouvel  ambas- 

^eur   peut    estre  mesnagé,  ce  seroit  un  grand   achemi- 

'  déhoriiiai». 
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nement  pour  ce  faict,  an   chacun   sachant   que  cet 
a  supporté   seul    tous   les  effortz  de  l'Espagnol  et  la 
lousie  des    alliés,    tandis    que  la  France  ne  trouve  poil 
de    ferme   pour   fonder    sa    composition,    il    est  à  croL 
que  le  mouvement  de  cette  république  et  la  nécessité 
sa  conservation  luj  fera  grande  considération;  car  eUe 
faict    preuve   cette    année  qu'une  assez  légère  partye 
forces   ennemies  luy  a  esté  les  moiens  de  s'avantager 
vostre    diversion,    qui  tenoit  tout  le  Pays-Bas  en 
ou  engagée  contre  V.  A.  —  Une  autre  chose,  Monseigneci^^i] 
me    f&che,   de    voir  généralement    tous  les  ambassades  ^aju 
de  TEstat  se  promener  icy  inutilement,  comme  sy  le  s»       d 
hors   ne   les  touchoit  point.     C'est  une  foiblesse  du  g^     ^m 
vernement,  et  laquelle  peut  estre  corrigée  par  l'autho^cr -«rit 
et  par  l'admonition  de  V.  A.;    mais  nous  avons  ce  ii     —laf 
heur    qu'un    chacun  vise  à  son  particulier  et  use  du  '        pQ. 
bliq  comme  d'estrivière  *  ;  il  leur  faudroit  furetter  les  c^^soih 
seils  et  la  conduitte  des  alliez,  qui  ont  divers  tnùctez         sar 
le  tapis  et  desquclz  il  s'en  trouvera  tousjours  quelcun        qui 
nous    concerne,  et  la  principale  pensée  de  l'Espagnol        eit 
abuttée  à  s'en  avantager  sur  cet  Estât,  qu'il  voit  en 
dition    de    mériter   le    support  des  Princes  qui  redou 
sa  grandeur  et  partant  il  cerche  à  les  en  séparer;  uk^ua, 
à  mon  advis,  il  nous  est  plus  seur  et  plus  expédient     à» 
nous   laisser  tromper  aux  alliez,  s'ils  nous  vuellent  dtkhjq- 
quer    de    foy,    que    d'attirer   sur   nous  le  blasme  d'à» voir 
contravenu  au  traicté.     Surtout,  Monseigneur,  V.  A.     ^^ 
doibt  souflFrir  qu'autre,    qui   que  ce  soit,  entreprenne     ^* 
traicter  pour  cet  Estât,  de  peur  qu'il  ne  soit  prins  coro^*^"* 
accessoire    et    indifférent,   après  que  les  grands  auroy^n* 
adjusté    et    composé   leurs   intérestz,    pour    nous    dooK»®' 
leur   guerre   en    partage.     Si  je  ne  craignoy  d'estre  ttn^P 
diffuz,  j'auroy    trop    de  choses  à  réprésenter  à  v.  A-;     J^ 
m'en  restraindray  à  cette  seule,  dont  nostre  conseil  vo'W 
escrit     C'est,  que  messieurs  d'Hollande  entreprennent   ^^ 
faire  monstre  par  touttes  les  provinces  en  leur  seul  nos»/ 

"  éincr. 
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noQs  leur  avions  offert  nos  commissaires  et  vostre  autho- 
risation,   mais   Fayans  rejette,  comme  ayans  droict  de  ce 
hire^  ils  en  ont  faict  essay  à  G  roi  et  trouvé  que  le  com- 
mandeur a  refusé  d'obéyr;  maintenant  ils  demandent  vostre 
intervention  y    pour    faire    réparer   la  désobéyssance.     La 
chose    nous    a  semblé  de  trop  de  suitte  pour  y  rien  dé- 
cider, sans  Tadvis  de  Y.  A.     Chacune  province,  sur  cet 
exemple,    prétendra    pareil  droict  et  prérogative,  et  c'est 
proprement  la  function  du  Conseil  d'estat,  qui  voit  et  con- 
sidère touttes  les  provinces  en  un  seid  corps.  Ces  monstres 
partîculiëres    seroyent    pour    tout    confondre,   voire   pour 
&iithoriser    les   provinces   de  retrancher  les  compagnies  à 
leur  discrétion  et  de  nous  en  envoyer  les  rolles  complets, 
de  fiiçon  que  Y.  A.  ne  sçauroit  jamais  au  vray  les  forces 
de  TEstat,    qui    seroyent  plus   fortes,  plus  foibles,  selon 
q^n'on  en  prétendroit  profEter.    Ces  nouveautés  s'entassent 
les  unes  sur  les  autres  et  il  nous  seroit  plus  seur  de  ne 
rien  altérer  au  gouvernement  que  pour  l'amender.    Quand 
les  députés    de    la  Généralité  seront  à  vous  parmy  leur 
besoingne,  Y.  A.  trouvera  occasion  de  prendre  aussy  leur 
sentiment  sur  celle-cy.     Sur  ce  je  prie  Dieu  de  bénir  vos 
conseils   de  succès  et  prospérer  vostre  personne  de  santé 
et  de  trës-longue  vie,  me  signant.  Monseigneur, 

de   vostre  Altesse   très-humble,   très- 
obéyssant  et  très-fidelle  serviteur, 

FBANÇOYS  D*A£BSS£N. 

De  la  Haye,  ce  11  d'octobre  1637. 


.yV>/>/V>/V\/N/V>^V/W» 


liETTRB  DXXXIV. 


?.  B.  9261 


'^  de  Sammelsdyck  au  Maréchal  de  Châtillon.     Préparatifs 
de  la  campagne. 

Monsieur.  Monsieur  d'Estrade  m'a  rendu  vostre  lettre 
du  25  mars;  certes  ce  m'est  trop  d'honneur  quil  vous 
plaise  me  traicter  de  tant  de  confiance ,  présumant  qu'après 


1638.  Avril.] 


—    114   — 


rinformation  que  vons  me  donnez  des  délibérations  et  pr*^< 
paratifs  du  Roy  et  de  son  E. ,  je  pooray  contribuer  qaelq*^ 
debvoir    et   adjaster   les   desseins   de  la    prochaine 
pagne  à  un  réciproque  contentement  et  tel  qu*il  convi 
à  nostre  présente  condition;  et,  pour  vous  y  satisfidre, 
vous  diray  que  j'ai  bien  considéré  vostre  lettre,  et  S. 
en  a  aussy  pesé  le  discours  et  le  subjet;    elle  trouve 
conceptions   de   S.   M.    dignes    de    sa  grandeur  et  de 
magnanimité;    car,    voulant    faire  valoir  la  réputation 
ses    armes,   a£Sn    de  mesnager  les  alliez  et  nécessiter 
ennemis  de  se  rendre  plus  enclins  et  traitables,  à  l'aboie 
il  luy    est  nécessaire  d'entreprendre  et  pousser  la  gue^=i 
avec  plus  d'effort  et  de  vigueur  que  par  le  passé,  et 
se  prévalloir  de  ses  alliez  comme  d'un  accessoir  tant 
lement,    entre    lesquels   cet   Estat-cy    ne  faict  pas  pe 
considération,   mais   lequel   a  besoin  d'estre  aydé  et  ss_ 
porté,    s'il    ne    peut  en   tout  correspondre  aux  désirs 
S.  M.  J'ay  rendu  en  toute  occasion  les  o£Sces  d'un  honu:^ 
de   bien   à   nourrir  et  entretenir  la  bonne  intelligence 
cet   Estât   avec   la   France;    en    quoy  je  ne  me 
jamais,    car   c'est  l'unique  moyen  pour  espérer  une 
reuse  issue  de  nos  longues  misères,  et  peut-on  fiedre 
de    nostre    foy  et  de  nos  forces,   comme  nous  fiûsons 
celles    du    Roy.  .  .  Mais  le  Prince  d*Orange  est  en 
dition    difi'érente    de   celle    du  Roy  qui  n'a  qu'à  voul 
car   icy  il  fault  de  l'argent,  pour  mettre  ses  concept! 
à  exécution,    lequel  procedde  lentement  et  ne  peut  e 
obtenu  des  provinces ,  lasses  et  pour  la  pluspart  espui 
sans    évidente    démonstration    de  quelque  nottable  ad 
tage,  que  plusieurs  ne  recognoissent  poinct  aux  conqu 
des  villes ,  veu  que  leurs  charges  en  augmentent ,  et  poi 
tant  elles  ne  sont  tantost  plus  pour  mener  par  persuasi 
Néantmoins   je    ne    doubte   que  son  Altesse  ne  surmo] 
encore  cette  difficulté  par  sa  prudence  et  dextérité  à 
nier  ces   esprits,  et  pourra  sortir  avec  seize  mil  homoe:^ 
de   pied  et  cinq  mil  chevaux.  .  .    Croyez,  Monsieur,  q^  "■ 
S.  A.  y  procedde   de   bonne   foy,   trës-désireuse  de 
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tester  le   Sov  et  l'obliger  à  armer  et  assister  cet  Estât 

£Be  i  k  dehors  et  le  dedans  qui  le  tiennent  alairte  ' ,  car 

les  Impériaux  se  renforcent  sar  le  Rhin  entre  nos  meil- 

Icarei  frontières;  leur  intelligence  avec  les  Espagnols  nous 

rad  leur   neutralité  doubteose,  et,  pour  ne  rien  laisser 

m  leur  discrétion,  un  bon  gros  les  doibt  tousjours  esclairer, 

et  il  est  fiucheux  devoir  tousjours  regarder  derrière  ;  avec 

oda  nos  provinces  ont  de  la  peyne  à  convenir  de  Temploy 

A  Tannée,    Tune  la  demande  icy,    l'autre  là;   tel  désire 

«p'eDe  ne  bouge,    un  autre  propose  de  la  proportionner 

«n  revenus   de   l'Estat.     D'une  telle  diversité  d'intérêts 

et  de   sentiments    S.  A.   doibt  prendre  ses  conseils,  et, 

1^01   desmellant    peu    à    peu,    porter    les    affaires  à  leur 

^  poinct;  ce  qui  ne  se  faict  sans   grande  contestation, 

^  sans  perte  de  beaucoup  de  temps ,  et  S.  £.  '  s'en  faisant 

^  informer  peult  excuser  Monseigneur  le  Prince  d'O- 

iHige  sy,  ayant  à  réussir  en  ses  advis  parmy  un  peuple, 

3  n'effectue  pas  tout  ce  qu'il  désire  bien;  mais,  encore  un 

^(Nip  et  pour  le  bien  sçavoir,  j'ose  entrer  en  caution  pour 

^KT  qu'il  ne  peut  estre  mieux  intentionné  à  entreprendre 

9^>€lqQe  coup  d'importance,  si  les  ennemis  luy  font  jour; 

^^  Q  sçait  que  l'amitié  du  Roy  est  nécessaire  à  cet  Estât, 

^   que  S.  M.  désire  qu'il  agisse  puissamment,    comme  il 

^■t  délibéré  de  faire.    La  guerre  se  fait  vieille,  les  charges 

'H^us  pèsent   et  les  peuples  se  lassent  de  tant  contribuer 

voir  aucune  fin  à  leur  misère,  parlent  de  se  ranger 

la  deffensive  et  de  retrancher  une  bonne  partie  de  la 

■Oilioe.    S.  A.  tourne  leurs  plaintes  contre  eux  pour  les  re- 

de  telles  délibérations,  car  leur  guerre  est  contrainte 

uns  fin,  l'ennemy  puissant  et  remuant,  dont  la  France 

urne  le  principal  effort  de  dessus  eux;  s'ils  désirent 

pttx,  qu'il  la  fault  procurer  par  les  armes  et  les  avoir 

^«omioars  grandes  et  prestes,  pour  luy  faire  perdre  la  vol- 

lonté  de  plus   longuement  les  essayer;  qu'ils  sont  sur  le 

pcMDct  d'espérer  du  relasche  au  moyen  des  armées  ou  de 

^  ptcification  du  Roy,  hors  de  là  il  n  y  a  poinct  de  res- 

'  alerte.  '  Éinioenif. 
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source    ponr    eux.     C'est    ce  qu'il  bat  à  tout  propos ,  et 
pouvez  penser  par  là,  Monsieur,  sy  S.  A.  n'a  poinct  sob— 
ject    de   désirer  à  se  bien  entendre  avec  S.  M.,  en  con- 
duisant   les  desseins  de  la  guerre  au  commun  advantag<e 
et    satisfaction.     La    condition   de  cet  Estât  ne  comporte 
poinct  de  recourre  ^  à  un  combat  général,  et  partant  devons 
user  de  grande  circonspection  à  £EÛre  les  choses  avec  sen-* 
reté,  pour  ne  perdre  en  un  seul  coup  ce  qui  aestémea-^ 
nagé  soixante  et  dix  ans  de  long.  Vous  sçavez  que  nostr^ 
milice  pour  la  pluspart  est  composée  d'estrangers,  lesque] 
une  fois  rompus,  dont  Dieu  nous  garde,  ne  se  sçauroyei 
refiaire  si  promptement;  et,  qui  pis  est,  les  peuples  estonn< 
en  perdroyent  le  courage,  l'espérance,  et  l'ordre  ou  la 
lonté    de  plus  contribuer.     Le  Roy  agissant  comme  vo 
projettez,    Monsieur,    et  nous   au  mesme   instant  metti^^xmt 
aussy  une  belle  armée  aux  champs,  il  est  certain  que  1< 
ennemis   ne   sçauroyent  à  qui  courir  les  premiers.  .  . 
d'Estrades  n'est  point  encore  expédié,   on  tasche  de  Vt 
proclier,    autant    qu'il    est  possible,    pour  achever  à 
seulle    fois.     M.    l'ambassadeur    est  un  sage  personnag^cs , 
doux,  traictable  et  tout  à  l'humeur  et  au  gré  de  S. 
Je  vis  avec  luy  en  toutte  confiance. . . . 

La  Haye,  10  avril  1638. 


.'W>/V/V«WV>,N.W'\^. 
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Le  même  au  même.     Même  e^eL 

Monsieur.  Je  vous  ay  escrit  le  dixiesme ,  en  respan 
de  la  vostre  du  25  mars.  Le  partement  de  M'  d'Estr^*^^ 
me  prit  l'autre  jour  si  fort  de  court,  qu'ayant  au  mesc^e 
temps  à  présider  au  conseil,  je  n'eus  pas  le  moyen  ^^ 
vous  escrire,  mais  après  luy  il  ne  me  restoit  rien  à  di*^""*» 
car  il  est  si  plainement  instruit  de  tout,  qu'il  vous  ^^^ 
claircira  abondamment  des  bonnes  intentions  et  des  gr^^* 
des   aprestes  "   de  Monseigneur  le  Prince  d'Orange  pc^  ■"* 

*  reooorir.  '  pr^ptntiù. 
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«ortir  cette  année  en   campagne  et  s'y  gouverner  de  la 
sorte  que  le  Roy  et  son  Exe.  en  recevront  contentement. 
Cependant  que  l'herbe  vient ,  S.  A.  est  après  à  faire  lever 
çoatre   mil   bourgeois,  qu'il  destine  à  la  garde  des  fron- 
tières,  à  dessein  d'en  tirer  autant  de  vieux  soldats  à  ren- 
ibrcer  son   armée,   et  à  trouver  le  fonds  qui  doit  entre- 
tenir cet  équipage.    L'artillerie  avec  tout  le  train  est  desjà 
devant    Nimmeghe,    afin    de    prendre   ses   avantages  des 
rivières,  et  porter  ses   pensers  et  ses  desseings  la  où  les 
cxxsasions  l'appelleront.     Et  pouvez  croire.  Monsieur,  qu'il 
M^c  projecte  rien  de  petit,  mais,  comme  vous  sçavez  trop 
ieox,  il  est  malaisé  de  dire  de  loing  positivement  qu'il 
ntreprendra  cecy  ou  cela,  et  il  s'en  fault  remettre  à  luy, 
ni  en  cette  délibération  considère  ce  qui  est  fidsable,  ce 
ni  est  deu  au  respect  de  S.  M.,   et  ce    que  requiert  la 
condition  de  cet  Estât  et  son  honneur  propre.    La  grande 
sécheresse  rend  la  campagne  tardive  et  ne  semble  à  pro- 
qu'au  débutté  la  cavallerie  eût  manqué  de  fourrage. 
Tant-y-a,   Monsieur,   que  le   rapport  de  monsieur  d'Es- 
trade vous  contentera.     Je  luy  doibs  ce  tesmoignage  qu'il 
^est  employé   en   sa   commission  avec  un  seing  et  vigil- 
ï«nce   non    pareille,   ayant   tout   remué   pour   obtenir   de 
®on    Altesse    une    déclaration    absolue    et   telle  que  sans 
doubte  il   vous  tesmoignera  et  communiquera,  et  comme 
^e  plus  il  a  trouvé  S.  A.  résolue  et  portée  à  s'unir  plus 
^troittement  d'intelligence  avec  S.  M.  et  S.  É.  *  S'il  y  a 
par  fois   de  la  longueur,   elle  proc^dde  de  la  nature  de 
^^   gouvernement,   composé   de   plusieurs   provinces,  qui 
^n  la  conduite   des  armes   ont  souvent   leur  désirs  diffé< 
i^nts,  et   lesquels  S.  A.  doibt  surmonter  par  persuasion, 
au  moyen  du  bénéfice  du  temps 

La  Haye,  24  avril  1688. 
iminence. 


>É< 
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LETTRE  DJLKXVI. 

Le    Comte    Henri' Casimir  à  la  ComUsse^douairûre  de  X* 
sau-  PieU ,  sa  mère  \     Nouvelles. 

Madame Je    ne    doutte    pas  ou  les  troupes 

comte  de  Gallas  donneront  bien  de  l'alarme  au  duc 
Lunenburchy  aussi  en  donnent-ils  bien  aux  comtes  d* 
denburcli  et  Oost-Frise,  et  à  nous  aussi  en  partie, 
on  espère  que  le  Roy  de  Dennemarck  se  meslera  de 
querelle,  ce  qui  nous  allégera,  car  on  tient  pour  asse 
icy  qu'elles  se  mettront  autrement  au  service  du 
d'Espaigne.  H  m*a  extrêmement  consolé  de  veoir 
V.  Exe.  a  accepté  l'excuse  que  je  vous  ay  faittetoucb 
le  faux  bruit  de  mon  mariage  ;  j'espère  que  je  continuersif, 
en  tel  cas  et  en  touts  les  autres,  tesmoigner  l'obéissance 
que  je  dois  à  v.  Exe. ,  laquelle  je  conserveray  tousjours 
inviolable.  Tout  le  monde  me  veut  marier  icy  à  une 
partie  bien  considérable  et  aventageuse,  et  à  quoy  par- 
venir (à  ce  que  disent  quelques  uns,  qui  en  croient  sça* 
voir  quelque  chose)  il  ne  faudroit  pas  beaucoup  de  dif* 
ficulté,  mais  je  n'ay  garde  de  m'engager  en  la  moindre 
chose  du  monde  de  telle  nature,  sans  l'exprès  comman* 
dément  et  consentement  de  v.  Exe 

Les  affaires  vont.  Dieu  mercy,  assez  bien  par  deçà, 
encor  que  mes  ennemis,  ou  plustost  ceux  du  bien  publicq, 
ont  tasché  de  me  faire  un  tour  par  ceux  de  la  court  de 
Justice,  mais  yls  ont  estez  empeschez  et  semble  que  cecy 
servira  au  contraire  pour  me  donner  tant  plus  de  crédit  et 
authorité.  Je  n'amuseray  d'avantage  v.  Exe ,  ains  en  finis- 
sant vous  supplieray  très-humblement  de  me  vouloir  con- 
tinuer l'honneur  de  vos  bonnes  grâces  en  qualité,  Madame, 

de  vostro  Altesse,  très-humble,  trè»- 
obéyssant  fils  et  serviteur, 

H.  G.   DE   NASSAU. 

Leevarden,  ce  24  d'avril  16S8.  v.  si, 

*  Sophie- Hedwif^  (159*2 — 1642),  dachesse  de  Bronswick-LooenboQrg ,  vevvt 
d'Eroest-Caûniir. 
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KfimB  DJCXXVn.  f.  b.  m9 


àC  de  SommeUdyck   ou    Maréchal   de  ChâtUhn.     Nécessité 
dune  étroite  intelligence  avec  le  Prince  et  Orange, 


'*^*  Le  flîège  de  Si.  Orner,  par  le  Maréchal  de  ChAtillon,  devoit  faciliter  le 
in  dn  Prince  d'Orange  sor  Anvers. 


Son  Altesse  est  preste  et  bien  résolue  de  se  pré- 

valloir  de  la  première  occasion  qu'elle  jugera  propre  pour 
Eaire  un  coup  correspondant  au  désir  du  Boy,  aux  forces 
communes  et  aux  longues  et  bonnes  délibérations  qui  en 
ont  esté  concertées  et  arrestées,  mais  tout  sera  en  vain, 
â  de  vostre  costé ,   Monsieur,  vous  n'y  apportez  la  dilli- 
gence,  la   chaleur,   et  la  force  qu'il  convient.     Vos  pre- 
miers coups  en  vallent  deux ,  et  vous  estes  trop  sage  pour 
ne  voir    qu'outre    le   service  du  Roy,  il  y  va  encore  de 
toutte  vostre  fortune  à  bien  faire  succéder  cette  campagne. 
Le  Boy  vous  ayant  esleu  comme  le  plus  entendu,  attend 
aossy  de  vostre  discrétion  et  expérience  des  succès  dignes 
de  sa  Majesté;   s'il   arrive  que  quelque  chose  cloche,  et 
ne  corresponde  poinct  aux  espérances,  l'envye  sera  aussy 
t08t  desbandée  contre  vous ,  à  quoy  mesme  vostre  religion  ' 
Krviroit    de    matière;  au  moyen  de  quoy,  Monsieur,  je 
me  permets  cette  liberté  de  vous  dire ,  comme  vostre  très- 
fidèle  serviteur,  qu'il   est   nécessaire  que  vous  demeuriez 
dans  xme    estroitte  intelligence  et  confiance   avec  S.  A., 
exécutant  punctuellement  ce  qui  a  esté  convenu,  et  pour 
le  temps   de   la  marche,  et  pour  la  force  de  l'armée,  et 
les  occasions  à  entreprendre,  faisant   tousjours  estât  que 
S.  A.  procedde   en    cette    afiaire   avec  la  candeur  et  les 
intentions  que  sçauriez  désirer,  comme  le  temps  l'avérera; 
le  reste  dépend  de  la  bénédiction  de  Dieu! . . . 

La  Haye,  24  mai  1688. 
*  Le  marchai  âoit  protestant. 
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LETTRE  BJCJCJCTni. 


Le   Comte   Guillaume^ Frédéric  au   Comte  Henri  de  A\ 
Dietz,     Désastre  de  CaUoo, 

*^   Trompé  par  de  fiasses  nouvelles,   après  avoir  pris  le  fort  de  Cil         iw 
le  Comte  Guillaume  de  Nassau ,  mtrécba]   de  camp ,  avoit  ftit  de  ouit ,  l^s^s  ! 

juin,  une  retraite  prÀnpitée,  qui  devint  une  déroute;  environ  deux- mille huu la 

furent  tués,  et  le  jeune  Maurice,  fils  du  Comte,  y  périt    Le  Prince  vit  si 

„  les  desseins  et  espérances  que  Ton  avoit  du  progrès  de  cette  campagne  évano^B^asù 
{Mém.  Fr.  H.) 

Monsieur.     Pour  n'estre  le  dernier  à  vous  faire  sçaii^^o/ 
qui   ce  passe  icy,  m'aige  ^  voulu  servir  de  ceste  comr^Do. 
dite,    et    sçaurez    par   icelle    que,    despujs  ma  demi^n?, 
ne   c'est   passé  sinon  l'attaque  d'un  travers  que  nos  gem 
ont    prins    sur  l'ennemy;    le  jour    après  ils  sont  revenus 
avec    grande  force   pour  le  resprandre,  et  croy  qu'après 
quelque    prinse    resprince  ils  en  sont  demeurez  maistres, 
oii    le    lieutenant    Vils    du  conte   Henry  est  grandemant 
blessé,  et  vint'  blessez,  dix  tuez;  le  mesme  jour  le  conte 
Maurice,    allant    à  l'escarmouche  avec  des  vierrours'  un 
peu  loin  dé  travaulx,  a  esté  surprins  de  la  cavaiUerie  dé 
ennemis,  luy  délaissé  de  ces  gens,  se  défendent  tonsjours, 
a  esté  prins  et  tué,  aprës  la  foy  donnée,  dict-on.    D  est 
fort  plaint  de  tout  le  monde.     Son  Altesse  a  incontinant 
envoyé  M^  de  Beversveert  *  au  conte  Guillaume ,  pour  luy 
plaindre   le   deuil,  et   Gallot  à  Madame  sa  femme.     Les 
troupes    qui    viennent    de    touts    costés    en  Flandre  font 
croire  à  touts  qu'on  advancera  guëres  st'  *  année ,  et  l'es- 
pérance qu'aulqu'uns  se  avoyent  donnez  de  attaquer  An- 
vers sera  vaine  et  croit  ' ,  puys  qu'ils  dégarnient  la  Meuse 
de  troupes ,  qu'on  pourroit  bien  vous  aller  joindre  et  vous 
donner    de   la   besoigne,   qui    me   réjouiroit  fort,  comme 
estant,  Monsieur, 

vostre  très-humble,  très-obéyssant,  serviteur  et  frère 

GUILLEAUMB    FRÉDRIC  C.    DE  NASSAU. 

«  ai-je.  *  vingt.  '  vuurroers  (trmes  à  feu). 

*  Lonit  de  Nasssu,   fils  nttnrel  du  Prince  Mturice,  seigneur  de  la-Lccq, 
de  Beverweert  et  Odyk  (f  1665).  *  cette.  *  crois. 
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liBTrRE  DXXJCIX. 

Id  Cmk  Benri'Casimir  à  la  Comtesse-douairière  de  Nassaur 
KâL    Même  stgeL 

Vadune.   A  la  fin  celle  que  v.  Exe  m'a  tait  l'honneur 
k  a'eicrire  le  "/ss  de  may  m'a  esté  rendue  hier,  laquelle 
■il  extrêmement  réjouie,  par  l'asseurance  que  v.  Exe.  me 
isne  de  la  bonne  opinion  que  vous  ayez  de  mon  très- 
hnUe  obéissance,  de  laquelle  je  tasclieray,   avec  Tayde 
it  Dieu,  d*en   donner  de  jour  en  jour  des  preuves  plus 
«Tay    veu    aussi.  Madame,  la  proposition  de 
le  Comte  Jean  Louis  de  Nassau  et  les  consi- 
^tmkaiB  de  v.  Exe  y  jointes,  lesquelles  je  trouve  trës- 
iifMnaUe    et    dignes  de  vostre  jugement     Pour  Fautre 
*6ire,  touchant  les  discours  que  v.  Exe.  me  tient,  je  ne 
|iii  dire  autre  chose,  que  ce  que  vous  jugez  de  la  plus 
%ée   a   esté    considéré    par    moy    de  mesme,  à  quoy  il 
Joignent  encor  d'autres  que  je  n'ause  ^  fier  à  la  plume  et 
ftf   ne    doyvent  estre  mesprisées;  mais,  pour  l'autre,  je 
qu'il  ne  peut  estre  que  trës-avantageux,  et  si  le  bon 
de  V.  Exe  est  tel,  il  ne  faut  que  m'en  donner  le 
^Nwidre    samblant    et    me    mander  de  quelle  façon  vous 
v^CMdei,  Madame,  que  je  m  y  comporte,  m'imaginant  qu'il 
r    £uidra  aller  un  peu  avec  circumspection  et  ne  se  dé- 
avant  que  l'afiaire  soit  aucunement  préparé.  —  Par 
précédante    v.    Exe   a  peu  veoir  ce  qu'est  passé  en 
t*«spédition    de    Flandre,  de  quoy  je  n'ay  eu  autre  par- 
ticakrité   depuis,    sinon    que    les  officiers  qui  y  ont  esté 
de  mon    régiment    sont    très-touts    prisonniers,  sans  que 
àt  œpt  compagnies  il  s'est  sauvé  un  seul.    Pour  moy  je 
m  encor  empesché  à  brasser  '  une  entreprince  sur  une 
^  places  ennemies,  de  bien  de  considération,  à  laqueUe 
^Jt  assez  bonne  apparance  de  bon  succès,  Dieu  aydant 
*^  affaires  en  Frise  sont  en  assez  bon  terme,  et  croit*on 
9^e0e%  se  porteront  de  temps  en  temps  en  mieux.   Voilà, 
™<'*nic,  tout  ce  que  je  puis  mander  à  v.  Exe  pour  le 

'  OM.  •  fiure  Merètement. 


1M8.  Join.]  —    122  — 

présant,    ce    que   me  contraint  de  finir,   en  me  signant  9 
Madame, 

de  V.  Exe.  trës-humble  et  trè»— 
obéissant  fils  et  serviteur. 

H.   C.   DE   NASSAU. 

De  Nimmegen,  ce  22  de  juin  1688. 
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LETimE   DXL. 

M.  de  SommeUdyck  au  Prince  et  Orange.     Même  mgéL 

Monseigneur.     Je   demande  pardon  à  V.  A.,  sy  je 
me    puis    taire   en    la   douleur   publique  et  laquelle 
ressentes  plus  vivement  que  nous  tous;  car  ce  grand  (Ut* 
astre  avenu  en  Flandre   touche  plus  à  vostre  gloire  qiiil 
n'intéresse    la    seureté    de    l'Estat,    d'autant  qu'il  a  fiûd 
avorter  l'espérance  que  nous  avions  (M)nceae  de  vos  ngM 
conceptions;    mais,    Monseigneur,   vous  sçavez  par  expé- 
rience que  les   armes  sont  journalières  et  qu'une  teneur 
panique  vient  de  la  main  de  Dieu,  auquel  je  rends  grftoet 
que  cette  retraite  est  avenue  loin  de  vous  et  sans  voitr0 
sceu,  qui  aurez  seul  l'honneur  du  redrës  de  ce  désordiOt 
s'il  vous   plaist  y  user  de  vostre  modération  et  pmdeDO^ 
accoustumé,    balançant    les    afiaires  à  la    constitution  dit 
temps    et  des  humeurs;   par  où  V.  A.  acquerra  plus  d^ 
réputation   que  ce  grand  malheur  à  l'avanture  ne  mkrài^ 
de  blasme.    Messieurs  du  Conseil,  dès  l'ouverture  de  vos- 
tre lettre,  ont  aussytost  ordonné  tout  ce  que  Bouckhoven 
nous  a  ce  matin  proposé.     Je  contribueray  anssy  la  fidé« 
lité    et  promptitude  à  servir  et  obéyr  V.  A.,  à  quoy  je 
me  sens  tenu  par  mes  devoirs  et  les  grandes  obligations 
que  je  vous  ay.     Et  sur  ce  je  supplye  le  Créateur  d'ot- 
troyer,  Monseigneur,  à  Y.  A.  parfaite  santé,  très-longue 
vie,  et  heureuse  expédition. 

De  vostre  A.,  très-humble,  très-obéyssant  et 
très-fideUe  serviteur, 

FBANÇOTS  D'aKBSSSN. 

De  la  Haye,  ce  26  juin  1638. 
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liBTTRE  BJLLI. 

K  de  SommeUdyck  au  Prince  d^  Orange.    Affaires  militaires. 

Monseigneur.  La  monstre  générale  a  sur  mon  rapport 
esté  arrestéoy  en  conformité  de  Tadvis  de  V.  A.,  et  doibt 
estre  hastée  en  l'armée,  à  quelle  fin  messieurs  du  con- 
seil d'Ëstat  s'en  remettent  à  la  diligence  de  messieurs  les 
députez  sur  les  lieux.  Celle  des  garnisons  demande  plus 
de  temps ,  et  est  creue  que ,  se  faisant  par  parcelles  et  en 
divers  temps,  qu'elle  manifestera  plus  au  vray  la  force 
des  compagnies,  qu'on  sçait  estre  partout  très-défectu- 
euses et  foibles,  et  pour  ce  qui  touche  les  trouppes  des- 
valisées  en  leur  retraicte  de  la  Flandre,  il  a  esté  pensé 
fort  équitable  de  donner  quelque  temps,  sans  le  déter- 
miner, à  la  cavallerye,  pour  se  remonter,  pourveu  qu'ils 
représentent  leurs  personnes ,  et  de  faire  une  simple  reveue 
de  l'infanterje,  contant  les  hommes  [en]  les  payant  sur  les 
demiëres  roUes,  ce  qui  servira  de  quelque  lénitif  à  leur 
donlenr  et  perte ,  et  foullera  *  peu  l'Estat  Messieurs  les 
gecommitteerde  raden  ont  prins  à  charge  d'ordonner  à 
^tn  der  Mast,  de  ne  remettre  au  capitaine  Alcoq  que 
ses  amples  gages  de  capitaine,  réservant  le  surplus  à 
Fentretien  de  sa  compagnie.  Cecy,  Monseigneur,  n'est 
que  pour  rendre  conte  à  V.  A.  de  son  commandement 
«t  de  mon  obéyssance,  que  je  rendray  tousjours  toutte 
^tière  à  ses  volontez,  et  avecq  la  promptitude  que  doibt 
^  très-fidelle  et  très-obligé  serviteur ,  lequel  désire  avec 
^e  ardente  passion  vostre  grandeur,  santé  et  prospérité 
^»  pour  récompense,  l'honneur  de  vostre  bienveillance, 
lequel  espérant  de  mériter,  je  me  signe.  Monseigneur, 

De  vostre  A.  très-humble  et  très-obéyssant 
serviteur, 

FEANÇOYS   d'aERSSEN. 

^^  la  Haye,  ce  5  d'aoust  1638. 
*  chargera. 
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LETTRE  DULIAM. 

Amélie- ESizabeth  y  Landgrave  de  ffesse-Cassel^  au  Comte  Henri 
de  Nassau- Dietz.   Remerciments, 


*/  Am^ie-Elizabeth  (1602—1651),  fille  da  Comte  Philippe- Loois  II  de  Hft- 
Dtu  et  de  Catharina  Belgiea ,  fille  da  Prince  d*Oraxige  Goillaoïne  I.  Ajaat 
ëpoiuë  en  1619  le  Landgrave  Gaillaume  V  le  Constant,  veove  et  r^geote  tm 
sept.  1637,  elle  déploya  dans  des  circonstances  très-difficiles,  dorant  la  goem  ée 
Trente  ans  et  lorsque  Hesse-Cassel  sembloit  en  Allemagne  pour  le  proteitaatûiDC 
son  dernier  boulevard,  ane  habileté,  une  pieté,  et  nne  force  de  caractère 
de  son  éponx  et  de  son  aieul.  —  I)e  la  ville  deLeer,  enOst-Fiiae.oètOB 
étoit  mort,  elle  s'étoit  rendue  à  Groningne,  où  elle  demeura  josqo'à  la  fin  de  16S& 

Hochwohlgebohrner  freundtlicher  vielgeliebter  herr  Vet- 
ter.  E.  mir  sehr  angenehmes  wiederantwort,  briefflein  vom 
31  Julij,  ist  mîr  gistern  wohl  eingelîefert  worden.  E,  L. 
erzeigen  mîr  ail  zu  viel  ehr,  ihn  deme  Sie  sicli  bey  îh- 
ren  itzigen  obliegenden  krigsexpeditionen  undt  gesch&filen, 
nichts  daweniger  so  viel  obmaszigen  undt  bemûhen  wollen, 
mich  mitt  ihrer  behôrlichen  gathen  souvenance  zu  favo- 
risiren,  undt,  gleich  wie  icli  hieraus  genugsam  E.  L.  guhte 
affection  undt  wohlmeinung  verstehe,  also  werde  ich  mich 
befleyssigen  solches  in  aller  begehender  occasionen  durch 
allerhandt  angenehme  diensterweysungen  hinwiderumb  ge- 
gen  E.  L.  zu  recompensiren ,  undt  was  ich  nicht  werde 
prestiren  kônnen ,  darinneu  wirdt  der  [1.  *j  Gott  meinen  man- 
gel  ersetzen,  undt  E.  L.  aile  zeitliche  undt  ewige  wohl- 
fahrigkeitt  darbei  bescheren  undt  zukommen  lassen,  undt 
insonderheit  wûnsche  E.  L.  ich,  zu  ihrer  vorhabender 
grossen  entreprise ,  Gottes  reichen  segen  undt  aile  glûck* 
selige  undt  gcdeyliche  wohlfahrt  undt  progressen;  dmss 
solches  vornehmen  zu  Gottes  ehren,  zu  wohihôhrigkeitt 
undt  nutzen  E.  hôher  Principallen ,  undt  zu  ihrem  selbet^ 
eigenera  unsterblichen  nachruhm,  réputation  undt  bestes^^ 
ausschlâgen  und  reussiren  môge,  solches  wûnsch  ich 
getreuem  herzen  .... 

jederzeit  trewe  undt  dienstwillige  [base] 

AMELI\    ELlZiLBETH   L.    W.  ' 

Grôningen,  den  8  Augusty  1638. 
*  liebe.  *  wittwe. 
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liETTRE   DJCLin.  '  °  '; 

XTni.  19fi. 

Le  Cardinal  de  Richelieu  à  la  Princesse  cC  Orange.   Cadeau  BCinnte. 
du  Roi  de  France, 

Madame  !  Le  commandement  du  Roy  me  met  la  plume 
en  main,  pour  vous  prier  de  sa  part  de  recevoir  un  pré- 
sent qui  ne  peut  estre  digne  de  vous  qu'à  cause  de  celuy 
qni  TOUS  l'envoie.  Les  ennemis  communs  de  ce  royaume 
et  des  Provinces-Unies  ne  pouvant  nous  faire  mal  que 
par  les  oreilles,  S.  M.  l'a  choisi  expressément  tel  qu'il 
est,  non  seulement  pour  vous  tesmoigner  qu'il  n'escoutera 
jamais  aucune  chose  qui  puisse  estre  au  préjudice  du 
bien  commun ,  mais  aussi  pour  vous  faire  cognoistre  qu'elle 
se  tient  asseurée  que  V.  A.  et  monsieur  le  Prince  d'Orange 
farés  le  mesme  de  vostre  part.  Pour  moy,  Madame,  je 
me  tiendrai  extrêmement  heureux,  si  je  puis  rencontrer 
autant  de  moien  comme  j*ay  de  passion  de  vous  faire 
paroistre  que  je  suis  véritablement,  etc.  ^ 


x/V^/\/\/"^VN/\/VN/V>/N.'» 


liETTRE  DlCLiIV, 


^  ùmUe  Henri- Casimir  à  la  Comtesse-douairière  de  Nassau- 
Dietz,    Nouvelles  militaires. 

*«*  Le  Comte  avoit  essayé  an  rnde  échec.  Dans  les  Mémoires  de  Fréderie- 
^^iffi  on  IH:  „ Cette  retraite  da  comte  Henry  se  passa  de  la  sorte  que,  si  les 
*<'fii  da  Prinee  eussent  esté  soivis ,  selon  qae  cela  se  devoit ,  il  n'y  fust  arrivé 
■^  iaeoDvâiient.'' 

Uadame. . .  .    Par  ma  dernière  v.  Exe.  aura  sans  doutte 

'  La  Princesse  répondit  le  10  sept.:  „ Monsieur!  J'ay  recea  à  très-grand 
honneur  le  beaa  présent  que  sans  mon  mérite  il  a  plea  aa  Roy  m*en- 
voyer  de  son  mouvement;  j*en  remercie  présentement  S.  M.  par  une 
lettre...  Et  d*totant  que  sur  le  suject  de  cette  faveur,  il  vous  a  pieu 
me  donner  avis  que  nos  ennemis  communs  ne  nous  peuvent  ftire  mal 
qoe  par  les  oreilles,  je  vous  promets  que  les  miennes  ne  leur  seront 
jimais  ouvertes." 
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entendue    qne  je  m'ascheminois,  suivant  Tordre  de  M^^d- 
sieur  le  Prince ,  pour  prendre  mon  poste  devant  6eld< 
ce  que  j'ay  exécuté  le  ^/n  du  courant   Son  Altesse  y 
rivât   le   "/n   avec   le  reste  de  l'armée,  et  m'a  donné      on 
si   grand   part   de    la   circumvalation   et  autre  ouvra^^^  à 
£ure    que    cela   m'a  occupé  de  la  sorte  qu'à  grand  penne 
ay-je  eu  le  temps  de  manger  ou  dormir;  lesquelles  j'a^ir où 
quasi    tout  à  fait    aschevées,   quand  inopinément  au  ^M)ir 
M'  d'Hauterive   me   venoit  dire,  de   la  part  de  Son   ^Al- 
tesse,   qu'il    me    faudroit    retirer  la  nuit     J'en  fus  l>ien 
marry  et  surprins,  car  Monsieur  le  Prince,  ayant  disné  ce 
jour    chefs  ^    moy,  n'en  avoit  tesmoigné  le  moindre  a^m- 
blant;  je  fis  donc  appretter  tout  et  me  mis  en  estafc   de 
marcher,  mais  par  malheur  mon  grand  canon  en  nom^lie 
de  six  s'enbourba  de  la  sorte  (par  la  ÊLute  du  lieuteo^ut- 
général    de    l'artillerie    que    Son    Alt   m'envoya  pouir  le 
mesner)  qu'il  n'estoit  possible  de  l'en  tirer,  je  m'opinifitn 
touttefois  jusques  au  matin,  croyant  le  sauver,  nuds  api^ 
que  toutte  diligence  possible  y  estant  appliquée  en  vaicm,je 
fus    contraint    de    me  retirer  et  laisser  le  gros  canoim    tn 
mercy  des  ennemis ,  sauvant  touttefois  douze  petites  pièces 
avec  touttes  les  munitions   et  bagage.     Les  deux  arcn^ 
de   l'Empereur   et  Roy  d'Espaigne,  outre  la  gamisoim  de 
Gelder,    donnoyent   dans  mon  atriëre-garde,  laqaeU«  ^ 
mirent    aucunement    en    désordre    dans   un   chemin  tsïï^ 
estroit,    mais,    ayant  gaigné  la  pleine,  y  mis  mes  g^ioSf 
tant   infanterie  que  cavaillerie,  en   ordre  soubs  la  fa'veor 
du    canon  de  la   ville,   qui   tonna   parmy   les  bataillooii 
sans  faire  dommage,  et  les  repoussay  dans  l'embouch^'Q^ 
du    chemin,   de  la  sorte  que  je  fis  ma  retraitte  à  Tt^y^ 
J'ay   fait   l'eschappade   belle;   car,   si  j'avois  tardé  encoit 
un    quart  d'heure,  j'eusse  este  séparé  de  l'armée  de  «^ 
Alt,  sans  espérance  de  pouvoir  estre  secouru.     Dans  1* 
première  rencontre  le  Comte  Fritz  (1),  estant  délaissé  ^^ 


(l)  „D.   Emtnnel  de  Portugal  et   le  Comte  FriU  de  Naitaa»  et|Htiii0fl*  ^ 
oi?tlerie,  forent  ftils  prinonniers.**    Mém,  de  Fr,  H, 
1  chez. 
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flensy  fat   blessé  et  prins,    de  mesme  le  Prince  de  Por 

nettes  prias. 


tngil;  le  s*  *  major  Burmania  *   y  a  esté  tué,  et  quelques  ^~*  *^ 


doquante  ou  soixante  soldats;  le  comte  Fritz  est  relasché 
aajonrdhay,  a  le  coup  dans  le  ventre,  mais  pas  den- 
gereux;  il  loge  che&'  moy  et  m'a  prié  de  faire  ses  baise- 
mains à  Y.  Exe.  Je  n'ay  le  temps  d'alonger  celle-cy ,  c'est 
pourqaoy  qu'en  finissant  je  me  signeray ,  Madame , 

de  y.  Exe.  très-humble,  trës-obéissant  fils 
et  serviteur, 

HENRY   COMTE   DE   NASSAU. 

De  l'année,  ce  %  d'aoust  1638. 


-4#.  âe    Sommdsdyck    au    Prince   dH  Orange,     Arrivée  de  la 
Retne^mère  de  France. 

V  R^gi^  depuis  1631  dans  les  Pays-Bas  catholiques,  Marie  de  Médicis, 
^s  qaitlaai  les  ennemis  pour  les  amis  da  Roi,  se  flattoit  de  fléchir  RiebeUen 
*^  fobttnir  k  permÎMion  de  retoarner  en  France. 

Monseigneur.  Nous  avons  veu  icy  arriver  la  Royne- 
mire  du  Boy  de  France,  et  tout  cet  Estât  s'empescher  *  de 
^  réception,  quasy  à  l'envy  à  qui  rendroit  plus  grande 
^^^nstmtion  d'honneur  et  de  respect.  Peu  de  personnes 
^  connoisaent  la  cause  et  nul  jusques  icy  en  a  sceu  pé- 
^^^r  l'intention,  et  comme  la  despense  de  la  réception 
^  deuement  employée,  de  mesme  est-il  à  désirer  qu'en 
'^portions,  sinon  l'utilité,  au  moins  le  gré  que  mérite 
^H>stre  sincérité.  Nous  avons  donq  la  Eoyne  au  coeur 
du  gouvernement  et  au  centre  de  l'Estat.  Y.  A.  sçait 
'^  occasions  qui  luy  ont  faict  quitter  la  France,  pouf 
Pendre  sa  retraicte  dans  le  party  de  l'Espagnol,  prenant 
M'  le  Cardinal  de  Richelieu  à  partye.  Ce  n'est  pas  à 
Uous  de  décider,  sy  à  droict  ou  à  tort,  mais  bien  ce  qui 
envient   à    l'Estat    de  faire  en  telle  occurrence.     Je  me 

«  sergeant.        *  Poppe  de  B.        '  chez.        *  s'occuper  avec  zèle. 


1M8.  Août.]  —    128   — 

garderoy    bien,    Monseigneur,  de  m'ingérer  à  en  parler , 
sy  Fauthorité  de  madame  la  Princesse  ne  me  le  comman- 
doit,  et  certes  je  compatis  aux  travaux  de  son  A.  en  ose 
action    mal    mesurée    et    laquelle   est   pour   s'empirer     de 
touttes  parts,   sy  promptement  elle  n'est  estançonnée  '    de 
prudence.     La    louange    ou  le  reproche,    quoy  qu'on    en 
vueille    dire,   regarde   vostre  A.;    la  question  est,    q^n'oo 
doibt   faire   à   contenter  le  Roy  et  la  Royne  mère  de  S. 
M.    Ce  différent  à  l'avanture  seroit  aysé  à  composer,  xniu 
y.    A.    sçait    que  le  fondz  de  cette  querelle  regarde  IL 
le    Cardinal    de    Richelieu,   lequel,    estant   dans  l'entière 
confience    du  Roy,  a  esté  tellement  suspect  à  la  Royne -• 
qu'elle  n'a  point  pensé  de  seureté  au  Royaume  pour  ell^  « 
ny   M.   le   Cardinal   convenable    au  respect  de  S.  M.  A^ 
recevoir  d'elle  aucune  ouverture  de  réconciliation  ou  satîs»^ 
faction ,  tant  qu'elle  deraeureroit  au  pouvoir  de  l'Espagno^^ 
Or  la  Royne,   par  sa  venue  icy,   a  levé  cet  obstacle  si 
son   chemin;    surquoy  reste  à  examiner  ce  que  cet 
peut    faire    pour    servir  le  Roy  et  contenter  en  quelque 
sorte    la    Royne.     Sy    on   sçavoit  qu'elle  eust  volonté 
passer  en  Angleterre,  il  seroit  plus  seur  de  se  mesler 
rien  qu'à  l'honorer  et  la  faire  bien  accompagner  et 
ter;    mais  cela  est  douteux  et  encor  peu  préparé;  cepen-^ 
dant    on    sçaura    en  France  sa  réception  en  cet  Estât  e0^ 
attendra*on   d'entendre   de  Y.  A.    quel  en  est  le  deasrâ^ 
S'il  tarde,  on  s'en  ombragera,  sy  aussy  on  l'advertit  nuemeniT 
et  par  forme  d'histoire,  il  s'en  fera  d'autres  constracdoii^ 
et,  tandiz  qu'on  envoyé  et  renvoyé,  les  coffres  de  la  Rojn^ 
s'espuiseront   et    demeurera    sans   crédit,    sy  l'Estat  n'< 
respond;   à    y  hésiter   tant  soit  peu,  c'est  perdre  la  d 
pense    et    la   souvenance  qu'on    s'en    promet,    peut-estr^^ 
l'amitié  du  Roy ,  sy  elle  trouve  au  succès  du  temps  moyeflS 
de  rentrer  en  grâce  et  en  faveur.     Au  moyen  de  quey**" 
Monseigneur,  je  seroy  d'advis,  soubs  la  très-humble  coKS 
rection  de  Y.  A.,  de  faire  au  plustost  dépescher  vers  K« 
Roy    personne    qualifiée,  connue   et  bien  entendue, 

*  loalenae. 
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dextérité  informer  S.  M.  et  M.  le  Cardinal  de  la 
de  la  Ro jne-mère ,  pour  se  retirer  des  lieox  suspects 
à  8.  M.  et  se  mettre  entre  les  bras  de  ses  plus  afiSdez 
bC  oUigez  alliez  et  serviteurs;  que  le  respect  dont  on  est 
ten  à  leurs  Majestés ,  a  faict  désirer  que ,  par  leur  en- 
Mme,  il  se  peust  trouver  quelque  expédient  de  meilleure 
■taHigence,  à  la  satisfaction  de  S.  M.  Par  mesme  voje 
m  denoit-on  adresser  au  mesme  temps  à  M.  le  Cardinal 
t  le  prier  d'ouvrir  ses  sentiments  sur  telle  proposition 
It  f en  entendre  ses  moyens ,  faisant  démonstration  de  ne 
ij  engager  plus  avant  que  luy-mesme  le  désirera,  et, 
povy  mieux  réussir,  semble  nécessaire  de  se  munir,  avant 
b  parlement,  des  conditions  que  la  Royne  voudra  faire 
taicter,  et,  pour  ne  brouiller  TEstat  en  matière  tant  dé- 
ieite  et  chattouilleuse ,  seroit  bon  de  dresser  une  bonne 
Mlrocdon,  tendant  toutte  à  la  réunion,  mais  principale- 
Mit  à  £Edre  connoistre  qu'en  toutte  cette  action  l'Estat 
A  visée  qu'au  service  de  S.  M.  et  au  contentement  et 
irection  de  M.  le  Cardinal.  Est  avec  cela  nécessaire  de 
luter  cet  envoy,  pour  ne  laisser  prévenir  les  offices, 
notre  lesquels  autrement  on  s'armeroit  comme  suspectz. 
ftj  opinion,  Monseigneur,  que  M.  le  Cardinal  sera  ayse 
p'die  ait  laissé  le  party  d'Espagne,  qu'il  ne  la  verroit 
vdontiers  en  Angleterre,  pour  des  raisons  trop  longues 
k  discourrir;  surtout  ne  consentira  jamais  qu'elle  retourne 
VI  France  que  pour  renoncer  à  la  cour  et  aux  affaires, 
en  tenant  au  loin;  encor  ne  pcnse-je  qu'il  y  condes- 
cende; ainsi  est  le  plus  apparent  qu'il  taschera  de  la  tenir 
ty,  en  luy  procurant  main-levée  de  ses  biens.  Peut  estre 
pw  tout  autre  party  seroit  plus  duisible  ^  à  cet  Estât,  et 
^ftk  du  malheur,  que  personne  ne  prévoit  et  ne  pare  de 
vODB^  heure  aux  longues  suittes  qui  sont  pour  en  dépendre. 
Ce  Toiage,  Monseigneur,  est  de  peu  de  coust  et  de  temps 
pour  une  tant  importante  occasion.  S'il  succède ,  la  gloire 
*  sera  deue  à  la  prudence  de  V.  A.;  s'il  est  rebutté, 
'^stat   aura   faict   démonstration  de  ses  bonnes  et  saines 

m  9 
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intentions,  sans  caballer;  car  il  faut  tousjoars  avoir  toit 
de  mesnager  M  le  Cardinal.  Sj  ce  mien  devoir  toi 
contente,  je  me  tiendray  heureux,  mais  si  Y.  A.  IË 
d'autres  pensées ,  j'auraj  au  moins  obéy  aux  volootéi  d» 
Madame  la  Princesse ,  qui  est  sans  conseil  en  cette  etfk- 
neuse  délibération.  Sur  ce  je  prie  Dieu  pour  la  saiM 
et  prospérité  des  conseils  de  V.  A.,  de  laquelle  je  wàj 
signe  par  devoir  et  gratitude,  Monseigneur, 

vostre  trës-humble,  très-obéyssant  et  très-fiddb 
serviteur , 

FRANÇOYS  D'aSB88IN. 

De  la  Haye,  ce  26  aoust  1638. 
A  son  Altesse,  au  Camp. 


./N'N  ^  >.■^.•^.>'^■^'^^/^."^^ 


Le  mêtne  au  même.     Même  sujet 

Monseigneur.     Y.  A.  marque  sagement  qu'il  y  a  biflS 
à  penser  premier  ^  que  d'engager  l'Estat  par  exprès  dtfi 
l'affaire  de   la  Royne-mëre;  car,  s'il  y  a  de  la  volonté  à 
servir  S.  M.,  on  doibt  aussy  avoir  de  la  prudence  à  os 
rien  gaster  vers  M.  le  Cardinal.    Cette  voye,  Monseigneoff 
me  semble  aysée  à  tenir,  sy  messieurs  les  Estats  troaveo^ 
à  propos  de  députer  au  Roy  et  à  son  Eminence,  les  tir 
vertissans    de    l'arrivée    de    S.   M.   en   ces   provinces,  oi^ 
l'on  a  tasché  de  luy  rendre  les  honneurs  et  respects,  digo^^ 
de   son   rang  et   de   nostre  gratitude,  et  qu'ayant  ouve^ 
ses  intentions  à  désirer  de  se  r'habiller  ' ,  par  l'entremise  0^ 
intercession  de  cet  Estât,  avec  le  Roy  et  Monseigneur  I^ 
Cardinal ,  résolue  de  renoncer  aux  affaires  et  à  la  souw^ 
nance    des    choses    passées,    pour    ne   plus   penser  qu'a^ 
repos   et  à  prier   Dieu   sur  ses   vieux  jours,  que  FEsta^ 
auroit  estimé  devoir  informer  S.  M.  et  Son  Eminence  d^ 
cette  proposition,  afin  d'apprendre  sur  icelle  leurs  volon^ 

*  avant.  *  réconcilier. 
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B,  TLWLjwBM  antre  bat  par  cet  office  que,  comme  ils  ont 

d'eatre  alliez  de  S.  M.,  de  s'employer  aussyde 

en  cette  occasion,  selon   sa  prescription.     Ce  pro- 

Mdé,   Monaeignear»    seroit    franq   et   naïf,  sans  artifice, 

ly  jalonne,  et  peut  esgalement  contenter  autant  la  Boyne 

pa  M.  le  Cardinal.     Car  quelle  ofiense  peut  prendre  le 

IqTt  V  l'Esté  luj  Cûct  demander  sy  son  entremise  sur 

Il  léooDciliation  de  la  Boyne-mëre  de  S.  M.  luy  est  agré- 

alb?  et  la  Boyne  d'ailleurs,  en  tout  événement,  recevra 

;%^oiiTS  à  particulière    faveur   la  démonstration  de  leur 

îliflBveilIanoe;  l'honneur  et  la  direction  en  sera  imputé  à 

TA.,  mais  peut-estre  aura-on  mauvaise  opinion  de  l'Es- 

M,  sy  on   traîne  longuement  cette  délibération.     H  est 

[mj  qall  en  a  esté  escrit  au  Roy,  mais  froidement    La 

\  éfOÊB  toatesfois  est   de  poids  et  de  suitte ,  méritant  bien 

I  ftelque  peu  plus  de  &çon.     Y.  A.  sçait  que  l'entremise 

ifignoUe  n'y  a  pas  mieux  réussy  que  celle  d'Angleterre  ; 

k  voftre.    Monseigneur,    seroit    de   considération,  sy  la 

rif^  à  la  volonté  de  S.  M.  et  de  Son  Éminence.  Je  ne 

■I  paît  pourtant  pas  imaginer  que  la  Boyne-mëre  obtienne 

Clément  permission  de  passer  en  France ,  ny  que  le  Boy 

hdmette  à  capituler ,  sy  elle  vient  à  toucher  cette  chorde  ; 

cir  k  seoreté  et  le  repos  de  M.   le  Cardinal  réside  en 

fiik^nement  de  S.  M.,    qu'il  ne  peut  désirer  voir  ap- 

piocher  de  la  personne  du  Boy,  ny  des  princes  et  grandz 

à^  Royaume,  sans  en  prendre  jalousie.     Partant  aymera 

itteax  de  luy  faire  fournir  de  quoy  s'entretenir  dehors  et 

Ittio;  quoy  s'obtenant,  c'est  un  acheminement  à  mieux  et  les 

ofieet  de  y.  A.  auront  aydé  à  luy  procurer  ce  bénéfice. 

Gcpadant    il    seroit  à  désirer  que  S.  M.  fust  passée  en 

Ai|^etenre,  avant  que  d'entamer  cette  commission,  pour 

iiMns   laisser    de    lieu    aux  soubçons.     Celuy  qui  devra 

^iitn  chargé  de  cette  négotiation ,  outre  la  proposition  gé- 

*Me,  a  besoin  d'avoir  par  escritz  les  submissions  et  in- 

^tactioos   de  la  Boyne,  pour  les  ouvrir,  en  cas  que  M. 

k  Girdinal  preste  en  quelque  façon  l'oreille  à  cet  affaire; 

^t  avant  toutes  choses,   il  est  nécessaire  de  luy  sauver 

9* 
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ses  intérêts,  sans  quoy  il  est  impossible  d'avancer  en  aa- 
cane  façon  le  contentement  de  la  Rojne,  laquelle,  m'ajrant 
ces  jours  passés  envoyé  qaérir,  me  déclara  firanchemeot 
et  confidement  ^  qa  après  sept  ans  d'exil  elle  estoit  lasse 
de  sa  condition ,  voulloit  cercher  son  repos  dans  sa  ré- 
conciliation avec  le  Rov  et  M^  le  Cardinal,  sans  avoir 
aucune  ambition  ny  rancune  de  reste,  preste  d'embrasser 
et  aymer  M.  le  Cardinal,  comme  utile  au  royaume  et  un 
très-digne  ministre  du  Roy  son  fils;  sy  autrefois  elle  a 
tasché  de  luy  faire  du  mal,  qu'à  son  tour  il  ne  l'a  point 
espargnée  aussy,  mais  qu'elle  ne  s'en  veut  plus  souvenir, 
ains  est  preste  de  luy  donner  de  telles  cautions  qu'il  dé- 
sirera d'elle  pour  ses  seuretés.  Après  cela.  Monseigneur, 
S.  M.  me  fit  l'honneur  de  me  convier ,  en  termes  sy  hum- 
bles et  pleins  de  pitié,  qu'en  ressouvenance  des  faveurs 
qu'autrefois  j'ay  receues  de  sa  régence,  au  bénéfice  de 
cette  république,  de  ra'employer  à  disposer  V.  A.  à  in- 
tercéder pour  elle ,  maintenant  qu'elle  vient  de  quitteir 
son  séjour  suspect  à  la  France  et  s'est  retirée  par  devei 
les  plus  confidens  amis  et  alliés  de  S.  M.,  priant  d'ei 
abréger  la  délibération,  pour  n'en  perdre  l'occasion;  sui 
tout  qu'on  voullust  pleiger  '  sa  candeur  et  sincérité  vei 
M.  le  Cardinal.  La  repartye.  Monseigneur,  ne  m'a  d& 
fûlly  à  représenter  combien  V.  A.  affectionne  son  contei 
tement,  et  s'il  y  a  lieu  de  l'avancer,  qu'elle  vous  pei 
faire  l'honneur  de  croire  qu'en  préviendrez  volontiers 
désirs,  mais  que  cet  affaire,  dépendant  en  partye  de  K^ 
France ,  en  partye  des  opinions  de  cet  Estât ,  qu'il  y  coi 
vient  marcher  sur  quelque  ferme*.  Le  lendemain.  Moi 
seigneur,  monsieur  Fabroni  ^  me  vint  par  commandemer^t 
de  S.  M.  discourir  et  estendre  cette  matière  bien  plus  cb.^ 
long,  en  me  proposant  les  submissions  et  conditions  au.3C- 
quelles  elle  se  veut  soubmcttre;  peut-estre  les  anra-ell^ 
desjà  communiquées  à  V.  A.;  tellement,  Monseignei&r» 
que,  pour  responce  à  la  vostre  du  S"*®,  je  puis  asseunei* 

^  coDâdeotiellemeot.  '  loi  être  caation  de.  *  h  nMmnHf  puà 

ou  fondement  iewibU  omit.  «  Vicomte  de  Ffebroni. 
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A.  que  la  Rojne  recerche  vostre  intercession  avec 
non  qa'eDe  luj  doibt  proffiter,  et  en  a  parlé  en  ce 
à  Madame  la  Princesse.    C'est  mon  sentiment,  du- 

T.  A.  osera  à  sa  volonté,  mais  je  deviens  ennuyeux 
longaear,  qui  finira  par  ma  prière  à  Dieu  pour 
santé  et  prospérité,  me  signant,  Monseigneur, 

de  vostre  Altesse,  trës-humble ,  très-obéjsant 
et  trës-fidële  serviteur, 

FRANÇOIS   D'aEBSSEN. 

Si  la  Haye,  ee  7  sept.  1688. 


Oadormément  au  conseil  de  Âerssens  (p.  128),  M.    de   Knuit 

ebargé  de  se  rendre  en  France.     Le  Prince  d'Orange  écrit  le 

Kpt   à   Richeliea:  „J'ai  créa    estre   de   mon  devoir  de  vons 

aasennuice,  comme  je  fais  par  ceste,  des  bonnes  et  sincè- 

iktenlions  de  la  Royne-mère,  la  trouvant  entièrement  disposée 

iM  ee  que  vostre  Éminence  trouvera  bon,  comme  pourrez  plus 

f^lriicalièrement  entendre  par  la  lettre  de  M.  de  la  Strade  *,  et  de 

de  M"*  de  Knot,  à  quy  je  vous  prie  vouloir  donner  entière 

L*    Et  le  17  septembre:  „ Les  Etats-Généraux  ayants  trouvé 

t|npos  d'envoyer  en  France  le  sieur  de  Knuyt,  pour  les  affaires 

ItliRojrne-mère..,  je  ne  Tay  voulu  laissé  partir,  sans  me  ramen- 

Mr  à  l'honneur  de  vos  bonnes  grâces Je  luy  ay  encbargé 

't  M  proposer  ni  faire  rien  . . .  que  ce  qui  vous  sera  agréable , 
^  R  goavemer  selon  ce  qu'il  plaira  à  v.  Émin.  luy  en  ordonner.  — " 
laoDmon  fut  infructueuse;  car  le  Boi  ayant  offert  à  sa  mère  la 
he  jooisMnoe  de  ses  revenus,  à  condition  de  se  retirer  à  Flo- 
^  elle  préféra  passer  en  Angleterre. 


-*  *»  ^^^.^.-^^AA^-^iA.^^^.^  "*^ 


liBTTRE  MlLI^II. 

Le  même  au  même.    Affaires  mUUaires. 

Ifonseignear.  Le  temps  est  tout  venu  qu'il  nous  con- 
^^  penser  aux  apprestz  de  l'an  prochain  et,  avant  que 
^  fermer  les  pétitions  du  Conseil  d'Estat,  nous  avons 
^^^  d'apprendre  la  volonté  de  V.  A.  sur  l'entretien  des 
^H**,  qui  sont  sans  répartition,  sy  en  devons  recer- 
*  M.  le  Conte  d'Ertndee. 
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cher  les  provinces  ou  les  assigner  sur  qaelqae  seconn 
dehors.     Celav  qui  a  esté  obtenu  de  la  France  vt 
court  et  ne  suffira  point  à  défrojer  tont  ce  mois,  qi 
mesmes    il    nous    arriveroit    à   temps  et  entier.    Pi 
y.    A.    est  supplyée  d^aviser  lequel  des  deux  est  le 
expédient,    d'envoyer  demander  augmentation,  an 
continuation  de  la  précédente  ayde,  ou,  sur  la  se] 
de  l'armée,  de  loger  les  dites  troupes  an  pays  neatre, 
l'imitation    des  ennemiz  et  sur  l'exemple  et  règlement 
M'  le   Conte    Guillaume;  car  je  trouve  les  humenn 
provinces   en    telle  assiette  qu'il  ne  &ut  rien  attendra 
favorable  de  ce  costé-là,  et  toutesfois  il  seroit  dai 
et  peu  réputable  à  l'Estat  de  casser  un  sy  puissant 
au  fort  de  la  guerre  et  durant  l'alliance  de  France, 
sy  on  désire  la  trefve  de  bonne  fiiçon.     Nous  dreatenMiJ 
donq    nos    demandes    selon    vostre    prescription,  oa  bMj 
nous  en  irons  conférer  avec  Y.  A. ,  sy  elle  Fayme  mien 
Le    temps    se   perd  en  disputes,  j*employeray  le  mmi 
servir  Y.  A.  et  l'Estat  en  qualité,  Monseigneur, 

de  trës-humble,  trës-obéyssant  et  très-fifab 
serviteur  de  vostre  Alteze, 

FRANÇOTS  D'aSISSEN. 

De  la  Haye,  ce  28  sept.  1638. 


-».  vX-\  ^N.Vi-V^XXW^- 


LETTRE  HXLl^m. 

Le  même  au  même.    Subsides  de  la  France. 

Monseigneur.     Je   n  av   point  appris  de  fiure  le  res^« 
lorsqu'il  est  question  de  servir.    Des  l'heure  que  m'en  ^ 
le  commandement  de  Y.  A.  du  28  de  l'autre  mois,  je  ^^ 
proposay   de  penser  aux  uioiens  de  voir  M'  d'Estampe 
et  de  conférer  avec  luv,  sur  l'entretien  des  trouppes  O^^ 
reparties   et   entretenues   cett  année  de  la  subvention   ^ 
Roy.  J'en  entray  hier  en  long  et  sérieux  propos  avec  \t^2 

*  Auibauadeur  de  France. 
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mais  sans    employer    grand'   rhétorique  à  le  porter  dans 
les  intentions  de  V.  A.,  je  le  trouvay  sy  fort  imbeu  de 
la  disposition    des   humeurs  de  cet  Estât,  abbutées  à  fin 
différente ,  qu'outre  que  ma  persuasion  parloit  d'elle  mesme , 
il  m'advoua  qu'il  est  nécessaire  que  le  Roy  nous  continue 
et  augmente,   s'il    est    possible,   le  subside  accordé  pour 
Tannée  qui  court,  sy  S.  M.  prétend  de  rendre  V.  A.  ca- 
pable  de    sortir    en    campagne,    et   y  mesla  sy  avant  la 
communion  de  nos  intérestz  et  sa  connoissance  de  nostre 
mésintelligence    au   gouvernement    avec    les    irrésolutions 
qui  en  procèdent,  qu'il  est  à  croire,  qu'il  parle  à  certes 
et  appréhende    que    n'en    venions  à  une  défensive,  pour 
par  un  mauvais  chemin  nous  laisser  amener  dans  un  rui- 
neux traicté.     H  seroit  trop  ennuyeux.  Monseigneur,   de 
TOUS  en  faire  le  discours,  mais  nous  nous  séparasmes  sur 
cette  conclusion  que,  sans  rien  remuer  davantage  en  cette 
matière,   je    luy   laissasse  faire,  me  promettant  que  dans 
mardy    prochain   il  vouUoit  dépescher  courrier  exprès  au 
Soy  et  à  M.  le  Cardinal  et  presser  l'affaire  sy  ardemment 
et  officieusement,  que  dans  le  moys  il  en  auroit  le  pou- 
voir  et    V.   A.  le  contentement,  et  qu'en  ce  qui  dépend 
de  sa  charge  et  où  il  voit  clair,  comme  il  faict  aux  rai- 
sons de  nostre    pourparler,    il  rendroit  tousjours  preuve 
à  V.  A.  de  ses  bonnes  intentions  à  bien  lier  et  resserrer 
Tintelligence  de  cet  Estât  avec  la  France.     Le  trouvant. 
Monseigneur,   sy  bien  logé  et  réputant  toutte  autre  voye 
inutile  et  moins   apparente,  je  le  laissay  sur  cette  bonne 
bouche,    qu'il    print    à    sa   charge   de  faire  promptement 
payer   nos    arriérages    et  asseurer  à  courtz  termes  le  se- 
cours   prochain,    sy    S.    M.  consent   de  nous  en  obliger; 
wubs  cette    protestation   toutesfois  qu'il  vaut  mieux  l'ex- 
cuser d'entrée,   que  de  traîner  les  trouppes  d'une  longue 
ou  douteuse  espérance ,  laquelle ,  venant  à  manquer  après , 
wroit  pour  nous  mettre  en  désordre  et  un  puissant  corps 
^^  milice    au  désespoir.     Je  tascheray.  Monseigneur,  de 
1«  tenir  en  cett'  haleine  et  c'est  de  là  qu'il  faut  que  ces 
^nppes  subsistent,  car,  comme  V.  A.  sçait,  il  y  a  des 
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mai-.  U  '.r'-^-r-T   t^   -  TTTLirSïr^r    ar  "^    -a.   t-œ  -ia^Is 
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ii    la    yt-Mr-r,--,    i^   L-euzî  *^  axir   w^iiiTTr.    aar.  rrwa  k 

iihiiUKîUi    de    '-"i.j   ••rczraEiir-  i-nnr-ï-L  ans  js*  -^-zûiaKi 

ruitiMliiict  a  vo*îr«=  y. - TT;i-^=L'-TTf-^Tr  =  i  ?-i  jnc  raMBic 
«•t  iitt'îii'ln;  a  FéT-ic^arrc:.  —  ?ir  im*  nimninn*  ktaci 
iiHitiMifMir  d<;  Xort»y.k  rî  ^xi:^"  r^ios  aimnt  nirs  i  V.  JL 

|MMir  <'<Mn|K)W.T  le  dÎTcr^:;!  ië  jl  r-^irsim .  s  «or  »  ^, 
jMMir  noiiH  K'urrcr  oa  -^r^zzér  ja  ïu;rxi±.  i  j  jtfirisssi  a 
Miiitti»  (un  iriarKl*;ment.  *  ««iî:  iîr»  rx  Cjz-oxx^.  &  .»«d- 
\\o  ilu  (IfdiuiH  do  cet  E.*ta:  .  I  thiis  scSc.  zchtt»  qne 
\  A.  vu  ayt  la  lettre  et  re-sCë  sdrrsûss  à*  anssre  r»- 
poniM».  .Il»  pricî  Dieu,  Mocsr^iîTiear.  i»*  grosçtirïïr  t«  «»• 
-mmI»  oI   d«'  ln'iiîr  vostre  ptrrs-jrjie  -ie  siaccr  te  à»  Icciwne. 

I)<î  vostre  A.  îrr?-b.aai*[e.  îr=*<i*?j5i«rt 
(ît  três-fidelle  ««rvhcur. 

P»'  la   llnvi»,  rr   1   octobre*  163^. 

I 

l*»»l»ui«  mu  li'ttn»  o.Hmtte  Mons.  de  Xortwyck  me  ren<ï 
^^\U^  \\\\'\\  pluJMt   h  V.  A.  nous  escrire  en  commua. 


»  «/•/•/»»  •  «  -  -.«u"  ' 


'■-    *     .»»•    #**i-«ii'.      XoHvelles  de  France:   U  est  quati^ 

Mou  .oi.ninu  Sv  jo  ristourne  trop  souvent,  donner'*^ 
a  iu«>ii  iiK*  hou  -i  \ostiv  siTvicc,  me  laissant  sans  respon^* 
Ou  ru\»i\o  .\  \'.  \.  pour  tiiire  monstre  à  Tarmée  deva^ 
^.l    ^^l'I'ai.ihou,    iii    intention  de  l'entretenir  foible  pendji-^ 
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,  en  qnoj  on  s'imagine  un  grand  mesnage  *  ;  mais  y 
âpbe  que  c'est  yonlloir  mescontenter  les  officiers,  le  con- 
nB  d'Efitat  trouve  qu'une  province  particulière  assume 
pimiKHrité  et  la  charge  qui  doibt  résider  en  son  corps,  et 
âjjiB  c'est  renverser  l'ordre  de  l'Union  et  donner  un  mauvais 
ppample  à  ceux  qui  voudrojent  introduire  de  la  confusion 
bto  gouvernement,  et  l'entreprinse  en  est  d'autant  moins 
jhlriilii^  qu'on  n'en  donne  aucune  communication  au  dit 
l'iwwfl,  duquel  Y.  A.  est  le  chef,  et  penserez  peut-estre , 
^.jHoBfleignear,  qu'il  seroit  plus  à  propos  d'approuver  une 
générale,  en  l'arrestant  par  Tadvis  du  dit  conseil, 
que  l'armée,  après  tant  de  fatigues,  ne  soit  mise  en 
^■■pn  condition  que  les  autres  garnisons;  ce  qui  est  rai- 
i  Mnable  et  doibt  contenter  un  chacun  en  sa  commission. 
Les  lettres  que  j'ay  receues  ce  matin  du  25  de  Paris, 
\  m»  marquent  que  tout  ofire  d'entremise  pour  la  Koyne- 
'^  mbe,  est  odieux  et  à  contrecoeur,  le  différent  estant 
I  ioiOBtique  et  dépendant  de  la  seule  volonté  du  Koy, 
Isfiiel  demande  une  pleine  obéyssance  et  j  adjouste-on, 
q|fdle  infère  implicitement  le  retour  vers  Florence.  Sj  on 
CB  demeure  là,  je  voy  cet  Estât  et  Y.  A.  mesmes  mal  as- 
ôpée  de  ses  bons  offices  en  la  réception  et  défroyement 
de  S.  M.,  en  la  personne  de  qui  n'a  esté  considérée  que 
celle  du  Boy,  avec  le  devoir  de  la  gratitude. 

La  lettre  de  M'  de  Lierre'  a  ce  matin  mis  le  monde 
^  grand  allarme,  chascun  dressant  les  oreilles  sur  la 
KB^Doe  qu'il  mande  luy  avoir  esté  faicte  par  M'  de  Bul- 
V<m,  sçavoir  qu'une  suspension  d'armes,  sans  déguerpir 
^  part  n'y  d'autre,  ne  seroit  hors  de  propos,  puisque 
■^  armes ,  sy  bien  adjustées  et  acheminées ,  n'ont  eu  plus 
arable  succès.  Cet  advis  porté  plus  loin,  fondé  peut- 
^itre  sur  un  discours  casuel,  forme  en  l'esprit  de  plusi- 
^^  une  présupposition  que  la  France  nous  trompe  et 
^  son  marché  à  nos  despens.  Cecy  nuira.  Monseigneur, 
7  de   bonne'    on  ne  leur  en   faict  perdre  l'opinion  par 

*  ^ptrgne.  '  ambundeor  des  Provinns- Unies  à  Paris. 

'  hean  pewi'Jire  ouût. 
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meilleure  information.  En  tout  cas,  Monseigneur,  cT^ 
imprudence  à  M.  de  Bullyon  de  nous  en  alarmer,  sy 
partye  n'en  est  liée  ;  car  il  sçait  combien  Y.  A.  prend, 
peine  que  les  ennemis  ne  soyent  escoutez  que  conjoî 
tement  avec  la  France,  et  qu'un  advis  sj  creu  seroit  < 
pable  de  précipiter  nos  délibérations;  mais  je  crains  qi^i: 
n'en  soit  quelque  chose,  puisqu'il  s'en  est  ouvert  sj  arau 
Toutesfois  j'estime  que  la  suspension  d'armes  est  incoz 
patible  avec  la  subsistence  de  nostre  gouvernement,  pai 
divers  grands  respects.  Vostre  A.  en  sa  prudence  pe< 
sera,  s'il  luy  plaist,  au  remède,  car  d'abord  on  prétendr* 
de  régler  et  restraindre  la  milice,  quand  mesmes  la  Franc? 
condescendroit  à  en  donner  le  fondz,  que  le  temps  non* 
faict  trouver  douteux  et  long,  quand  on  y  satisfaict  hâ 
seule  grâce  que  je  demande  à  Y.  A.,  c'est  de  me  par^ 
donner  que  je  corne*  de  mauvaises  nouvelles,  et  de  me 
voulloir  honorer  de  ses  commandemens,  me  croyant, 
Monseigneur, 

de  vostre  A.,  très-humble ,  trës-obéyssani 
et  très-fidelle  serviteur, 

F£ANÇOYS   d'aEBSSXN. 

De  la  Haye,  ce  2  d'octobre  1638. 


vr\/N/WW.XV>k"VN.'W» 


liETTRB   Mi. 


Benri   Conte  de    Nassau- Siegen  à  M.  de  ZuUichtm.     Cwm 
pUments. 


*«*     Le  Comte  (1611—1652),  officier  ao  senrice  des  Profinces-Uiiiet  (Cola 
oel   du   régiment  de  la  Nord- Hollande) ,  étoit  envoyé  par  le  Prince  d*Orange 
Paris  pour  complimenter  le  Roi,  à  l'oocasion  de  la  naissance  du  Ikaphin  (Louis  XIV 


Monsieur.  J'escrit  ponctuellement  à  S.  A.  tout  ce  qc 
s'est  passé  depuis  mon  arrivée  en  cette  Cour  an  regar* 
de    l'audience    que  j'ay    eue  de  Monsieur  le  Cardinal  m 

^  dis  fréquemment. 
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de  celle  que  je  me  promets  avoir  du  Roy  dans  un  jour 

ou  deux.     Je  sçaj,  Monsieur,  que  vous  aurez  la  lecture 

de  ma    lettre    à    S.  A.,  à  quoy  je  me    remets,  pour  ne 

vous  estre    importun    de    redites,   vous   suppliant  de  me 

mander  par  un  petit  mot  le  sentiment  que  S.  A.  en  aura 

tesmoigné  là-dessus,  ensemble  sa  volonté  de  quelle  façon 

il  luy    plaira   que  je  procède  icy  à  Faccomplissement  de 

ses  commandemens ,    lesquels  je  vous  assure.  Monsieur, 

que  j'exécuteray  tousjours  avec   autant  de  fidélité  que  de 

soings.     Je   serois    aussy   très-aise    de  vous  pouvoir  faire 

paroître   par   mes   services,  soit  icy  ou  ailleurs,  combien 

je  vous  estime  et  que  je  suis  véritablement  plus  que  tout 

autre.  Monsieur, 

vostre  bien  humble  et  trës-affectionné  serviteur, 

HENRY   C.   DE   NASSAU. 

De  Paris,  le  9  d'octobre  1638. 


LETTRE   HLl. 

^^Ulaume   Landgrave  de  Besse^    au    Comte  Henri- Casimir 
de  Naasau-Dietz.     RemercimenU, 

Hochwohlgebomer  Graff,  freundtlich  vielgeliebter  herr 

^^tter.     Setze  in  keinem  zweifFell  E.  L.  werden  sonsten 

^^t^tendigt  sein  das,   auf  guttfindung  der  hochgebohmen 

*^eîner  gn&digen  undt  hertzalierliebster  fraw  mutter,  wir 

^on  hinnen  auf  Cassel  durch  gôttliche  verleihung  zue  rei- 

^^n    gesinnet    Wenn   dan   die  ehre    und   guetbat   damitt 

-E.   L.  mich,  zeit  meines  anwesens  alhier,  verobligiret,  von 

^olchen    nachdencken   dasz    ich   auch  bey  meiner  jugendt 

^ï^   thadell  fallen  môchte ,  wahn  ohn  anzeigung  der  erkent- 

*iolikeit  ich   abschieden  sollte,  aiso  habe  ich  lieber  dero- 

^^Iben   aus   dieser   ungeûbtenn    feder  meine  dienstfreund- 

^che  dancksagung  ablegen  dan  guethat  mit  stillschweigen 

*  Fili  de  GailkQine  V  et  d'Amélie-Ëliiabeth  (1629—1668);  il  a?oit  passé 
avec  la  Régente  sa  mère  one  année  à  Groningue. 
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vorûbergehen  wollen.    Von  dem  Almechtigen  vrûnschesmdt 
dass  er  mir  die  jahre  undt  gelegenheit  geben  môgt  E. 
[ramthumliche]  dienste  undt  frûndtschaffl;  zu  erweisen, 
den  mich  alsdan,  im  werck  undt  von  hertzen,  finden 

E.  L.«  dienstwilligen  vetter  undt  diener'  ' 
M'iLHELM,  Landtgraff  zu  HeaseiL 

Grôningen,         december  1638. 

A  Monsieur  mon  Cousin,  Monsieur  le 
Comte  Henry  de  Nassau,  Grouver- 
neur  de  Westfirise  et  Grôningue. 


VMMMMMMMM^^^'^^^^'^  -^ 


LETTRE  HLIl. 

Ae  Comte  Henn^Casimir  à  la  Comtesse^doiuxiriirê  de  Nouait' 
Dietz.    Nouvelles. 

Madame.  Puisque  j'ay  apprins,  par  celle  que  y.  Exe 
a  daignée  m'escrire  le  ^a  de  décembre,  que  vous  désirez, 
Madame,  que  je  vous  nomme  les  deux  avec  lesquels  j'ay 
communiqué  l'afaire  sceue,  je  n'ay  garde  d'y  manquer, 
et  diray  à  v.  Exe.  que  ce  sont  messieurs  de  Somerdyck  * 
et  de  Haulterive,  deux  personnes  qui  pour  à  cest  heure 
ont  extrêmement  l'oreille  de  M'  le  Prince  et  auxquels 
il  se  He  beaucoup;  aussi  a-il  trouvé  bon,  et  mesme  me 
l'a  commandé  parfois,  que  je  me  conseillerois  avec  eux, 
principalement  avec  M'  de  Somerdyck,  d'affaires  d'Estat 
et  d'autres  d'importance;  ce  sont  eux  qui  m'en  ont  parié 
de  leur  mouvement,  il  y  a  plus  de  deux  ans,  et  m'ont 
souvant  donnez  des  grands  offres  et  assurances  de  leur 
amitié;  si  on  ce  peut  fier  aux  hommes,  je  tiens  qu'il  me 
sont  amis  et  me  le  seront,  tant  en  ceste  affaire  qu'en 
toutte  autre  chose;  s'ils  me  trompent,  il  n'y  a  remède^ 
au  moins  ne  me  peuvent-ils  pas  me  priver  de  ce  que  j^ 
tiens  maintenand,  et  me  faudra  contenter  de  l'ordinaire 
course  du  monde;  aussi  ne  puis-je  veoir  quel  profit  qu'i 

'  Sommelsdyck. 
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en  tirerojent  me  trompants,  veu  qu'ils  ne  me  sçauroyent 
noire,  puisque  j'ay  l'honneur  d'estre  assez  bien  auprès  de 
M' le  Prince,  contre  le  service  duquel  je  n'ay  garde  de 
rien  fidre  ni  dire. . . . 

Des  afaires  de  par  deçà,  il  n'y  a  pas  encor  grand  chose 
à  dire,  si  longtemps  Ton  ne  veoit  quels  Volmachts  seront 
eslnz  pour  l'assemblo  des  Estats.  Le  Grietman  Doucke 
Jongema  (partisan  de  Roorda,  qui  est  aussi  aux  abois 
de  la  mort)  est  trespassé;  il  y  a  force  sollicitants  pour 
sa  charge  ;  j'ay  paisiblement  exercé  l'élextion  des  magis- 
trats, sans  qu'il  y  ait  eu  le  moindre  semblant  d'obstacle. 
Et  puis  que  c'est  aujourdhuy  le  dernier  jour  de  ceste 
année,  je  prie  le  Tout-puissant  de  combler  v.  Exe.  d'au- 
tant de  contentements  et  félicitez  en  ce  prochein  nouvelle 
an,  comme  vos  mérites  le  requièrent,  et  qu'il  me  face  la 
grâce  de  me  pouvoir  dignement  comporter,  en  la  qualité , 
Madame, 

de  vostre  Excellence  très-humble  et  très-obéissant 
fils  et  serviteur, 

H.   C.   DE   NASSAU. 

De  Leevarden,  ce  dernier  jour  de  Tan  1638. 


^.^'N.'X'N'V'N.'N 


LETTRE   ULUI. 

Le  même  à  la  même.     Situation  de  la  Frise. 

Madame...  Le  peu  de  temps  qui  me  reste,  à  cause 
î^ie  le  messager  me  presse  de  partir,  et  n'ayant  en  tout 
*ïyourdhuy  une  demie-heure  à  moy-mesme,  pour  tracer  à 
^»  Exe.  ces  peu  de  lignes ,  me  font  rendre  celle-cy  plus  suc- 
^ct  que  je  ne  désire;  c'est  pourquoy  je  vous  diray, 
Madame,  seulement  qu'aujourdhuy  je  suis  esté  avec  les 
députez  à  l'assemblée  des  Volmachts',  où  la  proposition 
^  faitte  et  les  procurations  receues,  lesquelles  ont  esté 
®^^nées  et  avons  trouvé  (ce  que  rarement  arrive  icy) 
îu'îl  n'y   avoit  que  trois  procurations  disputable,  dont  il 

*  e.  à   d.  de  ceax  qui  ont  plein  pouvoir  (?olle  macht)  poar  assister  à  la 
diète  provinciale. 
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n'y  en  a  qu'une  qui  est  aucunement  considérable;  les 
Volmachts  des  villes  ont  esté  auprès  de  moy  et  m'ont 
unanimement  offeits  la  disposition  de  leur  charges  vacan- 
tes, mais  je  leur  ay  remercié  de  leur  bonne  volonté  et 
me  suis  excusé  de  prandre  un  si  grand  fardeau  sur  mes 
espaules,  me  semblant  que  se  seroit  un  peu  trop  odieux 
si  je  me  meslois  si  ouvertement  de  la  distribution  d'i- 
celles,  comme  chose  trop  exposé  à  l'envie,  me  contantant 
d'en  avoir  la  direction  soubs  mahi.  Les  changements 
d'Oost-  et  Westergoo  sont  encor  incertains,  celles  des 
Woldes  selon  leur  formulier  ordinaire.  Hobo  Ailva  pré- 
domine à  cest  heure  de  beaucoup  en  Westergo  et  la 
partie  des  Ailvas  et  Eisingas  se  balance  dans  Oostergoo; 
une  partie  des  Eisingas  correspondants  avec  les  Ailvas  et 
l'autre  avec  Rinc  Bourmania  et  ses  correspondants;  dans 
les  Woldes  la  ligue  des  Oenamas  tient  le  desus.  Voilà, 
Madame ,  en  brief  Testât  présant  de  la  province ,  et  en  atten- 
dant le  succès  des  révolutions  %  je  me  signeray,  Madame, 

de  vostre  Excellence  très-humble  et  très- 
obéissant  fils  et  serviteur, 

H.  COMTE   DB  NASSAU. 

De  Levarden,  ce  ^/jy  de  février  1639. 


%  x  "wx  "v  "N  >  'W\.^^"\y\  ^ 


LBTTRE    Dlilir. 

Le  même  à  la  même.     Nouvelles. 

Madame.  Deux  lettres  de  v.  Exe  m'ont  esté  rendues 
à  la  fois,  touttes  deux  datées  le  */ic  du  courant,  par  les* 
quelles  j'ay  apprins,  avec  un  contentement  inexprimable  « 
le  bon  estât  de  vostre  santé,  auquel  je  prie  le  bon  Dieu 
de  vouloir  maintenir  v.  Exe.  longues  années,  avec  tout 
contentement  et  félicité  souhaitable;  sur  tout  que  v.  Exe* 
tesmoigne  recevoir  satisfaction  de  mes  accions,  lesquels 
je  tascheray  tousjours  à  diriger  le  moins  mal  que  me  ser». 
possible,  suivant  les  commandements  et  remonstrances  dt? 

t  ou  résolutioDs. 
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T.  Exc;  comme  aussi  que  v.  Exe.  est  contant  de  la  li- 
berté que  j'ay  prins  d'ouvrir  son  paquet,  lequel  je  ne 
manqueraj  de  seurement  adresser,  dès  que  la  commodité 
s'en  présentera.  Je  suis  aussi  bien  ayse  de  veoir  que  v. 
Exe  approuve  la  correspondance  que  j'ay  fait  à  la  Hay 
de  ces  deux  personnes  ^ ,  tant  le  politicq  que  le  militair , 
lesquels  j'espère  que  ne  me  tromperont  pas;  au  pis  aller 
ils  ne  me  peuvent  nuire  de  beaucoup  et  leur  faudra  at- 
tendre, s'ils  le  font,  la  revange  que  j'en  prétendrai  pran- 
dre,  mais  le  temps  nous  esclairsira  de  tout,  et  je  remets 
tont  à  la  disposition  du  Tout-Puissant ,  pour  en  faire  ce 
qne  la  divine  Majesté  trouvera  appropos,  pour  l'honneur 
de  son  saint  nom  et  mon  suprême  bien.  J'espère ,  puis- 
que le  temps  de  l'assemblée  est  de  rechef  aresté  pour  le 
%  de  may,  qu'à  la  fin  la  besoigne  sera  une  fois  terminée 
pour  le  repos  de  v.  Exe.  —  La  grietenie  vacante  demeure 
tonsjours  en  mesme  estât;  la  nomination  n'en  est  pas 
&itte  jusques  icy;  les  Eysingas  et  Ailvas  se  donnent  fu- 
rieusement du  coude  dans  la  brigue  d'icelle.  Monsieur 
d'Estrades,  qui  est  un  gentilhomme  envoyé  du  Roy  de 
France,  capitaine  de  cavaillerie,  pour  négotier  avec  mes- 
sieurs les  Estats-genéraulx  de  la  part  du  dit  Koy,  est 
party  avec  grande  satisfaction,  messieurs  les  Estats-géné- 
raulx  luy  ayants  accordez  15  vaiseaux  de  geurre,  pour 
joindre  avec  la  âotte  royale,  qui  consiste  en  40  grands 
vaisseaux  et  20  frégattes. 

La  résolution  et  communication  des  armes  avec  celles 
du  Roy  susdit,  pour  l'expédition  de  l'année  prochaine  est 
conclue  aussi,  et  croit-on  qu'infailliblement  on  attentera 
quelque  chose  d'importance;  à  quoy  j'espère  que  l'Éter- 
nel voudra  départir  sa  bénédiction  et  qu'H  me  fera  la  grâce 
de  me  pouvoir  dignemant  acquiter  de  la  qualité.  Madame, 

de  V.  Exe.  très-humble  et  très-obéissant 
fils  et  serviteur, 

H.   COMTE   DB   NASSAU. 

^  Levarden,  ce  26  de  février  1639. 
'  voyez  p.  140. 


1M9.  Féfrier.]  —  1*4  — 

Monsieur  d'Estrades  susmantioné  a  là  depuis  p€ 
compagnie  du  Don  Emanuel,  Prince  de  Portugal 
cela  sur  sa  requeste,  d'autant  qu'il  s'est  remis  v< 
tairement  dans  son  couvant ,  duquel  il  a  escrit  des  le 
à  ses  seures  ' ,  pour  tâcher  à  les  convertir  par  ses  pei 
sion  à  la  religion  catholique-romaine,  et  par  lesquell 
renonce  à  touts  ses  biens  et  prétentions  séculiers. 


•WNA/VWN/WWX'V^ 


Minnte  liETTRB  DliV. 

autq^nphe. 

Le  Prince  d  Orange  au  Roi  d Angleterre.  Lee  Province»' 
ne  eauroient  lui  envoyer  des  troupes. 

*^*    Probablement  il  8*agit  d'Anglois  à  It  solde  de  la  Répobliqae. 
Roi  demandoit  poar  soq  expédition  contre  les  covenantaires  d*Éco6se. 

Sire  I  La  gracieuse  lettre  dont  il  a  pieu  à  Y.  M.  i 
orer  *  m'a  esté  bien  rendue  par  le  S'  Boswell ,  son  réa 
en  ce  lieu ,  et  proteste  devant  Dieu  que  je  voudrois 
m'eust  cousté  de  mon  sanc  que  V.  M.  peust  recev< 
satisfaction  qu'elle  désire,  pour  quoy  effectuer  j'ai  cou 
niqué  sur  ce  sujet  avec  des  principaus  de  cest  Estât 
m'ont  respondu  qu'ils  supplient  trës-humblement  T 
de  considérer  qu'en  ceste  saison ,  que  l'on  se  préparc 
mettre  de  bonn'  heure  en  campagne  pour  faire  la  gi 
à  un  si  puissent  Roi  qu'est  celuy  d'Espagne,  l'on  ne 
roit  afoiblir  ces  forces  sans  aporter  un  aparant  préj 
à  tout  cest  Estât,  et  plusieurs  autres  raisons,  qu'ay 
au  S'  Boswell  de  représenter  à  V.  M.,  partant  la 
pliant,  comme  je  fais  ausy  trës-humblement,  de  ne 
dre  pas  de  mauvaise  part  si,  en  ceste  constitution 
faires,  elle  ne  peut  estre  assistée  dé  '  troupes  qui  on 
demandées.  En  d'autres  occasions  qui  dépendent  de 
V.  M.   peut  s'asseurer  que  je  luy  tesmoigneray  touj 

*  soeurs.  *  honorer.  '  de». 
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^^   pr  mes  devoirs    et    trës-humbles    services,   que  je  sois 
tiec  pafldoD,  Sirel 

de  y.  M.  trës-hnmble  et  trës-obéissant 
serviteur, 
Bni,  le  10  man  1639  \ 


^i»^i^W»<^^W^M»*^*»**<»^%*»* 


LETTRE   IIL¥1. 


^  iê  SommeUdyck    au    Prince  d  Orange.     La  France  se 
fUad  à  tort 

MoDseignear.     Cest   commencer  de  bonn'  heure,  mais 

^«  A.  m'en   a  donné  la  liberté.     Les  advis  que  j'av  eu 

^  Paris  du  21  contiennent  que  les  ordres  alloyent  estre 

^Hîojés    au  grand-maistre  '  pour  entreprendre,  que  M^  le 

Offdinal  de  Richelieu  devoit  se  rendre  à  Calais  et  le  Roy 

^wjr   peu  après,  pour  par  leur  présence  en  favoriser  le 

dcttein.    On  s'y  plaignoit  de  la  lentitude  '  de  Y.  A.  à  mar- 

der,  mais  je    pense    qu'en    adjustant   vos  délibérations, 

^intention    ayt    esté    de   partager  le  péril  avec  les  forces 

canemies,  qui  touttes  entières  vous  restent  sur  les  bras, 

CQOor  que  les  armes  de  France  ayent  jà  raudé  *  plus  de 

quinxe  jours  entre  les  frontières  de  Flandre  et  d'Arthois, 

dont  il  se  peut  inférer,  pour  vostre  déscharge,  que  l'Es- 

fignol  a  les  yeux  tenduz  sur  vous  et  ses  armées  tellement 

Rptrties,    qu'en  peu  de  temps  il  luy  seroit  facile  de  les 

v^jomdre  et  choquer  les  vostres,   venant  à  les  précipiter. 

(^cst  assez,   qu'au  moyen  d'avoir  porté  vostre  armée  au 

mode  vous  en  estât  de  iaire  peur  et  mal,  les  Françoys  ayent 

eo  depuis  tant  de  temps  leurs  coudées  franches ,  pour  pren- 

^  leur  avantage  sur  tant  de  villes  ennemies.    Peut-estre 

'  /■  dorw  on  fit  de  la  maÎD  da  Prioce:  „  lettre  aa  Roy  de  la  Gnnd- 
Bictaifse,  tor  le  tojet  des  troQppea  qae  Tagent  Boswel  a  demandées 
4e  est  EeUt  le  10  mnn  1639.** 

Le  oMrqaît  de  la   Meîllenie,  grand-maître  de  rartillerie,  commandoit 
rarmée  franooiae. 
lentear.  *  rodé. 

10 
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que  la  posture  de  Y.  A.  embarasse  plus  le  carc 
que  ne  feroit  vostre  dessein,  mesmes  après  i 
car  lors  il  mesureroit  son  temps  et  balanceroit  1 
de  ses  affaires,  au  lieu  qu'attaché  à  s'oppose 
démarche,  il  est  contraint  de  négliger  l'invasio 
nace  la  France.  Plus  grand  honneur  ne  sçaui 
à  y.  A.,  mais  nostre  condition  demande  que  ( 
mis  à  son  prix.  Le  Piedmont  est  bien  esbranlt 
fidélité  des  subjects,  qui  se  laissent  gaigner  pa 
tiques  du  prince  Tomaso  ^;  il  ne  reste  tantost 
au  pupille  que  Turin  et  l'espérance.  M'  le 
Condé  avoit  r'assemblé  son  armée  et  y  joint 
du  Languedoq ,  entre  Thoulouse  et  Montauban. 
de  M.  l'archevesque  de  Bordeaux  attendoit  le  pi 
vent  pour  faire  voile;  s'il  estoit  spécifié,  on  e 
de  la  routte.  Les  contracts  sont  renouvelles  a\ 
ronne  de  Suède  et  M.  le  duc  de  Weymar;  m< 
est  faicte  à  madame  la  Lantgrave,  sj  elle  veut 
Les  deux  autres  armées  de  S.  M.,  soubs  mess, 
tillon  et  de  Feuquiéres ,  doivent  bransler  en  mei 
que  le  grand-maistre  viendra  à  se  déclarer, 
toutesfois  que  la  France  butte  à  vous  engager 
vous  le  ferez  assez  à  temps,  quand  l'avantage 
reté  vous  en  semondront.  Je  n'apprens  d'Allemai 
desdit  des  précédentes  nouvelles.  Nous  roulions 
au  mesme  train  auquel  Y.  A.  nous  laissa,  et 
d'y  maintenir  les  affaires.  Sur  ce  je  prie  Di 
seigneur ,  de  prospérer  vos  desseins  et  de  donn< 
parfaicte  santé  et  longue  vie,  et  à  moy  l'honni 
bonnes  grâces. 

De  vostre  A.,  très-humble,  très-ob 
très-fidelle  -serviteur. 

FBANÇOYS   D'aEBS 

De  la  Haye,  ce  30  may  1639. 

*  Thomas- François ,   Prince   de   Carignan   (1569 — 1656)  frèi 
Sa?oie  Victor-Amédée  (f  1637). 


VWXN  %•%.>.  ■«.■ 
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I4BTTRE:  BIi¥II. 

U  OomÊê    Maurice   de    Nassau-Siegen  à  M.  de  ZuyUchem. 


IfoDsieur!    Paisque  j'entents  qa'il  plaist  à  Messieurs  de 

k  Compagnie  d'oavrir  quelquesfois  mes  pacquets  de  let- 

tm,  je   crains    qa'ils    auront  ouvert  aussi  quelques  uns 

Inaiits  à  Son  Alt  et  qu'ainsi  ils  ne  seront  livrés,  ce  qui 

poonoit  causer  quelque  mescoutentement  en  S.  A.  et  qu'elle 

cnômt  que  je  sois  si  négligent  en  mon  debvoir.  Je  vous 

frie  de  m'advertir  si  S.  A.  a  receue  une  lettre  dans  la- 

fiefle  je    luy    ay    envoyé,    il   y  a  desjà  longtemps,  des 

dantiUoiis  *  du  bois,  et  un  autre  touchant  le  gouvernement 

lie  Brada,    sur   lesquelles   je    n'ay   receu  aucun  mot  de 

i^eiponse,    ce   qui   me  fait  craindre  qu'elles  sont  perdues. 

A  TOUS  anssi  j'avois  escrit  diverses  lettres,  sans  recevoir 

de  response  là-dessus;  entre  autres  je  vous  avois  envoyé 

a  estai  de  toutes  les  prinses  quils  se  sont  faites  icy  de- 

pû  mon  arrivée ,  afin  que  vous  puissez  demander  le  droit 

qiî  partient'  à  S.  A.  —  Dieu  mercy,  nous  vivons  encore, 

combien   que  j'entens  qu'on  nous  tient  en  la  patrie  pour 

dcsenfiints  perdus  (1).    Finissant  ceste^cy,  je  prie  Dieu  de 

^veus  tenir  en  sa  garde,  demeurant.  Monsieur, 

*  vostre  bien  humble  à  vous  servir , 

MAURICE  CONTE   DE   NASSAU. 

D'Ântoni-Yn,  ce  16  de  juin  1639. 

*Me8  trës-humbles  baise-mains  à  tous  mes  amis. 

liESTTmB  DliTIII. 

*  de  Sommehdyck  au  Prince  d!  Orange.     fHsgrâce  de  M. 
^Éùmpee  \ 

Monseigneur.    Parmy  la  presse  et  Tembaras  de  la  dis- 

^)  Aa  eQinBeiioemeot  de  16S9  ane  flotte  espagnole  très- considérable  tvoit  mentcé 

I;  mus  les  tempêtes  et  les  miladies  oontraiguirent  l'ennemi  à  se  retirer. 

*  ^ebtotilloDS.  '  ippartient.  *  Vostre  —  servir.    AuiograpÂe, 

^  Met —  amis.  Auiograpke,         *  Ambassadeur  de  France:  voyez  p.  134. 
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tribation  de  voz  ordres,  je  ne  m'ingéreray  pas  à  entretenir 
V.  A.  sur  le  désastre  receu  par  les  Françoys  devant 
Thionville  (1);  car  vostre  prudence  l'a  assez  considéré  et 
jusques  où  en  va  la  suitte,  veu  que  desjà  partye  en  est 
imputée  aux  lenteurs  de  cet  Estât,  qui  a  tardé  de  mettre 
son  armée  aux  champs  au  temps  concerté  et  promis.  C'est 
l'ordinaire  d'un  malheur  que  d'en  cercher  la  cause  où 
elle  n'est  point,  mais  Y.  A.  s'en  sçaura  bien  défendre, 
sj  on  ne  se  veut  payer  de  raison.  Ces  lignes  donq  ne 
servent  que  pour  vous  aviser  que  madame  d'Estampes 
a  receu  ordre  de  se  retirer  et  en  a  faict  bailler  les  let- 
tres du  Boy  à  messeigneurs  les  Estats,  demandant  con- 
voy  pour  ce  faire  avec  seureté,  et  comme  il  se  dit  que 
la  disgrâce  de  M.  d'Estampes  vient  pour  avoir  trop  con- 
fidemment  adhéré  aux  volontez  et  désirs  de  Y.  A.,  no- 
tamment au  faict  des  négotiations  sur  l'adjustement  des 
desseins  de  cette  campagne ,  lequel  le  Roy  prétendoit  devoir 
estre  faict  en  France,  il  importe  grandement.  Monseig- 
neur, à  vostre  service,  qu'elle  puisse  partir  satisfaicte  au 
moins  de  cet  Estât,  pour  par  son  exemple  n'effaroucher 
son  successeur.  Partant  Y.  A.  est  supplyée  de  penser 
sy  elle  ne  doibt  recommander  aux  députés  d'escrire  séri- 
eusement, à  ce  qu'elle  soit  traictée  grâtieusement  à  son 
départ ,  avec  un  honeste  présent  ;  ce  cera  tousjours  gagner 
une  personne  et  £Eiire  ce  à  quoy  on  est  tenu,  sans  exa- 
miner s'il  est  rappelle  devant  temps.  L'ordre  du  convoy 
s'espëre  pareillement  de  la  courtoisie  de  Y.  A.,  de  tant 
plus  que  l'Amiral  ^  est  esloigné  trop  avant  de  la  coste,  et  que 
depuis  peu  de  jours  dix  frégates  de  Duynkercke  ont  entre- 
prins  quatre  de  noz  navires  de  guerre  et  les  ont  assez  mal 
mené  (2),  de  façon  qu'il  n'y  a  plus  de  seureté  par  la  mer, 
sy  en  fin  on  ne  résoult  à  dresser  la  chambre  d'asseurance. 


(1)  Feuqaières ,  qai  atsi^geoit  la  Tille ,  fat  entièrement  défait  par  Picoobinini  ; 
il  j  eut,  sur  huit  à  neuf  mille  fantaMins,  an  moins  cinq  mille  morta. 

(2)  Malgré  la  ?ictoire  signalée  qae  remporta  Tromp  inr  ceu  de  Danqoer- 
qoe,  le  18  fé?rier  1639. 

>  M.  H.  Tromp. 
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Les  compagnes  non  reparties  ont  touché  plènement 
deux  monstres,  Biais  je  doute  que  cela  continue,  parce 
que  les  financiers  de  France  ne  sont  pas  de  plus  facille 
deserre  '  que  lesnostres ,  et  toutesfois  ces  trouppes  ne  peu- 
vent chommer  en  campagne,  encor  qu'elles  se  trouvent 
destituées  la  pluspart  de  solliciteurs  et  crédit;  le  conseil 
en  a  soin  et  a  faict  appeller  Heuft,  afin  de  négotier  une 
nouvelle  avance  par  son  moyen;  mais  il  j  sera  difficile, 
s'il  ne  luj  est  autrement  commandé  du  costé  de  France, 
là  où  peut-estre  on  ne  sera  guëres  prompt  à  nous  con- 
tenter, sur  la  rencontre  de  leur  disgrâce.  Leur  fiotte 
estoit  partye,  tirant  vers  la  Corrogne,  composée  de  80 
voiles,  dont  44  sont  bons  navires  de  guerre,  portant  4000 
hommes,  pour  faire  descente.  M.  le  Prince'  enfiloit  la 
route  d'Espagne,  avec  une  armée  qu'on  faict  forte  de 
vingt  mil  hommes,  mais  en  Italie  les  affaires  sont  comme 
au  dernier  point  de  désespoir,  pour  duquel  revenir  Ma- 
dame de  Savoye  a  condescendu  de  consigner  au  Boy 
touttes  les  forteresses  qui  luy  restent,  afin  de  les  protéger 
contre  l'infidélité  des  subjects,  pour  la  défense  du  pupille. 
Ca  esté  un  bien  imprudent  conseil  au  Prince  Thomaso, 
de  presser  sy  avant  madame  la  Duchesse,  car  sy  l'héri- 
tier vient  à  mourrir,  la  succession  en  demeurera  entre 
les  mains  de  S.  M. ,  comme  acquise  sur  son  ennemy.  Mais 
je  me  perds,  ne  me  souvenant  tantost  plus  de  mon  entrée, 
et  me  contenteray  de  finir  par  ma  prière  à  Dieu  de 
bénir.  Monseigneur,  les  conseils  de  V.  A.  de  prospérité 
et  vostre  personne   de  parfaicte    santé  et  très-longue  vie. 

De  vostre  Altesse 
très-humble,  très-obéyssant ,  et  très-fidelle  serviteur, 

FBANÇOYS   D'aERSSEN. 

De  la  Haye,  ce  19  juin  1639. 

*  (être  dur  à  la  desserre,  t?oir  de  la  peine  à  donner  de  l'argent). 
'  de  Cood^. 
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Le  même  au  même.     Maigri  le  mécontentement  injuste  de  la 
France  i  nécessité  de  bons  rapports. 

Monseigneur.  Pendant  que  les  voix  et  la  voye  se  pré- 
parent icy  à  faire  séparer  l'armée,  j'ose  à  telle  occasion 
m'avancer ,  pour  convier  V.  A.  de  penser  aux  compagnies 
qui  sont  sans  répartition  ;  car  il  est  temps  d'aviser  à 
quelque  expédient  pour  les  faire  subsister,  puisque  TEs- 
tat  n'est  point  pour  s'en  charger,  sans  faire  réflexion 
qu'elles  ne  vous  seront  moins  nécessaires  l'an  prochain, 
qu'elles  l'ont  esté  le  présent.  La  continuation  du  secours 
du  Roy  très- chrétien  n'y  a,  à  beaucoup  près,  peu  suffire; 
encor  a-il  esté  roigné  ^  par  les  avances,  prinses  à  usure, 
pour  ne  laisser  chommer  les  soldats  en  la  campagne, 
lesquels,  non  obstant  tout  cela,  demeurent  encor  arriérés 
de  plus  de  huict  mois,  que  ne  savons  où  prendre,  ny 
comme  parer  aux  crieries  des  officiers.  La  France  seule 
y  peut  pourvoir,  s'il  plaist  à  V.  A.  la  faire  négotier  de 
bonne  heure  et  elle  vous  escouttera,  tant  qu'elle  pense  à 
la  guerre,  de  crainte  de  vous  voir  affoiblye;  car  vous  luy 
estes  plus  considérable  en  la  présente  occurence  que  tous 
ses  autres  alliés  ensemble,  et  vous  en  pouvez  prendre 
voz  avantages.  Je  sçay  bien  néanmoins  qu'elle  murmure 
assez  contre  les  succès  de  cette  campagne,  mais,  outre 
qu'elle  n'est  pas  pour  en  démener  bruict,  les  siens  pro- 
pres ne  sont  point  à  preuve  de  repartye ,  et  les  vents  ont 
notoirement  défavorisé  les  vostres.  En  tout  cas,  Mon- 
seigneur, sy  on  vient  à  toucher  cette  chorde,  il  sera  bon 
de  sauter  par  là-dessus,  pour  vous  jetter  ensemble  sur 
un  nouveau  concert  de  l'avenir,  taschant,  parmy  les 
conditions  du  marché,  d'obtenir  une  bonne  et  prompte 
subvention,  qui  nous  donne  moyen  de  fournir  à  l'entre- 
tien des  trouppes  extraordinaires.  Nous  aurions  bien  be- 
soin en  beaucoup  de  choses  de  la  présence  de  V.  A. ,  mais 
elle  sera  surtout  nécessaire  devant  la  prochaine  et  grande 

1  rogné. 
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assemblée  d'Hollande,  tandiz  que  tout  l'Estat  s'y  réglera 
sur  nostre  pétition ,  attendant  laquelle  je  prie  Dieu , 
Monseigneur,  qu'il  bénisse  vos  conseils  d'heureux  succès 
et  Yostre  personne  de  santé  et  trës-longue  vie. 

De  vostre  Altesse 
trës-humble,  très-obéyssant  et  très-fidèle  serviteur, 

FBANÇOYS  D'aERSSEN. 

De  la  Haye,  ce  20  sept.  1639. 

LETTRE  DliJC. 

La  Ccmte  Henri- Casimir  à  la  Comtesae'douairière  de  Nassau- 
Dietz.    Nouvelles. 

Madame.  Ce  m'a  esté  un  contantemand  indicible  d'ap- 
prandre,  par  celles  que  v.  Exe.  a  eue  pour  agréable  de 
m'escrire  du  5  et  17  de  décemb.  n.  st.,  vostre  heureuse 
arrivée  à  Hadersleven,  et  encor  plus  grand  que  v.  Exe. 
est  si  bien  satisfaitte  de  S.  M.  le  Roy  de  Dennemarck, 
et  qu'il  a  pieu  à  S.  M.  d'accepter  la  requeste  de  v.  Exe. 
pour  avoir  soin  de  vos  affaires,  mais  sur  tout  le  plus 
grand  a  esté  d'entendre  que  v.  Exe.  s'est  trouvée  tous- 
jours  en  une  si  entière  et  continuelle  santé,  laquelle  je 
prie  le  bon  Dieu  de  vous  conserver  longues  années  et 
vous  combler  d'autant  de  félicité  et  bonheur  que  de  bon 
coeur  je  le  souhaite  à  v.  Exe.  Mais,  Madame,  je  ne 
suis  peu  inquiet  que  v.  Exe.  c'est  résolue  de  passer  encor 
cest  hiver  en  ces  quartiers ,  ayant  espéré  que  vous  auriez 
pris  résolution  de  vous  retirer  en  ce  pays,  où  les  may- 
sons  de  mon  gouvernement  eussent  attendues  v.  Exe.  à 
portes  ouvertes ,  avec  beaucoup  de  dévotion.  J'espère  que 
V.  Exe.  se  résoudra  une  fois  de  se  retirer  chefs  *  un  fils 
qui  tesmoignera  tousjours  autant  d'obéissance  en  icelle 
qualité,  comme  de  fidélité  en  celle  de  très-humble  servi- 
teur. Je  tiens  que  v.  Exe.  aura  entendue  le  contante- 
mant  que  leurs  Altesse,  monsieur  le  Prince  et  madame 
la  Princesse  d'Orange  ont  eux*  pour  la  naissance  d'un 
second  fils  et  que  le  comte  Henry  est  envoyé  en  France, 

1  chez.  *  ea. 
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pour  prier  le  Roy  d'en  estre  parain  et  mon  frère  en 
Engleterre  pour  prier  la  Boine  pour  le  mesme  efiet,  mais 
ceste  joye  a  esté  de  peu  de  durée ,  le  susdit  petit  Prince 
estant  décédé  de  ce  monde  le  ^V»  du  courant,  n'ayant  esté 
qu'une  nuit  malade;  on  c'estoit  préparé  à  beaucoup  des 
démonstrations  de  joye,  par  un  carousel,  combat  de  ba- 
riëre  et  balet,  que  les  dames  auroyent  dansé.  —  L'affaire 
sceue  est  tousjours  en  bon  estât,  bien  qu'il  ne  soit  en 
termes  d'en  pouvoir  dire  quelque  chose  positivement; 
quand  je  reviendray,  avec  l'ayde  de  Dieu,  de  rechef  en 
Hollande,  ce  qui  sera  vers  le  printemps,  je  tascheray  de 
pousser  plus  outre ,  si  v.  Exe.  l'a  pour  agréable.  En  ceste 
province  mes  affaires  sont  en  bonne  posture,  et  en  meil- 
leure qu'ils  n'ont  esté  du  temps  de  feu  messieurs  mon 
oncle  et  père;  mes  ennemis  sont  disuniz  ^  entre  eux  et 
viënent  de  deux  costez  recercher  mon  amitié,  mes  amis 
se  tesmoignent  tels  plus  que  jamais ,  et  ceux  qui  najoyent  ' 
autrefois  entre  deux  eaux,  me  font  démonstration  de 
bonne  volonté;  les  villes  tesmoignent  généralement  d'estre 
satisfaites  de  la  présante  façon  de  l'élection  des  magistrats, 
tellement,  quand  à  mon  particulier,  je  ne  lesçaurois  sou- 
haiter mieux.  Je  fais  estât  de  partir  d'icy  en  peu  des 
jours  vers  Groningue,  pour  y  séjourner  quinze  jours  ou 
trois  sepmaines,  estant  obligé  d'estre  vers  le  Landtsdach 
de  rechef  icy,  qui  sera  au  commencemant  de  février,  et 
aprez  cela  me  préparer  pour  l'armée ,  laquelle  on  dit  que 
sera  menée  en  campaigne  de  bonne  heure,  en  intantion 
d'entamer  de  nouveau  quelque  chose  d'importance,  auquel 
effait  *  on  fait  estât  de  lever  vers  iceluy  temps  encor  6000 
hommes  de  pied.  Dieu  y  veuille  contribuer  sa  bénédiction 
et  me  faire  la  grâce  de  me  pouvoir  dignemant  acquiter 
de  la  qualité,  soit  mort  ou  vif.  Madame, 

de  vostre  Excellence  trës-humble  et  trës-obéissant 
fils  et  serviteur, 

H.  C.   DE  NASSAU. 

De  Levardeo,  ce  23  de  décembre  1639. 
1  désonis.  *  Digeoîfot.  '  effet. 
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liETTRE   DliXI. 

M.  de  ScmmeUdyck  au  Prince  d'Orange.    Nouvelles  diverseê. 

%*  Le  21  oct.  ]*UDinI  Tromp ,  aytnt  atttqaé  et  anéanti  la  flotte  d'Espagne 
dnat  la  rade  de  DttiD8(l),  les  États-Généraax  députèrent  M.  de  Sommeladyck  à 
Londres,  afin  de  justifier  une  hardiesse  couronnée  d'un  si  éclatant  succès  et  de 
fÊÔn  des  ouTcrtures  ponr  one  ligue  ofiensive  et  défensive  et  pour  la  restitution 
de  rileeteor  Palatin.  —  Aerssens  et  Tambassadeur  ordinaire  Joachimi  eurent 
k  27  nov.  leur  première  audience.  —  I^  comte  Guillaume- Frédéric  ?enoit, 
de  la  part  dn  Prince  d*Orange,  annoncer  la  naissance  d'un  second  fils. 

Monseigneur.  «Tay  peur  que  mes  diligences  ne  vous 
soyent  ennuyeuses,  d'autant  qu'elles  ne  représentent  les 
choses  qu'à  demy,  puisque  le  Roy  tarde  à  nous  respondre; 
ses  ministres,  en  excusant  la  longueur,  ne  nous  esclarcis- 
sent  de  rien ,  mais  font  beau  bruict  de  la  guerre  d'Escosse 
et  de  la  tenue  de  leurs  Parlemens;  cependant  nous  obser- 
vons beaucoup  d'allées  et  de  venues  d'Espagne  et  que  le 
résident  confère  souvant  et  estroittement  avec  ceux  qui 
sont  tenuz  pour  stipendiez  de  son  maistre;  nous  taschons 
d'en  pénétrer  le  subject,  car  il  seroit  difficile  que  nostre 
Estât  n'y  fust  meslé,  soit  par  le  combat  aux  Duyns, 
soit  par  le  fret  qu'on  prétend  de  faire  de  grandz  navires* 
Monsieur  le  conte  d'Hollande  ^  m'asseura  hier  d'avoir 
veu  des  lettres  de  Bruxelles,  qui  parlent  que  dans  le 
mois  prochain  il  doibt  sortir  de  Duynkercke  trente  et 
cinq  navires ,  y  comprins  ceux  qui  ont  esté  sauvez  et  ra- 
doubbez  aux  Duyns,  chargez  de  trois  régimens  Wallons, 
qu'ils  doivent  descendre  en  Espagne.  Ma  précédente  à 
y.  A.  est  du  22.  Le  lendemain  arriva  icy,  sur  le  soir, 
M'  le  conte  Guillaume  et  me  porta  celle  de  V.  A.  du  9. 


(1)  Le  7  oct.  Guillaume  de  Ljere,  ambassadeur  de  la  République  à  Paris, 
écrivant  à  Richelieu,  le  remercie  de  ce  qu'on  a  prêté  à  Tmmp  des  munitions; 
demande  que  Tarchevèque  de  Bordeaux  joigne  sa  flotte  à  celle  des  HoUandois  à 
Duins,  et  s'adresse  à  son  Émin.,  „ comme  à  ce  très- grand  ministre  qui,  par  sa 
eonstance  et  prudence  affermit  le  Roy  sur  le  trdne."    (MB.  p.  c.  H.) 

^  Lord  Holland ,  gentilhomme  de  la  chambre  et  membre  dn  conseil- prifé» 
qui  négocia  en  France  le  mariage  de  Charles  I. 
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tPauray  soin  à  diriger  sa  commission,  qu'elle  puisse  estre 
conduitte    avec    sa    réputation    et   selon   vostre  intention, 
mais  elle  doibt  commencer  par  le  Roy,  sans  grande  for- 
malité; V.  A.    me  face  l'honneur  de  croire  que  rien  n'y 
sera  négligé  et  je  m'asseure  qu'à  son  retour  il  se  louera 
de  mon  entremise.     Cest   aujourdhuy   le  jour  auquel  les 
seigneurs   sont  convoquez,  pour  en  présence  du  Roy  dé- 
clarer soubz  leurs  signatures  quelles  sommes  ils  veullent 
prester  contant  à  S.  M. ,  et  cela  vuidé  on  doibt  aussytost 
résoudre  nostre  responce  sur  le  dernier  escrit     Nous  ne 
faisons    que  revenir    de  l'audience  de  la  Royne,  laquelle 
nous   promet  touttes  les   faveurs   que,  sauf  l'honneur  du 
Roy,  nous  sçaurions   désirer  d'elle;  cette  exception  m'est 
suspecte  et  en  serons  esclarciz  par  la  responce.  S.  M.  nous 
a  dit  d'avoir  sçeu  que  madame  la  Princesse  est  accouchée 
d'un   garçon,    qu'elle  s'en   est  resjouye  et  lui  en  faict  la 
congratulation,  comme   aussy  à  Y.  A.  mais  ne  luy  avons 
point  parlé  de  l'arrivée  de  M'  le  conte   Guillaume,  pour 
luy  conserver  l'enfoumeure  *  entière  et  tous  les  pas  de  sa 
commission.     Les  marchans  d'icy  refusent  tout  crédit  aux 
courtisans,    qui    leur    demandent    de    l'argent  à  intérest, 
mesmes  sur  des  bons  gages;  car  ils  craignent  la  guerre, 
ou    de    la    brouillerye    au   Parlement,    qui  feroit  risquer 
leur  condition.     Le   Roy   parle  de  lever  35,000  hommes 
de   pied   et  six   mille  de  cheval  et  de  les  avoir  sur  pied 
avant   le   Parlement     Je   prie  Dieu,   Monseigneur,  pour 
la  grandeur,  félicité  et  longue  vie  de  V.  A. 

De  vostre  Altesse, 
très-humble,  très-obéysant  et  très-fidèle  serviteur, 

FRANÇOIS  d'aERSSEN. 

De  Londres,  ce  jour  de  Noël  1639. 
'  commencement. 
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Le  même   atf  même.     DiepontUme  de  la  Cour  éC Angleterre 
et  du  paya. 

Monseigneur.  «Taj  receu  à  deux  jours  d'intervalle,  celles 
que  y.  A.  m'a  &ict  l'honneur  de  m'escrire  du  9  et  12 
de  ce  mois.  Ma  précédente  a  esté  du  jour  de  Noël.  M. 
le  conte  Gruillaume  s'est  d'assez  bonne  grâce  démeslé  de 
sa  commission;  et  est  après  à  renouveller  ses  premières 
connoissances,  attendant  la  déclaration  de  la  Hoyne,  la- 
quelle avoity  huict  jours  devant  sa  venue,  envoyé  en  France 
apprendre  qui  seroit  nommé  par  le  Soy  pour  le  répré- 
senter au  baptesme,  afin  d'adjuster  Tesgalité  de  leurs  qua- 
litez;  quoy  vuidé,  on  ne  tardera  guères  à  le  redépescher. 
Madame  de  Chevreuse  ' ,  qui  se  mesle  de  tout,  a  encor 
tasché  de  brouiller  quelque  chose  en  cet  affidre,  mais  en 
vain.  J'ai  esclaircy  Y.  A.  qu'elle  ne  sçauroit  faire  estai 
d'aucune  levée  en  Escosse  et  que  le  Roy  en  a  trouvé 
nostre  proposition  estrange ,  veu  que  n'ignorions  point  leur 
desobéyssance  et  qu'il  a  raison  de  douter  de  leurs  vo- 
lontez,  ne  désirant  pourtant  bazarder  son  authorité,  qu'il 
a  trouvé  bon  de  nous  prier  de  ne  l'en  presser  d'avantage. 
Nous  attendons  tousjours,  Monseigneur,  les  responces  du 
Roy  et,  tant  que  ne  l'aurons,  il  nous  sera  impossible  de 
pénétrer  le  fond  de  '  intentions  de  cette  Cour  et,  pour 
dire  la  vérité,  ces  allonges  me  sont  suspectes  de  quelque 
dessein,  soit  que  ce  pendant  il  se  négotie  quelque  chose 
avec  l'Espagne ,  soit  qu'on  attende  l'yssue  de  l'affaire  d'Es- 
cosse.  U  y  a  trois  sepmaines  que  le  Roy  nous  promit 
sa  response  dans  un  jour  ou  deux  ;  delà  à  quelque  temps , 
le  secrétaire  Koke  '  nous  en  vint  excuser  le  retardement, 
comme  procédant  des  grandes  affaires  que  leur  tomboyent 

'  Marie  de  Roban,  ?eQ?e  de  La^es,  époaae  da  dac  deCheTTeiife,ooD- 
ftdente  de  U  Reioe-mère  et  hostile  aa  cardioal  de  Rieheliea.  airemar- 
qaable,  dana  aea  intrignea  continnellea ,  par  aon  adreaae  et  par  ton 
aodace. 

'des.  *  Sir  John  Coke,  aecrétaire  d*ÉUt 
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sur  les  bras,  pour  la  rébellion  des  Escossois  et  la  réso- 
lution à  faire  tenir  un  Parlement,  tant  icy,  qu'en  Irlande, 
mais  qu'il  en  avoit  le  commandement  du  Roy,  et  estoit 
après  à  la  dresser;  nous  l'en  envoyâmes  de  rechef  sommer 
hier,  et  n'en  eusmes  autre  chose,  sinon  qu'elle  n'estoit  point 
encor  preste  et  qu'il  avoit  à  en  parler  au  R07  devant, 
lequel  alla  hier  chasser  à  [Thebols] ,  d'où  il  ne  retournera 
que  samedy;  et  ainsi  nous  faict-on  tomber  dans  les  festes 
de  Noël  *,  qui  rendront  S.  M.  inaccessible.  Je  n'y  voy 
remède,  Monseigneur,  que  dans  la  patience,  quelque  en- 
nuyeuse qu'elle  me  soit,  pendant  laquelle  je  me  tiendray 
aux  escouttes,  pour  en  descouvrir  la  cause,  et  certes  c'est 
un  bien  estrange  procéder,  que  ceux  qui  se  croyent  of- 
fensez, n'en  font  point  leur  plainte  eux-mesmes  et  tardent 
à  repartir  à  nos  esclarcissemens  et  justifications,  que  contre 
tout  ordre  nous  avons  faict  précéder,  pour  le  seul  respect 
du  Boy.  La  constellation  de  cette  Cour  nous  est  peu 
favorable;  ceux  qui  président  principalement  sur  les  affai- 
res, sont  pour  la  pluspart  nouveaux  et  sans  grand'  con- 
noissance  du  dehors,  reculent,  ou  surmontent  à  la  pluralité 
des  voix,  ceux  qui  leur  ont  précédé  et  ne  sont  de  leur 
sentiment;  leur  but  va  à  establir  le  commerce  et  leur  au- 
thorité  par  les  avantages  d'iceluy.  L'Espagnol  s'en  mesle 
ouvertement;  quoy  estant,  V.  A.  pense  s'il  est  possible 
que  n'ayons  tousjours  des  riottes  '  à  composer  avec  cette 
couronne,  sy,  par  traict  de  temps  et  des  accidens  des  af- 
faires, cette  Cour  n'est  remise  en  une  plus  saine  assiette, 
car  on  envie  nostre  prospérité,  on  faict  encor  semblant  de 
redouter  nostre  puissance,  et  ne  peut-on  digérer  nostre 
confédération  avec  la  France.  Ce  sont  en  partye  les  ray- 
sons  qu'on  faict  valloir  à  refroidir  le  Roy  et  les  affections 
du  Royaume  envers  nostre  Estât,  et  en  vient-on  desjà  jus- 
ques  là  de  dire  qu'il  faut  balancer  la  puissance  du  Roy 
d'Espagne  et  de  messeigneurs  les  Estats  dans  les  Pays- 
Bas  ,  en  empeschant  que  l'un  ne  vienne  à  succomber ,  ny 
l'autre  à  gaigner  trop   d'avantage,  surtout  s'opposer  à  la 

^  (noafetQ  style.)  '  di^otee,  riiet. 
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France,  sj  elle  prétend  d'empiéter  quelque  chose  en  la 
Flandre.  V.  A.  voit  où  enfin  cela  va  aboutir.  Le  Roy 
d'Espagne  peut  trop  en  cette  C!our  et  tous  les  plus  puis- 
sans  y  sont  de  son  costé;  madame  de  Chevreuse  les  sçait 
manier,  comme  y  enclins  d'eux-mesme,  et  a  un  grand 
ascendant  sur  l'esprit  de  la  Royne,  qui  prend  goust  à  son 
entretien,  et  le  Résident  d'Espagne  n'agit  plus  que  par 
son  organe,  de  quoy  les  stipendiez  d'Espagne  prennent 
jalousie  et  la  Papauté  prend  tant  de  pied  et  de  hardiesse , 
que,  s'il  n'y  est  pourveu  bien  tost,  il  en  pourra  avenir 
du  désordre.  Plusieurs  commencent  à  douter  de  la  tenue 
du  Parlement,  à  cause  des  grands  emprunts  que  le  Roy 
faict  pour  estre  armé  contre  les  Escossois,  et  y  en  a  qui 
se  desfient  que  c'est  plustost  pour  réformer  la  licence  du 
Parlement  et  refréner  leurs  insolences,  en  chastiant  quel- 
ques uns  des  plus  mutins  parmy  eux,  qui  osent  disputer 
les  prérogatives  de  S.  M.  Les  Seigneurs  du  conseil  si- 
gnèrent devant-hier  leurs  promesses,  jusques  environ  deux 
cens  mille  livres  sterlincks;  le  reste  demanda  temps,  pour 
examiner  où  ilz  pourront  prendre  de  l'argent.  M' le  conte 
d'Hollande  a  signé  pour  dix  mille  livres  sterlincks,  mais 
n'est  pas  bien  dans  l'esprit  du  Roj  et  de  la  Royne ,  prin- 
cipalement pour  avoir  eu  prinse  avec  le  député  d'Irlande  ' 
sur  le  subject  de  la  flotte  d'Espagne  aux  Dunes,  qu'il 
conseilloit  au  Roy  de  faire  retirer,  pour  ne  la  voir  com- 
battre par  les  Hollandoys  au  préjudice  des  droits  de  S.  M., 
ce  qu'asseurément  ilz  feroyent,  portez  de  la  nécessité  et 
fondez  en  droict;  à  quoy  le  dit  député  s'opposa,  soub- 
stenant  qu'ilz  ne  l'oseroyent  avoir  pensé,  et,  la  chose  ayant 
succédé  ainsi  que  l'autre  avoit  prédit,  il  semble  que  main- 
tenant on  cerche  à  luy  jetter  le  chat  aux  jambes,  et  le 
député  a  sy  bien  faict  sa  partye  avec  l'archevesque  '  et  le 
marquis  de  Hamilton,  qui  peuvent  tout  sur  les  volontez  du 
Roy,  qu'il  sera  bien  contre  l'opinion  de  tous,  sy  l'autre 
subsiste.  Monseigneur,  je  m'estends  trop  sur  cette  matière, 
mais  ce  n'est  que  pour  Y.  A.,  qui  a  besoin  de  veoir  clair 

*  Wentworih,  comte  deSinfford.  *  Laud»  arebeflque  de  Londres. 
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dans  la  véritable  constitution  de  cette  C!oar,  dont  je  crains 
bien  quelque  bourrasque ,  sy  les  affaires  qu'on  a  à  demesler 
ne  nous  en  garantissent.  Ces  lettres  de  marque,  qui  se 
donnent  et  exécutent  de  fois  à  autre  sur  les  nostres,  sans 
autre  ressentiment  que  des  plaintes  verbales,  tirent  une 
longue  conséquence,  et  sont  cause  qu'on  nous  mesprise,  et 
cela  les  rend  hardiz;  mais,  sy  pensons  bien  à  nostre  faict, 
je  ne  me  puis  imaginer  que  l'envie  les  prenne  de  nous 
choquer,  encor  quils  dient  se  vouUoir  joindre  à  l'Espagne, 
sy  nous  pensons  nous  unir  séparément  avec  la  France.  J'ay 
apprins.  Monseigneur,  de  l'ambassadeur  de  France,  qui 
le  tient  de  la  bouche  de  madame  de  Chevreuse  que  l'au- 
dience et  la  dépêche  de  sammedy  du  résident  d'Espagne 
ne  fut  qu'une  grande  et  amère  plainte,  de  ce  que  le  Koy, 
contre  sa  promesse,  auroit  souffert  aux  HoUandois  d'en- 
treprendre aux  Duynes,  désirant  qu'il  luy  en  soit  satisfaict 
et  a  exhibé  à  S.  M.  le  double  de  la  lettre  que  le  secré- 
taire Windebant  ^  auroit  par  son  commandement  escrit  de 
Barwyck,  bien  quatre  mois  devant  l'arrivée  de  la  flotte; 
elle  dit  que  S.  M.  a  tenu  sa  parolle,  ayant  à  cette  fin  faict 
entretenir  quantité  de  navires  au  dit  lieu,  mais  rien  n'es- 
tant arrivé  jusques  au  dernier  de  juillet,  qu'elle  auroit  eu 
besoin  de  ses  vaisseaux  ailleurs,  que  mesmes  encor  deux 
mois  depuis  il  ne  s'est  parlé  d'aucune  flotte,  tellement 
que  le  Roy  d'Espaigne  ayant  manqué  au  terme  dans  le- 
quel il  demandoit  de  la  seureté,  n'a  nulle  raison  de  se 
prendre  à  luy  du  malheur  de  sa  flotte.  Je  crains  que 
touttes  ces  plaintes  ne  tendent  qu'à  irriter  davantage  le 
Boy  contre  nous,  s'il  ne  se  paye  de  raison,  et  de  là  Y.  A. 
apprend  que  cette  venue  a  esté  concertée  avec  le  Roy, 
ce  qu'on  nye  pourtant  fort  et  ferme  en  cette  Cour,  sauf 
Porter  *  qui  l'avoue  publiquement  et,  sy  le  Roy  y  est  meslé 
gy  avant,  il  y  faudra  plus  de  façon  à  en  sortir.  Il  avoit 
esté   entamé  quelque  traicté  entre  des  marchans  Anglois 

^  Sir  Fnneb  Windebtnk,  secrétaire  d'État. 

•  Bndymioii   Porter,  HeYé  à  Midrid,  longtemps  ttUeh^  ta  doc  de  Bue- 
kfaii^iiiD ,  et  idiiuf  dtoi  rintimit^  de  Charles  I. 
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et  Espagnolz ,  à  monter  et  entretenir  quarente  grandz  na- 
vires,  soubz  le  nom  et  la  bannière  da  Boy,  qui  seroyent 
obligez  de  £Eiire  une  traicté  ordinaire  pour  le  transport 
de  leurs  marchandises  d'Espagne  en  Flandres  et  de  Flan- 
dres en  Espagne  ;  à  la  charge  de  payer  les  droits  du  Boy 
à  Douver,  mais  les  dits  marchans  commencent  de  s'en 
retirer,  à  cause  du  Parlement,  qu'ilz  disent  craindre,  et 
le  résident  d'Espagne  s'en  desdit  pareillement;  toutesfois 
je  ne  m'en  fie  pas  trop,  et  il  persiste  à  demander  les 
quatorze  navires  pour  les  Indes  occidentales,  que  M'  le 
grand-Admiral  ^  luy  refuse  pour  encor ,  combien  que  l'autre 
Fasseure  que  les  marchans  Hollandois  les  présentent  au 
Boy  d'Espagne  à  bien  meilleur  marché,  mais  c'est  qu'il 
désire  avoir  ces  gages  de  l'amitié  de  S.  M.  Cette  longue 
lettre.  Monseigneur,  tesmoignera  plustost  de  mon  loisir 
que  de  ma  diligence,  et  m'oblige  de  vous  demander  par- 
don d'une  faute,  que  je  pouvoy  ne  commettre  point,  mais 
je  me  pense  tenu  de  vous  verser  dans  le  sein  ce  que 
j'apprends  des  affaires,  afin  d'en  soubmettre  les  considé- 
rations à  vostre  jugement,  car  je  désire  servir  utilement 
Je  prie  Dieu  pour  vostre  prospérité  et  santé,  m'osant 
qualifier.  Monseigneur, 

de  vostre  Altesse  trës-humble,  trës-obéyssant , 
et  très-fidelle  serviteur, 

FIULNÇOYS   n'ASaSSEN. 

De  Londres,  ce  29  décembre  1639. 

LETTRE    DEjLin. 

M.  de  Heenvliet  au  Prince  éC Orange.    Mariage  d^ Angleterre. 

^^*  La  Reioe-inère  de  France,  lors  de  son  s^oor  en  Hollande,  a?oit  fiiit 
les  premières  oaTertares  poar  un  mariage  da  jeune  Prince  d*Oraoge  avec  one 
fille  da  Roi  d'Angleterre.  £n?oj^  par  Frédéric* Henri,  Jean  ?.  d.  Kerkbo?en» 
£t  Poljrander,  seignear  de  HeenTliet,  se  trou?oit  pour  la  seconde  fois  à  Londres, 
afin  de  n^ocier  secrètement  cette  union  •. 

Monseigneur.     J'ay    eu    audience    prest  du   fioy  et  la 

*  Comie  de  Warwick. 

'  Relativement  à  son  premier   voyage,  il  y  a  une  minute  autographe  du 
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Boyne,  et  en  présence  de  la  Boyne-mëre  et  ses  deux 
messieurs.  «Tay  dict,  oultre  les  compliments  deues  à  ung 
tel  Boy  et  Royne,  ce  que  Y.  A.  m'avoit  commandé,  et 
puis  après  donné  mes  crédences,  et  encor  à  la  Boyne 
ce  que  Madame  m'avoit  commandé.  Leurs  Majestez 
m'ont  ouy  attentivement  et  receu  fort  bénignement  Le 
Boy  me  dict  qu'il  m'avoit  voulu  donner  là  mon  audience  y 
pour  y  estre  plus  à  l'ayse,  et  pas  plustost,  pour  ester 
tout  soupson,  ouy  que  personne  de  son  conseil,  horsmis 
le  thrésorier,  ne  sçavoit  encor  rien;  que  présentement  je 
le  poulvois  voir,  toutefois  tenir  l'affaire  encor  secrète;  la 
Boyne,  que  je  poulvois  asseurer  vostre  Altesse  de  sa  bonne 
volonté  et  qu'elle  désiroit  l'affaire;  tellement  que  je  ne 
poulvois  plus  espérer  pour  la  première  audience;  j'estois 
plus  d'un  heure  et  demy  dans  la  chambre,  où  on  parloit 
de  plusieurs  choses,  et  la  Boyne  des  curiositez  qu'on 
avoit  icy  eu  à  mon  dernier  voyage.  Je  dis  à  leurs  Ma- 
jestez qu'en  Hollande  le  monde  n'avoit  pas  esté  moins 
curieux,  mais  que  personne  n'en  sçavoit  encor  rien,  ny 
où  j'avois  esté. 

Ainsy  que  leurs  Majestés  se  voulurent  retirer,  le  Boy 
m'appella  et  me  dict  tout  doucement:  „ne  vous  fiez  en 
personne,  je  craing  qu'yls  ne  sont  pas  secrés."  Je  fis 
une  grande  révérence  et  là-dessus  leurs  Majestés  se  re- 
tirèrent. J'espère  par  le  premier  poulvoir  dire  plus  des 
particularités  à  Y.  A.,  de  laquelle  je  demeure.  Monseigneur, 

très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

d'heenvliet. 
De  Londres,  le  6  janvier  1640. 

Prince  {augmmilation  de  rinttruetùm  du  5^  de  Heenvlief).  „  Il  aéra 
n^cetttire  que  le  Sieor  de  Heenvliet  soit  deoement  iofono^  de  riotention 
da  Roy ,  de  quelle  façon  Ton  aura  à  [aagîr]  envera  la  Reyne  de  Bohème 
aor  le  sojet  de  la  dite  aliance,  à  aa?oir  ai  S.  A.  trouve  bon  qa^elle  en 
aoit  advia^,  et  par  qai,  on  de  la  part  de  S.  M.,  on  de  la  mienne.  Il 
taachera  aaai  par  tooa  moiena  d*a?oir  par  eacript,  aign^  dea  d^potéa  da 
Roy  qai  traiteront  aTeo  lay ,  lea  ou?ertarea  qai  de  lear  part  aeront  faitea 
toochant  ceate  aliance,  poor  m'en  pouvoir  faire  on  particnlier  rapport 
Le  7  février  1639." 


-''N^^"W>i»WV>N«S,  XF^ 
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i  LETTRE  BLXIT. 

M.  de  SommtUdyck  au  Prince  d  Orange.     Même  sujet 

Le  brnict  est  icj,  et  madame  de  Chevreuse  l'autorise, 
que  V.  A.  faict  négotier  par  le  sieur  de  Heenvliet  le 
mariage  de  madame  Marie.  Je  ne  sçay  ce  qui  en  est, 
et  n'en  suis  point  curieux,  que  pour  en  désirer  le  succès; 
mais  je  puis  dire  à  V.  A.  asserténement  que  les  deux 
Beines  travaillent  en  cela  pour  l'Espagne,  en  considération 
du  sang,  de  la  religion  et  de  la  grandeur.  Le  conte 
Bosetti',  qui  réside  icj  pour  le  Pape,  les  presse  et  les 
seconde  fort  en  ce  dessein;  le  Roy  toutesfois  n'y  veut 
entendre,  si  ce  mariage  n'est  double  et  le  change  faict 
en  mesme  temps,  à  quoy  le  Roy  d'Espagne  recule,  de- 
mandant Madame  présentement,  pour  la  faire  nourrir  et 
instruire.  Ma  visée.  Monseigneur,  en  cest  affaire  a  esté 
de  mesnager  la  jalousie  que  le  Roy  prend  de  l'estroitte 
alliance  des  Estatz  avecq  la  France,  pour  luy  entamer 
le  propos  de  ce  mariage,  comme  le  vray  et  uniquo  ex- 
pédient pour  attirer  et  lier  à  soy  par  prérogative  et  de- 
vant tous  autres,  les  affections  et  les  intérêts  de  V.  A.  et 
des  Provinces-Unies;  rien  ne  pouvant  de  faict  estre  tant 
utile  que  ce  moyen,  au  lieu  que,  se  voulant  mettre  en 
autre  maison  plus  puissante,  il  ne  gaignera  rien  sur  leur 
ambition,  mais  perdra  Tamitié  de  sa  fille,  l'obligeant 
d'espouser  des  intérêts  contraires  aux  siens.  Je  m'abstien- 
dray  donq  d'en  parler,  si  V.  A.  ne  le  trouve  bon  autre- 
ment, mais  le  temps  et  toutes  les  raisons  du  monde  font 
pour  cest  alliance.     Londres,  6  janvier   1640. 

LETTRE   DL.XT. 

Le  même  au  même.    Menées  de  F  Espagne;  affaire  de  Dttins. 

Monseigneur!  J'ay  fort  amplement  escrit  à  V.  A.  du  2 

*  Lettre  en  chiffres  avec  le  déchiffrement  par  M.  de  Zoylichk'tn. 

*  de  Kowtti,  Italien. 
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de  ce  moîs,  il  s'en  est  présenté  peu  de  subject  depuis.  Nous 
attendons  tousjours  la  responce  du  Roy,  que  jusques  îcy 
on  promettoit  de  jour  à  autre,  mais  hier,  pressans  plus 
chaudement  M.  le  secrétaire  Koke,  il  nous  fit  dire  qu'elle 
n'estoit  point  preste  et  qu'après  les  festes  il  en  feroit  res- 
souvenir le  Roy;  c'est  nous  renvoyer  au  loin  et  pour  ce 
avons  délibéré  de  demander  audience  pour  après-demain, 
car  il  n'y  eschet*  point  tant  de  façon  ny  de  remise,  s'il 
n'y  a  autre  mystère.  Je  recerche  la  cause  de  ces  allon- 
ges; ceux  du  conseil  et  les  ministres  mesmes  les  excusent 
par  le  concours  de  beaucoup  de  grandz  et  importans  af- 
&ires,  sur  les  préparatifs  des  deux  Parlemens;  les  autres 
l'imputent  à  une  lenteur  naturelle  de  cette  Cour,  mais 
l'un  ny  l'autre  ne  peut  convenir  à  nostre  commission,  qui 
n'a  pour  object  qu'un  esclaircissement  de  ce  qui  s'est  faict 
aux  Duyns,  et  sur  quels  fondemens;  la  responce  donq  ne 
requiert  longue  délibération,  puisque  c'est  chose  faicte  et 
qu'on  la  doibt,  ou  approuver,  ou  la  condamner  avec  moyen. 
Je  ne  pense  pas  me  tromper.  Monseigneur,  sy  je  suis 
en  quelque  opinion  que  le  dessein  est  de  nous  tenir  quel- 
que temps  à  la  main,  pour  marchander  avec  l'Espagne 
sur  le  double  mariage  que  madame  de  Chevreuse  a  proposé 
et  lequel  la  Royne-mère  et  la  Royne  désirent  passionné- 
ment; de  faict  S.  M.  tient  en  souârance  tout  ce  que  le 
résident  d'Espagne  met  en  avant  pour  sa  réparation ,  pour 
l'achept  et  pour  le  fret  des  navires,  pensant  l'obliger  de 
là  à  se  déclarer  rondement  sur  les  conditions  des  mari- 
ages. Il  n'y  a  que  deux  jpurs  que  madame  de  Che- 
vreuse en  reprit  les  arremans  *  avec  le  Roy  en  la  chambre 
de  la  Royne ,  où  s'estoit  aussy  rencontré  M' l'ambassadeur 
de  France*,  de  qui  je  le  tiens;  elle  monstra  à  S.  M.  un 
diamant,  qu'elle  venoit  de  recevoir  dans  un  paquet  du 
Roy  d'Espagne,  de  huict  à  dix  mil  escus  de  valeur  et, 
enfonçant  les  propos  du  mariage  du  Prince  d'Espagne 
avec  Madame,  déclara  que  le  Roy  d'Espagne  avoit  desjà 
nommé  la  seur  de  la  femme  du  Conte-duc  *,  pour  la  venir 

*  arrive.  "  errements.  "  M.  de  Belli^re.  •  Olitarei. 
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recevoir  y  sans  parler  d'aucune  condition,  la  voullant  le 
Roy  d'Espagne  faire  nourrir  royalement  à  ses  propres 
despens,  et  luy-a  l'Infant  d'Espagne  envoyé  son  pourtrait, 
dans  une  bouette  ^  de  diamans,  de  cinq  à  six  mil  escus; 
surquoy  le  Roy  ayant  faict  approcher  le  dit  sieur  am- 
bassadeur; ,,vous  pouvez,"  dit-il,  „bien  sçavoir  de  quoy 
la  duchesse  de  Chevreuse  et  moy  parlons;"  l'autre  luy 
repartit  promptement  qu'il  la  connoissoit  grosse  de  faire 
UD  mariage  entre  l'Espagne  et  l'Angleterre,  que  c'est  une 
vielle  prattique  des  Espagnolz  de  mettre  tels  partis  en 
avant,  pour  en  amuser  le  monde,  quand  leurs  affaires  en 
ont  besoin,  que  S.  M.  en  seroit  le  meilleur  tesmoin,  qui 
Fa  assez  esprouvé  en  sa  personne,  sans  en  alléguer  autre 
raison  ny  exemple;  qu'il  sçait  bien  que  le  Roy  d'Espagne 
n'y  a  aucune  pensée,  mais  trompe  madame  de  Chevreuse, 
pour  par  ce  moyen  entretenir  S.  M.  en  neutralité  avec 
la  perte  de  plusieurs  belles  occasions;  que,  sy  on  en 
doute,  qu'il  est  content  de  mettre  dix  contre  un,  et  de 
telle  somme  qu'on  voudra,  que  jamais  le  Conte-duc  Oli- 
varés  ne  signera  le  contract  de  l'Infante  d'Espagne  avec 
le  Prince  de  Galles,  et  s'il  demande  Madame  pour  l'es- 
lever  en  Espagne,  qu'asseurément  il  seroit  encor  plus 
ayse,  s'il  les  pou  voit  tenir  tous  pour  gages  contre  l'An- 
gleterre, et  pour  en  descouvrir  l'intention,  qu'il  seroit  bon 
de  faire  dès  maintenant  et  en  mesme  temps  l'échange  des 
deux  Princesses.  Madame  de  Chevreuse  recula  à  cette 
proposition,  et  M*"  l'ambassadeur,  tout  en  raillant,  se  mit 
à  luy  dire  qu'elle  faisoit  mal  de  voulloir  tromper  le  Roy 
en  une  affaire  qu'elle  sçavoit  bien  ne  devoir  réussir.  C'est 
donq,  Monseigneur,  à  ce  traicté  que  j'impute  nos  lon- 
gueurs; et  il  se  faict  tant  d'allées  et  de  venues  d'Espagne 
sur  ce  subjet,  que  je  ne  sçay  quand  je  pourray  avoir 
faict,  et  noz  festes  sont  pour  encor  bien  durer,  car  c'est 
demain  le  jour  de  l'an  ',  et  de  là  nous  allons  aux  balletz  et 
comédies;  enfin,  la  chasse  nous  pourra  mener  à  Xewmar- 
quet;  mais,  après  tant  de  devoirs,  je  me  résoudz  à  patience, 

'  boîte.  '  (ooateao  style). 
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moins  dommageable,  veu  que  TEstat  a  frappé  son  coup; 
tons  m'en  promettent  bonne  yssne  et  que  je  m'en  retour- 
neray  content,  parcequ'on  ne  vent,  ny  peut  se  séparer 
d'avec  les  Provinces-Unies.  M"^  Fane  *  m*estant  venu  visi- 
ter hier,  me  dit,  entre  antres  discours,  qu'on  avoit  depuis 
quelques  années  observé  deux  choses ,  la  prenqière ,  que  le 
Roy  d'Espagne  a  travaillé  à  mettre  le  Roy  et  son  peuple 
mal  ensemble  et  que  son  dessein  luy  a  bien  succédé;  l'au- 
tre, que  la  France  a  attiré  à  soy  les  Provinces-Unies  en 
les  détachant  de  cette  couronne;  à  quoy  il  pensoit  que  le 
Roy  doibt  remédier  par  le  Parlement  pour  le  premier, 
et  par  un  bon  traicté  avec  les  Estatz  pour  l'autre,  en 
renouant  la  première  confience;  surquoy  je  luy  ay  con- 
fessé qu'il  a  sagement  remarqué  où  tendent  les  voisins  et 
qu'il  ne  peut  trouver  mauvais  que  nous  embrassions  touttes 
amitiés  qui  se  présentent  à  nous  contre  le  Roy  d'Espagne, 
et  qu'il  ne  tiendra  qu'au  Roy  de  nous  mesnager  pour 
l'affermissement  et  seureté  commune ,  mais  qu'il  nous  faut 
traitter  mieux ,  sans  donner  protection  en  ses  raddes  à  des 
armées  entières  envoyées  à  nostre  destruction,  sans  leur 
prester  de  '  navires  à  mesme  fin ,  et  sans  les  secourir  contre 
le  droict  de'  gens,  de  tout  ce  qui  leur  faict  besoin  pour 
nous  nuire;  il  me  dit,  que  tout  cela  se  pourra  régler  par 
un  traicté.  Nous  verrons  à  quoy  tout  abboutira,  car  je 
sçay  de  certaine  science  qu'en  cette  occasion  il  a  autant 
et  plus  crié  contre  nous  qu'aucun  autre ,  et  en  a  esté  plus 
cru,  pour  avoir  résidé  parmy  nous.  —  «Tapprens  que  le  Ré- 
sident d'Espagne  a  contracté  icy  avec  quelques  marchans 
d'Hamburch  pour  cinq  grands  navires,  à  la  charge  de 
les  monter  et  équipper  de  pilotes  et  mariniers  de  leurs 
pays;  sy  cela  a  lieu,  le  Roy  d'Espagne,  en  payant  quel- 
que peu  davantage ,  ne  manquera  jamais  de  bons  navires , 
ny  de  matelots  à  infester  nos  mers ,  et  seroit  bon  de  pen- 
ser aux  remèdes,  en  commençant  par  nous-mesmes.  Le 
parlement  est  préfix  au  13  d'avril,  style  du  pays.  On 
varie  fert  au  jugement  de  son  yssue  ;  l'emprunt  par  avance , 

'  Sir  Uenry  Vtoe,  leeréuire  (i'£Ut.  *  det. 
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pour  fiûre  levée,  donne  de  l'ombrage  à  plusieurs;  autres 
croyent  simplement  qu'elle  n'a  visée  que  pour  mieux  dis- 
poser ou  ranger  par  force  les  Escossois,  dont  on  attend 
les  députés;  il  y  en  a  d'antres  un  bon  nombre,  lesquelz 
(considérans  les  nécessitez  du  Roy  et  quasi  la  générale 
aversion  de  son  peuple,  à  cause  des  grandes  nouveautez, 
introduittes  en  tous  les  ordres,  et  particulièrement  à  trouver 
de  Fargent  contre  les  privilèges  et  les  voyes  accoustumées) 
se  promettent,  que  le  Roy,  pour  s'en  tirer,  lairra  feire 
au  parlement  ;  auquel  cas  il  est  apparent  de  voir  bien  des 
changemens;  s'il  ne  le  faict  aussy,  en  luy  vouUant  pres- 
crire de*  conditions;  il  y  a  danger  de  confusion.  V.  A,, 
qui  est  très-judicieuse,  sçaura  faire  sa  construction;  mais 
avant  tout  cela,  il  est  à  propos  que  vuidions  ce  qu'avons 
à  faire  icy,  et  sy  on  pense  faire  quelque  traicté  avec  nous, 
il  ne  s'en  peut  faire  autre  que  de  ligue  défensive,  sy  on 
ne  se  résoult  de  rompre  avec  l'Espagne,  ce  qu'on  n'est 
pas  en  volonté  de  faire.  Après  nostre  audience  nous 
escrirons  à  V.  A.  en  commun;  cependant  j'auray  tous- 
jours  l'oeil  aux  occasions  pour  avancer  ma  commission, 
en  priant  Dieu  pour  la  prospérité  de  V.  A.,  à  laquelle 
je  proteste  d'estre.  Monseigneur, 

très-humble,  très-obéyssant  et  très-fidèle  serviteur, 

FRANÇOYS  D'aERSSEN. 

De  Londres,  ce  10  de  janvier  1640. 

Monseigneur!  L'advocat  Guyl  m'a  porté  le  comman- 
dement de  V.  A.  de  le  servir  en  l'affaire  qu'il  auroit  en 
cette  cour,  et  luy  ayant  demandé  en  quoy  mon  entre- 
mise luy  pourroit  estre  utile ,  il  m'a  faict  un  long  discours 
des  grandz  services  qu'il  rend  journellement  à  V.  A.  par 
la  communication  des  correspondences,  qu'il  entretient  de- 
hors et  dedans  le  pays;  pour  lesquelles  faciliter,  il  me 
prioit  de  moyenner  envers  le  Roy  que  S.  M.  le  voullust 
fire  chavalier;  je  ne  connoy  poinct  son  mérite,  mais,  sy 
V.  A.  le  trouve  bon,  je  tascheray  de  le  luy  procurer, 
lorsque  je  seray  sur  mon  départ 

*  des. 
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Af,    de    Sommelèdyck    et    M.  Joachimi  au  Prince  d^  Orange. 
Audience  auprès  du  Roi, 

Monseigneur.  La  prt^cédente  est  du  30  de  Taultre, 
avec  un  apostille  au  pied  du  second  de  ce  mois.  V.  A. 
peut  avoir  veu  et  nos  devoirs  et  leurs  rencontres.  Nous 
pensions  faire  tout  bon  pour  essayer  d'acheminer  nos  af- 
faires à  leur  point,  mais  l'impatience  de  tant  de  remises 
et  nouvellement  encor  d'une  sans  bout,  nous  emporta 
hier  à  demander  audience,  pour,  sur  la  félicitation  du  jour 
de  l'an,  mettre  S.  M.  en  quelques  propos  de  nostre  ob- 
ject;  laquelle  fust  à  l'instant  accordée  et  appointée.  Nostre 
entrée  fust  de  luy  souhaitter  prospérité  en  touttes  choses , 
avec  santé  et  longue  vie  à  sa  personne,  la  supplians 
en  contréchange  d'estréner  '  messeigneurs  les  Estats  d'une 
brefve  et  bonne  expédition  au  subject  de  nostre  commis- 
sion; qu*aussy  bien  la  chose  estoit  faicte  à  bonne  intention, 
réussye  à  l'utilité  commune ,  avec  présupposition  que  S.  M. 
n'en  de  voit  estre  marrye,  qu'au  moins  le  traicté  de  Suyt- 
hamton'  les  pourroit  garantir  de  son  offense;  que  l'Espagnol 
ne  cerche  par  ses  practiques  qu'à  mettre  de  la  division 
entre  S.  M.  et  eux,  qui  ont  leurs  intérêts  inséparables 
en  la  religion  et  en  la  mer;  toutesfois  que,  sy  les  affai- 
res de  S.  M.  requéroient  quelque  antre  démonstration , 
que  volontiers  on  s'y  accorderoit,  pourveu  qu'il  luy  pleust 
de  nous  dire  un  bon  mot  en  l'oreille.  S.  M.,  tout  en 
riant,  dit  avoir  leu  nos  deux  escrits,  s'excusa  du  retar- 
dement de  la  response,  procédée  de  plusieurs  choses  sur- 
venues, mesmes  parcequ'elle  a  cerché  de  nous  rendre 
contens;  qu'elle  en  recommanderoit  lexpédition  au  plus- 
tost,  et,  pour  ce  qui  concerne  le  traicté  de  Sudthampton , 
duquel  nous  faisons  nostre  principal  fondement,  que  le 
trouverions  hors  de  toutte  considération.  La  réplique  fut 

*  donner  en  ^trennes. 

*  Alliance  offensive  et   défensite  entre  l'Angleterre  et  les  Provinces- Unies 
contre  TËtpagne,  du  y^  sept.  1627. 
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qae  sçavions  que  S.  M.  en  avoit  autrement  usé  ;  que  cela 
toutesfois  n'empeschoit  pas  que  le  droict  ne  demeuroit 
acquis  à  messeigneurs  les  Estats,  qui  l'ont  observé  en 
touttes  ses  conditions;  et  ne  tenant  point,  selon  l'entente 
de  S.  M.,  qu'à  ce  conte  il  n'y  auroit  plus  de  confédéra- 
tion entre  S.  M.  et  eux.  S.  M.  nous  interrompit  Ik-dessus, 
soubstenant  qu'il  reste  encor  d'autres  traictez,  qui  nous 
lient  ensemble  9  ainsi  que  verrons  en  sa  response,  mais 
qu'elle  fera  qu'aurons  contentement  et  ne  nous  lairra  par- 
tir sans  un  nouveau  traicté.  Nous  protestions  n'avoir 
charge,  ny  intention  d'entrer  avec  elle  en  contestation  sur 
les  conventions  de  Suthampton,  se  pouvant  vuider  ce 
doute,  par  la  seule  approbation  du  passé;  que  d'autre  part 
nous  pensions  qu'il  ne  se  trouveroit  plus  de  confédération 
directe  pour  la  défense  des  couronnes  de  S.  M.  et  de 
TE^tat  des  Provinces-Unies,  après  l'expiration  de  cette  de 
Suthampton,  bien  assez  sur  la  condition  du  commerce  et 
le  règlement  des  subjects  de  part  et  d'autre,  et,  pour 
sortir  de  cette  matière ,  nous  résumions  les  pratticques  de 
FËspagnol,  qui,  en  proposant  des  mariages,  ne  tendoit 
qu'à  jetter  de  la  jalousie  entre  les  plus  confidens,  entre- 
tenant tousjours,  tantost  l'un,  tantost  l'autre  des  Princes, 
de  l'espérance  de  quelque  avantage,  qui  est  sa  finesse 
ordinaire  à  les  séparer  ou  k  parer  leurs  coups;  nostre 
dessein  estoit  de  luy  parler  encor  des  navires  qu'il  pré- 
tend trouver  icy,  mais  S.  M.  ne  s'estant  attendue  qu'à  un 
petit  compliment,  ne  repartit  plus  rien  et  nous  réserva«- 
mes  cette  matière  et  autres  à  une  expresse  audience, 
après  qu'aurons  examiné  la  responce  de  S.  M.  Cest , 
Monseigneur,  en  abrégé  ce  qui  ce  passa  hier  et  V.  A. 
voit  bien  que  sommes  traînez  à  dessein  de  compasser 
nostre  expédition  aux  affaires  de  S.  M.;  encor  sommes 
nous  à  deviner  comment  on  entend  de  nous  rendre  con- 
tens,  quand  et  quel  traicté  on  prétend  de  négotier  avec 
nous.  Tout  se  prépare  à  la  guerre ,  quasi  tous  les  che& 
de  la  précédente  sont  changez ,  M.  le  comte  de  Northum- 
berlant    sera    général,    le    comte    de    Linsey    luy    quitte 
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Barwyck.  Le  vicomte  Conway  commandera  la  cavallerye, 
le  député  d'Irlande  a  sa  commission  de  lieutenant-général 
pour  le  Roy  en  l'armée  d'Irlande.  L'argent  procédant 
de  l'emprunt  vient  lentement;  on  attend  cependant  les 
députez  d'Ëscosse.  Ce  procédé  par  anticipation  faict  peur 
à  plusieurs  que  le  parlement  ne  produise  point  les  réso* 
lutions  qu'on  s'en  est  promis;  car  les  opinions  aussy  bien 
que  les  affections  de  ce  Roiaume  sont  fort  parties  ' ,  et 
c'est  tout  ce  que  sur  ce  subject  nous  sçaurions  pour  en- 
cor  mander  à  V.  A.  Et  comme  nous  envoyons  à  mes- 
seigneurs  les  Estats  des  plaintes,  que  mess,  du  Con- 
seil du  Roy  nous  ont  adressées ,  lesquelles  ne  sçauroyent 
estre  plus  longuement  négligées,  sy  on  ne  veut  veoir 
exécuter  des  lettres  de  marque  sur  de  nos  subjects,  qui 
est  la  plus  honteuse  dégradation  du  lustre  et  de  la 
souveraineté  de  l'Estat,  sy  on  le  souffre  sans  ressentiment 
ou  par  rachept;  nous  supplions  trës-humblement  V.  A.  de 
tenir  la  main  envers  mesdicts  Seigneurs  les  Estats,  à  ce 
qu'au  plustost  ils  les  vueillent  examiner  et  y  faire  pour- 
veoir  de  remède,  puisque  l'Estat  est  menasse;  s'il  y  a 
de  la  justice ,  on  est  tenu  de  la  rendre  à  l'estranger  plus- 
tost qu'au  subject;  s'il  n'y  en  a  point  aussi,  il  s'en  faut 
défendre ,  sans  empirer  sa  condition  par  ce  silence.  L'am- 
bassadeur extraordinaire  se  contente  d'en  aviser,  mais  re- 
fiise  d'entrer  en  aucun  faict  particulier,  pour  ne  l'em- 
brouiller avec  sa  commission.  Sur  ce  nous  prions  Dieu, 
Monseigneur,  de  donner  à  V.  A.  le  succès  de  ses  désirs 
et  à  vostre  personne  santé  et  très-longue  vie. 

De  vostre  A.  très-humbles,  très-obéissans  et 
très-fidèles  serviteurs, 

FRANÇOYS  D'A£R8S£N.      ALB.  JOACHIMl. 

De  Londres,  ce  12  janvier  1640. 
'  difiiëes. 
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LETTRE  DLXVn. 

M.  de  HeenvUet  au  Prince  â!  Orange.     Le  Roi  prétend  que 
le  Prince  a  fait  demander  en  mariage  sa  fille  cadette. 

^«*     La  Princesse   Idarie  ^toit  née  le  4  nov.  1631,  la  Princesse  Elizabeth 
le  29  déc.  1635. 

Monseigneur.  Depuis  ma  dernière  du  6  de  ce  mois, 
j'ay  eu  encor  deux  conférences  avec  M"^  de  Vaen,  qui 
m'a  dict  que  leurs  Majestez  avoyent  remarqués,  dans  les 
harangues  que  je  leurs  avois  faictes ,  que  je  parlois  de  la 
Princesse  aisnée,  et  qu'yls  crenrent  que  l'intention  de 
V.  A.  estoit  pour  la  seconde.  Je  luy  dis  que  non;  que 
S.  M.  la  Royne-mère  avoit  tousjours  parlé  de  Taisnée  et 
que  ses  ministres  m'avoyent,  dans  toutes  leurs  lettres, 
confirmé  le  mesme;  ouy  S.  M.,  dans  Fescrit  qu'yl  me 
monstra  à  mon  premier  voyage;  qu'yl  estoit  bien  vray 
que  luy  allors  m'avoit  parlé  de  la  seconde ,  mais  adjousté , 
si  je  croyoîs  que  leurs  Altesses  seroyent  contents  que  je 
n'avois  qu'affaire  de  retourner,  mais  seulement  escrire; 
ou,  si  je  m'en  voulois  aller,  de  retourner  incontinent, 
sans  attendre  aucun  ordre,  et  si  c'estoit  pour  l'aisnée,  que 
je  ferois  bien  de  luy  le  mander,  auparavant  que  de  ve* 
nir.  Que  là-dessus  je  luy  avois  escrit  et  faict  entendre 
que  c'estoit  pour  l'aisnée  et  les  raisons  pourquoy,  et  qu'yl 
est  bien  vrai  que  dans  sa  responce  yl  continue  de  par- 
ler de  la  seconde,  mais  que,  sur  ceste  responce,  j'avois 
faict  des  nouvelles  instances  et  réitérez  mes  premières 
raisons,  surquoy  yl  ne  m'avoit  mandé,  si  non  que  je 
viendrois  et  que  je  serois  le  très-bien  venu.  Il  me  parla 
de  faire  une  déduction  de  tout  ce  que  dessus;  je  luy  dis 
que  je  tirerois  bien  des  extraits  de  toutes  les  lettres,  ce 
que  j'ay  faict  et  luy  donné,  surquoy  yl  m'est  venu  mon- 
strer  une  lettre,  escrite  à  luy  par  V.  A.  le  7  du  mois 
de  mars  dernier,  laquelle  parle  de  l'alliance  avec  une  des 
filles  de  S.  M.,  et  que,  dans  celles  que  j'avois  donné  à 
leurs    Majestez,  V.  A.  ne  particularisoit  pas  encor.     Je 
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luj  dis  qu'on  poulvoit  bien  juger  par  toutes  les  miennes 
de  l'intention  de  Y.  A.,  puisque  je  ne  parlois  que  de 
l'aisnée,  et  qu'on  poulvoit  bien  croire  que  je  n'avois  rien 
escrit,  sans  pr^allablement  l'avoir  communiqué  à  Y.  A. 
Il  me  dict:  fleurs  Majestés  voudrojent  bien  que  vous  de- 
mandiez la  seconde,  mais  je  leurs  monstreraj  vos  extraits 
et  leur  diray  que  vous  demandez  la  première  ;"  que 
madame  de  Chevreuse  parloit  de  la  première  pour  le 
Prince  d'Espagne.  Je  luy  dis:  „mon  Dieu,  monsieur,  ne 
sçavez  vous  pas  assez  les  ruses  et  mesnées  des  Espagnols? 
croyez  vous  pas  que  tous  clairvoyants  et  bons  subjects 
du  Eoy  ne  le  désireront  jamais,  et  que  vostre  peuple  d'une 
telle  alliance  seroit  très-mal  satisfaict?  c'est  pourquoy  je 
vous  prie  et  supplie  de  faire  recognoistre  envers  leurs 
Altesses  vostre  affection  sur  ce  subject,  par  les  bons  of- 
fices que  vous  y  poulvez  rendre,  et  vous  asseurer  que 
Son  Altesse  le  recognoistrera  particulièrement  par  des 
bienfaicts  envers  les  vostres.  —  Il  me  le  promit  et ,  comme 
j'estois  hier  le  trouver,  me  dict  que  S.  M.  luy  avoit  donné 
heure  cest  après- disné,  qu'yl  croyoit  que  S.  M.  parleroit 
luy-mesme  à  moy,  et  que  S.  M.  demeuroit  tousjours  dans 
les  bonnes  inclinations  pour  l'accomplissement  de  l'alliance 
et  de  la  tenir  secrète.  J'attends,  Monseigneur,  ce  que 
demain  S.  M.  me  dira,  ou  fera  dire,  et  tascheray,  par 
toutes  voyes  et  raisons  aultant  qu'yl  me  sera  possible ,  de 
surmonter  ceste  difficulté,  et  de  demeurer.  Monseigneur, 

de   vostre  Altesse  très-fidèle  et  très- 
obéyssant  serviteur, 

d'hebnvlœt. 
De  Londres,  le  18  janvier  1640. 


.  V  VN.'W  >y\."S.  «./VN/  >/N/  ■ 


liETTRE  BLXmi. 


M.   de   Sommelsdyck   au   Prince  tf  Orange.     Lenteurs  de  la 
Cour;  troubles  en  Éeoeee  et  en  Angleterre, 

Monseigneur!   J'ay  escrit  à  Y.  A.  du  10.  Le  Roy  nous 
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donnm  audience  le  lendemain ,  que  Y.  A.  aura  yen  dédnitte 
en  nostre  dépesche  commune  du  12.  Ces  festes  nous  tien- 
nent tousjours  hors  d'oeuvre  et  en  l'attente  de  la  responce 
de  S.  ^L  qu'on  promet  dans  cette  sepmaine  ;  aussy  en  va-fl 
estre  plus  que  temps,  mais  je  suis  sollicité  de  réparer  plu- 
sieurs plaintes,  qu'on  prétend  faire  toutes  générales  et 
comme  un  préallable ,  avant  que  passer  plus  outre  ;  je  m'en 
défens,  comme  n'en  ayant  nv  connoissance,  nv  authorisa- 
tion,  pnisqu'  envoyé  sur  autre  subject,  et  que  d'autre  part 
Fambassadeur  ordinaire  peut  de  sov  vuider  telles  afiaires, 
ou  les  renvoyer  à  ses  supérieurs.  J'espère  cet  honneur 
de  V.  A.,  qu'elle  ne  permettra  point  que  j'y  soy  engagé, 
car  j'av  &ict  mon  conte  de  me  tirer  d'icv,  dès  aussvtost 
que  j'auray  endormy  le  faict  des  Duvns,  qui  est  le  seul 
object  de  ma  commission;  mais  de  venir  au  particulier 
en  cette  Cour,  ce  ne  seroit jamais  besoigne  faicte;  j'en  ay 
trop  d'expérience;  sy  donq  je  puis  désintéresser  le  publiq, 
je  croiray  avoir  plènement  satisfaict  à  ma  chai^.  La 
Royne  promet  à  M.  le  comte  Guillaume  de  le  dépescher, 
et  le  pourra  estre  tout  à  faict  dans  huitaine;  certes  il  a 
&îct  les  devoirs  de  bon  courtisan  et  de  bonne  grâce, 
c'est  à  luv  d'en  faire  le  récit  à  V.  A.  —  Les  E^ossois  ont 
faict  eslection  de  six  députés  de  leur  covenant,  sçavoir 
deux  de  chaque  membre,  et  font  dresser  leurs  instructions, 
s'abeurtent  toutesfois  à  ce  que  leur  sauf-conduit  n'est  signé 
de  la  main  du  Roy ,  qui  les  eust  mieux  asseuré  que  celle 
d'un  secrétaire  d'estat  D  y  a  grande  union  et  résolution 
parmy  eux ,  et  pensent  pouvoir  contenter  S.  M.  par  l'es- 
clarcissement  de  leurs  intentions;  le  Roy  ne  s'arreste  plus 
au  faict  des  évesques,  que  le  Synode  et  le  Parlement 
d'Escosse  refusent  d'admettre,  mais  la  question  est,  sy  leur 
voix  demeurera  estainte  au  Parlement,  ou  sy  d'autres  en 
prendront  la  place,  et  de  par  qui  ils  seront  qualifiés;  l'en- 
tremise des  évesques  establissoit  l'autorité  du  Roy  quasi 
absolue  sur  le  Parlement;  contre  cela  ceux-cy  en  vuellent 
l'exclusion,  pour  conserver  leur  liberté,  ne  pouvans  plus 
supporter  le  joug  d'une  jurisdiction  ecclésiastique.    Sy  de 
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part  et  d'autre  on  se  veut  quelque  peu  encliner,  pour  se 
rencontrer  en  un  milieu,  ce  seroît  une  heureuse  compo- 
sition; car  il  se  reconnoist  grande  aversion  au  peuple  et 
aux  grands  de  cette  guerre,  mais  on  s*y  engage  de  plus 
en  plus,  et  sy  on  ne  change  bien  tost,  on  en  sera  bien 
avant,  premier  que  le  parlement  tienne,  lequel  est  pour 
tailler  bien  des  affaires.  Le  clergé  avec  les  papistes  pous- 
sent tant  qu'ils  peuvent  les  choses  à  l'extrême ,  car,  sans 
ce  coup,  ils  craignent  que  l'exemple  n'en  retourne  contre 
eux.  On  se  plaint  icy  amèrement  de  la  détention  de 
monseigneur  l'Electeur  ^  et  de  ce  qu'il  est  traicté  en  cri- 
minel; ces  protestations  n'ayderont  point  à  l'en  sortir,  si 
on  ne  le  tente  par  autre  négotiation,  que  je  n'ose  espérer, 
par  ce  que  on  ne  se  veut  point  brouiller  avec  l'Espagne, 
et  les  offres  contre  l'Empereur  seroyent  mal  asseurées,  et 
peu  considérables  à  la  France.  Sur  ce  je  prie  Dieu  qu'H 
bénisse  de  plus  en  plus  vos  désirs  et  desseins,  et  donne. 
Monseigneur,  à  Y.  A.  parfaicte  santé  et  très-longue  vie. 

De  vostre    Altesse    très-humble,  très-obéyssant 
et  très-fidèle  serviteur, 

FBANÇOYS   D'aERSSEN. 

De  Londres,  ce  16  janvier  1640. 


LETTRE  BIaKWX. 

Le  même  au  même.     Compliment  de  condoléanee. 

^«^    Le  second  fib  do  Prince,  né  le  SO  no?embre  1689,  venoit  de  moarir. 

Monseigneur.  Je  ne  faisoy  que  d'achever  ma  lettre 
d'hier,  quand  on  me  vint  signifier  que  Dieu  avoit  con- 
verty  nos  courtes  joyes  en  amères  larmes;  j'en  fuz  sy 
vivement  touché,  que  je  ne  m'en  sçauroy  rasseoir;  certes 
cette   perte    est  très-cuysante  à  Y.  A.,  mais  commune  à 

*  L'Electeor  Palatin,   te  rendant  en  Allemagne  par  la  France,  ftit  arrêta 
à  Monlint  et  oondoit  à  Yinoennea. 
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tout  FEsUt  et  au  dessus  de  tonte  consolation,  car  c' 
toit  le  second  estançon  '  de  Tostre  maison ,  poor  donner 
seoieté  et  soulagement  au  premier.  Le  mesme  Dieu, 
Monseigneur,  que  le  vous  avoit  donné,  a  touIIu  esprou- 
Ter  vostre  constance  en  le  retirant;  fl  tous  en  peut  encor 
redoubler  le  nombre  à  Fexemple  de  Job,  au  moins  nous 
consenrer  Tostre  unique,  desjà  tout  Tenu,  pour  acbeTer 
ses  merreilles  en  luy,  car  sa  main  n^est  point  raccourcye, 
et  nous  deTons  nous  esTertuer  tous  à  nous  rendre  plus 
dignes  de  cette  grâce;  leTons  seulement  nos  pensées  à  luj 
et  sans  nul  donte  il  nous  exaucera.  (Test  trop.  Mon- 
seigneur, pour  un  premier  appareil,  et  je  ne  ressens  moins 
rimportance  de  Tostre  douleur  que  sy,  lors  du  coup,  je 
me  fusse  trouvé  présent  sur  les  lieux.  Dieu  le  sçait,  le- 
quel je  prie ,  Monseigneur,  qu'il  guarisse  '  Y.  A.  comme  il 
Fa  firappé,  et  vous  mesure  ses  visites  en  sa  miséricorde, 
en  vous  comblant  de  ses  bénédictions  et  de  longue  vie. 

De    vostre  Altesse   trës-bumble,  trës- 
obévssant  et  trës-fidële  serviteur, 

FIAKÇOTS  D'aEESSEN. 

De  Londres,  ce  17  janvier  1640. 

L£TTRK  PIjXX. 

//«    mtme    au    même,     La    Cour    trame   ta  négociation   en 
longueur. 

Monseigneur!  Vostre  lettre  du  6  me  fut  rendue  hier 
soir.  C'est  la  seule  bonté  de  Y.  A.  que  cette  favorable 
opinion  luy  vient  de  ma  conduitte ,  aussj  m'en  tiendraj-je 
trop  récompensé,  sy  elle  vous  peut  satisfaire.  Depuis  la 
mienne  du  22  décembre  j'ay  encor  escrit  à  Y.  A.  du  25 
et  29  du  mesme  mois,  du  2,  10,  12,  16  et  17  du  pré- 
sent; ces  diligences  sont  pour  importuner,  et  Y.  A.  les 
peut  négliger,  ou  les  prendre  à  ses  heures  plus  libres, 
car  c'est  pour  ma  décharge,  que  je  Finfbrme  de  touttes 

^  tpput  ' 
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nos  observations  et  rencontres.  La  présente  ira  an  pas 
plus  avant  pour  consulter  vostre  prudence,  et  comme  je 
suis  assez  pressant  es  choses  qui  me  sont  commises,  j'ay 
fort  désiré  une  fin  à  ma  commission,  de  laquelle  j'ay 
tousjours  esté  remis,  ores  sur  Tun,  tantost  sur  l'autre  pré- 
texte, des  festes,  des  affaires,  des  chasses,  et  m'en  suis 
laissé  aller  quelque  temps  à  la  persuasion  d'aucuns  pour 
m'y  accommoder;  je  n'ay  pourtant  peu  gaigner  sur  mon 
esprit  que  ces  longueurs  fussent  sans  dessein,  et  Y.  A. 
connoistra,  par  ce  qui  suit,  que  ma  defBance  n'a  point 
esté  sans  raison,  après  qu'aurez  veu  nostre  dépesche  du 
12;  car  estans  M.  Joachimi  et  moy  allez  hier  matin  sol- 
liciter M.  le  secrétaire  Koke  de  nostre  expédition ,  il  nous 
descouvrit  la  [cause]  de  bonne  foy  et  sans  aucun  déguise- 
ment, sçavoir,  quon  n'avoit  point  encor  pensé  à  nostre 
faict,  quil  en  feroit  ressouvenir  au  Roy,  afin  d'assembler 
là-dessus  quelques-uns  de  son  conseil,  mais  que  S.  M. 
a  présentement  tant  de  grands  affaires  sur  les  bras,  qui 
doivent  précéder,  que  ferons  bien  de  luy  en  donner  le 
temps  ;  que  celuy  du  Parlement  et  se  qui  se  traicte  avec 
la  France  et  plusieurs  autres  qui  se  présentent  encor,  sont 
matières  de  longue  délibération,  lesquelles  vuidées,  qu*on 
travaillera  à  ce  qui  nous  concerne.  Ma  repartye,  Mon- 
seigneur, fut,  que  le  Roy  nous  a  voit  remis  à  luy  de  sa 
response  et  dans  peu  de  jours;  qu'en  avions  laissé  escoul- 
1er  huict,  sans  en  parler;  que  par  nos  propositions,  à  en 
tirer  Tessence,  nous  n'avons  désiré  que  deux  choses:  la 
bonne  grâce  de  S.  M.  et  une  défense  à  ses  subjectz  de 
ne  plus  violer  le  droictz  des  gens  contre  nous  et  pour 
servir  l'Espagnol;  qu'il  est  aysé  de  juger  s'il  est  raison- 
nable d'en  faire  dépendre  la  déclaration  de  tant  de  ren- 
contres, qui  ne  nous  touchent  point.  Se  voyant  donq 
pressé,  il  se  mit  à  nous  dire  que  demandions  une  prohi- 
bition aux  subjectz  du  Roy  des  choses  que  permettions 
aux  nostres;  je  l'interrompis,  luy  allégant  que,  par  des 
placcatz  du  pays  et  par  le  traicté  de  Sudthampton,  tel 
trafBq    est    interdit,    confiscable  et  punissable;  „tant  s'en 
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faut/'  fit-il,  9, que  noos  venons  de  recevoir  depuis  trois  jours 
des  lettres  de  l'ambassadeur  du  Roy  en  Espagne,  qui 
portent  que  les  Hollandois  y  amènent  quantité  de  poudres , 
jusques  à  louer  et  vendre  leurs  navires."  —  „Cest  donq," 
fismes-nous,  ^contre  les  loix  et  contre  nos  intentions;  que, 
quand  il  se  commet  un  meurtre  ou  un  larcin  en  quelque 
lieu  sans  le  punir,  qu'il  ne  s'en  peut  inférer  qu'il  est 
permiz,  parceque,  pour  le  chastier,  il  en  faudroit  con- 
noistre  l'assassin  ou  le  larron."  Laissant  ce  propos,  il 
passa  à  nous  dire  qu'ayant  fueilletté  les  registres,  il  n'au- 
roit  trouvé  aucune  alliance  depuis  la  Royne  Elisabeth, 
qui  nous  oblige  à  une  mutuelle  défence;  bien  avoit-il  ren- 
contré quelques  traictez  et  réglemens  au  faict  du  com- 
merce entre  les  subjects  de  part  et  d'autre;  qu'il  est  né- 
cessaire de  faire  une  bonne  confédération  d'Estat  Nous 
avons  avoué  qu'au  mois  de  septembre  tous  les  traictés  seront 
expirez,  que  sommes  prests  d'en  faire  un  nouveau.  „yous 
le  devez,"  fit-il,  „ demander  au  Koy."  —  „Nous  n'avons 
pas  tant  attendu  à  le  faire  et  S.  M.  sçait ,"  luy  dismes-nous , 
„que  le  luy  avons  proposé  trois  ou  quatre  fois ,  et  nous  a 
respondu  de  ne  nous  laisser  partir  sans  cela;"  mais  d'autant 
qu'ignorions  jusques  où  S.  M.  se  peut  avoir  engagé  par 
l'alliance  avec  l'Espagne,  qu'il  ne  nous  compétoit  de  luy 
ouvrir  ouvertement  noz  désirs,  qu'en  les  soubsmettant  à 
son  opinion.  II  reprit  là-dessus  ses  espritz  et  nous  trancha 
net,  que  devons  attendre  que  le  Roy  ait  donné  ordre  à 
ses  affaires,  qu'après  les  nostres  auroit  aussy  leur  tour, 
que  lors  le  Roy  se  déclarera,  traictera  d'alliance  avec  nous 
et  principalement  que  devons  reprendre  les  arrhemens  du 
traicté  esbauché  entre  la  France,  l'Angleterre,  et  les  Pro- 
vinces-Unies. Je  luy  ay  dit  qu'il  y  a  peu  d'apparence 
au  dernier,  tant  que  le  Roi  ne  se  résoult  de  rompre  avec 
l'Espagne,  et  que,  pour  les  autres  matières,  remises  à  sy 
longs  termes,  ma  santé  me  rappellant,  sans  en  pouvoir 
attendre  l'yssue.  M'  Joachimi,  comme  ordinaire,  en  pour- 
roit  plus  patiemment  attendre  la  volonté  et  la  commodité 
des  affaires  de  S.  M.    H  ne  repartit  rien  là-dessus,  mais. 
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en  Doas  voullant  donner  le  change ,  il  dit  avoir  eu  lettres 
de  M.  [Rhouto],  ambassadeur  pour  S.  M.  près  du  Roy 
de  Denemark,  se  plaignant,  que  les  ambass.  de  messeig. 
les  Estats,  mal  satisfaicts  de  leur  responce,  s'en  se- 
royent  retirez  assez  brusquement,  au  lieu  qu'il  estime 
qu'elle  se  fust  peu  raddoucir  sur  une  civile  remonstrance, 
et  adjousta  que  devons  encor  traicter  ce  difFérent-là,  que 
les  Rois  ne  vuellent  estre  traictez  de  la  façon.  Nous 
l'avons  décliné,  comme  n'estant  point  de  nostre  charge,  mais 
que  TEstat  a  juste  raison  de  tesmoigner  leur  desplaisir 
du  mespris  &ict  de  leurs  ambassadeurs,  en  les  rappelant 
Or,  Monseigneur,  V.  A.  voit,  par  ce  que  je  viens  de  luy 
déduire,  le  dessein  qu'on  a  de  nous  traîner,  en  assignant 
la  résolution  du  Roy,  sur  Tyssue  de  tant  et  sy  longues 
affaires  qui  s'entassent;  car  premièrement  le  parlement 
n'est  convoqué  qu*au  23  avril  de  nostre  style;  il  faut  encor 
de  la  façon  à  luy  donner  commencement,  et  pour  qnoy 
nous  obliger  de  traicter  icy  avec  la  France?  de  différer 
tant  la  négotiation  d'un  traicté  particulier  avec  nous ,  qui 
se  peut  achever  défensive  en  deux  jours?  on  n'est  donq 
pas  bien  résolu  de  sa  volonté ,  mais  veut-on  gaigner  temps 
pour  se  régler  selon  les  événemens,  en  nous  tenant  à  la 
main,  pour  en  améliorer  leur  condition,  en  Espagne,  ou 
au  regard  des  Escossois;  et  je  pense.  Monseigneur,  soubs 
trës-humble  correction,  qu'il  n'est  pas  à  propos  que  nous 
nous  laissions  mener  de  cette  sorte,  car  le  marquis  de 
Celada,  ambassadeur  d'Espagne,  va  arriver,  comme  feront 
aussy  les  députez  d'Escosse;  sy  on  compose  avec  eux,  avant 
que  soyons  résoluz,  on  nouz  traictera  plus  rudement,  mais 
sy.  Monseigneur,  les  Estats  me  permettent  de  me  tirer  ^y 
en  chargeant  M'  Joachimi  de  ce  qui  reste  de  la  com- 
mission ,  j'ay  opinion  qu'on  changera  d'advis  et  d'alleure  *, 
car  sur  tant  de  rencontres  on  se  gardera  bien  de  nous 
mescontenter,  et  on  peut  continuer  avec  l'ordinaire;  sans 
qu'on  prenne  cette  voye ,  je  n'auray  pas  faict  encor  de  six 
mois.    S'il  est  besoin ,  je  dresseray  quelque  mémoire  à  M. 
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Joachimi,  pour  soudre'  toutes  les  objections  qu'on  a  ramas- 
sées, pour  démonstrer  qu'avons  les  premiers  rompu  le 
traicté  de  Sudthampton;  assavoir,  par  la  négotiation  se- 
crette  de  feu  Berkel  et  par  l'admission  des  députez  de 
l'Infante  à  la  Haye;  le  premier  sans  ad  voeu  et  l'autre 
pour  les  séparer  d'avec  l'Espagne,  qui  estoit  le  but  du 
dit  traicté  commun  ;  avec  cela  nous  pourrions  projetter  en 
peu  d'articles  une  alliance  purement  défensive  avant  mon 
départ,  et  déclarer  au  Roy  que  Tordinaire  en  demeure 
authorisé.  Le  respect  de  Y.  A.  m'a  embarqué  en  cette 
légation,  avec  présupposition  de  peu  de  durée;  j'implore 
maintenant  son  ayde  à  m'en  tirer,  puisque  je  la  voy  sans 
fin.  Encor  se  passera-il  un  mois  ou  six  sepmaines,  avant 
que  j'en  apprenne  vostre  volonté.  Sy  mess,  les  Estats 
peuvent,  au  moyen  de  la  médiation  de  Y.  A.,  gouster 
mon  retour,  elle  peut  estre  asseurée  que  je  ne  précipi- 
teray  et  ne  gasteray  rien,  mais  il  seroit  à  propos  d'es- 
crire  au  Roy  que ,  leur  ayant  remonstré  le  déclin  de  ma 
santé,  avec  supplication  d'authoriser  M.  Joachimi  d'ache- 
ver seul  la  commission  qui  nous  estoit  commune,  ils  m'au- 
royent  permis  de  m'en  retourner,  avec  le  contentement  de 
S.  M.,  la  prians  de  donner  continuation  de  créance  et 
de  bienveillance  à  leur  ambassadeur  ordinaire.  Je  dis 
encor  que  cela  relèvera  nostre  réputation  et  avancera  bien 
davantage  noz  désirs  qu'une  oyseuse  patience.  Mais  Y.  A. 
à  tout  pouvoir  sur  moy.  —  On  doute  de  la  venue  des 
députez  d'Escosse ,  à  cause  qu'ils  sont  advertiz  des  grands 
apprêts  qui  sont  avancez  contre  eux,  par  la  nomination 
des  hantz  officiers  et  par  l'achept  d'une  grande  quantité 
d'armes  et  des  poudres.  L'ambassadeur  de  France  a  ob- 
tenu permission  de  retourner  en  France  et  prend  diman- 
che congé  de  leurs  Majestez.  Son  successeur  ne  sera 
nommé,  dit-il,  qu'après  son  rapport  —  Monseigneur,  je 
demande  pardon  à  Y.  A.  de  cette  longue  lettre  et  vous 
supplye  de  la  peser,  car  je  pense  qu'il  est  peu  raisonna- 
ble  de   me   laisser  sur   le   pavé  sans  affaires  et  sans  dire 
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pourquoy.  «Fabrège  donc,  pour  prier  Diea  pour  vostre 
grandeur  et  prospérité,  comme  estant  de  coeur  et  d'âme , 
Monseigneur, 

de   vostre  Altesse   trës-humble,  très-obéysant 
et  trës-fidële  serviteur, 

FRANÇOIS  D'aSBSSSN. 

De  Londres,  ce  19  janvier  1640. 
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M.  de  BeenvUet  au  Prince  cT  Orange.    Négoeiaiiona;  il  désire 
agir  de  concert  avec  M.  de  SommeUdyck. 

Monseigneur.  Depuis  ma  dernière  du  13  de  ce  mois, 
j'ay  presque  eu  tous  les  jours  conférence  avec  M'  de  Vaen, 
et  devant  hier  avec  S.  M.  mesme. 

Tous  ceulx  avec  M'  de  Vaen  ont  tendu  à  luy  faire 
entendre,  par  des  raysons  évidentes  et  très-considérables , 
que  S.  M.  debvoit  consentir  ma  demande  de  Taisnée  et 
que  mesmes  ses  '  messieurs  de  la  Royne-mère  ne  m'avoyent 
jamais  parlé  n'y  escrit  que  de  la  première  ;  que  je  le  priois 
et  suppliois  de  tesmoigner  sur  ce  subject  son  affection  par 
les  bons  offices  qu'yl  y  poulvoit  rendre,  et  que  V.  A.  le 
recognoistreroit  particulièrement  par  des  bienfaits  envers 
les  siens,  et  par  son  service,  lorsqu'yl  luy  plairat  l'em- 
ployer. H  me  protesta  qu'yl  le  feroit,  qu'yl  accordoit  et 
comprenoit  mes  raisons;  mais  devant-hier  me  vint  dire 
qu'yl  ne  voyoii  du  jour  pour  l'aisnée,  et  que,  si  je  voulois 
parler  de  la  seconde,  qu'yl  croyoit  que  nous  serions  bien- 
tost  d'accord.  Je  luy  dis  que  je  n'avois  charge  que  pour 
l'aisnée  ;  il  me  dict  le  Roy  parlera  à  vous ,  à  ce  soir  dans 
le  cabinet  de  la  Royne.  Je  m'y  trouvé;  le  Roy  entre, 
s'adresse  à  moy.  Je  dis  que  j'avois  supplié  à  M'  de  Vaen 
de  remonstrer  à  S.  M.  que  Y.  A.  ne  faisoit  aucune  dif- 
férence de  la  qualité  n'y  grandeur  de  mesdames  ses  filles, 
mais   que  Tunique    raison    que  je  parlois  de  la  première 
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estoit  l'âge;  que  le  bien  de  la  maison  de  Y.  A.  et  de 
nostre  Estât  consistoit  totalement  en  avoir  lignée;  que 
son  Altesse,  le  jeune  Prince,  auroit  bientost  quatorze  ans 
et  que,  par  ceste  dernière  triste  nouvelle,  yl  estoit  de 
rechef  le  fils  unique ,  et  aussy  que  tout  ce  qui  en  estoit 
à  espérer  de  ceste  alliance,  tant  pour  le  service  de  S.  M. 
que  le  bien  de  nostre  Estât ,  en  dépendoit;  qu'yl  ne  m'ap- 
pertenoit  à  pénétrer  les  desseins  que  S.  M.  en  poulvoit 
avoir,  mais  que  j'osois  dire  que  madame  sa  fille  n'en 
feroit  jamais  alliance  où  elle  seroit  plus  honorée  et  chérie , 
ny  S.  M.  plus  servy  et  de  laquelle  ses  subjects  en  rece- 
veroyent  plus  de  satisfaction  et  contentement.  Le  Roy 
me  dict:  „je  ne  doubte  ou  monsieur  le  Prince  sera  content 
de  la  seconde,  il  le  tesmoigne  par  ses  lettres,  et  s'a  esté 
mon  intention  comme  j'ay  tousjours  dict  à  ses  '  messieurs ," 
et  que  sa  seconde  fille  auroit  bientost  cincq  ans,  et  que 
Taisnée  n'estoit  que  dans  la  septième ,  que  le  Prince  n'avoit 
pas,  tant  d'années.  Je  dis:  „Sire,  quatorze  ans,  le  26  du 
mois  de  may  à  venir,  et  ses  *  messieurs  ne  m'ont  jamais 
parlé  n'y  escrit  que  de  la  Princesse  aisnée."  Le  Roy  me 
respond:  „ses*  messieurs  m'ont  asseuré  que  vous  seriez  très- 
content  de  la  seconde,  et  aussy  n'a-t-yl  plus  de  différence 
d'âge  que  de  neuf  ans,  le  mesme  qui  est  entre  la  Royne 
et  moy."  Je  dis:  „Sire,  quand  à  ses  messieurs,  j'ay  leur 
cyfre,  tous  leurs  lettres  et  les  miennes,  et  mesme  mon 
journal,  je  suis  prest  à  les  monstrer  à  V.  M.  ou  à  M'  de 
Vaen,  afin  que  V.  M.  voye  ou  sache  que  cela  n'est  point" 
„Je  le  crois,''  dit  le  Roy,  „et  ay  aussi  bien  jugé  depuis 
vostre  premier  voyage  qu'yls  m'ont  montré  des  fausses 
lettres,  car  ils  me  dirent  choses  les  plus  extravagantes 
qu'on  peult  s'imaginer  et  vous  me  tesmoigniés  allors  le 
contraire."  Je  fis  encor  une  instance  et  après  que,  si  son 
Altesse,  le  jeune  Prince,  avoit  27  ans  et  madame  18, 
comme  leurs  Majestez  avoyent,  que  j'estois  bien  asseuré 
que  V.  A.  ne  parleroit  de  l'âge,  mais  qu'icy  la  distance 
de    neuf  ans    estoit  entre  14  et  4  on  5  ans.     Là-dessus 
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S.  M.  me  demanda  si  j'avois  ordre  pour  la  seconde.    Je 
dis  que  non:  il  me  respond:  „je  ne  sçaurois  pour  la  pre- 
mière, je  vous  parle  rondement,  et  vous  prie  (je  dits  les 
mots  qu'yl  a  pieu  à  S.  M.  me  dire)  d*escrire  à  monsieur 
le    Prince  pour  en  avoir.     Je  ne  veux  marchander  avec 
monsieur    le    Prince,  je  l'estime  trop;   je  ne  le  faict  pas 
pour   vos  Estats,   mais  seulement  pour  son  amitié,    et  je 
vous    recommande    le    tenir  encor  secret,    et  de  ne  rien 
dire    à  ses  Messieurs  ny  à  personne."     Et  comm'yls  en- 
trèrent deux  milords,  S.  M.  me  dict:  „je  n'ose  plus  parler 
à  vous,  pour  ne  donner  soupçon."    Un  peu  après  je  sortois 
et  allois  trouver  M'  de  Yaen,  qui  estoit  encor  à  la  cour, 
et  à  qui  le  Roy  depuis  avoit  parlé,  car  yl  me  dict  à  son 
entrée:   „le  Roy  et  la  Royne  m'ont  encor  commandé  de 
vous  dire  qu'yls  sont  marry  de  ne  poulvoir  parler  à  vous , 
comm'    yls    désirent,    mais    cela  sera  cy-après."     Je  luy 
répétois  tout;  il  le  sçavoit  et  me  dict:  „je  vous  conseille 
d'escrire  à  Son  Altesse  pour  la  seconde,  car  je  vois  bien 
qu'yl  ne  changeront  pas."    Je  dis  tout  ce  que  je  poulvois, 
et  de  l'aversion  du  peuple ,  et  des  meschancetés  et  ruses 
de    ceste    nation    contre  ce  Royaulme,    et  mesmes  encor 
contre   la  personne  de  S.  M.   durant  la  vie  du  feu  Roy, 
quand    Hinijosa   et  Carondelet  vindrent  icy,   et  que  cela 
n'estoit  point  effacé  hors  la  mémoire  de  plusieurs.    H  me 
respondit  qu'il  estoit  vray,  et  qu'yl  en  estoit  aussy  marry 
que   moy  que  cela  ne  poulvoit  estre.     Je  luy  demandois 
si  je  ne  poulvois  le  communiquer  à  M^  de  Sommelsdyck; 
qu'aultrement  je   craignois    que  quelque  jours  il  pourroit 
dire  aus  Estats,  que,  si  je  luy  eusse  donné  ouverture  de 
l'affaire,  que,  par  des  raisons  pregnantes,  yl  eust  bien  faict 
condescendre  leurs  Majestés  pour  la  première.   Il  me  de- 
mandoit    si   j'avois    ordre    de    le    communiquer   à  M^  de 
Sommelsdyck.  Je  luy  dis:   „ouy,  mais  avec  ceste  réserve 
si  S.  M.  le  trouvoit  bon;"  que  je  luy  donnerois  la  lettre 
et  parlerois  de  l'affaire.  Il  me  dict:  „nous  parlerons  encor 
demain."   Je  le  suppliois  encor  de  monstrer  son  affection 
en  ce  subject  et,  s'yl  trouvoit  bon,  que  je  parlerois  à  la 
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Bojne.  Comme  j'estois  pour  me  retirer,  me  parla  de 
rechef  de  l'affaire  de  M'  de  Sommelsdycq.  Je  le  snp- 
pliois,  au  nom  de  Dieu,  de  luy  faire  avoir  une  bonne 
responce  et  qu'yl  ne  me  mesleroit  dans  aucun  affaire 
d'Estat. ....  Je  diray  aussi  à  V.  A,  que  M'  de  Vaen  trou- 
voit  bon  que  je  dirois  à  la  Royne-mëre  la  di£Sculté  pour 
la  première  et  que  je  la  supplierois  de  parler  à  laRoyne 
sa  fille,  ce  que  j'ay  £Eiict,  et  allégué  mes  raisons,  qui  me 
firent  demander  la  première.  S.  M.  m'a  promis  d'apporter 
tout  ce  qu'elle  pourra  à  y  induire  la  Rojne  sa  fille,  mais 
m'a  dist  qu'elle  croyoit  que  la  Royne  sa  fille  estoit  en 
traitté  pour  l'aisnée  avec  la  Royne  sa  fille  d'Espagne.  Je 
manderay  k  Y.  A.  ce  que  demain  M'  de  Yaen  me  pro- 
posera, et  demeure.  Monseigneur, 

de  y.  A.  très-fidèle  et  très-obéissant  serviteur, 

d'hssnvliet. 
Le  20  janvier  1640,  de  Londres. 


*  liETTRE  BLXXn. 

M.    de  SommeUdyek    et    M.    Joachimi  au  Prince  dC  Orange. 
Entretien  avec  le  secrétaire  é^Etat  Coke. 

Monseigneur!  Depuis  celle  du  12  nous  avons  tousjours 
demeuré  attendre  la  response  du  Roy,  jusques  au  18,  que, 
l'ennuy  nous  ayant  prins  de  tant  de  remises  dont  on  nous 
menoit,  nous  fusmes  en  fin  nous-mesmes  presser  M*  le 
secrétaire  Koke  de  nous  en  voulloir  tirer,  lequel  là-dessus 
nous  dit  tout  ingénuement  qu'il  n'y  avoit  point  encor 
esté  pensé ,  qu'il  en  feroit  ressouvenir  au  Roy  et  le  prie- 
roit  d'assembler  quelques  uns  de  son  conseil,  pour  en 
délibérer  avec  eux ,  mais  que  devions  considérer  les  autres 
plus  grands  afiaires  qui  se  rencontrent,  comme  du  par- 
lement d'Escosse  et  de  France  et  semblables,  qui  deman- 
dent du  temps.  Nostre  repartye,  Monseigneur,  fut,  que 
ne  désirions  que  la  bonne  grâce  de  S.  M.,  avec  une  dé- 
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fense  à  ses  subjects  de  ne  servir  l'Espagnol  contre  nous, 
par  rapport  des  marchandises  de  contrebande,  réglées  au 
traicté  de  Suthampton.  „Les  vostres,"  fit-il,  „en  donnent 
l'exemple,  et  encor  depuis  trois  jours  avons  eu  lettres 
d'Espagne,  qu'ils  y  auroyent  ammené  grande  quantité  de 
poudres  et  traicté  de  la  vente  de  navires  ;"  changeant  avec 
cela  de  matière,  se  mit  à  nous  dire  avoir  feuilleté  ses 
papiers  et  n'y  avoir  plus  trouvé  aucun  traicté  d'Estat 
entre  cette  couronne  et  les  Provinces-unies ,  bien  quelques 
réglemens  au  seul  faict  du  commerce  ;  qu'il  seroit  bon  d'en 
demander  un  au  Roy  pour  la  défense  commune,  comme 
aussy  de  reprendre  les  arrhemens  de  celuy,  qui  est  jà 
esbauché  entre  la  France,  l'Angleterre  et  nos  dictes  pro- 
vinces, et  de  penser  au  rhabille  ment  de  nostre  différent 
avec  le  Roy  de  Denemarck;  que,  sy  sa  response  a  esté 
quelque  peu  brusque,  qu'au  dire  de  M'  Rhoe  ^  elle  se 
pourroit  encor  raddoucir,  mais  que  les  Roys  ne  vuellent 
estre  traictés  de  la  façon.  Nostre  solution  fîit  que ,  par  les 
loix  de  l'Estat,  tel  commerce  illicite  est  punissable  et  con- 
fiscable,  que  le  contraventeur  en  encourt  les  peines,  s'il 
vient  à  estre  descouvert.  Par  après  ,  qu'il  a  raison  qu'il 
n'y  a  plus  d'autre  alliance  que  celle  de  Sudhampton, 
qu'en  avons  aussy  proposé  à  S.  M.  le  choix  d'une  nou- 
velle, mais  que,  pour  les  autres  négotiations ,  nous  n'en 
avions  instruction,  ny  pouvoir,  et  partant  le  priasmes  de 
nous  ayder  à  vuider  simplement  ce  qui  est  directement 
de  nostre  commission.  C'est,  Monseigneur,  à  quoy  en 
sommes  demeurés,  sans  apparence  de  passer  plus  avant  de 
long  temps;  car  on  prétend  ,  ce  semble,  de  faire  de  nostre 
légation  une  dépendence  des  affaires  et  difficultés  avec 
lesquelles  elle  n'a  rien  de  commun,  que  pour  marchander 
de  nostre  présence  ailleurs.  V.  A.,  s'il  luy  plaict,  nous 
donnera  ses  intentions  là-dessus,  veu  que  ces  longueurs 
vont  sans  bout,  mais  non  sans  but  —  On  doubte  de  la 
venue  des  Escossois,  à  cause  de  la  chaude  alarme  qu'ils 
prennent    des    grands    préparatifs    pour    la   guerre    qu'ils 

'  Thomas  Roe  (1580 — 1644)  ambassadear  d'Angleterre  en  Danemarok. 
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voyent  en  leurs  confms.  Le  marquis  de  Velada  est  at- 
tendu en  cette  cour,  pour  y  résider  ambassadeur  du  Roj 
d'Espagne;  cet  incident  reculera  encor  les  affidres,  tandiz 
qu'on  est  sur  les  propos  des  mariages,  qu'il  fera  durer 
en  filant.  M'  l'ambassadeur  de  France,  ayant  eu  permis- 
sion de  s'en  retourner,  prend  ce  jourdhuy  congé  du  Boy; 
son  départ  nous  est  nuysible,  car  il  ayoit  ses  entrées  li- 
bres en  la  cour  et  en  pénétroit  les  desseins  et  intrigues; 
son  successeur,  à  ce  qu'il  nous  a  dict,  ne  se  nommera 
qu'aprës  sa  relation.  Nous  prions  Dieu  de  donner  à  V.  A. 
Monseigneur,  en  prospérité,  trës-longue  yie. 

De  y.  A.  trës-humble,  trës-obéyssant  et 
très-fidëles  sénateurs, 

FRANÇOTS   D'aKRSSSK.      ALB.  JOACHDCL 

De  Londres,  ce  22  janvier  1640. 


liETTRE  m 


#111 


M.  de  Somnuhdyek  au  Prince  d^  Orange.    Nouveaux  délaù; 
il  désire  son  rappel 

Monseigneur  !  Il  me  seroit  mal  séant  de  yous  mander 
Testât  de  cette  cour,  puisque  M'  le  comte  Guillaume 
s'en  retourne  trouver  V.  A.,  car,  estant  bien  informé,  il 
le  fera  mieux  de  vive  yoix  qu'une  longue  lettre.  Cela 
adjousteray-je  seulement ,  qu'il  laisse  une  fort  bonne  odeur 
de  sa  personne ,  et  que  j'ay  tâché  de  le  servir  de  ce  peu 
qui  est  en  moy ,  comme  je  feray  tousjours  tous  autres  qui 
seront  ad  voués  de  V.  A.  —  Monseigneur,  ma  précédente 
du  19  a  représenté  à  V.  A.  quelque  expédient  pour  me 
sauver  des  longueurs  de  cette  cour,  qui  vont  sans  façon 
ny  fin  ;  car  de  nous  résoudre  de  rien,  point  de  nouvelles 
depuis.  Y  ayant  donq  bien  pensé,  j'estime  à  propos  de 
le  faire  et  qu'il  se  peut,  sur  une  lettre  au  Roy,  fondée 
en  la  plainte  de  mon  indisposition ,  avec  authorisation  de 
M'  Joachimi  pour  la  continuation  de  nostre  négotiation. 
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OU  de  me  rappeller  oa  qaelqne  antre,  quand  il  se  trou- 
vera plus  d'avance  et  de  maturité  aux  affaires  de  S.  M. 
Mes  raisons,  Monseigneur,  en  sont,  que  ce  n'est  plus  à 
nous  de  remuer  le  faict  des  Dunes ,  d'autant  que  le  coup 
en  est  rué,  que  l'avons  justifié  de  bouche  et  par  escrit, 
et,  sy  en  pressons  la  responce,  elle  ne  sçauroit  estre  que 
de  condemnation ,  après  tant  de  bruictz  et  de  menaces; 
le  silence  donq  nous  peut  suffire,  comme  d'une  espèce 
de  responce,  au  lieu  d'une  aperte  approbation,  que  la 
condition  du  temps  et  des  hommes  ne  permet  d'espérer. 
Aussy  n'avons  nous  prétendu  à  cet  article  que  la  bonne 
grâce  du  Roy;  et  sur  l'autre,  portant  nostre  plainte  contre 
le  transport  des  hommes  et  des  marchandises  défendues 
par  les  subjectz  de  S.  M.  à  nos  ennemis,  je  ne  voy  pas 
moins  de  scrupule  à  nous  respondre;  car,  sy  on  nous  ac- 
corde la  prohibition  que  demandons  et  la  raison  vent, 
c'est  en  quelque  sorte  préjuger  ce  qui  se  négotie  avec 
l'Espagne;  sy  d'autre  part  on  le  refîise,  soubz  quelle 
couleur  peut  on  empêcher  le  commerce  de  nos  marchands 
avec  les  Escossois?  de  ces  contrariétés  sortent  les  lon- 
gueurs et  difficultés.  Pour  cela  nous  remet-on  au  Par- 
lement et  à  des  choses  qui  n'ont  aucune  communication 
avec  le  subject  de  ma  commission.  Pour  cependant  aviser 
quelque  matière  à  nous  entretenir,  il  se  parle  que  le 
Boy  encline  de  faire  une  nouvelle  alliance  avec  messeign. 
les  Estats,  et  que  l'en  devons  requérir  par  escrit;  j'ay 
tousjours  reparty  que  l'avons  par  assez  de  fois  proposé  à 
S.  M.  et  à  ses  principaux  ministres,  mais,  ne  sachans 
jusques  où  S.  M.  s'est  engagée  avec  l'Espagne,  ce  seroit 
une  demande  incivile,  puisque  l'option  en  est  déférée  à 
S.  M.,  qui  sçait  ce  qu'elle  peut  et  veut.  Or,  Monseig- 
neur, je  ne  me  suis  jamais  avancé  de  mettre  cette  pro- 
position dans  mon  escrit,  me  contentant  de  l'avoir  faict 
de  bouche;  car  V.  A.  se  ressouviendra  assez  que  mon 
instruction  n'en  fut  chargée  que  comme  d'un  expédient 
pour  donner  le  change,  et  non  à  intention  délibérée,  ny 
préparée,    pour    passer   formellement  à  la   conclusion   de 
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quelque  traicté,  et  m'est  grandement  suspect  qu'on  ne 
fsdct  cette  demande  que  pour  marchander  de  nostre  escrit 
avec  l'Espagne  et  la  rendre  plus  traictable,  luy  faisant 
voir  qu'il  est  en  sa  main  de  l'accorder  ou  rebutter.  Ce- 
pendant on  nous  proméneroit  en  longueur,  sans  aucune 
certitude  de  l'yssue;  encor  douté-je  sy  les  conventions 
qu'on  prétend  stipuler  seront  compatibles  avec  celles  que 
l'Estat  a  faictes  avec  la  France;  ainsi  donq,  en  me  re- 
tirant d'icy,  on  pourra  gaigner  temps  et  descouvrir  au 
progrès  les  intentions  de  cette  cour.  Carleton  m'a  dit  que 
je  doibs  attendre  que  le  Parlement  soit  ensemble;  qu'il  a 
entendu  que  lors  on  nous  parlera  de  quelque  traicté,  et 
que  S.  M.  s'attendra  que  l'assistions  d'hommes  et  de  na- 
vires contre  les  Escossois.  Il  n'y  a  que  deux  jours  que 
l'ambassadeur  de  France  nous  advertit  que  le  député 
d'Yrlande  (maintenant  conte  de  Straffort  depuis  diman- 
che) a  conseillé  au  Roy,  le  sachant  aussy  certainement 
comme  s'il  l'avoit  de  sa  propre  bouche,  de  nous  entrete- 
nir de  l'espérance  d'un  traicté  soubs  divers  prétextes,  ores 
de  la  venue  d'un  ambassadeur  d'Espagne,  d'un  autre  en 
la  place  de  celuy  de  France,  de  la  tenue  du  Parlement, 
des  affaires  d'Escosse,  pour  voir  à  quoi  cependant  abbou- 
teront  les  propositions  d'Espagne,  avec  laquelle  il  est 
d'avis  tout  appertement  que  S.  M.  se  doibt  bien  enten- 
dre, pour  sa  seureté  et  ses  avantages.  La  mesme  chose 
à  peu  près  me  fut  confirmée  devant  hier  par  M.  le  comte 
d'Hollande,  qui  s'estoit  venu  ofirir  à  moy  de  parler  au 
Roy,  si  je  le  désiroy,  pour  le  raccourcissement  de  nostre 
négotiation,  m'asseurant  qu'on  ne  pensoit  plus  à  l'affaire 
des  Duynes  et  que  S.  M.  a  bonne  volonté  de  renouveller 
les  alliances  avec  messeigneurs  les  Estats.  Y.  A.  voit 
l'embaras  où  je  me  trouve,  et  ne  sçauroit  trouver  mau- 
vois,  sy  je  désire  m'en  tirer;  car  on  n'est  et  ne  seraK)n 
de  long  temps  résolu  icy  de  ce  qu'on  veut,  et  en  tant 
d'affaires  l'une  difficulté  engendre  une  autre,  et  ainsi  je 
n'anroy  jamais  besoigne  faicte,  après  mesmes  avoir  vuidé 
ce  de  quoy  j'ay  esté  chargé ,  monsieur  Joachimi  pouvant 
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estre  aothorisé,  oomme  de  fidct  3  est,  da  demeurant  Je 
adjonsteraj  enoor  cecj,  qne  M.  Koke,  qui  a  le  départe- 
ment de  noz  affiûres,  fut  dimanche  renToyé  en  sa  maison; 
que  M.  Fane  à  Fespérance  de  laj  succéder,  mais  que  la 
détermination  s'en  traînera  encor  trois  sepmaines  ou  un 
mois,  à  cause  de  quelque  opposition;  nous  ycnlà  remis 
pour  plus  de  six  semaines,  premier  qu'il  en  prenne  con- 
naissance et  s'en  mette  en  train.  Ce  sont,  Mcmseignenr, 
les  raisons  de  mon  ennuj  et  les  moyens  de  m'en  sortir; 
sur  quoy  j'attendz  l'honneur  des  intentions  de  Y.  A.,  avec 
cette  déclaration  qu'un  mois  ny  six  sepmaines  ne  me 
presseroyent  pas,  sy  j'estoy  miz  en  oeuvre,  mais  la  par 
tience  m'eschappe,  quand  je  me  Toy  assigné  vers  la  S. 
Jean  et  avec  doute  de  rien  avancer  pour  l'Ektat,  et  il 
importe  de  bien  considérer  s'il  est  à  propos  que  je  m'en- 
gage à  quelque  traicté,  sy  par  iceluy  on  prétend  de  nous 
intéresser  contre  l'Escosse,  qu'on  ne  dira  point  des  Fentrée 
et,  venant  à  l'excuser  après  y  avoir  quelque  peu  travaillé, 
Foffense  en  sera  irrémissible.  Tel  party  que  Y.  A.  me 
prescrira  sera  suîvy,  sans  commenter  desus,  comme  es- 
tant. Monseigneur, 

de  Y.  A.  trës-humble,  trës-obéissant  et 
trës-fidële  serviteur, 

FRANÇOYS   D'AXBSSEN. 

De  Londres,  ce  26  janvier  1640. 

L'ambassadeur  de  France  eut  dimanche  son  congé  du 
Roy  et  de  la  Royne  en  solenmité.  M'  de  Hume  me  prie 
de  recommander  à  Y.  A.  George  Hume,  son  frère,  ca- 
pitaine au  régiment  de  M.  le  colonel  Erskine.  Il  est 
certes  honeste  gentilhomme. 
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liETTRE  BiiXxnr. 

Le  même  au  même.     Il  est  question  cTune  alliance  avec  lee 
ProumceS' Unies. 

Monseigneur.  Yostre  A.  voit  que  je  ne  snis  point  ciche  ^ 
de  mes  lettres;  mais,  où  il  est  question  du  devoir,  je  ne 
crains  point  d'estre  importun.  Tous  ces  jours  je  n'ay 
cessé  de  me  plaindre  des  longueurs  que  je  rencontre  en 
mon  affaire,  et  d'implorer  Tayde  de  Y.  A.  pour  m'en 
tirer,  et  croy  encor  que  l'expédient  que  j'ay  proposé  en 
fera  l'office,  sy  le  pouvez  gouster  et  me  le  moyenner,  à 
la  charge  de  n'en  point  abuser;  car  il  &ut  resveiller  ces 
gens,  qui  d'eux-mesmes  ne  s'avancent  guëres;  mais  voicy 
un  bien  soudain  changement;  il  y  a  quelques  jours  que 
M.  le  conte  d'Hollande,  m'estant  venu  voir,  j'entray  avec 
luy  en  discours  du  faict  des  Dunes  et  des  raisons  de 
nostre  justification;  mes  m  es  que  c'estoit  estrange  que  l'An- 
gleterre commençoit  à  nous  négliger,  pour  adhérer  à  l'Es- 
pagne, dont  l'amitié  luy  seroit  enfin  autant  ruineuse  que 
la  nostre  bien  cultivée  luv  seroit  utile;  il  me  demanda 
s'il  le  pourroit  dire  au  Roy,  ou  sy  j'aymoy  mieux  de  le 
déclarer  en  audience;  je  tronvay  donq  plus  à  propos  que 
cela  vinst  de  luy;  et  l'ayant  faict  et  notifié  à  nous  par 
M^  le  colonel  Goringh,  nous  le  fusmes  trouver  hier; 
d'abordée,  il  déclara  avoir  amplement  rapporté  au  Roy 
ce  dequoy  nous  avions  communiqué  ensemble,  qu'il  en 
venoit  encor  de  le  résumer,  et  que  S.  M.  lui  avoit  donné 
charge  de  m'asseurer  que,  dans  demain  ou  lundy,  on  me 
portera  sa  response,  et  me  voulloit  dépêscher  dix  jours 
après  à  mon  entier  contentement  avec  une  bonne  résolu- 
tion, pourveu  que  je  me  départe  de  fonder  nostre  aggres- 
sion  sur  le  traicté  de  Sudthampton,  laissant  le  passé  sans 
plus  le  remuer.  Voilà,  Monseigneur,  le  fruict  de  vostre 
sage  conseil  à  nous  plaindre  les  premiers;  car  le  Boy  ne 
vent    point  estre  accusé  d'avoir  rompu  ce  traicté,    et  s'il 

'  chiche. 
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n'est  question  que  d'une  formalité,  je  pense  qu'en  devons 
contenter  S.  M.,  puisque  nous  en  avons  l'utilité;  mais  il 
faut  voir  l'escrit  devant,  qui  tombera  soubs  une  mauvaise 
plume,  car  Windebant  le  doibt  coucher.  M.  d'Hollande 
adjousta  que  S.  M.  me  voulloit  renvoyer  plus  content  de 
cette  commission  que  d'aucune  précédente,  disant  tout 
plein  de  bien  de  moj  et  de  ma  conduitte,  plus  qu'il  ne 
seroit  séant  en  ma  bouche;  excusa  la  longueur,  à  cause 
de  la  maladie  de  M.  de  Cottington,  qui  avoit  tousjours 
soubstenu  la  nullité  du  traicté  contre  quasi  tout  le  Conseil, 
qui  en  afipermissoient  non  seulement  la  validité,  mais 
louoyent  nostre  grand  respect  envers  le  Roy,  d'en  avoir 
souffert  l'infraction  sans  nous  en  plaindre;  pour  fin  ad- 
jousta que  le  Roy  voulloit  achever  avec  nous  ce  qu'il 
avoit  affaire,  devant  la  venue  de  l'ambassadeur  d'Espaigne, 
lequel  vient  expressément  chargé  et  instruict  contre  nostre 
Estât,  en  dessein  de  porter  tout  aux  extrêmes;  qu'il  voulloit 
aviser  avec  nous  des  moyens  d'une  bonne  alliance.  Cest, 
Monseigneur,  à  peu  près,  ce  qu'il  nous  proposa  de  par 
le  Roy,  remettant  à  moy  de  l'aller  en  personne  entendre 
de  sa  bouche  mesmes;  mais,  l'en  ayant  remercyé,  je  pensoy 
plus  à  propos  d'attendre  l'escrit,  afin  d'estre  mieux  pré- 
paré sur  tout.  V.  A.  voit  que  la  voye  est  tracée  pour 
une  confédération;  qu'ils  ne  sçavent  encor  quelle,  mais 
que  tousjours  ils  en  vuellent  une.  Le  commerce  avec  la 
guerre  contre  TEscosse,  qui  est  toutte  résolue,  rendent 
l'offensive  et  défensive  impossible.  La  défensive  leur 
tourne  à  despense  et  les  engage  en  des  profondes  ini- 
mitiés   contre    l'Espagne ,    par    conséquent    elle  aura  pa- 

1  reillement  ses  difficultez;  il  la  faudroit  limiter  à  un  se- 
cours mutuel  contre  Faggresseur  par  guerre  ouverte,  et 
s'il  est  possible  d'exprimer  le  Roy  d'Espagne  et  ses  ad- 
hérens ,  pour  ne  s'intéresser  en  autre  querelle.     Sy  on  ne 

s  s'en  peut  accorder,  il  reste  un  autre  expédient,  de 
convenir  d'une  solemnclle  promesse  de  ne  servir  ouverte- 
ment, nv  couvertement  les  ennemiz  l'un  de  l'autre  de 
navires,  de  transport  de  leur  argent,  hommes,  armes  ny 
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d'antres   munitions,  oa    bien    d'arrester    un    temps    à  se  s 
tronrer  ensemble,  quand  les  affaires  de  S.  M.  seront  plus 
meures  et  préparées  pour  une  solide  alliance.     Or,  Mon- 
seigneur, sy  on  en  vient  à  choisir  quelcun  de  ces  traictés , 
il  est   requis    que    soyons  prests  d'y  entrer  sans  remise, 
pour  ne  perdre  la  bonne  opinion  qu'on  prend  de  nostre 
candeur    et  sincérité;  et  partant  V.  A.,  sy  elle  le  trouve 
bon,  nous  en  doibt  faire  authoriser,  car  nostre  Instruction 
nous  permet  bien  d'en  faire  offre  et  ouverture,  mais  point 
de  nous  y  engager,  moins  de  conclure;  il  me  semble  tou- 
tesfois  que  tout  iroit  à  nostre  avantage ,  le  traictant  à  con- 
dition d'approbation;  sy  le  négligions,  asseurément  le  Roy 
se  trouvera  peu  a  peu  embarqué  en  guerre  contre  nous, 
et  c'est  à  quoy  plusieurs  et  des  plus  qualifiez  du  conseil 
tendent,  en  luy  conseillans  de  préférer  l'amitié  d'Espagne 
devant  toutte  autre.     Cet  affaire  résolue,  nous  en  atten- 
drons l'intention  par  navire  exprès.    La  lettre  est  longue, 
mais  le  subject  en  vaut  la  peine.     Je  prie  Dieu  pour  la 
pi^perité  de  V.  A.,  estant,  Monseigneur, 

vostre  très-humble,  très-obéyssant  et 
très-fidèle  serviteur, 

FRANÇOYS   D'aERSSEN. 

De  Londres,  ce  27  janvier  1640. 

Madame  de  Chevreuse  est  disgratîée  de  la  Roy  ne. 
Comme  brouillonne,  factieuse,  menteuse,  prometteuse,  far- 
dée, aux  dentz  pourries,  folle;  ce  sont  une  partye  des 
couleurs  dont  S.  M.  la  dépeignit  devant-hier  à  M.  l'am- 
l>a88adeur  de  France,  non  sans  cause. 


LETTRE   DLXXV.  Minute  de 

lettreàM.  de 

L%  Prince  et  Orange  à  M,  de  Heenvliet.     Il  ne  saurait  être  **°^  ** 
question  que  de  la  Princesse  aînée. 

Monsieur!  Je  viens  de  recevoir  vostre  lettre  du  20  jan- 
^er;  j'apprands  par  icelle  comm'  [S.  M.*]  et  le  Roy  mesme 

1  la  Rfine. 


1640.  Jinvier.] 


—  190  — 


insistent  que  vous  parliez  de  la  seconde  fille.  Je  vous  ay 
desjà  mandé  mes  sentimens  là-dessus  par  mes  dernières; 
je  vous  répéteraj  donc  qu'encores  que  je  ne  face  pas  de 
(Uférence  de  l'une  à  Fautre,  que  toutefois  quand  je  con- 
sidère le  bas  eage  de  la  plus  jeune,  et  que  tout  le  bon- 
heur de  ma  maison  consiste  à  voir  mon  fils  marié,  et 
qu'il  ait  bientost  des  enfans,  ce  qui  ne  se  peut  espérer  de 
dis  '  ans  de  la  seconde ,  j'advoue  que  cela  me  cause  de 
grandes  difficultés.  Partant  je  vous  prie  [continuiés]  d'in- 
sister et  près  du  Roy  et  de  la  Beyne,  tent  parla  Reine* 
mère  que  par  M'  Vaen,  à  ce  qu'il  plaise  à  leurs  M.  d'a- 
voir égart  à  mes  considérations,  qui  à  mon  opinion  sont 
raisonnables,  et  partant  se  veuillent  résoudre  à  condé- 
sandre  à  l'aisnée;  s'il  leur  plaict  me  départir  cet  honeur, 
j'en  demeureray  recognoissant  toute  ma  vie,  et  le  témoig- 
neray  par  mes  très-humbles  services.  Vous  pourés  aussy 
remender  que,  y  allent  de  l'intérest  de  cest  Estât,  [en]  je 
ne  pourois  y  entendre  avec  la  seconde  qu'avec  préalable 
advis  de  l'Estat,  qui  tesmoigne  désirer  que  mon  fils  ait 
bientost  des  enfans.  Je  vous  fais  ces  lignes  par  advence , 
jusques  à  ce  que  le  comte  Guillaume  soit  arrivé,  par 
lequel  j'atcns  ce  que  vous  me  manderés  que  vous  aurés 
[advenu]  en  ce  traité,  comme  de  ce  que  vous  aurés  peu 
aprendre  daventage  de  leurs  intentions.  —  H  faut  enquores 
que  j'adjoute  à  celle-ci  que  tout  le  monde  s'estonne  gran- 
dement qu'un  Roy  si  prudent  veuille  mettre  son  Royaume 
en  péril  d'un  estrange  changement,  à  l'instigation  de  ceux 
qu'il  cognoist  estre  ces  *  enciens  ennemis.  Faites  les  un  peu 
ressouvenir  de  ce  qui  est  arrivé  en  Angleterre,  par  le 
mariage  de  la  Reine  Marie  et  du  Roy  Philippe.  Cepen- 
dant je  vous  prie  de  ne  rien  rompre  avec  eus,  ains  de 
tenir  tout  en  surséance,  jusques  à  ce  que  je  vous  aie 
faict  entendre  mes  intentions,  après  que  j'auray  receu  vos 
lettres  par  le  conte  Guillaume.     Je  suis,  Monsieur, 

vostre  affectionné  à  vous  faire  service, 
Haie,  ce  30  janvier  1640. 
1  dix.  «  ses. 
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LETTRE  IILXXTI. 

Tje  Roi  (t Angleterre  au  Prince  (t Orange.    Qffte  en  mariage 
de  sa  JUle  cadette. 

Mon  Cousin.  Vous  verés,  par  la  responce  que  vous 
porte  de  ma  part  le  S^  de  Henflet*,  le  désir  que  j'aj 
de  vous  fidre  voir  l'estime  que  je  fids  de  vous,  dans  le 
trété'  de  mariage  en  vostre  fils  et  ma  seconde  fille.  Je 
croj  qu'il  n'est  point  de  besoing  que  je  vous  dise  rien 
davantage  sur  ce  subject  dans  sette  lettre ,  ayant  chargé 
le  dit  Henflet  de  le  vous  faire  entendre  plus  au  long, 
seulement  vous  asseurer  de  mon  consantement  dans  l'a- 
faire,  et  aussj  vous  prier  que,  comme  vous  recevés  de 
moj  se  grand  tesmojgnage  de  mon  afiection,  que  je  puis 
resevoîr  de  vous  des  preuves  du  vostre;  se  que  vous  pou- 
vés  faire  présentement,  en  enpêchant  que  les  subjects  de 
messieurs  les  Estats  n'asistes'  pas  mes  rebelles  d'Ëcose, 
ny  d'argent,  ny  de  munition,  et  vous  me  ferés  voir  par 
là  que  véritablement  vostre  intention  est  aussy  réelle  que 
la  mienne,  pour  l'aliance  que  vous  me  proposés,  et,  si  il 
y  a  quelque  chose  où  je  vous  puise  *  estre  utille,  vous  me 
trouverrés  tousjours  si  prest  à  vous  le  faire  paroistre,  que 
vous  me  croirés,  comme  je  suis,  mon  Cousin, 

vostre  très-afiectionné  cousin, 

CHARLES  B. 

Whythall,  le  31  de  janvier  1640. 

A  mon  cousin,  Monsieur  le 
Prince  d'Orange. 


LETTRE   9LXXTII. 

M.    de    Sommelsdyck    au    Prince  d^  Orange.     Jamais  j  pour 
V affaire  de   DmnSf  il  ne  demandera  pardon. 

Monseigneur!    Y.  A.    peut    voir,    en    nostre  dépesche 

1  HeenYliet.  *  tniU.  •  usûiait.  •  puÎMe.. 
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commune  d'hier,  le  changement  que  le  Boy  a  &ict  en  la 
déclaration  que  M.  le  conte  d'Hollande  nous  avoit  faitte 
de  sa  part,  le  26  de  l'autre  mois.  Ce  seroit  peu  de  chose, 
sy  on  en  demeuroit  là,  car  j'y  ay  desjà  satisfaict,  mais 
j'ay  appris  depuis,  dune  personne  qui  m'est  assez  confi- 
dente et  espère  une  autre  fois  de  moy,  qu'on  est  après 
à  engager  le  Roy,  premier  que  de  rien  relascher  de  son 
courroux,  de  prétendre  une  humiliation  de  nous,  jusques 
à  quelque  espèce  de  pardon.  Je  responds  là-dessus  à 
y.  A.  que  jamais  je  ne  permettray  à  la  langue,  ny  à  la 
main,  de  commettre  rien  de  sy  lasche,ny  de  si  bas,  dont 
il  puisse  venir  de  la  flestrisseure  à  la  dignité  de  TEstat 
et  à  moy  de  la  honte;  mais,  si  on  passe  outre  à  m'en 
toucher  la  chorde,  je  me  ressouls  de  faire  une  [bone]  et 
libre  remonstrance  là-dessus  à  S.  M.  et,  sy  sur  icelle  elle  ne 
relasche,  de  prendre  mon  congé,  en  traînant  quelques 
jours  mon  départ,  pour  laisser  au  temps  ce  que  la  raison 
naura  peu  faire;  car,  a  dire  la  vérité,  ces  messieurs  ne 
sçavent  qu'ils  veuUent  et  ne  peuvent  résoudre ,  en  la  con- 
fusion de  tant  et  de  sy  importans  affaires,  qu'ilz  ont  à 
vuider  et  laissent  accumuler  ensemble.  Anglois  sont  [gens]. 
Monseigneur,  parler  tant  soit  peu  de  pardon,  est  trop 
intéresser  TEstat.  Serions  nous  pas  la  risée  du  monde? 
où  en  prendrions  nous  l'exemple?  Ce  seroit  une  gratieuse 
réception  à  l'ambassadeur  d'Espagne ,  que  de  voir  prostitué  à 
ses  pieds  Thonneur  des  Provinces-Unies,  pour  réparation 
de  la  defiaicte  de  sa  flotte.  Nous  en  deviendrions  mes- 
prisables  à  nostre  peuple  et  incapables  de  traicter  au  de- 
hors ,  mesmes  de  servir  l'Angleterre  à  son  besoin  ;  ce  que 
ces  gens  ne  considèrent  point,  qui  portent,  sans  aucune 
retenue,  les  intérestz  d'Espagne  et,  pour  le  leur  particu- 
lier ,  cerchent  encor  d'y  embarquer  le  Roy ,  qui  a  la  plus 
douce  et  meilleure  âme  du  monde,  mais  tombée  en  fort 
mauvaise  main  et  laquelle  semble  n  avoir  autre  visée  que 
de  renverser  toutes  les  anciennes  et  meilleures  maximes 
et  alliances  de  la  Courronne.  S'il  est  possible ,  je  travail- 
leray  sourdement  et  soubz  main  à  en  prévenir  et  destour- 
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ner  le  coup.  J^attendray  donq,  Monseigneur,  ce  qui 
sortira  de  nostre  dernier  escrit,  auquel,  comme  aussy  aux 
précédens ,  je  me  suis  avisément  *  gardé  de  ne  faire ,  près 
ny  loinc,  entrevenir  le  nom  ny  l'authorité  de  V.  A.,  me 
doutant  tousjours  qu'on  cercheroit  de  faire  dériver  sur 
vous  une  partye  du  blasme  qu'on  prétend  impropérer'  à 
l'Estat,  lequel  estant  malicieusement  représenté  au  Boy 
comme  trop  puissant,  on  luy  conseille  de  tenir  bas  pour 
sa  propre  seureté.  Y.  A  sçait  mes  bonnes  intentions  et 
me  peut  informer,  s*il  luy  plaist,  par  homme  exprès,  sy 
en  cette  rencontre  je  me  doibs  conduire  autrement  et  com- 
ment; mais,  quelque  party  quon  prenne,  je  la  supplye 
très-humblement  de  ne  souffrir  que  je  soy  chargé  de  faire 
rien  de  honteux,  ny  d'indigne  de  ma  condition;  car,  à 
parler  rondement  et  soubs  vostre  permission,  je  ne  sçau- 
roy  obéyr;  ma  charge  est  de  justifier  Faction  des  Dunes 
et  la  justice  est  pour  nous ,  au  jugement  de  tous  qui  ne 
nous  sont  ennemiz;  le  pardon  au  contraire  induict  con- 
denmation  et  est  la  punition  d'un  criminel  quon  sauve 
par  grâce.  Sur  ce  prie  Dieu  de  me  tirer  d'icy,  pour 
servir  ailleurs  plus  utilement,  et  de  donner  à  V.  A.,  Mon- 
seigneur, prospérité,  santé  et  très-longue  vie. 

De  vostre  Altesse  très-humble,  très-obéyssant, 
et  très-fidèle  serviteur, 

PRANÇOYS   d'aERSSEN. 

De  Londres,  ce  2  février  1640. 


v>/v\.\.> 


LETTRE   MiXXrm. 

M.  de  HeenvUet  au  Prince  et  Orange.     Négaciaiion. 

Monseigneur M'  de  Vaen  me  dict  que  leurs  Majestés 

ont  traitté  de  l'affaire,  je  croy,  avec  luy,  et  qu'yl  me  dé- 
clareront en  peu  des  jours  leurs  sentiments  par  escrit, 
jusques  à  y  mettre  le'  dot;  qu'yl  leur  avoit  encor  répété 

^  express^meot.  *  reprocher.  *  la. 
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tous  mes  raisons  et  mes  grandes  inquiétudes,  à  cause  de 
l'aage  de  la  seconde ,  mais  qu'yl  ne  voyoit  apparence  d'au- 
cun changement;  au  contraire  que,  si  j'insistois  trop,  qu'à 
soii  opinion  je  romperois  l'affaire.  Quand  à  aucune  liaison 
ou  affiiire  qui  pourroit  toucher,  supplie  à  Y.  A.  s'asseurer 
que  je  ne  m'engageraj  jamais,  aussi  ne  me  parlent-jls 
point,  mais  au  contraire  S.  M.  mesme  qu'yl  ne  le  fiûct 
que  pour  la  considération  et  amitié  de  Y.  A. ,  et  M'  de 
Yaen  que  l'intention  de  S.  M.  n'est  nullement  d'altérer 
les  alliances  de  nostre  Estât,  mais  pour  prévenir  que  ce 
Royaume  et  nostre  Estât  ne  tombent  jamais  en  aucune 
mauvaise  intelligence.  Je  n'aj  manqué,  après  la  récep- 
tion de  celles  de  Y.  A.,  aller  voir  M'  de  Yaen  et  luy 
de  nouveau  remonstrer  ce  que  Y.  A.  avec  grandissime 
raison  me  mandoit;  qu'yl  obKgeroit  Y.  A.  au  dernier  de- 
gré, qu'yl  sçavoit  combien  yl  estoit  expédient  et  nécessaire 
pour  la  maison  de  Y.  A.  et  de  nostre  Estât ,  que  le  jeune 
prince,  estant  de  rechef  l'unique  et  ayant  tantost  quatorze 
ans,  se  mariast  bientost;  qu'yl  n'y  avoit  apparence  en  dix 
ans  d'attendre  de  la  seconde  aucune  lignée,  et  ainsy  sept 
ans  se  perderoyent  avec  l'attente  pour  la  seconde ,  auquel 
yl  seroit  en  aage  d'avoir  lignée  ;  que  le  temps  s'approchoit 
qu'il  se  metteroit  à  la  guerre;  que  j'espérois  que  Dieu 
le  garderoit  et  de  maladie,  qu'aultrement  je  me  tiendrois 
bien  malheureux  d'avoir  eu  l'honneur  de  cest  employ; 
que  S.  M.  estoit  ung  Roy  si  sage  et  prévoyant  qu'yl 
poulvoit  bien  considérer  le  grand  mal  que  de  l'alliance 
d'Espagne  sur  luy  et  son  royaulme  poulvoit  arriver.  Que 
j'en  serois  bien  ayse,  si  S.  M.  le  trouvoit  bon,  de  le 
poulvoir  communiquer  et  consulter  avec  M'  de  Sommels- 
dycq.  H  me  dit  là-dessus:  „je  vous  jure,  si  ung  aultre 
eust  traitté  cest  affaire  que  vous  et  moy,  yl  fut  desjà 
rompu;  c'est  pourquoy  je  ne  sçay  vous  faictes  difficulté 
de  continuer."  —  „Si[re"],  luy  dis:  „si  on  accordoit  l'ais- 
née,  je  ne  voudrois  aucun  conseil;  mais  ceste  distance 
d'aage  me  trouble  et  avec  raison;"  et  quand  yl  vist  que 
je    faisois    encor    des  instances  là-dessus,  il  me  dict:  „je 
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TOUS  diraj,  à  condition  que  cela  demeure  entre  nous, 
M'  de  Sommelsdjck  a  parlé  depuis  pea  de  marier  le 
jeune  Prince  avec  one  des  filles  de  la  Bojne  de  Bohême 
au  conte  d'Hollande  ;  je  luy  dis ,  que  je  sçavois  bien  qu'yl 
n'avoit  aucun  ordre,  qu'yl  le  faisoit  de  son  propre  mou- 
vement, et  peult-estre  en  considération  qu'yl  estoit  trës- 
nécessaire  que  le  jeune  Prince  se  mariast  „£t  bien," 
me  dit-yl,  ^recevé  ceste  responce  du  Boy,  laquelle  vous 
n'oblige  à  rien ,  mais  au  Boy  à  se  déclarer ,  et  puis  après 
nous  ferons  des  nouvelles  instances  et  tout  ce  que  je 
ponrray."  Je  confesse  que  je  le  trouve  grandement  porté 
pour  l'aflSure,  et  l'aisnée,  si  cela  se  poulvoit,  mais  je  craîng 
fort  que  le  Boy  ne  change,  ce  qui  m'empesche  et  trou- 
ble mon  repos  ;  Dieu  donne  le  contraire ...  Je  demeure , 
Monseigneur , 

trës-fidële  et  très-obéissant  serviteur, 

HEEXVLIET. 

De  Lo&dres,  le  3  février  1640. 


VW>.VN.>  X'V  >/\A/\-V 


LETTRE  BljJUaX. 

Le  Comte  GutUaume-Fréderic  de  Naesau-Dietz  h  M.  de  Zuiy^ 
Uchem,     Compliments. 

Monsieur.  Le  petit  présant  que  vous  venez  de  rece- 
voir n'estant  aucunement  proportionné  ny  à  vos  mérites, 
ni  à  l'afiection  infinie  que  j'ay  pour  vous  honorer  et  ser- 
vir, ne  méritoit  pas  des  remerciemants  si  exquis  que  ceux 
de  la  vostre  du  6  de  ce  moys.  Je  voudrois  seulement 
qu'il  eût  esté  tel  que  j'eusse  désiré  pour  ma  propre  sa- 
tis&ction ,  espérant  que  vous  ferez  favorable  jugemant  de 
ma  franchise  de  vous  l'avoir  ausé  *  ofirir  tel  qu'il  a  esté , 
comme  je  remercie  la  vostre  des  '  qu'elle  m'en  a  donné 
quelque  occasion,  et  comme  c'est  la  qualité  que  j'estime 
le  plus  à  un  homme  de  bien,  tant  s'en  faut  que  je  vous 

'  oté.  'de  ce. 
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tiène  criminel  fun  des  rioes  dont  toqs  toqs  chargés  tous» 
mesme ,  qne  je  tous  absous  absolnmani  (poisqoe  tous  m'en 
déférez  le  jngemant)  anUnt  de  Fnn,  comme  tout  le  monde 
qni  Tons  admire  sait  qne  tous  estes  esloigné  de  Fantre, 
▼ons  snpliant  (puis  qne  nous  tonchons  ceste  corde)  de 
▼ons  senrir  tonsjonrs  de  la  mesme  franchise  à  me  dire 
ça  '  qnoj  tous  désirez  qne  je  vons  serre,  comme  àcdnj 
qui  tiendra  tonsjonrs  ponr  l»en  emplojé  la  siène  à  Tons 
tesmoigner  qu'il  est, 

▼ostre  très-humble  serviteur, 

U  COIfTB  ni  KASSAU. 

Vu  <i^mer  1640. 


lU^^^^  I^  Prince  étOrange  à  H.  de  SammdsdycL  U  U  prie  de 
êcnder  let  mterUionÊ  du  Roi  d^AngUterre  reladvemetU  au 
mariage. 

*^*     Apparemmeot  le  Prince  a  retrafail]^  cette  minote  et  fait  expédier  celle 
qoi  Mut. 

Monsieur.  Par  le  billet  que  vous  m'avés  envoie  par 
vostre  lettre  du  27  janvier,  j'ay  bien  conpris  '  ce  que  il 
VOUS  a  pieu  de  me  proposer,  à  savoir  de  sonder  le  Roy 
sur  le  mariage  dont  nous  parlâmes  avant  vostre  parte- 
ment  Je  ne  puis  que  l'aprouver  entièrement,  et  par- 
tant vous  supplie  d'en  faire  l'ouverture,  lors  que  vous  le 
jugerés  le  plus  convenable.  H  me  semble  que  U  ne  se 
ponroit  faire  plus  à  propos,  que  quandt  vous  entamerés 
ou  achéverés  le  traité  avec  cest  Estât,  fesant  cognoistre 
que  se  seroit  pour  plus  grande  confirmation  d'iceluy.  Je 
me  remès  donc  à  vostre  prudence  d'en  user,  selon  que 
vous  le  jugerés  le  plus  expédient.  Je  me  confie  tent  en 
vostre  conduitte,  que  je  ne  doute  pas  que,  si  vous  l'en- 
treprenés ,  il  ne  succède  heureusement   C'est  un  surcroist 

^  ce  à.  •  Noie  marginale  de  M.  de  ZuyHeAem.  *  comprit. 
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d'obligation  que  je  tous  aoray  que  je  recognoistraj  ans 
ocasions  de  vostre  service ,  quand  il  vous  plaira  de  m'em- 
ploier.    Je  suis, 

Yostre  trës-afièctionné  à  vous  &ire  service, 
Ce  6  février. 


LETTRE  mijXXJa. 

Le  mêtne  au  même.     Il  le  prie  de  se  caneetier  avec  AL  de  '^'l^'^'i 

«  aa  Sr  de  s 

HeenvUet  moaàjet,  i 

lay  «tr«  i 

néeparleS 

.  HMOTliet. 

Monsieur.  J'ay  recognu ,  dans  le  billet  que  vous  m'avés 
envoie  dens  vostre  lettre  du  27  janvier,  la  particulier 
affection  que  vous  tesmoignés  à  tout  ce  qui  me  touche. 
Asseurés  vous,  que  je  tascherai  à  la  recognoistre  par  mon 
service  aus  occasions  qui  s'en  ofiriront  Quand  à  ce  que  vous 
7  proposés,  je  Taprouve  entièrement  et  vous  supplie  d'en 
£ure  l'ouverture,  lors  que  vous  le  jugerés  la  plus  à  propos. 
Il  me  semble  qu'en  parlant  d'un  traitté  avec  cest  Es- 
tât, que  cela  seroit  fort  à  propos  et  de  faire  cognoistre 
que  se  seroit  pour  tant  plus  grande  confirmation  du  dit 
traité.  Je  me  remets  donc  à  vostre  prudence  d'en  user 
com'  vous  le  jugerés  le  plus  expédiant.  Je  vous  laise'  à 
considérer  s'il  ne  seroit  pas  nécessaire  d'en  toucher  quelque 
chose  à  la  Reyne,  que  l'on  dit  bavoir'  un  grand  pouvoir 
sur  l'esprit  du  Roy  et,  affin  que  vous  soies  plainemant 
informé  de  ce  qui  c'est  traité  sur  ce  suget  par  M'  de 
Heenvliet,  je  luj  monde  de  vous  en  informer  particuliè- 
rement jusques  à  quel  point  l'af&ire  a  esté  conduitte  à 
son  partement  Je  luj  havois  doné  une  lettre  adresande  * 
à  vous,  avec  charge  de  vous  communiquer  tout  ce  quy 
ce  passerat  en  ceste  affaire,  mais  il  m'a  mendé  que  le 
Boy  luy  a  défendu  exprësément  d'en  rien  dire  à  personne. 
Par  ces  demiëres  il  me  mande  que  le  Roy  luy  a  fait  par 
M'  Vaen  savoir  qu'il  ne  pourroit  parler  de  sa  fille  aînée, 


*  Note  wuuyimûJé  de  M.  de  ZmyHeàem.  '  Utate.  '  aYoir. 

*  adremntf ,  adreuée. 
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mais  que,  pour  la  segonde  \  il  y  auroit  de  l'inclination. 
cTadvoue  qu'enquores  que  ceste  alliance  me  soit  trës-ho- 
norable,  à  toute  ma  maison ,  que  toutes  fois  le  bas  âge 
de  ceste  princesse  me  choque  aucunement,  qui  de  douze 
ans  l'on  ne  pourat  espérer  pour  avoir  en&ns.  Et  cepen- 
dant c'est  ce  que  je  soubaiterois  à  mon  fils,  pour  plusieurs 
respects  que  vous  pouvez  considérer.  Cest  pour  quoy 
je  vous  supplie,  s'il  j  a  moien  de  renouver'  le  traitté  de 
l'aînée,  d'i  emploier  tous  vos  efforts.  «Taj  une  si  grande 
confience  en  vostre  conduitte,  que  je  ne  doute  nullement 
que,  si  vous  l'entreprenés,  vous  en  viendrés  à  bout  Se" 
me  sera  un  renouvellement  d'obligation,  et  duquel  je  vous 
asseure  que  je  vous  seray  jamais  *  recognoisant,  ains  vous 
feré  parestre  aus  occasions  de  vostre  service,  que  je  suis,  etc. 

Je  vous  supplie  de  communiquer  de  ceste  affaire  avec 
M.  de  Heenvliet,  comme  je  luy  mande  do  faire  avecq 
vous  de  tout  ce  qui  luy  succédera,  sans  toutefois  que  pour 
enquores  l'on  cognoise  que  vous  aies  comuniqué  ensemble 
de  cest  afaire. 


•  "S.  ■X.'Nrv/VX/N/x  .»w\/%/%» 


LETTRE   DLXlGai. 

M.  de  SommeUdyck    au    Prince    cT  Orange.     Il   désire    son 
rappel. 

Monseigneur.  Ce  mot  ne  contient  aucune  matière  de 
long  entretien,  que  pour  dire  à  V.  A.,  que  je  suis  au 
bout  de  mon  rollet,  depuis  que  le  Roy  n'a  peu  prendre 
résolution  sur  nostre  dernier  escrit,  par  la  contrariété  des 
advis  de  ceux  de  son  conseil,  que  pour  en  délibérer  plus 
meurement  à  loisir  et  estans  par  là  tombés  entre  les  mains 
d'une  homme  *  qu'un  chascun  tient  pour  grand  ennemy 
de  nostre  Estât,  lequel,  ne  pouvant  piz  faire,  au  moins 
continuera  à  nous  traverser  et  traîner.     Je  ne  voy  meil- 

*  seconde.  ■  rénover,  renonveller.  'ce.  *  ù  jamais. 

»  Windebank  (?);  voyez  p.  158  et  188. 
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leur,  ny  plus  asseuré  expédient  de  sortir  d'icy,  que  par 
le  moyen  de  la  démission,  que  Y.  A.,  s'il  luy  plaist,  me 
peut  moyenner  vers  messeig.  les  Estats;  car,  outre  ce 
qu'il  n'est  plus  question  des  Dunes  et  que  la  délibération 
sur  le  choix  d'une  nouvelle  alliance  à  contracter  avec  nous , 
est  assez  débattue,  quoyque  de  tous  avouée  pour  néces- 
saire, je  pense.  Monseigneur,  qu'on  a  dessein  de  négotier 
par  nostre  escrit  avec  l'Espagnol,  lequel  nous  romprons, 
sy  on  me  voit  résolu  au  retour,  par  l'authorisation  de  M. 
Joachimi  à  achever  ce  qui  restera  de  faire  et  d'en  at- 
tendre les  commoditez  de  Sa  M.,  qui  seront  tardives,  car 
tant  qu'elle  fera  traicter  des  mariages  et  continuera  à  fà- 
voriser  le  commerce  avec  l'Espagne,  il  nous  est  malaysé 
de  conclurre  aucun  traicté  avec  elle,  et  je  ne  me  .trouve 
point  chargé  par  mon  instruction  d'en  faire  instance,  mais 
bien  de  justifier  le  combat  de  Dunes.  Je  soubmetz  néan- 
moins mon  obéyssance  aux  volontez  de  V.  A.  et  ne  par- 
teray  plus  que  sur  nouveau  commandement  Dieu,  Mon- 
seigneur, vous  donne  succès,  avec  heureuse  et  longue  vie. 

De  V.  A.  trës-humble,  trës-obéyssant  et  très- 
fidèle  serviteur, 

FHAKÇOTS  D'aSSSSSN. 

De  Londres,  ce  6  février  1640. 

Ma  précédente  estoit  du  second  ',  sur  l'advis  de  l'humi- 
liation qu'on  prétendoit  nous  imposer,  de  quoy  plusieurs 
nous  sont  venuz  advertir  depuis,  mais  nous  avons  faict 
protestation  et  bruict  au  contraire,  pour  en  destoumer 
l'cssay,  qui  nous  eust  mal  embarassez  et  n'en  oyons  plus 
parler. 


^•»  N.'NV^^. 


LETTRE  HlilCDOU. 

Le  même  au  même.     Même  sujet 

Monseigneur!   Après  nostre  lettre  commune',  j*ay  peu 

*  La  lettre  577.  '  CeUe  letire  mampie. 
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a  dire,  et  sur  mes  doutes  j'ay  cy-devant  consulté  la  pru- 
dence de  V.  A.;  en  chose  tout  évidente  jlmplore  mainte- 
nant son  ayde  a  me  sortir  d'icy;  car  au  langage  que  le 
Boy  nous  tint  le  8,  il  ne  fut  rien  de  sy  clair  qu'un  des- 
sein bien  formé  à  nous  remettre  à  Tysue  des  choses  qui 
se  traictent  et  des  aultres  qu'on  attend,  pour  en  faire 
dépendre  nostre  condition,  laquelle,  à  mon  ad  vis,  il  seroit 
bon  de  mettre  à  couvert,  tandiz  que  les  conseils  fluctuent 
icy  en  deffiance  de  tout.  L'Espagnol  les  mènera  d'une 
longue  et  vaine  espérance  des  mariages,  pour  lesquelz 
mieux  avancer,  on  marchandera  tousjours  de  nous  et  con- 
tre nous,  à  quoy  semble  pareillement  tendre  le  désir  de 
S.  M.  à  faire  traicter  icy  le  mal-entendu  entre  le  Boy  de 
Denemark  et  messeigneurs  les  Ëstatz,  ce  qui  se  peut  es- 
sayer ailleurs  avec  plus  d'apparence  et  de  facilité.  C'est 
donc  pour  nous  tailler  de  la  nouvelle  besoigne,  sans  son- 
ger au  subject  pour  lequel  sonunes  venuz.  Encor  prétend-on 
que  préallablement  vuidions  les  disputes  entre  les  parti- 
culiers, dont  j'avoue  ingénuement  n'avoir  connoissance , 
adresse,  ny  pouvoir,  moins  encor  de  volonté.  Cela  faict 
(qui  est  un  affaire  d'un  an  et  au  delà)  S.  M.  promet  lors 
de  donner  responce,  à  nostre  contentement,  avec  ime  bonne 
alliance  perpétuelle.  J'ay  tasché  de  faire  valloir  le  mauvais 
estât  de  ma  santé  contre  ces  remises,  et  par  là  jette  les 
fondemens  de  ma  démission,  pour  l'impétration  de  laquelle 
j'auroy  envoyé  très-humble  supplication  à  messeigneurs 
let  Estats.  V.  A.,  s'il  luy  plaist,  la  me  peut  moyenner, 
car,  comme  je  pense,  c'est  le  service  de  l'Estat,  pourveu 
que  M.  Joachimi  soit  seul  authorisé  pour  l'achèvement  de 
ce  qui  reste ,  avec  offre ,  sy  on  le  désire ,  d'y  joindre  encor 
quelqu'  autre,  lorsque  les  délibérations  de  S.  M.  seront 
plus  meures  et  en  estât  d  estre  traictées.  Sans  cette  voye , 
Monseigneur,  je  ne  voy  point  de  bout  à  cette  ambassade, 
ny,  au  train  qu'on  luy  faict  prendre,  assez  de  réputation 
et  de  dignité  pour  l'Estat,  mais  il  est  plustost  apparent  de 
pouvoir  conclurre  quelque  intérim,  sy  on  me  trouve  bien 
résolu  de  m'en  retourner.    Le  scandale  des  Dunes  a  esté  sy 
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bien  justifié,  que  la  pluspart  du  conseil  en  présence  du 
Boy  a  soubstenu  que  le  pouvions  et  devions  faire;  aussy 
est-il  assez  endormy,  attendu  que  jusques  ores  ne  s*en 
est  faict  la  moindre  plainte,  mais  tant  que  je  demeureray, 
qui  nous  garentira  qu'à  l'une  ou  l'autre  occasion  on  ne  la 
fera  revivre?  ce  qu'après  mon  départ  n'auroit  plus  de 
grâce.  Je  me  pique  quelque  peu  d'honneur,  et  seroy  bien 
marry  de  le  perdre,  en  me  laissant  mener  et  juger  comme 
peu  clairvoyant  J'espère  toutesfois  de  la  faveur  de  Y.  A. 
que  mon  obéyssanse  ne  me  tournera  à  honte.  Je  l'en 
supplye  très-humblement,  avec  prières  à  Dieu,  Monsei- 
gneur, de  vous  donner  heureuse  santé,  contentement,  et 
longue  vie. 

De  vostre  Altesse 
très-humble,  très-obéyssant,  et  très-fidèle  serviteur, 

FKANÇOYS  D'aER8S£N. 

De  Londres,  ce  dixième  de  février  1640. 


■V  ■>  ;>.*N/\  '>/v>/VNi'V>/>r* 


LETTRE    DLXXJUir. 

Le  même  au  même.     Même  sujet;  sa  tâche  est  achevée. 

Monseigneur!  Je  n'avoy  que  délivré  au  messager  ma 
lettre  du  10,  comme  deux  heures  après  l'on  me  rendit 
celle  de  V.  A.  du  30  du  passé,  où  j'apprens  que  plu- 
sieurs par  delà  sont  d'advis  que  la  responce  qu'on  nous 
pourra  donner  sera  plustost  aigre  et  offensive  qu'autre- 
ment, et  jugent  qu'il  n'est  guères  à  propos  de  fidre  beau* 
coup  d'instance  à  l'avoir,  en  quoy  je  les  pense  bien 
fondez,  quand  ce  ne  seroit  que  pour  le  seul  respect  des 
crieries  qui  en  ont  esté  faictes.  Les  miennes  du  19  de 
l'autre  mois  et  plusieurs  autres  surensuivies  auront  faict 
voir  à  V.  A.  qu'en  cela  je  me  suis  non  seulement  ren- 
contré en  un  mesme  sentiment  avec  eux,  mais  que  j*ay 
proposé  un  expédient  à  me  desgager  d'icy;  assavoir,  de 
fonder  mon  retour  sur  le  mauvais  estât  de  ma  santé,  en 


IMO.  Février.;  —    202   — 


^•J 


anthoriaant  M.  Joachimi  d^achever  ou  d'attendre  la  ma- 
turité des  affaires  du  Rov;  sur  quoy  j'attens  encor  la  vo- 
lonté de  messeigneors  les  Estats»  par  la  seule  médiation 
de  V.  A.  et,  sy  pararant  nous  avons  pressé  la  response, 
quand  on  en  considère  la  cause ,  on  connoistra  qn'il  nous 
a  esté  impossible  d*en  oser  aatrement  Par  nostre  in- 
stmction  nous  estions  chaigei  de  hire  deux  ofiSces;  le 
premier,  pour  nous  plaindre  qu'on  senroit  l'Espagnol  de 
touttes  sortes  de  marchandise  de  contrebande,  d'en  de- 
mander justice  et  défence  pour  Favenir;  l'autre,  de  justi- 
fier Faction  des  Dunes.  L'un  et  l'autre  a  esté  iaict  en 
divers  temps  et  avons  tousjours  trouvé  S.  M.  armée,  non 
obstant  ses  douces  paroUes,  sauf  au  r^ard  du  combat, 
sur  lequel  elle  ne  s'est  onq  déclarée,  mais  conditionna 
avec  nous  de  traicter  par  escrit  et  de  nous  respondre 
aussitost  de  mesme;  de  faict,  jusques  à  nous  dire  en  la 
suivante  audiencis  quelle  auroit  commandé  sa  responce, 
pour  nous  estre  portée  au  premier  jour;  ensuitte  le  se- 
crétaire Koke  nous  on  vint  excuser  le  retardement,  conmie 
avenu  par  le  cv^ncours  de  plusieurs  affaires  de  poids,  mais 
qu'il  y  alloit  travaillor.  II  nous  estoit  donq  impossible  de 
nous  tairo  et  do  nous  dégager  >  puisque  le  Rov  nous 
voulloît  rvspv^ndrv  ot  que  nous  demandions  que  ses  sub- 
jects,  en  clu>se  prohibée»  ne  servissent  plus  les  Espagnols 
sous  sa  bannior\\  Nous  n'avons  point  insisté  sur  Fautre 
point,  que  pour  ostrv  continuez  en  la  bonne  grâce  de 
S.  M.  et  considérions  assex  qu'il  nous  seroit  contesté,  ne 
taisant  à  présumer  quVllo  se  voulust  condamner  soj- 
mesmes:  et  jK>ur  ce  jHMisions-nous  plus  expédient  de  nous 
payer  de  son  silenct^  mais  Fintention  de  la  cour  est  bien 
autre,  car  laissant  Fun  et  Fautre  indécis,  eDe  cherche  à 
nous  mener  par  degK^s  au  but  qu'elle  se  propose,  qui 
est  de  nous  traîner  et  proffiter  de  nostre  présence.  V.  A. 
a  veu  que,  sortant  du  subjeot  de  nostre  commission,  on 
nous  a  ÉMct  entendre  avoir  volonté  de  traicter  d'une  al- 
liance avec  nous:  k  quelque  tem^v»  de  la,  le  conte  d'Hol- 
lande tut  employé  à  nous  [>orter  parolle,  que  dans  quatre 
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jours  nous  aurions  responce  à  nostre  contentement  et  un 
traicté  avant  la  venue  de  l'ambassadeur  d'Espagne.  Avant 
ce  terme  expiré,  il  retourna  de  rechef  à  nous,  avec  prière, 
de  la  part  de  S.  M.,  de  faire  de  nos  deux  escritz  un  troi- 
sième, auquel  ne  fust  parlé  de  Sudthampton,  ny  du 
Thoiras,  pour  eschapper  aux  disputes  et  longueurs.  Cela 
ne  fust  sy  tost  &ict,  qu'au  lieu  de  la  bonne  dépèche 
.  promise,  nous  vint  une  lettre  du  sieur  de  Windebanke, 
du  4,  que  V.  A.  a  veue,  qui  demande  terme  pour  séri- 
eusement délibérer  sur  des  affaires  de  sy  longue  consé- 
quence et  grande  importance.  Non  eneor  contons  d'en 
estre  venuz  là,  S.  M.,  nous  ayant  faict  appeller,  nous 
dit  elle-mesme,  sans  toucher,  de  près  ny  de  loin,  la  pré- 
cédente besoigne,  qu'elle  désiroit  que  messeigneurs  les 
Estats  voullussent  faire  traicter  icy  leur  différent  avec  le 
Boy  de  Denemarck  et  qu'en  fissions  l'office;  adjousta  qu'il  y 
avoit  encor  tout  plein  de  disputes  et  de  prétentions  entre 
les  subjectz,  qu'il  seroit  bon  de  vuider  et  qu'elle  nous  voul- 
loit  renvoyer  contens  avec  une  alliance  perpétuelle.  Or, 
Monseigneur,  sy  telle  en  estoit  l'intention,  je  pense  que 
son  meilleur  seroit  d'en  avancer  la  besoigne,  mais  tant 
de  choses  qui  la  doivent  précéder,  donnent  assez  à  con- 
noistre  qu'on  a  envie  de  la  faire  dépendre  des  occasions; 
car  on  attend  l'ambassadeur  d'Espagne,  qui  nous  fera 
mille  niches  avec  ses  mariages,  pour  des  raisons  que  je 
n'ose  fier  au  papier.  Le  Parlement,  s'il  tient,  aura  ap- 
paremment ses  brouilleries  au  progrès  ' ,  pour  la  grande 
altération  qui  se  remarque  aux  peuples.  La  guerre  d'Es- 
cosse  ne  se  trouvera  sv  avsce  en  l'exécution,  comme  l'on 
se  propose,  et,  une  fois  commencée,  sera  de  durée;  main- 
tenant on  craindra  de  traverser  les  mariages,  sy  on  conclut 
avec  nous;  et  lors  qu'on  aura  rompu  avec  l'E^cosse,  on 
se  voudra  bien  entretenir  avec  l'Espagne,  afin  qu'elle  ne 
vienne  à  brouiller.  La  Cour  est  ainsi  composée  qu'avons 
plus  à  y  craindre  qu'à  espérer.  A  quoy  donq.  Monseig- 
neur, peut-on  penser  que   mon   plus  long  séjour  icy  soit 

1  de  plus  «o  plus  {BHçiciimê  by  toeMBUog.) 
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utile?  Vostre  lettre  parle  qne  je  doibz  passer  aux  anl- 
très  points  de  mon  instmction,  s'il  y  en  a  d'importance, 
mais  il  n'y  en  a  point  et  je  m'abstiendray  des  intérests 
des  particuliers  y  poor  ne  m'enfiler  moy-mesmes  aux  lon- 
gueurs où  l'on  prétend  de  me  jetter.  tTay  donq  achevé 
ce  que  j'ay  esté  chargé  de  fiure  et  j'ay  droict  de  m'en 
retourner,  quand  j'estimeray,  comme  je  &y,  de  le  pouvoir 
fiûre,  sans  le  dëservice  de  l'Estat;  mais,  pour  l'entre- 
prendre de  bonne  grâce,  j'ay  besoin  d'une  lettre  de  mes- 
seign.  les  Estats  an  Boy,  qui  m'en  accordent  la  permission, 
en  esgard  à  mon  aage  et  indisposition.  Monseigneur,  ej 
y.  A.  ne  me  la  moyenne,  je  suis  taillé  de  passer  icy 
inutilement  tout  l'esté,  ou  de  prendre  congé  de  moy-mesmes, 
ce  que  je  ne  feroy  pas  volontiers,  qu'abandonné  de  tous, 
pour  récompense  de  mon  obéyssance;  M.  Joachimi  pou- 
vant faire  seul  ce  qu'on  désireroit  de  nous  deux.  Pour 
l'honneur  de  Dieu,  que  Y.  A.  me  face  l'honneur  de  me 
tirer  d'icy,  où  il  n'y  a  nen  de  bon  à  faire,  et  à  cette  fin 
de  tenir  la  main  à  ce  que  les  raisons  de  cette  lettre  soyent 
bien  digérées.  Pour  gratitude  je  suplieray  le  Créateur, 
Monseigneur,  de  prospérer  tons  vos  désirs  et  desseins  et 
vostre  personne  de  parfaicte  santé  et  longue  vie. 

De  vostre  Altesse 
très-hunil)Ie ,  tres-obéysant  et  triîs-fidèle  serviteur, 

PRANÇOYS   D*AERSSEN. 

De  Londres,  ce  12  février  1640. 

La  dépêche  de  messeig.  les  Ëstatz,  à  laquelle 
V.  A.  me  renvoyé,  n*est  point  encor  venue. 


LETTRE  DLiXXXT. 

Le  même  au  même.      Négociation  ;  motifs  quil  compte  faire 
valoir  pour  le  mariage. 

Monseigneur!  Le  paquet  de  V.  A.  du  6,  avec  un 
autre  de  messeign.  les  Ëstats  de  pareille  date,  me  fut 
rendu   le    12    dans  la  nuict,  une  heure  après  la  closture 
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dn  mien.  «Tenz  soin  le  lendemain  de  consigner  à  mon- 
sieur de  Heenvliet  en  nudn  propre  celuy  qui  luy  estoit 
adressé;  lequel,  à  deux  heures  de  là,  m'apporta  deux  let- 
tres de  la  main  de  V.  A.  et  me  communiqua  Testât  de 
sa  n%otiation,  pour  désormais  en  aviser  ensemble.  Ce 
m'est  trop  d'honneur.  Monseigneur,  qu'il  vous  plaist  avoir 
cette  opinion  de  moy ,  que  je  puis  contribuer  quelque  poids 
à  l'acheminement  de  cet  affaire;  mon  affection  et  mes 
souhaits  y  vont,  puisque  le  succès  en  doibt  aller  au  bien 
de  l'Ëstat  et  au  soubstien  et  provignement  de  vostre  mai- 
son, et  voudroy  de  tout  mon  coeur  de  rencontrer  tant 
de  bonheur  que  mon  entremise  y  peust  servir.  Je  pro- 
teste donq  à  y.  A.,  saintement  et  devant  Dieu,  que  je 
suis  prest  de  bander  tous  mes  esprits  pour  trouver  des 
raisons  propres  à  persuader  leurs  Majestez  d'y  voulloir 
entendre  selon  vostre  contentement;  mes  diligences  et  fidé- 
litez  y  paroistront  assez,  l'événement  dépend  du  ciel.  Les 
argumens,  dont  jusques  icy  s'est,  servy  le  sieur  de  Heen- 
vliet, ne  tiennent  que  du  particuUer;  mon  intention  seroit 
de  monter  plus  haut,  pour  faire  comprendre  à  leurs  Ma- 
jestez leur  propre  avantage  et  grandeur  en  cette  alliance , 
et  cela  par  raisons  et  exemples,  et  qui  se  peuvent  juger 
à  l'oeil.  Mais,  Monseigneur,  deux  choses  me  tiennent 
là-dessus  en  transe;  l'une  (et  laquelle  Y.  A.  a  jà  préveue) 
que  je  n'en  puis  entamer  le  propos  que  sur  l'occasion 
d'un  traicté,  lequel  j'ay  opinion  qu'on  voudra  remettre 
à  quand  l'ambassadeur  d'Espagne  aura  esté  entendu,  qui 
peut-estre  de  trois  mois  ne  sera  encor  en  cour;  l'autre 
que  j'en  doibs  tellement  mesnager  l'ouverture  avec  leurs 
Majestez,  que  mon  intelligence  avec  le  sieur  de  Heen- 
vliet ne  vienne  à  se  descouvrir.  Sur  quoy  je  diray  à  V.  A., 
soubs  trës-humble  correction,  que,  pour  le  premier,  je  ne 
puis  estimer  qu'il  soit  à  propos  de  dilayer  tant  l'affidre, 
veu  qu'il  est  bien  esbauché  et  avancé  ;  car  on  y  pourroit 
aysément  changer,  autant  de  volonté  que  de  dessein,  sy 
la  chose  venoit  à  s'esventer,  comme  elle  n'est  pas  pour 
demeurer  longuement  secrette,  pour  le  nombre  et  la  qua- 
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jm  iea  penonnes  <\m  en  ont  desik  >xiimoîfifluice  et  j  ont 
imucr  iesAus  t^oelqne  espéraxure  pour  leur  pardcnlier. 
piinr  ruatre.  ^|iie  Je  ne  puis  aassy  compresuite  cniniaft 
3ie9  propoaidoiu  à  âûre  pomroyent  âsGe  lecenës  a^ec 
inMTi rinn .  avant  k  ie  mectre  «su  ayanc  sus  advea,  efe  pn^ 
cedences  cane  ^eaiemenc  de  moa  aiEeeâan  an.  service  de 
V.  A.  ec  an  bien  pobikq.  an  Cea  '^ne  le  dit  senr  de 
Beenvliec  5  a  passe  pins  avanc  er  a  -tste  ciimintu  et  avr 
churisê  par  hoas  acaes  exprès.  p«>nr  cxaicBer  et  fftwwJiipip». 
ceœ  aegodacian:  de  manière  qne  La  raison  veot  <|i^Qii 
nêgii^  mes  propositioos  ec  désirs,  ponr  ^le  tenir  aux  siens; 
ce  i^ni  ae  seroir  pas  ie  mesme.  sj  la  ciuise  estait  de- 
menrvîe  mnt&e  cxne  ec  en  Mn  enciez:  Par  tant*  Mîaor 
jeignenr.  V.  A.  pensera.  iH  Iny  pLiiac.  ^H  ne  serait  pins 
espëdienc  de  dure,  par  fane  on  Tancre  iiccaaiin»  entendre 
an  Boy  an  anriex  uTOHv^  bon  ie  me  Ainner  qnelqiie  ooifr> 
musisanire  ie  ▼tjsore  désir,  ptior  agir  conjoinfiBmfflit  avec 
Le  iic  iienr  ie  Heenviii^.  ie  suŒvanc  S.  IL  denir  WHiBn 
ree  ie  ma  ixscr'cion  et  r»dcence.  Ceî;^  abrecezoît  et  t^ 
ciîîjfcr'jÎE  lii  îewûpie.  pcorv^a  ^oe  V.  Ju  :aL  suis  dTaiirâr 
i&ios  .etZTieL  rien  le  iera  înau^i  <9i  7arire  ie  Tofire  cont- 
maaiîemenc  Viilii,  Mottsesinear.  re  loe  '""aTo^  a  rentan» 
5Cr*£r  5ar  jx  iirme.  tïjks  .  acor  iib^ser  4  ji  smuse  meanes^ 
Je  pense  11e  V.  A.  iiïîbc  rjcc^joar?  imàsser  p«iar  la  âlIe 
liwiHe.  -m.  La  jenle  :uii£iiencicn  ie  iun  iaiÇff*  pÛK  avance 
«  •Mrsûie.  >ji2r  isaezrîr  anc  linsojsç  iriee  ia  Prince» 
^iiscr±  ila  mi«:Te.  S'*l  ie  penc  jôoenir.  tijo»  j  rfncun?- 
îrirf:3  m  lacr»  xrami  xr^nni;^  icar  :i«jsîCr^  E;:!Ctt.  car 
reia  jssearfoieîic  3ir:u:  rimorï  a  rf^îiecrôe  iTE^a^e. 
iiiL  rCTseriLC  \ik  i**^rjiiiie .  ixo'î  i  ^f^HrriiC  La  parîje  lâ» 
v?^*i:  ma  -micruL  ic  "ler^^fdnii  :;îmeai"*  i^iar  Titsiee.  ec 
;*A~  ^'iic  Item  £e  iritnaaEi^  rjoiaôinsuas  i  rfmuoîscrer 
!Lr-îii5«E?.  "?'-    lasT-vL   la    lise  fîurur' >    Tuur  le   nen  ixîer- 

je  leri   i»is   ?rjii:ti<  ies   tniiiai*^  ^a  rjÈ*  i;  rjaouiRua  a'r^ec 
7jLâiiiurie .    .  joLi^ravrt    -fc   lenenct;    ie   ie^  maileoFs-  »'^^*^  : 
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la  rencontre  du  Parlement  et  du  mouvement  contre 
l'Escosse;  qu'en  contrechange  il  perdra  l'amitié  *de  sa 
fille  et  n'acquerra  jamais  celle  de  son  gendre.  Mais  sy, 
non  obstant  tout  cela,  leurs  Majestez  persistent  (car  les 
Roynes  j  sont  entièrement  logées ,  poussées  sans  doute  de 
Rome  et  d'Espagne ,  pour  gaigner  cette  àme  à  la  Papauté) 
à  ce  cas  9  Monseigneur ,  pourroit-on  essayer  d'obtenir  cette 
condition 9  que,  sy  dans  trois  ou  six  mois  leurs  Majestez 
ne  s'en  obligent  ailleurs ,  que  le  traicté  tiendra  définitive- 
ment pour  elle;  cela  encor  ne  se  pouvant  gagner ,  c'est 
à  y.  A.  de  bien  peser  s'il  ne  seroit  à  propos  de  passer 
outre,  pour  conclure  sur  la  seconde ,  selon  la  volonté  du 
Roy,  sans  aucun  délay,  de  peur  de  changement;  car 
l'alliance  est  grande  et  fort  considérable,  n'y  ayant  que 
trois  ans  et  quelques  mois  d'intervalle  entre  Fune  et 
l'autre.  A  la  traicter  et  arrester  seroit  nécessaire  d'avoir 
en  la  main  l'adveu  et  l'authorisation  de  Y.  A.,  soubs 
[son]  seing  et  seau  \  avec  promesse  d'approbation  de  sa  foy 
et  de  tous  ses  biens;  un  blanq,  signé  et  sellé  '  de  Y.  A., 
suffit  pour  en  faire  l'office,  au  dos  duquel,  à  l'endroit  de 
la  ditte  signature,  Y.  A.  pourroit  (afin  qu'il  n'en  peust 
estre  abusé)  escrire  ces  motz:  „ce  blancq  est  pour  servir 
de  procuration,  que  nous  remplirions  après,  en  conformité 
des  conventions."  Parmy  les  stipulations  on  pourroit  dé- 
sirer celles-cy;  que  le  dot  soit  le  mesme  et  esgal  avec 
celuy  de  l'aisnée,  que  la  consommation  du  mariage  aura 
à  se  faire  l'esté  prochain,  le  transport  de  sa  personne 
incontinent  après.  Entre  temps  Y.  A.  peut  penser  à  la 
forme  qu'elle  entend  garder  en  la  recerche,  après  l'accord 
signé;  estant  à  mon  advis  nécessaire,  pour  la  réputation 
et  autres  respects,  que  l'Estat  conjointement  avec  Y.  A. 
y  entre.  La  qualification  de  la  Princesse,  soit  l'aisnée, 
soit  la  seconde ,  n'a  nulle  difficulté  et  peut  estre  nommée 
Madame  sans  queue,  aussy  peu  de  la  qualité  de  son 
époux,  que  de  son  nom  de  baptesme,  comme  unique  au 
pays.     S'il  se  parle  d'elle  ou  à  elle ,  ce  doibt  estre  d'Al- 

'  sceau.  *  tcell^. 


vivait:  uL'a 


'■«4  <  «  •   *. 


'mc    UilC    WIC    ut:    A 

C«K.  Mvi»*;4ÇM5ir     %  uiL  mus 

A^^ctfiwai:  te:  T.  Jt.     ^'»*  ■siouui"' 

jrtA^çuMUttie  tiue.  «ur  mit 

TvuSAskd^ut   >   ifuo^ufcarr  -runixcises  son. 

rvtCf^  wcrrjf^  *ai  v»sa^  lA^içuciiaKiiiiii.  sir  jiffioLf 
rjuvmMn;f  -(«^  ^m  ^t^r»  ^  irwâi  tiimxzDiaiôfaiisaB. 

y^'t^iCk  '^  U  Hf^jtJ^ttt^ir*:^  da  Km  et  zESerreszx-c  ie 
Vitirtf/t»^,  «ft  Oyi^^irCiZy  je  {^«»e  qnll  cxxirkc:  «T&Tisis' 
^\j^àfH  *  %nx  jt^Â0gtt.%  ^  yr^^fmr  les  oaibrig<»  que  ^ 
Vfi^t^^r  é^  f/ftif  Éifi  yr^Arn^  fonoot  3L  le  Cardiml  '.  la 

f/iria     /J^i/T^U;     ^     V/Q^^/On^ui^     Y^iTVj^Tkt    da  iDOode.   ei 

^'/0mu$*rtd  hu  r<m  d/>ifA  informfiT  et  laj  faire  croire  qae 
^v'^^t  off  tnsknstn«i  «Ut  yinfmnfs%  seulement  et  non  d'Estat. 
Kt  Uff/zit  i/i//fi  HfWi%f  iftmr  ne  perdre  la  confience  de  la 
Vfnu«'*u  "ff  (/'rritftrita/yju^rir  celle  d'Angleterre,  d'envoyer, 
i/i/v/ritîrMrrit  npr''*  la  ^rz/ndiuion ,  vers  son  Éminence,  pour 
lu  y   <fri  d/ifiii^rr  (rart  <;t  enclarcissement ,  de  peor  que  Fa- 

'  AÏUmM  '  âf.  l«/ttM  hturt,  h  tempe.  ^  C.  de  Ricfadica. 
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brone  et  Coîgneux  ne  cerchent  à  troubler  vostre  intelli- 
gence; car  il  est  impossible  qu'il  trouve  rien  bon  qui 
procède  de  l'invention  de  ces  gens,  qu'il  croit  n'avoir  des 
pensées  que  pour  sa  ruine.  V.  A.  me  pardonne,  sy  pour 
une  première  fois  j'entre  sy  avant  en  cet  affaire.  Ma- 
dame de  Chevreuse  commence  peu  à  peu  à  se  remettre 
avec  la  Royne.  Je  ne  sçay  point  au  vray  le  subject  de 
sa  disgrâce;  les  qualités  de  prometteuse  et  trompeuse*  ne 
conviennent  point  à  l'amour;  son  aage  et  beauté  ne  sont 
aussy  plus  pour  donner  de  la  jalousie,  mais  l'occasion  de 
l'esclat  fut,  qu'entrant  en  la  chambre  de  la  Royne,  qu'elle 
trouva  assez  sérieuse,  avec  plusieurs  dames,  elle  s'estoit 
mise  à  crier  haut  et  de  plaine  voix,  s'adressant  à  S.  M. 
„ Madame!  madame!  vous  ne  sçavez?  il  y  a  bien  de  nou- 
velles; la  Royne  vostre  mère  a  changé  de  galand  et 
accepté  Digby,"  ce  qu'elle  réitéra  plus  de  quatre  fois, 
pressant  tousjours  la  Royne  qui  s'en  destoumoit,  mais 
enfin,  n'en  pouvant  plus  s'échapper,  toutte  esmue  et  rou- 
gie,  luy  reprocha:  „vous  pensez  parler  de  Craft  et  de 
vous."  Cest,  Monseigneur,  ce  que  j'en  sçay  et  que  V.  A. 
m'a  commandé.  Je  rendrav  demain  vostre  lettre  à  la 
Royne  et  V.  A.  verra  le  train  des  affaires  en  nostre  com- 
mune dépêche.  Sur  ce  je  prie  Dieu  de  bénir  V.  A.  du 
succès  de  ses  désirs,  et  moy  l'honneur  de  vostre  bonne 
grâce,  comme  estant,  Monseigneur, 

De  V.  A.  très-humble,  très-obéyssant  et  très- 
fidèle  serviteur, 

FRANÇOYS   d'aERSSEN. 

De  Londres,  ce  17  febvrier  1640. 


."V^^"»  •>" 


't  LETTRE  BLXXX¥I. 

M.  de  HeenvUet  cai  Prince  d  Orange.    Il  agit  de  concert  avec 
M.  de  SammeUdyck. 

Monseigneur. . .  Après  avoir  veu  la  lettre  de  V.  A.,  suis 

*  Voyez  p.  189.  '  Copie  de  la  main  de  M.  de  HeempHet. 
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oRé  Yoir  M.  de  Sommelsdyck ,  Iny  donnant  les  denx  lettres 
de  y.  A.  et  luy  Ikisunt  ouverture  de  tout;  car  j'en  serois 
bien  marri  de  Ikillir  en  aucune  chose  qui  pourroit  regar- 
der Tavancement  de  Taffaire.  II  est  vray  que  sans  cela 
J'eusse  attendu  la  response  sur  mes  dernières  du  10,  par 
Iesi[ueUes  V.  A.  aura  veu  que  le  Koy  ne  me  voulut  pas 
siccorder  autre  proposition  «  et  qu*en  termes  généraux  je 
Tavois  proposé»  mais  qu*il  lavoit  rejette.  Je  n'ay  pas 
taict  seulement  simple  ouverture  au  dit  seigneur ,  mais 
montré  et  mesme  luy  iaict  lire  mon  journal ,  lequel  con- 
tient tout  ce  qui  s*est  passé  et  dit  et  respondu,  durant 
tout  lo  temjis  que  j*ay  eu  Thonneur  d'estre  pour  V.  A. 
employé  «  avtv  prit^re,  si  en  aucune  response  j'avois  fàiOy, 
le  dire,  tl  a  approuvé  mon  procédé  et  adjousté  que  je 
m*estois  assez  réservé.     Depuis  ce  tempe  je  n'ay  rien  fmict 

ny    dict  sans  luy  Ta  voir  communiqué  » Il  croit  aussi 

que  si  cest  affaire  [esolutiert]  que  le  Cardinal  ^  et  FEspagne 
travailleront  aultant  qu  il  se  pourroit  pour  empescher,  oay» 
i^st  accord  âùct«  qu'il  tiendroit  d'Espagne  rompue,  et 
quand  je  lui  tais  des  objevtions,  me  dit  quon  ne  doit  re- 
^rder  à  oela^  et  quil  la  tauh  conclure  le  plustost  le 
mieux. 

LvMiJrtf;».  ce  17  tefrier  lt540. 


Monseigneur.  M"  de  Heenvliet  me  recommanda  hier 
I  adresse  de  ce  paquet,  vu  us  en  avant  envové  un  autre 
par  Ha:i»lre  *  mais  je  onins  -^ue  la  :^Iee  et  la  ountinuatxon 
dix  VV.T.:  d'amont*  a'nn  retarLe  le  pa:k^ai^e  au  ielii  de  nos 
Jcsirs.  Il  me  lit  .jaon  leur  a  retranche  net  tuucte  es- 
pcraiice  de  Taisnee.  en  termes  asisez  expiais  pour  lui  fciire 
otuuioistre    qu'on    en  est  emrafire  ailleur?,  en  eliect  oa  en 
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dessein  y  et  partant  qu*îl  ne  doibt  plus  retourner  à  y  pré- 
tendre plus.  Surquoy  j'ay  esté  d'advis  qu'il  temporise , 
sans  rien  innover,  attendant  le  commandement  et  l'ordre 
de  y.  A.  sur  noz  lettres,  mais  sy  on  désire  quelque  suc- 
cès à  l'affidre,  il  n'y  a  plus  de  temps  à  perdre,  soit  pour 
l'aisnée,  soit  pour  l'autre;  car  la  conclusion  en  doibt  pré- 
venir l'esvent  * ,  à  cause  que  l'Espagnol,  venant  de  son 
costé  travailler  à  mesme  intention,  ne  voudra  passer  outre 
qu'il  ne  soit  asseuré  de  nostre  exclusion,  et  Y.  A.  sçait 
le  peu  de  support  qu'en  telle  occasion  nous  aurions  à  es- 
pérer. Cest  donc  à  V.  A.  de  résoudre  sans  réserve  de 
se  tenir  précisément  au  premier  désir,  ou  de  passer  au 
second,  s'il  n'y  a  plus  moyen  d'y  atteindre.  Je  laisse  ce- 
pendant convenir  le  sieur  de  Heenvliet  seul,  en  luy  dé- 
partant mes  advis,  sans  qu'on  sache  que  Y.  A.  m'en  ait 
rien  faict  communiquer. 

Le  père  avec  les  parens  et  amis  de  M'  Goringh  me 
sont  venus  déclarer,  et  parmy  iceux  M.  le  conte  d'Hol- 
lande, que  le  dit  S'  coronel  à  esté  nommé  par  le  Roy, 
avec  des  grandz  avantages  pour  conduire  un  tiers  de  l'ar- 
mée, qu'ils  appellent  la  première  brigade,  dont  il  ne  se 
seroit  peu*  excuser  envers  son  Roy,  sans  se  perdre;  mais 
qu'ayant  veu  la  résolution  de  messeigneurs  les  Estatz 
contre  ceux  qui  dans  la  my-mars  ne  seront  trouvez  sur 
leurs  charges,  lesquelles  alors  seront  vacantes  et  impétra- 
bles ,  ilz  m'ont  tous  et  unanimement  conjuré  d'implorer 
la  grâce  et  faveur  de  V.  A.,  pour  en  cette  occurrence, 
l'obliger  d'une  exception  de  sa  personne  de  la  règle  gé- 
nérale ,  et  qu'ilz  tâcheront  de  le  mériter  par  leurs  services 
pour  V.  A.  et  pour  l'Estat.  Us  sçavoyent  assez  le  choix 
qui  seroit  à  faire,  s'il  estoit  libre;  veu  que  le  régiment 
qu'il  commande,  est  à  vie,  et  l'employ  où  le  Roy  le  met 
douteux,  de  coust*  et  de  peu  de  durée;  se  promettoyent 
en  outre.  Monseigneur,  que  V.  A.  cy- après  le  gratifiera 
d'une  compagnie  de  cavallerye,  pour  la  joindre  à  son 
régiment,   sur  l'exemple  de  plusieurs  autres  Françoys  et 

'  éventement.  *  pu.  i  coâteax,  qui  eoirtîne  beAoooap  de  fnit. 
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Anglois,  qui  Font  précédé  en  sa  charge.  Je  leur  ay  re- 
présenté qne  l'ordre  est  précis  et  général  et  que  n'y  poii- 
Yov  rien,  toatesfois  qu'en  leur  considération,  qui  ont  tant 
de  bonne  volonté  à  nostre  Estât,  Jen  advertiroj  Y.  A., 
comme  aussy  je  fay  pour  ma  décharge,  et  deffidct  '  je  tire 
assez  de  fityeurs  d'eux  et,  s'il  y  avoit  lieu  de  les  conten- 
ter, sans  en  craindre  la  conséquence,  ce  seroit  un  coup 
pour  tourner  à  vostre  service. 

D'autre  part,  Monseigneur,  madame  Ogle,  voyant  ago- 
niser son  mary,  elle  supplye  très-humblement  Y.  A.  de 
donner  sa  compagnie  à  son  fils  Corneille  Ogle,  page  de 
Y.  A.,  et  en  a  requis  l'ofiBce  de  vostre  intercession.  Sur  ce 
je  prie  Dieu  qu'en  bénissant  vos  désirs  et  desseins  il  vous 
doint.  Monseigneur,  en  parfaicte  santé,  très-longue  vie. 

De  Y.  A.  trës-humble,  trës-obéyssant , 
et  très-fidële  serviteur, 

FEANÇOYS  D*ABRS8EM. 

De  Londres,  ce  20  février  1640. 


Le    Roi    (JC Angleterre   cai  Prince  d Orange.     Il  envoyé  vers 
lai  Richard  Broume. 

Mon  Cousin.  Ayant  résolu  d'envoyer  en  Hollande  nos- 
tre féal  et  bien-amé  serviteur  le  S'  Richard  Browne,  un 
des  clerqs  de  nostre  conseil  privé,  pour  vous  renouveller 
les  asseurances  de  nostre  constante  affection,  nous  l'avons 
aussy  chargé  de  quelques  particularités ,  sur  lesquelles  ' 
vous  entretenir  de  nostre  part,  et  pour  ce  nous  prierons 
Y.  A.  de  luy  donner  entière  créance  en  ce  que  de  plus 
il  dira,  et  de  croire  que  nous  sommes  véritablement,  mon 

Cousin, 

*  vostre  très-affectionné  cousin , 

CHARLES   R. 

De  nostre  Palaiz  de  Westminstre, 

le  23  février  1640. 
*  de  fait.         *  il  aora  à  peut-être  omis.        '  vostre  —  cousio.    AuloyrapAe. 


-tj-1,|-     -^-l"^!—!— M-l-^  ~  *     —  —     ^^i' 
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M.   de   Sommelsdyck  au   même.     H  insiste  pour  savoir  au 
plutôt  sa  volonté. 

Monseigneur!  «Taj  amplement  escrit  à  Y.  A. ,  du  17 
et  20,  outre  plusieurs  autres  précédentes ,  que  le  vent 
contraire  retarde  encor.  Celle-cj  va  par  Flandre,  sera 
partant  plus  briefve  et  que  pour  dire,  qu'aprës  la  com- 
munication je  n'aj  point  encor  entamé  la  matière  que 
V.  A.  sçait;  différant  de  le  faire  à  quand  je  seray  d'avan- 
tage esclarcy  de  vos  dernières  volontez,  assavoir,  sj  je 
me  doibs  tenir  au  premier  point  absolument,  sans  varier, 
et,  ne  le  pouvant  obtenir,  sy  je  pourray  passer  à  le  de- 
mander conditionnellement  Cela  encor  venant  à  m'estre 
refusé,  par  des  raisons  valables  et  immuables,  sy  l'inten- 
tion de  vostre  A.  est  de  conclurre  le  second  point.  A 
dire  vray.  Monseigneur,  je  ne  trouve,  en  tout  ce  qui  a 
esté  négotié,  rien  de  solide  qui  lie;  ce  ne  sont  que  lettres 
et  parolles  subjectes  à  interprétation,  à  désaveu,  et  pour 
renverser  par  des  conditions  à  y  opposer.  En  telles  choses 
on  doibt  procéder  avisement  et  sûrement  et  ne  perdre 
aucun  temps;  car,  sy  la  venue  de  l'ambassadeur  d'Es- 
pagne n'est  prévenue,  tout  sera  gasté  et  rompu.  Une 
barque  exprès  me  doibt  mettre  en  estât  d'agir,  apportant 
les  pièces  nécessaires,  que  j'ay  cottées  en  celle  du  17. 
Plusieurs  fortes  raisons  m'en  mettent  en  quelque  deffience, 
mais  j'en  pénétreray  aysément  le  fondz  dès  la  première 
conférence  et  ne  différeray  point  de  conclurre,  sy  on  m'en 
donne  prise.  Je  traineray  mon  départ,  avec  espoir  de 
servir  en  cette  occasion.  Sur  toutes  choses  et  pour  une 
dousainc  de  considérations  ce  traicté  doibt  demeurer  secret; 
c'est  à  y.  A.  de  résoudre  une  fois  pour  touttes.  Je  com- 
prens  assez  les  raisons  pourquoy  il  luy  est  difficile,  mais 
encor  doibt-il  prendre  party  sans  hésiter.  On  ne  nous 
dit  plus  rien,  après  nous  avoir  exhorté  à  patience,  qu'on 
dit  ne  pouvoir  limiter,  mais  que  serons  renvoyez  contans 
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mm::  l«^  !D'.»uf  TO'jdrti-cir,  ^snsrk^S"  b  T-màa'  le* 
UOS«(  éffft  puiârvfien.  o&  qid  «a  du  ifsanMt  d'as  cr&BÎre. 
3k^  rtjjzssi  ooiiz  pC'îixx  comxDe  i!  scôx  jfHw^île  que  le  Soj 
fyjnrt-iviatt  i'wat  vxaièi'zTaàon  m^rec  jnfWMgTL  les  £aa&, 
lor  jtffiçTKtD^ss  çtili  prétesid  de  rzire  cm  ^f^riiiiî.ip  im.  figa^ 

tûtabess  V.  A-  de  nKrrezxner  m  dénôiBOB.  laqpefle  je 
»t  pirâK;i«T»v  pjoii,  «j  je  tôt  de  IiçfiireBioe  de  senîr 
v£ie:œas  <n  Iiin  c«  Funre  a&ire.  Il  se  pade  ^m  do«- 
v.««.gy,gi  fin  tonp^  que  TaBÎbMaBMiffBT  dXfpagBe  povm 
Trrer  ta  OËttcr  ogpot  oa  2  esi  déÊr^  jrec  «ae  gnade 
D  f  «qaippe  tasatemeraessi  et  soim  gnnde 
O^  fanr  bmie  en  cece  TiDe  qosre  tîb^  paires 
et  pajen  pcwr  Tor.  Fs^^esa,  et  la  &pMi  de 
lirres  sserfincks.  ce  vk-  sevie  robbe  de 
fer-sae,  OMifte  quatre  eeas  ëttbs  saefiÎDcks;  le  giloii  mvec 
j(»  iK>iii«x3s  COT  et  dugess  m  qoeoe  iBonteront  k  bien 
csTscu^:  sa  l^-jm  du  course,  ce  a'esx  que  posr  du 
TiZ-t-uc-ïr-     J^  î^  tâe:»  ie  !a  î>j<icbe  -in  brodeur,   qui  en 


Trrec:  vxis  i-rTam-hier.  prrîên-ieE:  àe  n'oorrir  knis  char- 
;Ç^  -: -*r:f:  pcicc::  c»jCi<ÈÎI  dnrTjj:::  le  B*?t,  Xai-pfec>  qaHi 
î*:T*>cr  isiîaacsr  p--«r  !e  reooaTç-Serzîect  ie  la  joix  de  Fan 
^ikOK  et  >'>ar  la  conJÎrmaQoa  des  d^ecz^a  du  Parlement. 
Je  prie  Dbcn.  MoE^-eisc-ear.  ie  l-cuir  T.>f  c»>E5eil5  de  bon 
fe*  et  vo6tre  f^erj-j-nn-e  dr  santr:  et  !vr,^ae  Tie. 

De  V.  A-  tre^-huHiWe,  iKS-obévssani 
et  trss-éi'eie  serriteor, 

ÏM  Lr.rAri*.  ce  Î4  f-rrrer  1*540. 
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Le    même    au    même.     Il    croit  avoir  parlé  sur  Faction  de 
Duine  conformément  à  la  dignité  de  CÉtat. 

Monseignear!  J'ay  changé  ce  matin  avec  le  vent  le 
dessein  d'envoyer  ma  lettre  par  Flandre  et  l'ayant  à  peine 
mise  es  mains  du  messager ,  qui  s'alloit  embarquer ,  M'  Jo- 
achimi  m'a  porté  le  paquet  de  messeign.  les  Estats,  et 
dans  son  enveloppe  celle  que  V.  A.  m'a  faîct  l'honneur 
de  m'escrire  du  20.  Nos  deux  dernières  propositions  se 
trouvent  censurées ,  pour  des  termes  réputez  peu  sortables 
à  la  dignité  de  l'Estat  et  n'y  contredirons  rien ,  mais  nous 
les  avions  concertés  par  ensemble ,  pour  les  approprier  au 
temps,  en  addoucissant  la  pilulle  contre  l'amertume ,  et 
pensions  que  l'honneur  demeuroit  à  celuy  qui  avoit  le 
proffit.  Nous  avons  déduict  la  justice  de  nostre  action  et 
en  parolles  convenables  à  nostre  condition.  Cest  là  où  est 
le  fond  de  l'affaire  et  ne  doibt  retourner  à  reproche  d'ac- 
compagner un  soufflet  d'un  doux  langage.  Toutesfois, 
puisque  l'Estat  en  tire  une  loy  pour  l'avenir,  je  prie  Dieu 
que  la  règle  jusques  aux  parolles  luy  soit  utile.  Ma 
responce  à  V.  A.  sera  plus  plaine  par  le  retour  du  mes- 
sager, que  n'arresterons  guères.  Je  me  plains  de  ce  qu'on 
ne  s'est  souvenu  de  m'envoyer  une  lettre  au  Roy,  pour 
partir,  de  bonne  sorte.  V.  A.  m'en  peut  encor  obliger, 
s'il  luy  plaist.  J'aviseray  cependant  considérement  ce  qui 
se  pourra  faire  en  l'affaire  qu'elle  sçait,  et  tascheray 
d'une  ou  d'autre  sorte  à  en  pénétrer  le  fonds,  qui  m'est 
grandement  suspect  Je  prie  Dieu,  Monseigneur,  de  m'y 
ouvrir  les  veux  et  l'entendement,  afin  de  servir  fidèlement 
et  utilement  V.  A.,  selon  ses  désirs,  et  de  luy  ottroyer 
santé  et  longue  vie. 

De   V.  A.    très-humble,  très-obéyssant  et 
très-fidelle  serviteur, 

F&ANÇOYS    d'aEBSSEN. 

De  Londres,  ce  24  février  1640. 


%^^^^N^^^^H^^% 
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La   wtiMie   «n  Wa«tf.     Il  ffmt  m  dkiitr 


MoQEçe^eiir!  Ce  Ttent  ifOost  ictude  toottes  nies  let- 
tres et  me  met  en  £miii  â«>«iCT.  Xst  ^ifiAirt  à  ceOe 
«ie  V.  A.  da  6,  par  L»  miemie  dir  17;  les  sarensiimes 
depcûs,  du  il)  et  deox  du  i4.  fane  par  la  ma*  et  Tmo- 
tre  par  la  FLuuire.  ne  toochent  la  duiee  que  fisrt  légè- 
rement. V.  A.  j  :&ixra  observé  m»  coftigrféritions,  pour 
remettre  k  pli£f  particalier  esdarcsBemeiit  Texéciitioa  de 
Yoetre  commandement:  nia^«  t  ajanc  p^isé  de  pins  près 
et  \^iie  les  Princes  Toellent  estre  obeini  et  serra  k  leur 
mode»  poor  :S(;aroîr  seolz  la  visée  i&  Lmrs  cooceptioas , 
J'jLy  chan^  'radris*  pour  me  omfr  au  pied  de  Tostre 
prescription  «  car  il  ny  a  nul  încoaTênient  à  sonder  de 
mo%-mesmes  Finfientiun  du  Bot^  sans  Ëiire  înterreur 
radvueu  on  Tanthorisacion  de  T.  A.«  et  non  pins  la  coo- 
3ai:ï;>uiice  de  ce  «^ae  dùct  nioasîear  ie  HeenvQet;  cela 
:9e  pi.^aTuiic  encor  divisez  a  temps  apr^s  ce  ponrparier, 
qui  a  uns  poorm  donner  '|ael<jue  clarte  ponr  en  pénétrer 
le  iba«l.  et  iii  passer  rutesmes  jnsfjnes  a  la  Soyne,  sy  re- 
aiar^ lions  [iieljjae  esbranlemenc*  sans  lequel  je  ne  Testime 
1  pnjpos*  'r;iutaiic  •^uelltî  a*y  est  aucunement  portée  et  la 
K*>yne  >a  aiùre  dossv  peu.  <|ui  tune  pour  FEspagne.  X:iy 
•i»ini{  r^^soiu.  Mons<'i;j7îeur.  «ie  vuir  le  R*)v.  Jans  «ieux  •>a 
tr-iis  jour^  -h^ui  ^  ><-'iii  •  ifC  >*ii  y  ;i  lîtîu  r-^fsperer  Ju  chan- 
^•^meac.  j'apportuniy  :aiit  u*t  cane  ie  raisons  pret^nantes 
■îC  aun  enirur  oile^'-es .  luîl  ne  dendra  puint  a  ma  ddtf- 
lite  it  ■loniiuitre  me  V,  X  lî^n  rencontre  de  la  sitis- 
riiAniun.  '^v  jn  me  pnipojje  !a  puisuee.  l'oai^e  et  ce  -[ui 
•in  if-nt^nii  jie  :i»r>iîc  tuusiuiirs  pre^j^er  pour  T^iisn^fe.  par 
.•e  lUf  /Estât  fC  V.  A.  MIC  btfSi-fiii  ie  'irtitio  '-*t  m'v  den- 
im;* .  r*i  jdi  ne  peur  pr»'iudicier  a  :a  :iet?itiaaon  iu  >ieur 
le  lit.'vîivjer ,  «ur  Ji\m  iuverra.rv  procède  simplement  Je 
mon    :aer   it  sius  idvoeu.    Cela  ae  -acr-viuiic  uoint.  V.  A- 
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doibt  promptement  résoudre  ce  qu'elle  nous  voudra  com- 
mander,  soit  de  s'en  retirer  sur  l'inesgalité  de  l'aagey  soit 
d'accepter  la  proposition  de  la  puisnée ,  pour  en  conclurre 
la  convenance  en  forme ,  au  moins  par  une  signature  ré- 
ciproque du  Roy  et  de  nous,  en  prévenant  par  besoigne 
faicte  la  venue  de  l'ambassadeur  d'Espagne ,  lequel,  sll 
venoit  à  en  avoir  le  moindre  vent,  remueroit  ciel  et 
terre,  pour  en  renverser  le  progrès;  en  quoy  il  se  trou- 
veroit  aussitost  secondé  de  la  caballe  de  Rome,  d'Espagne, 
et  des  papistes.  Quoiqu'il  en  soit,  Monseigneur,  il  im- 
porte que  V.  A.  en  soit  tost  esclarcye  et  je  ne  sçauroy 
celer  à  Y.  A.  que  la  forme  qu'on  tient  à  traicter  l'af- 
faire, m'est  fort  suspecte.  C'est  madame  de  Chevreuse 
qui  a  porté  d'Espagne  la  proposition  d'un  double  mariage 
et  a  négotié  là-dessus,  peut-estre  au  delà  de  sa  commis- 
sion parceque  les  Espagnolz  sont  après  à  obtenir  la  Prin- 
cesse, surquoy  le  Roy  s'est  tousjours  monstre  difficile, 
sy  on  n'accorde  le  mesme  et  en  mesme  temps  pour  celle 
d'Espagne.  Pour  lever  cet  obstacle,  il  faict  à  présumer 
que  les  deux  Roy  nés  consentiroyent  à  faire  traicter  avec 
V.  A.  pour  la  puisnée ,  comme  un  moyen  pour  accoiser  * 
le  peuple.  Mais  je  ne  sçauroy  croire,  Monseigneur,  que 
l'Espagnol  voullust  passer  plus  avant  en  ce  traicté,  s'il  y 
a  de  la  conclusion  avec  vous,  n'estoit  qu'on  luy  donnast 
parolle  de  l'inexécution;  c'est  pourquoy  j'ose  représenter 
encor  une  fois,  que  V.  A.  doibt  abréger  ses  délibérations 
et  s'esclarcir  au  premier  jour  de  ce  qu'elle  se  peut  pro- 
mettre du  succès  de  cet  affaire.  Mes  prochaines  informe- 
ront V.  A.  plènement  de  ma  rencontre  avec  le  Roy ,  peut- 
estre  aussy  avec  la  Royne,  sy  le  propos  de  S.  M.  m'en 
donnent  occasion.  Cependant  j'envoye  en  mer,  pour  faire 
venir  des  navires  à  Grevesend;  entretemps  j'attendray  l'hon- 
neur de  vos  commanJemens,  sans  précipiter  mon  départ, 
car  j'ay  à  coeur  le  contentement  de  V.  A.  et  Dieu  me 
soit  à  tesraoin ,  sy  je  ne  le  préfère  de  bien  loin  à  tout  ce 
qui  me  touche.    Le  traicté  du  mariage  ne  peut  demeurer 

*  adoucir,  nppaiser,  reodre  oui. 
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secret,  il  est  en  trop  de  bouches  et  de  perscMmes  de  divea 
desseins;  sy  concluons,  O  n\  m  nul  mal  qnll  esdatte,  nuûi 
poonreu  que  oonduyons  devjuit.  Le  Paiiem^it  diqmterm 
assez  oeluj  d^f^spagne.  L'aage  de  la  puisnée  me  tnniUe 
et  je  pancfaeroy  bien  plus  Fers  Mademoiselle  ^  en  Fimnoe, 
qui  est  jà  sor  sa  douzième  année  et  pour  donner  bîentoat 
lignée,  sy  elle  se  pouvoit  obtenir,  sans  rien  stipuler  pour 
sa  religion,  ainsi  on  la  gagneroit  aysément.  ISÛe  a  en 
des  grosses  terres  peu  moins  de  cinq  cens  mille  lÎYres  de 
rente,  sans  ce  quelle  peut  espérer  de  Monsieur.  Je  prie 
Dieu,  Alonseigneur,  de  prospérer  tous  vos  désirs,  et  V.  A. 
de  pardonner  ma  liberté ,  sy  je  Festens  trop  ;  c'est  de  zèle 
que  j^ay  à  vostre  contentement,  conune, 

de  y.  A.  très- humble,  très-obéyssant 
et  très^fidèle  serviteur, 

FEANÇOTS  n'AEiaSBN. 

De  Ijondres,  ce  28  fémer,  jour 
de  mardigras  et  du  reDoaTeUemeDt 
dtt  grand  ballet 


Maurice  Comte  de  Xassau-Siegen  à  M,  RioeL    DéfcdU  de  la 
jlùUe  espagnole, 

*«*  lift  flotte  espftgoole  qui  menaçoît  Fernamlmc  (Toya  p.  147),  forte  mfthi- 
inant  de  8S  voilet  et  portant  dooxe  à  quinze  mille  hommes,  avoit  élé détruite, 
par  des  forces  de  beaucoup  inférieures,  dans  quatre  furieux  combats,  le  12,  IS, 
14  et  17  janvier. 

Monsieur.  Si  les  bonnes  nouvelles  causent  la  joye  aux 
gens  de  bien,  celles-cy  doivent  y  avoir  lieu.  Les  forces 
de  Castille  et  de  Portugal  s'estoyent  jointes  ensemble, 
affin  de  nous  destruîre ,  mais  Dieu  a  veillé  pour  son  peuple. 
C'est  di  qui  m'a  meu  à  vous  escrîre,  sachans  avec  com- 
bien grand  contentement  vous  les  recevrez.  Quand  aux 
particularités  d'icelles,  je  m'en    rapporte  aux  lettres  qu'a 

>  ADne-B1arie-l>uuise   de    Montpensier,    fille   du    Duc   d'Orléans,    née   le 
2U  mai  1627 
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receu  Son  Altesse,  dont  je  ne  doute  que  monsieur  Hu- 
guens  ^  ne  vous  face  part  Plaise  au  Tout-Puissant  nous 
continuer  ses  faveurs  et  remplir  un  jour  parfaitement  ce 
pays  de  sa  cognoissance  !  Et  partant  me  recommande  à  vos 
bonnes  grâces ,  estant  de  coeur  et  d'affection,  Monsieur, 

vostre  très-humble  serviteur, 

MAURICB  COMTE  DB  NASSAU. 

De  Blauritzstadt,  le  28  feb.  1640. 

A  Monsieur  Rivet  F.  M.  D.  S.  É.  *  et 
gouverneur  du  Prince  à  la  Haye. 


-VN-VN.^  V  W^^-WN.  V  V 


LETTRE  BXCin. 

M.  de  Satnmelsdyck  au  Prince  tf  Orange,     Il  se  défie  des  m- 
tentions  de  la  Cour  (t Angleterre. 

Monseigneur!  Je  dîroy  volontiers,  sy  je  Fosoy,  que  je 
suis  tantost  las  d'escrire,  puis  qu'un  vent  contraire  rend 
touttes  mes  pênes  inutiles.  Le  seul  service  de  V.  A. 
m'attache  icy  et  m'arrestera  sy  longuement  que  je  me  soy 
esc'larcy  et  résolu  de  vos  intentions ,  sur  l'affaire  que  mons. 
de  Ileenvliet  m'a  communiqué,  car  je  le  pousse  de  corps 
et  d'âme;  mais  plusieurs  choses  me  font  grandement  dou- 
ter qu'on  n'y  procède  d'un  droict  pied.  J'en  pourray 
mieux  juger  après-demain,  quand  j'en  auray  traicté  avec 
le  Roy  seul  à  seul  et  de  moy-mesmes,  sans  y  faire  au- 
cunement entrevenir  l'authorisation  de  V.  A.,  ny  l'intel- 
ligence du  sieur  de  Heenvliet  S.  M.  m'a  assigné  à  ce 
jour  là,  pour  entendre  mes  discours  et  m'ouvrir  aussy 
ses  intentions.  C'est  la  voye  que  je  manday  à  V.  A.,  du 
28,  de  vouUoir  tenir,  pour  me  tenir  précisément  au  pied 
de  vos  commandemens.  Mon  but  va  à  parler  et  presser 
pour  la  princesse  aisnée  et  de  n'y  varier  point  Mon  instance 
sera  appuyée  de  pregnantes  raisons,  tant  pour  l'obtenir 
que  pour  cxclurre  toute  autre  concurrence  de  rivalité.   Je 

*  M.  de  ZuyUehem  >  Fidèle  Miabtra  du  St.  ÉvaB^ile. 
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m^ooTTÎriT  plènemeot  de  la  itaieuiiii'e  an  db  mai  de 
Heenv{et«  afin  qa'elle  donne  plus  de  daité  à  V.  A.  D 
V  a  sept  jonn  entiers,  qise  les  ballets,  deradoa»  et 
excuses  font  remettre  cette  oommnnicalîoB,  sais  je 
qnH  De  me  sexa  trop  difficfle  de  péx>étrer  les 
dn  oc«ear.  SU  nous  £uis  désespérer  de  fakoèe, 
tiens  que  FEspagnol  en  a  la  promesse*  V.  A. 
pppeoseia  dix  fois,  s'il  Inv  plaist,  sr  faage  de  la 
qoasd  elle  Dons  seroh  Uen  assnrée,  ne  serai  de  trop 
loQcne  atteste  pour  la  lignée  à  es  espérer.  St  «ne 
âdésasâon  De  toos  cboqne.  voas  es  derez  psvodre  la 
sesta&co  aa  bc*Dd.  sans  scm^eT.  en  ol^H^eam  aa 
inssaan  k-nrs  MaH«tez  d'en  signer  le  «nizraci,  aa 
là  prctmnste:  de  ironrer  bc«n  qne  le  miiia^  soit  fnct  par 
parcJIes  de  pr^tsest  tt  la  Piincsess^  izans^wrtée  asx  Pr»- 
TÎDces^ITmfs.  quiai  rcn  Altesses  lenTorercmi  prendre  ea 
fcmDr:  mis  ^>e  De  s?aapc>T  apprcsarer  de  acre  passer  la 
mer  s  z&cQseâzDeoir  k  Pjîaœ  Gaillaxime,  c'esa  vHHire  vasqae 
efi  aazBei  résâde  Tcissre  «5f»£ra2>ce  et  cieîlie  de  fEsttL  La 
ir:ô:K  Br^e  de  îe::  2DM»sâr:>r=r  ir  PrÎDce  GmBiame  a  ns 
;gy»isn  T'Ictcct  str  it*  rœcr^  dr  Zfcn  z^t^zzies^  cae  îa  col- 

siri'ï::  i-iZD-rrâ*-.  Z  ir-nt^tric:  ec  isEfczr  egrsr?girr:  œ  ne  s»?- 

:r:7«!:  k  I-r  :rkJSiir-  «  TEtfvaçacC  :x:,  df  **;/  c«  par  sâ 
:*!.  ^K  i.in  z*jDssikz:i  r^  :ieG^  A^zr,  t»*  «r:c  >:âa  p£«r 
f'«iii.cnifr  «3  îitCrf  :o.:aL<6:»iL  L'fiMa*=  iie  se  Tau»*  i»:tar- 
r:Œ  t*$cz^  -nn^Cr-r  l  fErfCi;-  rai^  :~«s  k  V.  A-  df  T«odre 

s*  r-s.Lisurc    «  .il  Zz'zlr  TM:'*n*iz  nu*.  ;iï:x  :x~îl  f^er  ii,  îe 

«  iriK  Mrr-if:  r51*;:tkrTtf:  Ttf-n-iSïr;  t^-cîî^— :c:  ivic  :yÛA  i.ZLS- 
9iC   «t  lerr.iH,  ::_   i  •îij';  "ij.rîcri    xiT-«:iîu-CL':ii..    »^i  il  ijifu-r;* 
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la  moindre  ranceur'  contre  l'Espagnol,  on  se  mettroit  en 
autre  posture,  pour  se  lier  avec  nous;  mais  ainsi  que  de 
bouche,    on    offre   tout   au    sieur   de   Heenyliet    pour  la 
seconde,    de  mesme  nous  parle-on  à  toutte  rencontre  de 
vouUoir  conclurre  une  bonne  ligue  avec  nous  et  nous  ren- 
voyer plus   contens  que  jamais;    là-dessus  on  nous  laisse 
morfondre,  sans  plus  y  penser.   Ëncor  ce  matin  M.  Yaen 
m'a  dit  que  le  Boy  voulloit  conférer  rondement  avec  moy 
de  toutes  choses ,  mais  luy  demandant  quand  S.  M.  pen- 
sera à  nostre  dépêche,  „ce  n'en  est  point  encor  le  temps," 
a-il  respondu.    Cest-à-dire,  qu'on  veut  achever  avec  Es- 
pagne,  premier   que    de  parler  à  nous;  joint  que  nostre 
long  séjour  en  cour  peut  servir  à  intimider  les  Escossois. 
J'en  seray,  aydant  Dieu,  plus  sçavant  d'icy  à  di^ux  jours 
et  en  manderay  mon  sentiment  par  mons.  de  Heenvliet 
Les  députés  d'Escosse  furent  le  premier  de  ce  mois  par  leur 
grand  thrésorier  introduicts  devant  le  Roy,  sans  qu'il  s'y 
trouva  aucun  Anglois  présent;  luy  présentèrent  à  genoulx 
un  escrit  auquel  ils  se  trouvèrent  qualifiés  députés,  tendant 
à  ce   qu'il   pleust   à  S.   M.    confirmer  la  paix   faicte   Tan 
passé  avec  eux,  et  d'approuver  en  suitte  les  résultatz  du 
Parlement.     S.   M.  leur  respondit  avoir  attendu  des  sup- 
plians  et  point  des  députés.     Leur  réplique  iut  qu'ils  ve- 
noyent   au  nom  du   Parlement,    avec   lettres,  instruction 
et  pouvoir;    qu'ils    prendront  toutesfois  telle  qualification 
que   S.   M.    voudra.     Le    Roy    dit   qu'il    leur    donneroit 
des  commissaires,  et  eux   aussytost  qu'ils  avoyent  charge 
de    s'adresser  au  Roy   devant  sa  Noblesse  et  point   aux 
commissaires,  qui  se  pourroyent  mesprendre  au  rapport, 
ainsi    qu'avoit    faict    le    grand-trésorier    là    présent,    qui 
avoit  tranché  de  deux  costés  et  &ict  croire  à  S.  M.  une 
chose    et  à  eux  une  autre;   qu'ils  désiroyent  donq  faire 
leur  justification  devant  la  Noblesse  ou  le  Parlement  du 
royaume,    avec    submission    que  s'ils  n'avèrent  qu'on  en 
veut  à  leur  religion,  à  leur  liberté  et  à  leurs  privilèges, 
que  sur  leur  jugement  ilz  veullent  passer  pour  rebelles 
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et   recevoir  la   punition   qui    sera   ordonnée.     S.  M.  le^vx 
refusa  de  prendre  aucune  prescription  d'eux,  mais  ordovrmiA 
qu'ilz  eussent  à  proposer  leurs  demandes  par  escrit  efc    le 
bailler   au   dit   grand-thrésorier,    ce    qu'ils   achèveront       ce 
jourdhuy.  —  Le  Cardinal-infant  a  desja  levé  et  transpc=»rté 
à  Duynkercke,  soubs  la  permission  du  Roy,  mil  àdc^me 
cens    Anglois.     On    m'asseure    en    outre    qu'il    se    bv^Lstit 
nombre  de  vaisseaux  de  cinq,  six,  et  sept  cens  tonnes^  ux 
pour  le  roy  d'Espagne  et  que  le  Boy  permet  que  les  ar- 
bres  soyent  couppés  en  ses  forests.     C'est  contre  la  9«q. 
reté  et  les  maximes  du  royaume.     V.  A.  voit  jusques  où 
ma   liberté   s'estend;    s'il    vous    plaist,  vous  la  bornerez  à 
son    point;    elle    a   vostre   service   pour  tout  et  seul  bat. 
Je  prie  Dieu,  Monseigneur,  de  prendre  les  désirs  et  le^ 
desseins,  avec  la  personne  de  V.  A.,  en  sa  protection. 

De  V.  A.,  trës-humble,  trës-obéyssant  et  tr^s-^ 
fidelle  serviteur, 

FRAVÇOYS   d'aEBSSBN. 

De  Londres,  ce  3  mare  1640. 


liBTTRE  BXCI¥. 

Le  même  au  même.     Audience  aupris  du  Roi  d^ Angleterre, 

Monseigneur  1  M'  de  Heenvliet  s'en  retourne  vous  ren- 
dre conte  de  la  négotiation,  qu'il  a  traictée  en  cette 
cour,  avec  assez  de  subjection  et  beaucoup  de  soin;  mais 
aura  besoin  d'estre  plus  plënement  esclarcy  des  intentions 
de  y.  A.,  premier  que  d'en  reprendre  les  arrhemens,  car 
il  n*a  encor  que  des  parolles  et  qui  dépendent  de  l'évé- 
nement de  plusieurs  choses,  qui  se  démènent  et  sont  fort 
douteuses.  Je  fay  estât  de  le  suivre,  contre  ce  quej*en 
avoy  pensé,  aussy-tost  que  les  navires  seront  venus,  puis- 
que par  une  plus  longue  présence  je  ne  sçauroy  de  long 
tems  servir  V.  A.  ny  l'Estat.  Selon  que  je  manday  par 
mes  lettres  du  28  et  du  3,  j'eus  hier  Thonneur  d'entre- 
tenir  une   bonne   espace  de  temps  le  Roy,  teste  à  teste, 
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en  audience  concertée;  ma  déduction  fut  longue ,  mais  ex- 
près entrecouppée,  par  parcelles,  pour  en  former  un  dis- 
cours familier  et  pénétrer  ainsi  les  vraiz  sentimens.  Après 
donq  avoir  parlé  combien  il  estoit  nécessaire  que  cette 
Couronne  et  les  Provinces  fussent  estroittement  liées,  d'au- 
tant que  la  ruine  de  Tune  seroit  un  degré  à  celle  de 
l'autre,  je  passay  aussytost  à  poser  qu'il  ne  seroit  pos- 
sible de  trouver  plus  estroitte  liaison  que  celle  de  mon- 
seigneur le  Prince  Guillaume,  avec  madame  la  Princesse, 
Prince  bien  né,  beau,  judicieux  au  delà  de  son  aage  et, 
après  les  trois  Rois,  plus  considérable  et  préférable  à  tous 
les  autres  Princes  de  l'Europe,  ce  que  j'appuyoy  par  des 
raisons  palpables,  à  intention  de  recommander  son  inclu- 
sion, autant  que  1  exclusion  du  Prince  d'Espagne  de 
cette  recerche,  et  pense  certes  que  Dieu  me  fit  la  grâce 
de  n  y  rien  oublier.  S.  M.  ne  se  monstra  aucunement 
surprinse  de  cette  proposition ,  mais  d'entrée  me  demanda 
sy  j'avoy  commission  de  V.  A.  pour  en  traicter  et,  sans 
m'attendre,  elle-mesmes  dit  que  non,  puisque  j'avoy  dé- 
claré ne  parler  que  de  moy-mesmes.  J  advouay  franche- 
ment, n'en  avoir  aucune  charge  particulière,  toutesfois 
qu'en  ayant  une  fois  assez  superficiellement  touché  un  mot 
à  y.  A.,  avant  qu'avoir  pensé  à  cette  ambassade,  je 
l'avoy  entendue  faire  grand'  estime  de  cette  alliance,  sans 
s  en  déclarer  autrement,  mais  pour  ne  perdre  un  bon  af- 
faire, à  faute  de  quelque  forme,  que  j'en  voulloy  escrire 
à  V.  A.,  laquelle  sans  point  de  doute  embrasseroit,  avec 
le  respect  qu'il  convient,  Thonneur  de  mon  ouverture. 
S.  M.,  pour  ne  s'y  engager  davantage,  couppa  ce  pro- 
pos, en  me  disant  qu'il  faut  garder  l'honneur  aux  filles 
et  attendre  qu'elles  soyent  recerchées,  sans  les  présenter. 
„Cette  recerche,"  fy-je,  „ne  tarderoit  guères,  s'yl  n'y  avoit 
que  ce  seul  scrupule ,  lequel  ne  se  peut  lever  que  par  le 
moien  d'une  &vorable  déclaration  de  S.  M.;"  mais  elle 
retourna  à  son  premier  langage,  qu'elle  ne  me  pouvoit 
respondre  plus  avant,  puisque  je  n*en  avoy  point  de  charge, 
et  qu'il  voulloit  garder  Thonneur  de  sa  fille;  quil  estimoit 
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bien  fort  la  personne  de  V.  A.,  et  se  ferma  là,  sans  s'ex- 
pliquer sy  cette  estime  s'entendoit  de  l'alliance ,  oa  du 
mérite  et  voz  autres  qualités.*  Je  passay  pins  oatre^que 
le  bruict  estoit  qae  madame  de  Chevreose  en  aaroit  jà 
traictCy  au  moins  en  seroit  en  tnûcté  ponr  l'Espagne.  Je 
reconnuz  aus83rto8t  de  la  muayson  ^  à  son  visage ,  et  se  mit 
à  me  dire  qu'il  ne  permettra  jamais  que  des  femmes  se 
meslent  de  tel  affaire,  qu'elle  est  bonne  dame  et  venue 
en  ce  royaume  pour  d'autres  occasions  que  je  ne  sçanroy 
ignorer.  Je  ne  me  rendiz  point,  Monseigneur,  pour  cette 
deffaicte,  car  je  sçay  de  certain  jusques  où  elle  en  a  con- 
venu, et  toutesfois,  pour  ne  choquer  directement,  j'allé- 
guay  que  l'ambassadeur  d'Espagne,  sur  des  précédons  pour- 
parlers, s'attendoit  pour  en  passer  la  conclusion,  au  dire 
d'un  chascun.  S.  M.  avoua  qu'il  en  pourra  bien  &ire  quel- 
que proposition,  que  c'est  une  honeste  personne  et  le  plus 
courtois  Espagnol  qu'il  ait  jamais  connu ,  et  qui  l'a  autant 
obligé  durant  son  séjour  en  Espagne.  N'en  pouvant  tirer 
davantage  et  ne  désirant  perdre  le  fil  de  mon  subject,  je 
revins  à  dire  que  le  Boy  d'Espagne,  par  cette  alliance, 
feroit  deux  grands  coups  d'une  pierre,  premièrement  tien- 
droît  ce  royaume  en  perpétuelle  transe,  pour  la  vie  des 
Princes ,  laquelle  seule  pourroit  exclurre  de  la  succession , 
qu'il  n'a  peu  conquérir  par  armes,  ny  par  conspirations; 
qu'on  cela  Tltalie  et  tous  les  papistes,  au  moien  de  ses 
cx)rruptions ,  coopéreront;  par  après  qu'il  fera  perdre  à 
S.  M.  la  créance  et  la  réputation,  parmy  tous  ses  alliez, 
qui  feront  leur  construction,  que  V.  M.  donne  aussy  ses 
affections  et  intérestz  avec  sa  fille  et  qu'à  mesure  qu'elle 
s'approche  d'Espagne,  elle  s'esloigne  aussy  d'eux;  sera 
aussy  trouvé  d'autant  plus  estrange,  que  le  Roy  d'Es- 
pagne refuse  de  bailler  sa  fille*  au  Prince*,  et  reçoit  celle 
d'Angleterre  pour  l'instruire,  ne  comportant  la  monar- 
chie d'Espagne  autre  alliance  que  catholique-romaine, 
sa  caballe  ayant  juré  inimitié  à  toute  autre;  que  nul  ne 
sçait  cela  mieux  que  S.  M.  mesmes,  qui  la  ainsi  esprouvé 

■  da  cliani(oniPnt.      '  .MarieTli^rèsc,  née  20  sept    1688.         *  Charles  H. 
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en  sa  propre  personne;  à  qui,  pour  rompre  son  espérance 
du  mariage,  fut   proposé  cette  honteuse   condition    de  se 
fûre    catholique;   ainsi   dira-on    que  l'Espagnol  aura  tes- 
moigné  plus  de  zèle  pour  sa  fille  et  sa  religion  que  S.  M. 
qui  porte  le  beau  titre  de  défenseur  de  la  foj.    S.  M.  dit 
résoluement    de   ne  permettre  jamais,  quand  on  en  vien- 
droit  là,  qu'il  soit  touché  à  la  conscience  de  sa  fille,  ny 
à  l'instruction  qu'elle  a  jà  receue;  „mais  Sire,"  fis-je,  „on 
changera    sa    maison  en  sy  grande  tendresse,  on  la  des- 
bauchera,   et   luy  fera-on  apprendre  quelle  doibt  oublier 
le    përe,  pour    adhérer   à  l'espoux,  aussy  bien  en  l'autre 
monde   qu'en  celluy-cy,  ainsi  viendra-il  à  perdre  l'amitié 
de  sa  fille,  sans  gaigner  celle  du  gendre."    S.  M.  me  dit 
qu'elle  y  donneroit  bon  ordre  et,  pour  ce  que  j'avoy  al- 
légué son  exemple ,  qu'il  me  pourroit  asseurer  que ,  si  les 
ministres,  comme  le  conte  de  Bristol  et  autres,  l'eussent 
fidèlement  servy,  il  eust  aysément  conservé  sa  religion  et 
espousé  l'Infante.   Je  luy  diz  que  maintenant  il  avoit  faict 
une  plus  seure  et  meilleure  eslection,  ce  qu'il  dit  aussy- 
tost  estre  véritable.    „Mais  Sire ,"  dis-je ,  „ V.  M.  a  moyen 
de   prendre   maintenant  une  belle  revange  sur  l'Espagnol 
qui,    en   recerchant  vostre  fille,  pense  bien  plus  à  vostre 
courronne,   car  sa  grandeur  a  esté  bastye  au  moyen  des 
mariages."    S.  M.  s'en  mit  à  rire  et  se  teut    Je  luy  de- 
manday    sy   elle  auroit  aggréable    que  je  fisse   ce  mesme 
discours  à  la  Royne?  „Ouy  bien,"  répondit-elle,  „sy  en 
avez  commission ,  à  cett'  heure  cela  ne  serviroit  à  rien."  — 
C'est,  Monseigneur,  ce  qui  se  passa  hier  en  gros.     Tout 
conté,    déduit    et    rabbatu,  la  somme  en  est,  que  S.  M. 
ne    s'en    a   voullu  ouvrir,  mais  les  circonstances  peuvent 
faire   voir  à  V.  A.    que  l'afiaire  est  esbauclié  bien  avant 
avec   l'Espagnol    et  que  n'en  devez  espérer  aucune  autre 
déclaration,    qu'on    n'ait  conclu  ou  rompu  avec  luy.   Les 
Boynes  et  toutte  leur  [cabale]  est  bandée  pour  l'inclusion 
du  Prince  d'Espagne.     A  mon  retour,  aydant  Dieu ,  j'es- 
père vous  en  faire  ma  déduction  parle  menu; j'en  ay  dit 
quelque    mot    à    monsieur    de   Heenvliet     Je  tiendray  à 
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honneur  que  madame  la  Princesse  puisse  avoir  lecture 
de  celle-cy,  car  mon  indisposition  ne  me  permet  pas  de 
luy  escrire  séparément.  Ce  me  cera  digne  récompense, 
sy  je  vous  ay  servy  en  ce  faict  à  vostre  contentement, 
selon  vostre  intention. 

'  Monseigneur,  en  pensant  laisser  le  Roy,  S.  M.  dit  me 
voulloir  parler  d'une  autre  chose;  de  âtict  je  l'attendoy 
sur  ma  commission,  demeure  ou  retraicte;  mab,  sans  en 
dire  un  seul  mot,  elle  désira  que  j'escrivisse  à  V.  A.  en 
son  nom  et  me  pria  d'y  joindre  aussy  mon  intercession, 
afin  que  Goringh,  Hercourt  et  Colpeper  fussent  exempts 
de  la  résolution  de  messeigneurs  les  Estats  contre  les 
officiers  qui  s'absenteront  de  vostre  campagne  l'esté  pro- 
chain, et  qu'en  cela  vous  luy  ferez  faveur  et  grand  plaisir. 
Je  luy  remonstray  que  cela  ne  dépendoit  plus  de  Y.  A., 
que  la  conséquence  en  iroit  loin  au  regard  des  autres 
nations.  Le  Roy  repartit  qu'il  sçavoit  bien  que  le  pouviez, 
sy  le  voulliez;  qu'il  vous  demandoit  cette  courtoisie,  pour 
vous  en  rendre  une  plus  grande,  en  pareille  ou  autre 
occasion;  sy  c'est  trop  que  trois,  qu'il  se  contentera  de 
Goring  et  d'Hercourt,  mesmes  de  Goring  seul,  faisant 
estât  que  luy  tesmoignerez  vostre  affection  en  cette  prière  ; 
ce  ne  sera  point  sans  offence  s'il  ne  l'obtient.  Je  prie 
Dieu,  Monseigneur,  qu'il  doint  toutte  prospérité  à  vos 
désirs  et  Ji  vostre  personne. 

De  V.  A.  très-humble,  très-obéyssant  et 
très-fidèle  serviteur, 

FRANÇOYS   D'aEBSSBN. 

De  Londres,  ce  6  mars  1640. 

•  M  •.  BX€I¥a. 

Nouvelles  diverses  sur  les  affaires  en  Angleterre. 

Le  conseil  du  Roy  est  divisé.     Le  plus  grand  nombre 

»  Ce  qui   suit ,    fC ayant  aucun  intérêt  pour  la  Princesse ,  est  écrit  sur 

une  feuille  à  part. 
*  Di'  la  main  de  M.  de  Sommehdyck.    Au  dessus  il  a  écrit  :  Biémoire. 


—   227    —  [1040.  Mtr». 

est  pour  la  paix;  les  aatres,  plus  authorisez  sur  les  affaires» 
cerchent  occasion  de  guerre,  afin  de  procurer  par  leur 
violence  le  changement  auquel  ilz  tendent.  A  telle  con- 
trariété les  conseilz  sont  perplex.  Ceux  qui  viendront  à 
se  prévaloir,  renverseront  les  autres  et,  sans  l'attendre,  les 
plus  puissans  reculent  desjà  ceux  qui  refusent  de  se  mettre 
des  leurs;  de  sorte  que  nul  se  tient  asseuré  de  sa  condi- 
tion. Le  Koy  ne  parle  clair  et  jusqu'icj  les  laisse  fiûre; 
[l'esclat]  s'en  doibt  suivre  en  peu  de  temps.  Le  Maire 
s'excuse  de  lever  rien  sur  le  peuple,  pour  construire  des 
vaisseaux;  les  plus  violons  entendent  qu*il  ait  à  procéder 
par  exécution;  il  dit  que  toute  la  ville  s'oppose  et  en 
appelle  devant  le  Parlement.  Sur  cela,  il  est  menacé  de 
prison,  contre  les  voix  de  la  plus  grand  part  du  conseil; 
en  sa  présence  les  excuses  sont  approuvées. 

On  sème  parmy  le  peuple  que,  sur  l'exemple  de  la 
France  et  de  l'Espagne,  autrefois  régies  par  les  Estatz, 
comme  cette  courronne,  touttes  ces  nouveautés  tendent  à 
une  absolue  Monarchie,  avec  changement  de  religion,  sur 
et  par  le  moyen  de  l'occasion  affectée  d'un  non  nécessaire 
mouvement  contre  l'Escosse. 

Qu'avant  la  tenue  du  Parlement  on  prétend  mettre  sur 
pied  une  armée  de  trente  mille  hommes  de  pied  et  de  trois 
mille  chevaux,  levés  d'un  argent  emprunté  sur  une  partye 
de  la  Noblesse,  contre  l'ordre  et  les  règles  du  Royaume. 

La  manière  de  la  levée  est  toutte  changée;  au  lieu  de 
traînebands,  on  procédera  par  contrainte,  pour  ce  que 
ceux-cy  se  contenteront  de  leur  paye,  sans  s'enquérir  des 
causes  ou  prétextes  de  la  guerre;  au  lieu  que  les  autres 
ne  sont  tenuz  de  servir  que  pour  la  défense  du  Royaume 
et  ont  trop  de  dépendence  des  provinces.  Dès  hier  furent 
distribuées  quinze  commissions,  pour  lever  quinze  cens 
chevaux  et  les  conduire  vers  l'Escosse,  où  seront  pareil- 
lement envoyés  une  partye  des  navires  marchans  et  de 
Neufchastel  \  Les  grandz  du  Roy  se  mettent  pareillement 
en  estât  pour  s'entretenir  en  la  Manche. 

*  NewcMtle. 
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Les  vivres  et  autres  provisions  s'acheptent  au  nom  du 
Boy,  à  prix  faiet,  mais  avec  tant  de  perte,  sy  à  certain 
jour  nommé  S.  M.  déclare  ne  se  vouUoir  tenir  à  l'achept. 

On  va  choisir  les  lieux  où  désormais  auront  à  se  tenir 
les  navires  du  Boy.  Les  havres  à  choisir  seront  fortifiés 
à  la  moderne,  et  aura*-on  esgard  de  les  exposer  à  divers 
ventz,  pour  ne  plus  tomber  au  mesme  inconvénient  que 
lors  du  combat  des  Dunes,  qu'un  seul  vent  empescha  tons 
les  navires  du  Boy  de  sortir  et  laissa  faire  aux  Hollan- 
dois  leur  volonté,  contre  les  ordres  donnez  par  S.  M. 
Sy  la  guerre  va  avant  contre  PEscosse,  alors,  dit-on,  par- 
lera-on avec  les  ambassadeurs  de  messeigneurs  les  Estats, 
pour  traicter  d'alliance,  mais  paix  se  faisant,  on  attendra 
ce  que  succédera  de  la  négotiation  de  l'ambassadeur  d'Es- 
pagne, portant  de  fort  grandes  conditions,  et  est  le  dit 
ambassadeur  attendu  avec  une  grande  impatience  de  ceux 
qui  courront  après  le  changement 

6  mars  1640. 


LETTRE  DJ[C¥. 

Le  Prince  â!  Orange  a  M.  de  Sommelsdyck.    Il  le  presse  de 
conclure  le  mariage. 

Monsieur!  J'ay  apris  par  vos  lettres  la  communîqua- 
tion  que  le  sieur  de  Heenvliet  vous  a  fait  du  traitté  pour 
lequel  il  est  en  Angleterre,  et  ce  que  depuis  c'est  passé 
sur  ce  suget,  par  où  je  cognois  qu'il  ne  faut  plus  songer 
à  la  recherche  de  la  Princesse  aînée,  mais  penser  à  celle 
de  la  segonde,  et  le  faire  réusir  ausi  prestement  qu'il  se 
pourra,  car  je  crains  que  le  retardement  pouroit  en  em- 
pêcher la  conclusion,  car  vous  remarqués  très-bien  que 
l'Espagne,  la  France,  et  plusieurs  autres,  espèrent  à  cette 
alliance  pour  des  diférens  intéretz. 

Je  vous  supplie  donc  de  prendre  ceste  affaire  à  ceur 
et,    en  parlant  au  Boy,  luy  faire  comprendre  que  se  ne 
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sera  pas  seulement  une  aliénée  particulière  avec  moy , 
mais  que  se  '  sera  une  plus  grande  confirmation  de  la  bonne 
intelligence  qu'il  y  a  entre  S.  M.  et  cest  Estât.  S'il  plaist 
à  S.  M.  d'y  entendre,  comme  il  semble  qu  il  ne  s'en  éloigne 
pas,  par  la  reponce  que  M.  Vaen  a  doné  de  sa  part  par 
escrit  à  M.  de  Heenvliet  à  cest  effect,  je  pense  que 
l'on  devrat  se  contenter ,  pour  le  douaire  de  la  Princesse , 
de  l'offre  faicte  par  la  ditte  rëponce,  en  y  adjoutant  par 
desus  20,000  florins  par  an,  com'  a  eu  la  Reyne  de  Bo- 
hème et  d'autres  choses ,  que  je  mets  à  ma  lettre  à  M.  de 
Heenvliet.  De  mon  costé,  l'on  pourroit  ofirir  ce  que  je 
marque  au  dit  sieur  de  Heenvliet,  mais  comme  l'on  ne 
sait  pas  se*  qu'ils  désireront,  ny  de  quoy  il*  se  contente- 
ront, il  est  difficile  d'i  répondre.  Par  tant  je  vous  envoie 
'un  blanq  signé  de  ma  main  pour  le  remplir,  ou  d'une 
procure,  ou  des  articles  dont  vous  conviendrés  en  mon 
nom,  en  achevant  et  concluant  cest  afiaire  et  y  procé- 
dant, comme  vous  le  trouverez  le  plus  à  propos.  —  Sur 
tout  je  désirerois  extrêmement  (l'afaire  succédant)  que  la 
Princesse  peut  estre  amenée  en  cest  Estât,  pour  lequel 
effect  l'on  pourroit  arester  le  temps  que  mon  fils  passeroit 
en  Angleterre,  quandt  le  mariage  se  feroit,  et  quandt  ils 
passeront  la  mer  pour  venir  par  deçà,  où  vous  pouvés 
asseurer  le  Roy  que  la  Princesse  sera  receue,  honorée, 
élevée,  entretenue  et  respectée,  ainsi  qu'il  apartient  à  une 
Princesse  de  si  haute  extraction. 

Je  vous  prie  donc.  Monsieur,  que,  par  dessus  tant 
d'autres  tesmoignages  que  vous  m'avez  fait  parestre  de 
vostre  aflfection,  vous  me  départies  enquores  celluy  là, 
d'avoir  le  soin  que  ceste  afi*aire,  qui  est  tellement  adven- 
tageuse  à  moi  et  à  toute  ma  maison ,  puisse  réussir  à  une 
fin  telle  que  je  la  souhaitte.  Je  vous  en  auray  une  trèz 
particulière  obligation,  que  je  recognoistray  par  mon  ser- 
vice, quandt  vous  m'en  ferés  naître  les  moiens.  —  Vous 
recevrés  par  ce  porteur  la  lettre ,  que  M.  les  Estas  escri- 

*  ce.  '  ils.  '  Les  çuaire  ligne»  tmpamiet ,  juiquà  la  fin  de 

la  phrase  ^  sont  de  iawunm  de  M.  de  ZuylieÀew^. 
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vent  au  Roy,  sur  le  suget  de  vostre  retour,  lequel  je 
vous  souhaitte  heureus  et  que  vous  y  puissiés  trouver  ce 
que  vous  désirés  à  vostre  contentement.  Je  veus  espérer 
et  vous  en  supplie  que,  si  quelque  peu  de  jours  vous 
peuvent  doner  espérence  d'une  bonne  issue  en  Tafiaire 
de  ceste  alliance,  vous  ne  refuserez  pas  quelque  peu  de 
temps,  pour  la  faire  heureusement  conclurre  et  à  tant 
je  demeure  etc. 

*  Postdate.  En  faisant  fermer  ceste  lettre,  j'en  reçois  une 
du  S^  de  Heenvliet  du  2  de  ce  mois,  par  laquelle,  comme 
il  me  mande  debvoir  partir  dans  3  jours  après,  je  vous 
prie,  s'il  n'est  plus  là  à  l'arrivée  de  ce  pacquet,  d'ouvrir 
la  lettre  que  je  luy  escris  et  de  vous  servir  du  contenu, 
comme  jugerez  convenable. 


%/>/W>/V>/VS/V/WWN 


LETTRE  BXCmi. 


Le  Comte  Henri- Casimir  à  la  Comtesse  douairière  de  Nassaur 
Dietz,     Nouvelles. 

Madame.  Celles  que  V.  Exe.  a  eue  pour  agréable  de 
m'escrire  le  "/jg  et  'Vsi  de  mars  m'ont  esté  rendues  à  la 
fois,  par  lesquelles  j'ay  apprins,  avec  beaucoup  de  con- 
tentement, le  bon  estât  tant  de  vostre  santé  que  de  vos 
affaires,  lesquelles  je  trouve  que  le  Roy  de  Dehnemarck 
pousse  d'une  très-bonne  façon  et  pour  cela  en  espère  une 
heureuse  issue;  j'ay  oscrit  c'est  apprès-disné,  suivant  le 
commandement  de  V.  Exe,  à  madame  la  Landgravinne 
et  M""  Milander;  ce  que  cela  effectuera  le  temps  nous 
l'apprandra.  Et  puisque  vous  désirez,  Madame,  que  tou- 
chant l'affaire  secrète  je  prosséde  à  l'imitation  de  feu  mes- 
sieurs mon  oncle  et  père,  j'envoye  demain  D*"  Sonius  vers 
Lewarden,  pour  examiner  les  papiers  qui  sont  là,  et  me 
comporteray   à  peu    prez    selon    leur  exemple.     Le  capi- 

^  P.  S.  de  la  main  de  if ,  de  Zuylichem, 
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taîne  de  cavaillerie  S^  Martin  estant  venu  à  trespasser, 
messieurs  de  Groningue  ont  trouvé  bon  de  me  pourveoir 
de  la  compagnie,  sans  que  j'en  aye  dit  la  moindre  pa- 
role; elle  est  une  de  celles  qui  sont  en  dispute  entre  son 
Altesse  et  les  messieurs  susdicts,  mais,  pour  Pamour  de 
moy,  monsieur  le  Prince  le  laissera  passer  pour  ceste 
fois  ;  demain  au  matin  les  patentes  partiront  vers  les  trou- 
pes de  mon  gouvernement,  pour  estre  le  dernier  de  ce 
mois,  nouveau  stil,  au  rendé-vous.    C'est,  Madame, 

de  vostre  Excellence  le  trës-humble  et  très- 
obéissant  serviteur, 

H.   0.   DE   NASSAU. 

De  la  Haye,  ce  •/„  d'avril  1640. 

*  LETTRE  DXCTH. 

^  Burlamaqui  à  M.  de  SommeUdyck.  Nécessité  de  terminer 
promptement  les  différends  entre  P Angleterre  et  Us  Pro^ 
vinces^  Unies. 

Monseigneur!...  Depuis  vostre  partement  les  affaires  vont 
roulant  Le  parlement  se  tient  désireux,  pour  ce  qui  tou- 
che à  la  maison  basse,  de  donner  toute  assistance  au  Roy, 
si  seulement  il  les  veut  asseurer  de  trois  choses;  Fune, 
qu'en  la  religion  n'y  aura  altération,  l'autre  que  chascun 
puisse  jouir  du  sien,  selon  les  loix  du  royaume,  et  le  troi- 
sième, qu'ils  puissent  remonstrer  librement  et  discourrir 
entre  eux,  sans  danger  d'estre  par  après  emprisonnez.  Sur 
cecy  on  débat,  et  je  tiens,  si  on  les  laisse  un  peu  s'escar- 
moucher  et  qu'on  este  diverses  grandes  nouveautez,  qui 
sont  glissées  au  gouvernement,  qu'ils  s*accorderont  et  don- 
neront de  l'argent  au  Roy.  Il  est  vray  qu'ils  appréhen- 
dent d'entrer  en  guerre  nationale  avec  l'Escosse,  et  vou- 
droyent  volontiers  s'émanciper  d'y  porter  quelque  qualifi- 
cation, mais  il  semble  que  S.  M.  ne  le  leur  veut  permettre, 
comme    estant    une   chose  résolue  et  qui  dépend  unique- 

>   ^oyez  p.  237. 


ment  de  sa  rovale  autorité.  Noos  mTons  non  seulement 
le  marquis  de  Velada.  ambassadeur  d'Espagne»  mais  on 
antre  marquis  de  la  maison  des  Malrezzi,  Itdien  de  na- 
tion, grandement  £ivori  du  Conte-duc,  dépesché,  selon  ' 
pouvons  comprendre  •  après  la  nourdle  Tenue  en  Espagne 
de  la  perte  de  leur  flotte  sur  la  coste  du  Brasil,  pour 
&ire  instance  plus  grande  que  Tautze  n'aroh  enoNres  en 
commission,  d avoir  navires  angloises  à  leor  paye.  H  fiût 
o£r^  de  joindre  les  Anglois  aux  Portngois  aux  Indes 
Orôentales,  et  encores  plus  avant  de  permettre  le  traffic  à 
celles  de  TOccident.  Chose  bien  nouvelle,  et  qu'on  n*au- 
roit  juimais  attendue  «  qui  montre  que  ne  sont  à  leur  aise, 
oTÏranc  outre  tout  cecv  une  grande  somme  d'argent  a 
S*  M.  —  Propositîoas  très^-dangereuses.  en  premier  lieu, 
pour  tenir  le  Rov  arrière  de  Faccord,  qu  autrement  oo  es- 
père qu'il  liera  avec  son  peuple*  et  en  second  lieu,  pour 
le  ijjiger  qull  y  a  de  les  rendre  maôtres  des  fiorces  du 
D>vaxmie .  comme  ils  sen>vent*  >*îk  avovent  20  ou  25  na- 
vires  «  bien  artiU-^es  et  ^\|uipr.es^  Mab  sur  tout  pour  une 
a:c<*:':*iecv:e  :2J^JdIibIe  4*jl:  su.:vr»,  >:  le  malheur  veut  qulls 
pi~vjl^:c:,  ie  mecare  S.  M.  ec  ses  sabjects  aux  prises  avec 
les  v..î?cres»  so:î  axix  la.i^s  Oriensiîes  ou  Occidentales,  qui 
ne  reiiî  escre  ^îu.e  ie  :rvs-cen::t£ease  su:^?  es  a&ires  de 
rEar»jL>e.  11  riat  espérer  v^ae  Dtea  cvaiiiiira  le  coeur  du 
Roy  çfa  TH-'rte  rae.  :xoc  obsfJL-îî  les  persuasions  de  ceux  qui 
demeac  v.v  parti  •  pv^iir  an  peu  ie  pcvcc  aae  leur  en  vient 
par  :e  ^.'uiaïer.-v,  ryil  rre  juitsera  ie  ti>at  les  viefles 
3ixvlaie->  \iil  orr  yrserv^  <*;<  E^ca^.  pour  prendre  cel- 
V<-c%-.  .i^vii.  >a:rs  Ivcl^:  !•;?<  'iieaci^.^vyric  ea  ruine.  Il  eust 
•isc:  i  i'.^ir^r  :ue  I  iccvr.:  ;rftcrv  les  ieox  compagnies 
^\jiii'j;ise  -fC  H.i'uaô'.'ise  eusc  vrscvi  ?iett  scipale  »  avact  que 
«•ts  Jttvvrturvs  v*:îsseî:î  îaicj^»  .^c  :î  ^  ini«ir'-uc  perdis  temps > 
.rar  !a  'jîus  ,:»trt  :v?s  A:»:i*«-'i:> .  <u.r  mi  rvnoaveLLement  d"ac- 
:^)ri  -fficre  -^ox  ec  vi.»us,  ^'*  ai:tîicîîer«»nc  dIus  voloacwrs 
liiAVMo  ii;:i  t\»rtu:i»/iî>*  deî<^ci>  ils  ne  peuvent  >e  lier. 
^  Jii>  S-  ';z   riiic  u^s-ôivn  •  M«.»U2<*iir*iear.  i  v  5enir  La  main 
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et  seroit  bien  nécessaire  qu'on  y  travaiUast  sérieusement 
La  chose  n'est  pas  difficile,  si  on  prend  le  chemin  que 
monseigneur  Joachimi  et  mons.  Brassart  prindrent,  et 
que,  sans  disputer  du  passé,  on  vinst  à  une  compensation 
générale  des  prétentions  réelles  des  uns  vers  les  autres, 
laissant  celles  qui  sont  plnstost  de  lucro  cessante  que  de 
pertes  ou  domages,  causez  les  uns  aux  autres  par  prises 
ou  violences  usées.  Jusques  là  ces  Messieurs  avoyent 
conduit  l'affaire  et  ne  restoit  que  de  donner  le  nom  à  une 
somme,  qui  devoit  conclurre  tout  et  produire  une  am- 
nistie générale  du  passé,  et  sur  tout  du  fait  d'Amboina. 
Je  ne  vois  pas  difficulté  que  cela  ne  puisse  estre  résumé,  et 
si  monseigneur  Joachimi  en  aura  la  direction ,  il  peut  fort 
facilement  et  briefvement  acheminer  et  parachever  l'affaire. 
Il  seroit  bon  qu'un  des  commis  de  la  Compagnie  se  trouvast 
icy,  pour  accorder  aussi  un  règlement  pour  l'avenir;  chose 
très-nécessaire  pour  empescher  nouveaux  désordres,  et  qui 
toutesfois  ne  se  peut  bien  faire  qu'entre  les  marchands. 
Je  m'advance  de  dire  mon  opinion  librement,  vous  asseu- 
rant,  Monseigneur,  que  ce  sera  plus  facile  de  venir  de 
tout  à  bout  icy  que  par  delà,  pour  diverses  considérati- 
ons, surtout  pour  éviter  les  délays  et  longeurs  que  pou- 
royent  naistre  jusques  à  ce  que  monsieur  Boswell  y  fiist, 
et  par  la  nature  lente  du  personnage,  qui  est  autrement 
très-homme  de  bien,  mais  de  présent,  pour  prévenir  les 
Espagnols,  il  seroit  nécessaire  qu'on  agist  promptement 
Les  gens  de  bien  sont  indifférens  où  l'affaire  s'achève, 
pourveu  qu'elle  se  face.  Ainsi  je  trouve  divers  avec  les- 
quels j'ay  conféré,  estre  disposés.  Ce  sera  à  vous.  Mon- 
seigneur, de  prendre  ce  mien  advis  en  considération  et, 
selon  vostre  grande  prudence  et  longue  expérience ,  diriger 
le  tout,  en  sorte  que  puisse  porter  une  bonne  confir- 
mation à  la  correspondance  et  intelligence  entre  S.  M. 
et  mess"  les  Estats  et  les  subjects  d'une  part  et  d'au- 
tre, ne  manquant  des  instruments  qui  cerchent  de  tra- 
verser le  succès  et  avancer  l'accord  et  traité  avec  les 
autres.     Dieu,  par  sa  grâce,    conduise  tout,    selon  qu'il 
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cognoist  estre  pour  l'advansement  de  son  honneur  et  gloire 
ot  le  bien  commun. —  ^  Je  vous  supplie,  Monseigneur,  par- 
donner à  ma  franchise  ou  plutost  hardiesse,  de  mettre  ces 
discours  par  escrit  Je  vois  la  niH^essité,  qui  oonaeille 
quou  mette  la  main  à  l'oeuvre;  autrement  pour  asseuré 
cos  gens  pnSviendront  et  par  leur  pratiques  causeront  du 
nud«  où,  si  on  les  prévient,  ils  seront  firustrés  de  leur 
attente  ot  peust-estre  du  mariage  et  alliance,  qu^  tien- 
nent |K>ur  faicte,  encores  que  leur  plus  puissante  entre- 
mi»o«  madame  do  Chovreuse,  soit  partie,  de  peur  d'estre 
renc%mtr\V^  par  son  mari  et  ramenée  en  France.  Je  finirai, 
apr^  av\ùr  prié  Dieu  qu  D  vous  donne  le  contentement 
do  \>v  Kws  désira  ot  d'avoir  protesté  que  je  soit.  Mon- 
MJ^:tiour« 

vosm?  très-hoiiihle  serviteur, 
rn.  arai  %wian. 


9^^ffmmuui(  xm    Qui». 


it  :»/»taïM»*i:»/it  iif  n.5^  mtjï^i^^N  x.  Xlt^im^riv  r^?n£Tîîpf-'  £"a»- 

m    t\:\^.    tvur  ixr^    ivfcii-    n;>ii^i    n  ws-:^      iiycmc  io.  s 
uftwi"^,^     1.»    •»;    i    ivM>  >    lui'    \\\    -^-v^i    r^v- mi'iirniifr  5» 
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durant  nostre  exil;  où  hélas,  nous  sommes  plongez,  non 
par  nostre  faulte,  ains  pour  la  cause  commune;  il  n'est 
point  de  paroles  pour  en  faire  le  remerciment  Aussy 
n'en  feray-je  point  d'autres  que  de  prier  le  ciel  d'en 
vouloir  estre  le  rémunérateur,  jusques  à  ce  qu'après  un 
changement  de  ce  funeste  temps,  j'aye  moyen  de  me  re- 
vancher  en  quelque  façon  de  si  hautes  faveurs.  Or  d'au- 
tant que  Faage  et  la  condition  de  mon  dit  fils,  comme 
aussy  nostre  estât  présent,  requièrent  son  advancement, 
et  je  vous  sçais.  Monsieur,  si  par&ict  en  générosité  et 
charité,  que  vous  ne  la  vouldriez  discontinuer  à  vostre 
sang  en  sa  nécessité,  ni  perdre  vos  premières  bien&its; 
pour  ces  raisons  je  prens  la  liberté,  comme  j'ay  la  con- 
fiance de  l'oser  espérer  pour  luy  d'un  si  bon  oncle,  de 
vous  en  £Eiire,  Monsieur,  par  ces  lignes  ma  supplication 
très-humble.  Yen  que  ce  seroit  de  mauvaise  grâce  d'am- 
bitionner ou  accepter  le  dit  advancement  ailleurs,  hors  de 
lestendue  de  vostre  commendement;  lequel  mon  fils  ne 
peult  trouver  en  la  chrestienté  soubs  un  plus  grand  chef 
ni  soubs  un  plus  proche  ou  plus  puissant  parent;  ny  en 
aulcun  climat,  où  la  confusion  (comme  par  abus  on  ap- 
pelle la  guerre)  soit  plus  régulière  et  plus  utile  au  pays 
mesme,  voire  redoutable  aux  ennemis,  qu'es  Provinces- 
Unies,  soubs  vostre  conduite.  Monsieur.  Octroez'  donc, 
Monsieur,  suivant  ceste  requeste,  à  vostre  nepveu  ce  ré- 
giment vacant,  auquel  il  a  une  compagnie  depuis  quel- 
ques années;  et  à  cause  duquel  ma  femme,  vostre  soeur, 
a  cy-devant  fait  ses  instances,  et  je  vous  réitère  les 
miennes  icy  très-humbles;  afin  que  par  ce  moyen  mon  fils 
puisse  promptement  et  sans  mespris  retourner  en  vostre 
armée ,  vivre  doresnavant  un  peu  plus  selon  sa  naissance , 
qu'il  n'a  peu  faire  par  le  passé,  et  vous  rendre,  Monsieur, 
et  à  toute  vostre  maison  ce  à  quoy  il  est,  et  sera  par  ce 
moyen  encor  plus  obligé.  —  Quand  à  moy,  ce  me  sera 
un  nouveau  et  asseuré  gage  de  vostre  bienvueillance;  que 
je  graveray  au  fond  de  mon  âme,  et  seray  sans  réserve, 

'  octrojes. 
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tt  IHen  me  £ût  la  grioe  de  tous  le  ponroir  im  jour  t»- 
fiucôgDer  oa  aux  vostres.  Monsieur  mon  frère, 

vostre  très-humble  et  très-oUigé  frère  et 
serviteur, 

FKIDEUO^XàSDIIS  PSDiCE  PAULTIK. 

ht  MoiEtfcirt',  «  14  dVpTnl  1640. 
A  MonMiu  le  Prince  d'Orange. 


V-k^>^V^'V-W>/%i"W."V"W.-W  -k  - 


UETTKE  mUXSL 

Ij€  OmUe  Henri'Canmir  à  ta  CanUe»êe  dcmairùrê  de  Naê* 
êou^Dieiz.     NcuveUei  miUlaireê. 


Madame.  A  la  fin  le  dépard  de  mons'  le 
est  arresté  pour  demain  au  matin;  il  yra  disner  à  Delfr- 
baven  et  coucher  au  rendévous  à  Dordt,  d'où  il  lait  estât 
de  partir  bientost;  l'armée  consistera  en  280  compaignies 
d'infanterie  et  62  de  cavaillerie  avec  114  pièces  d'arteil- 
lerie.  S.  A.  seroît  esté  desjà  au  rendévous  le  1  de  ce 
mois,  si  le  manquement  des  batteaux  n'eût  empesché  Far- 
rivée  des  trouppes,  qui  y  estoyent  assignées  pour  le  der- 
nier du  passé.  J'espère,  Madame,  qu'en  brief  V.  Exe  en- 
tendra que  nous  ayons  commencez  quelque  affaire  d'im- 
portance, et  que  le  Tout-puissant  y  joindra  sa  bénédiction, 
|>our  l'aschever  à  la  louange  de  son  Nom  et  le  bien  de 
r Estât .. .  Madame,  je  me  recommande  très-humblement 
en  l'honneur  de  vos  bonnes  grâces,  et  demeure  dévote- 
ment, Madame, 

de  vostre  Excellence  très- humble  et  très- 
obéissant  fils  et  serviteur, 

H.   C.   DE   NASSAU. 

J)«r  la  Haye,  ce  7  may  1640. 

'  C'hâictu  eo  Allemagne  daos  le  Rhiolluil  (?). 


*  ^  ^  ^   »  ^•  N. 
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* 

I.ETTKE  BC. 

Henri  Prince  de  Candé^  au  Prince  d^  Orange.     Recommamr 
dation. 

Monsieur.  C'est  poar  suplier  Y.  A.  de  tout  mon  coeur 
de  vouloir  y  en  ma  faveur,  considérer  aus  occasions  un  jeune 
gentilhomme,  fils  du  S'  Desmairais,  qui  m'a  servi  toutte 
la  vie  en  qualité  de  lieutenant  de  mes  gardes.  J'en  auray 
très-grande  obligation  à  Y.  A. ,  si  elle  &ict  quelque  chose 
pour  luy  et  demeureray  en  rescompense  pour  jamais, 
Monsieur, 

De  Y.  A.  bien  humble  et  trës-afiectionné  serviteur, 

HENBT  DE  BOURBON, 

Prince  de  Condé. 
De  St  Jéhen,  ce  13  ma^  1640. 

liETTRE  BCL 

M.  de  Sommelêdyck  au  Prince  d Orange.  Affairée  Jt Angleterre. 

Monseigneur!  Sy  Y.  A.  en  a  le  loisir,  la  cy-jointe  de 
Burlamachi  '  mérite  que  la  passiez  soubs  vostre  veue  ; 
monsieur  Joachimi  m'a  escrit  à  peu  près  de  mesme,  mais 
moins  clairement.  Cet  homme  a  grand  accès  avec  le  se- 
crétaire Windebant,  qui  gouverne  la  direction  du  dépar- 
tement des  afiaires  d'Espagne  et  de  Flandres.  Les  deux 
ambassadeurs  d'Espagne  ont  leur  commission  à  obtenir 
des  navires  équippez  et  artillez  pour  les  Indes  Orientales 
et  Occidentales,  jusques  à  présenter  la  fréquentation  de 
leurs  ports  et  une  plus  estroitte  confédération,  et  à  la 
bastir  sur  des  mariages;  c'est  en  somme,  recercher  le  Boy 
de  la  Grand-Bretaigne  de  ce  *  brouiller  avec  cet  Estât , 
de  quoy  sa  seureté  et  son  intérest  le  destoumeront  assez, 
sy  nous-mesmes,  par  noz  haguardes*  façons  de  &ire,  ne 
l'y  poussons,  en  le  choquant  sur  des  formalitez,  sans  faire 

*  (1588 — 1646)  premier  Prince  da  nog,  père  do  grand  Cond^. 
'  Ija  lettre  597.  '  rades,  ftofagei.  *  te. 
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justice  à  de  ses  sabjects,  qui  se  plaignent  de  nous  soabz 
son  advea.  J'en  aj  représenté  la  seqaèle  Ç) ,  toatesfois 
j'en  suis  peu  creu  et  on  s'en  pourra  repentir,  mais  tard. 
Ces  différens  peuvent  estre  composez  en  [bloc],  soit  deçà, 
soit  delà  la  mer,  et  suffiroit  d'en  traicter  et  d'en  traîner 
la  décisioil  sur  les  informations  et  difficultez  à  régler.  Ce 
faisant,  on  osteroit  à  l'Espagnol  le  prétexte  de  ses  propo- 
sitions et  au  Roy  Foccasion  de  Tescouter.  Le  commerce 
des  Indes-occidentales  ne  se  peut  effectivement  espérer 
par  les  Anglois  que  de  force  et,  sy  on  l'offire,  ce  n'est 
que  pour  les  amuser  d'une  chose  lointaine,  en  les  enga- 
geant par  avance  en  quelque  hostilité  contre  cet  Estât, 
par  conjonction  de  dessein,  ou  par  prest  ou  fret  de  na- 
vires, à  quoy  il  nous  importe  de  penser  sérieusement  Je 
tiens  la  retraicte  de  madame  de  Chevreuse  faicte  de 
concert  avec  TEspagne  et  point  de  crainte  de  la  venue 
du  Duc  son  mary,  dont  il  ne  s'est  aucunement  parlé  en 
France,  mais  on  l'a  faict  partir  pour  désavouer  ses  ne- 
gotiations  des  mariages,  que  pour  les  attacher  elle  a  faictes 
trop  gt'mérales  et  libérales,  car  l'intention  du  Roy  d'Es- 
pagne est  d'emmener  la  Princesse,  sans  aller  plus  avant. 
Mons'  de  Heenvliet  est  jà  passé  en  Angleterre,  et  fort  à 
point  pour  proffiter  de  l'irrésolution  des  affaires,  et  fera 
bien  de  presser,  sy  le  succès  s'en  doibt  espérer.  Dieu  le 
vous  ottroye  là  et  au  dessein,  qu'avez  pour  le  publicq, 
en  conservant  V.  A.  en  santé  et  longue  et  heureuse  vie, 
et  telle  que  vous  soiihaitte.  Monseigneur, 

de  V.  A.  vostre  très-humble,  très-obéissant, 
et  très-fidèle  serviteur, 

FRANÇOYS   D'aERSSEN. 

De  la  Haye,  ce  20  may  1640. 

Le  désassiègement  de  Casai  (')  est  un  coup  de  partie  ' 


(1)  voyex.  p.  158  et  168. 

(2)  Aati^gé   jMir   le  gouverneur  de  Milan  Lleganez  et  dégage  le  29  avril  par 
Tannée  françoise  sous  le  comte  d'Haroonrt. 

1  qui  assure  le  gain  de  la  partie. 
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en  la  présente  rencontre  d'affaires,  car  par  là  demeurent 
avortées  les  espérances  des  Espagnolz  en  Italie,  qui  sont 
cause  qu'ils  ont  différé  d'entrer  en  traicté  de  la  paix. 


I.ETTRE  BCD. 

Le  même  au  même.  Recommandation. 

*«*  Sir  WUUim  B«lfour  étoit  gooverneor  de  la  Toor;  en  1641  il  reçot  aa 
dÀnistioii.  Clareodon  le  juge  trèa-défa? orablement  :  „the  king  had  made  him  , 
to  the  great  and  gênerai  scandai  and  offence  of  the  English  nation ,  lieutenant 
of  the  Tower.**  —  Il  commandoit  la  cavalerie  parlementaire  à  la  bataille 
d'Bdgehill. 

Monseigneur!  Le  jeune  Balfour,  pour  sauver  à  son  përe 
la  Tour  de  Londres,  s'est  laissé  persuader  de  quitter  le 
covenant ,  pour  venir  espérer  quelque  employ  de  la  fistveur 
de  y.  A.,  et  à  cette  fin  a  désiré  mon  entremise  et  ad- 
dresse.  Y.  A.  connoist  mieux  le  mérite  et  l'affection  du 
père,  laquelle  je  puis  asseurer  telle  qu'elle  ne  sçauroit 
estre  surmontée  en  dévotion  à  vostre  service;  c'est  pour- 
quoy  j'ose  croire  que  V.  A.  le  voudra  obliger  d'un  bon 
oeil  et  d'une  bonne  parolle ,  pour  espérer  mieux ,  selon  les 
occasions,  dont  il  se  pourra  rendre  digne;  car  il  a  volonté 
de  bien  faire ,  et  en  sa  personne  V.  A.  peut  gaigner  toutte 
sa  famille.  Je  prie  Dieu,  Monseigneur,  pour  vostre  santé, 
prospérité,  et  très-longue  vie. 

De  y.  A.,  très-humble,  très-obéissant  et 
très-fidelle  serviteur, 

FRANÇOYS   d'aEBSSEN. 

De  la  Haye,  ce  24  may  1640. 


«.-^  ->  ^  ■v^^'X'v^/v 


I.ETTRE   BCni. 


M.   de  Heenvliet  au   Prince  d  Orange.     Audience  aupfis  de 
la  famille  royale  en  Angleterre. 

Monseigneur.     Après  avoir  esté  six  jours  en  mer,  suis 
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arrivé  en  ceste  ville  le  23  de  ce  mois,  sur  les  sept  hea- 
res  du  matin;  à  mesme  instant  ay-je  envoyé  vers  monsieur 
de  Yane,  qui  aussitost  m'assigna  de  le  venir  trouver  dans 
le  jardin  du  Roy  sur  les  neuf  heures ,  je  ne  manqua  m'y 
trouver  y  ny  de  luy  présenter  mes  lettres  et  dire  ce  que 
V.  A.  m'avoit  commandé;  il  me  recevoit  avec  joye  et 
montroit  estre  très-ayse  de  mon  arrivement.  Incontinent 
après,  alloit-yl  advertir  S.  M.  de  ma  venue,  laquelle  me 
fist  rhonneur  de  me  commander  de  venir  à  dou2se  heures 
dans  sa  galerie,  et  que  là,  ainsy  qu'yl  sortiroit  de  table, 
yl  me  donneroit  audience  devant  le  monde,  et  puis  après 
me  parieroit  en  particulier. 

Je  ne  manqua  non  plus  m'y  trouver,  le  Roy  y  vient, 
et  plusieurs  aultres  avec  le  Roy;  je  luy  fis  la  révérence 
et  de  la  part  de  Y.  A.  ung  compliment,  lequel  finy  S.  M. 
me  demandoit  si  Y.  A.  se  portoit  bien  et  que  j'estois  le 
bien  venu ,  et  après  se  mit  à  se  pourmener  \  Je  me  servis 
de  ceste  occasion  et  luy  dis  que  Y.  A.  avoit  receu  à 
ung  singulier  honneur  et  grâce  la  franche  déclaration 
que  S.  M.  avoit  tesmoigné  dans  sa  lettre  du  31  janvier 
dernier,  et  que  là-dessus  Y.  A.  m'avoit  redépesché  avec 
les  crédences  à  luy  présentées,  mais  que  j'avois  à  dire 
à  S.  M.  sur  quoy  son  attention  est  oit  requis,  etquej'at- 
tenderois  l'heure  et  la  commodité  que  les  afiaires  de  S.  M. 
le  permetteroyent  Le  Roy  me  dict;  „ouy,jele  veux,  mais 
comment  ferez  vous  avec  ses  *  messieurs  ?  Je  dis  que  je 
suiverois  l'ordre  que  j'avois  concerté  avec  M'  de  Yane; 
c'est  que  je  dirois  y  estre  revenu  pour  quelqu'  affaire 
particulière,  laquelle  regardoit  nostre  négoce  et  traficq, 
sans  rien  spécifier.  S.  M.  me  dict,  „cela  sera  le  meilleur," 
et  ainsy  luy  fis  une  aultre  révérence  et  m'en  allois  disner 
chez  monsieur  de  Yane ,  là  où  on  m'attendoit  Sortant  de 
table  suis  allé  trouver  M*"  Germain  * ,  que  je  trouvois  dans 
l'antichambre  de  la  Royne,  je  luy  dis  que  je  souhaittois 
faire  la  révérence  à  la  Royne;  si  sa  commodité  le  per- 
mettoit.     Il    alla   le    dire;  S.  M.  me  fist  entrer,  et  avec 

•  promener.  «  ces.  «  Jernayn. 
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cérémonie,  car  elle  se  levoit,  ce  que  voyant,  je  fis  mes 
révérences,  et  après  le  compliment  de  la  part  de  Y.  A., 
et  puis  après  présentois  ma  lettre  de  crédence,  laquelle 
S.  M.  recevoit  avec  une  face  riante,  me  demandant  plu- 
sieurs choses  de  Y.  A.  et  de  sa  santé.  Un  peu  après  je 
recommançois  un  aultre  compliment  de  la  part  de  Madame, 
et  luy  présentois  la  lettre  de  S.  A.  Il  fault  que  je  con- 
fesse que  S.  M.  la  receut  avec  courtoisie  et  une  douce 
bénignité,  me  demandant  aussi  sa  santé.  Un  peu  après 
S.  M.  reprist  sa  chaise  et  lit  ces  lettres,  lesquelles  ayant 
leues,  m'appela  et  dit:  ,Je  vous  parleray  en  particulier,"  sur 
quoy  je  fis  une  grande  révérence,  et  que  j'attenderois  ceste 
grâce  et  ses  commendements,  quand  la  commodité  de  S.  M. 
le  permetteroit.  S.  M.  me  demandoit  aussi  si  je  n'irois 
chez  la  Royne  sa  mère,  je  dis  ouy,  et  ce  que  je  dirois; 
S.  M.  Tapprouvoit  et  qu'yl  estoit  nécessaire  ;  „  car ,"  dit  elle , 
„aultrement  yls  tascheroyent,  si  aucun  soupçon  leur  de- 
meuroit,  traverser  Taflaîre,  s*yl  estoit  en  leur  poulvoir." 
De  la  Royne  suis  donques  allé  chez  la  Royne-mère,  là 
où  on  me  fist  incontinent  entrer;  je  fis  la  révérence  et 
dis  ce  que  V.  A.  et  Madame  m'avoyent  commandé  et 
ce  que  monsieur  de  Vane,  par  ordre  du  Roy,  m'avoit 
dit,  d'adjouster;  S.  M.  se  louoit  fort  des  bons  offices  re- 
ceues  de  V.  A.  et  qu'elle  ne  désiroit  qu'occasion  pour  s'en 
revenger.  Un  quart  heure  après  la  Royne  d'Angleterre 
y  vint,  et  y  demeura  jusques  à  sept  heures;  en  ce  temps 
on  ne  manquoit  me  demander  plusieurs  choses. . . . 

De  Y.  A.,  très-humble,  très-obéissant  et 
très-fidèle  serviteur, 

HEENVLIET. 

25  mai  1640. 

Les  mescontentements  du  peuple  contre  l'archeves- 
que^  ne  cessent  encor;  ils  ont  pensé  le  prendre  dans 
sa  maison,  yl  y  a  quatre  jours,  mais  à  grand  peine  c'est-yl 
sauvé  par  une  porte  derrière  et  vint  avec  grand  risque 
à  la  cour.     Ils  luy  imputent  de  ce  que  le  Parlement  est 

'  Uud. 
III.  16 
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séparé  sans  rien  conclure  C),  on  avoit  quelques  uns  de  ses 
mutins  pris  prisonniers  mais  les  apprentifs,  comm'yls  les 
appellent,  ont  rompu  la  prison  ceste  nuict  et  les  mis  en 
liberté.  La  bourgeoisie  s'assemble  pour  prévenir  le  désor- 
dre, car  yls  crient  de  vouloir  aussi  ouvrir  la  prison  de 
Westemunster,  là  où  quatre  Alderments  sont  mis  depuis 
peu  des  jours. 


IiETTKB  mCEW. 

Le  Comte  Henri- Casimir  à  la  ComteMe^douatHire  de  Naêsau^ 
Dieu.    NouveUes  milùaires. 

*^*  Le  PrÎDoe  d*OrtDge  afoit  projeté  le  siège  de  Bniges;  mis  le  Géoite 
Henri,  n^ayant  pis  réassi  à  forcer  le  passage  de  la  rifière  da  Leye,  „oe  des- 
sein de  si  grande  attente  et  si  sTantagenz  poor  PEstat  s'en  alla  en  famée.** 
{MéwL  de  Fr,  H.) 

Madame. . . .  «Tay  veu  que  Y.  Exe.  fait  estât  d'estre 
bientost  à  Copenburg,  ce  que  j'espère  que  vous  fera  ré- 
soudre de  faire  un  tour  vers  nos  quartiers ,  estant  une 
chose  laquelle  sans  doutte  n'y  feroit  point  de  mal,  ne 
voyant  moyen  de  quelle  façon  je  me  pourray  obliger  po- 
sitivement, n'ayant  la  disposition  de  rien  et  dépendant 
entièrement  de  la  volonté  de  V.  Exe.  L'armée  est  encor 
logée  à  Maldeghem  et  le  comte  Guilleaume  engagé  devant 
deux  petits  forts ,  sans  grande  apparance  de  succès.  Mon- 
sieur le  Prince  m'a  creu  employer  à  un  essay  de  plus 
grande  consécanse  que  le  premier  et  fort  vraysemblable 
de  s'effectuer,  mais  ayant  fait  visiter  les  chemins  pour  y 
aller,  on  les  a  trouvé  inpassables,  tellement  quon  le  ré- 
serve à  meilleure  commodité;  ce  que  Son  Altesse  entre- 
prendra, le  temps  nous  Tapprandra.  Cependant  je  prie  le 
Ïout-Puissant    de   prendre    V.  Exe.  en  sa  divine  protec- 


(1)  I/C  5  moi  le  Parlement  avoit  été  dissous.  ,,There  coald  not  a  greater 
damp  baye  sized  upon  tbe  spirits  of  the  wbole  nation  tban  tbis  dissoloUon 
caosed.**     CUtrendon. 
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tion,  et  de  me  faire  la  grâce  que  je  Aie  paisse  dignement 
acqniter  de  la  qoalité,  Madame, 

De  y.  Ëxc.  très-hamble  et  trës-obéissant 
fils  et  serviteur 

H.  p.  DB  NASSAU. 

De  lliald^hemy  ce  38  de  may  1640. 


■V/V>/\^/\/\/V».'VN/^^/\/» 


EiETTI^E   D€V. 


M.  de  Heetwliet  au  Ptùiee  (T  Orange.    Le  mariage  ^  maie  avec 
la  Prmceêse  cadette,  est  décidé. 

Monseigneur.  Depuis  ma  dernier^  j'ay  encor  fiuct  des 
instances  pour  la  Princesse  aisnée,  mais  leurs  Majestez 
mesmes,  nonobstant  que  j'aye  tout  dit,  m'ont  déclaré  que 
cela  ne  se  poulvoit,  et  depuis  encor  me  l'ont  faict  dire 
par  M'  d^  Yane,  tellement  que  sachant  leur  déterminée 
résolution  y  et  qi^yl  n'y  avait  rien  plujs  à  espérer ,  et  que 
M'  de  Yane  mesme  me  conseilloit  de  ne  fiiire  plus  des 
instances  y  suis  passé  oultre  à  me  déclarer  pour  la  seconde. 
S.  M.  me  demandoit  incontinent  si  j'avois  procuration  de 
V.  A.;  je  luy  dis,  ouy.  „Et  bien,"  dît  le  Roy,  „donnés 
la  à  M'  de  Yane ,  afin  qu'yl  me  la  montre  et  j'ordonneray 
deux  ou  trois  pour  convenir  ^vec  vous  sur  les  conditions. 
A  mesme  instant  j'alla  la  quérir  et  la  donna  à  M'  de 
Yane^  qui  aussi  à  mesme  heure  la  montroit  an  Roy,  et 
me  la  rendit  devant-hier,  disant  que  S.  M.  en  estoit  satis- 
faicte,  et  que  je  ferois  bien  de  la  préUre  à  la  Royne;  que 
le  Roy  y  debvoit  aller  le  mesme  aprës^diné,  et  qu'y]  Tac- 
compaigneroit  pour  parler  là  à  leurs  jM^jestez  conjoincte- 
ment  de  mon  afikire.  Je  ne  manqua  y  aller;  après  plu- 
sieurs discours  S.  M.  me  dit  que  le  Roy  ne  poulvoit 
accorder  l'aisnée,  mais  qu'elle  espéroit  que  Y.  A.  A.  au- 
royent  toute  satis&ction  de  la  seconde;  je  m'ouvris  doncq 
aussy  à  la  Royne,  et  luy  prélisois  ma  procuration.  Elle 
me  dict:  y, cela  va  bien,  le  |toy  vous  donnera  le  député 
d'Irlande,  pour  dresser  avec  luy  et  M'  de  Yane  les  ar- 
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tîcles.^  Je  n'avois  qu'achevé  ou  le  Eoy  y  vînt  '.  Je  dis  à 
M'  de  Yane  ce  que  S.  M.  me  venoit  de  dire;  il  me  dit: 
^cela  n'importe,  l'affaire  est  fiûcte,"  et  le  mesme  soir, 
qu'il  avoit  ordre  d'entrer  en  conférence  avec  moy  et  de 
dresser  les  articles,  mais  que  c'estoit  à  moy  de  répliquer 
sur  la  responee  du  Roy.  J'en  ai  £uct  un  project ,  en  con- 
formité de  mon  instruction ,  que  je  va  luy  montrer  à  ce 
soir,  et  s'yl  l'approuve,  qu'yl  la  donne  au  Roy.  Je  ne 
manqueray  de  bander  tous  les  ressorts  de  mon  esprit, 
pour  faire  une  conclusion,  tant  du  mariage,  que  du  trans- 
port de  la  Princesse,  afin  de  rompre  une  fois  pour  tout 
les  menées  contraires  qui  en  pourroyent  survenir.  Et 
principalement  puisque  S.  A.  Madame'  me  mande  que  le 
secret  commence  s'esventer,  de  quoy  j'informeray  cest 
après-disné  le  Roy,  et  incontinent  après  la  Royne,  pour 
prévenir  leurs  Majestez,  par  une  véritable  déclaration, 
que  cette  cognoissance  qui  en  peult  avoir  esté  donnée 
a  monsieur  le  Cardinal  n'ast  pas  venu  de  Y.  AA.  et 
tascheray  apprendre  du  Roy  ce  que  S.  M.  juge  que  Y.  A. 
doibt  respondre,  si  on  vienne  encor  à  luy  en  parler; 
mais  veux  espérer  que  S.  M.  sera  d'advis  d'abréger  la 
négotiation,  à  quoy  je  le  presseray  aultant  qu'il  me  sera 
possible  et  M*"  de  Yane,  puis  qu'yl  en  a  l'ordre. 

Estant  pour  achever  la  présente,  un  gentilhomme,  de  la 
part  de  M'  de  Yane ,  me  vint  dire  que  le  Roy  me  deman- 
doit;  S.  M.,  qui  estoit  dans  sa  chambre  de  lict,  me  fist 
entrer  et  me  demandoit  ce  que  Madame  (car  je  l'avois 
dit  à  M*"  de  Yane)  m'avoit  escrit.  Je  luy  le  dis;  S.  M.  me 
dict:  „cela  vient  asseurément  de  ses  messieurs  de  la  Royne- 
mère;  je  m'en  va  ordonner  deux  ou  trois  pour  conclure 
l'affaire,  et  puis  nous  consulterons  quand  que  nous  la  deb- 
vons  faire  esclatter."  J'escris,  Monseigneur,  les  propres 
mots  du  Roy.  Et  comme  je  demandois  à  S.  M.  ce  qu'elle 
trouva  bon  que  Y.  A.  debvoit  respondre,  en  cas  qu'on  luy 
en  vint  encor  à  parler,  le  Roy  me  dict:  „S.  A.  peult  dire, 
et  avec  vérité ,  qu'yl  n'a  jamais  employé  madame  de  Che- 

I  Belgicitme  of  de  Koning  kwam  er.  '  la  Princesse  d'Oraoge. 
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vreusey  ny  ses  *  messieurs."  Je  dis:  „Sire,  le  meilleur  seroit 
d'abréger  le  traittë;"  le  Roy  dit:  „je  le  feray  et  parleray  à 
Vane;"  lequel  je  suis  allé  trouver,  luy  disant  les  paroles 
du  Roy;  „ et  bien",  me  dict-yl,  „astheur,  vous  avez  ouy, 
de  la  bouche  du  Roy  mesme,  que  S.  M.  le  tient  pour 
afiaire  faicte,  ne  vous  arrestez  à  rien;  soit  que  le  député 
ou  l'archevesque  soyent  présents,  il  leur  est  impossible 
d'apporter  aucun  changement"  Dieu  sçait,  Monseigneur, 
que  je  le  souhaitte,  que  mes  soings  et  souhaits  y  vont,  et 
que  je  ne  me  lasseray  à  le  solliciter,  jusques  à  ce  que 
j'en  aye  une  bonne  fin  au  contentement  de  V.  A.  A.  —  Sur 
les  quatre  heures  suis  allé  à  Greenvits  où  la  Royne-mère 
estoit;  aussitost  que  S.  M.  fust  partie,  je  parlois  à  la  Reine 
et  luy  dis  ce  que  j'avois  dict  au  Roy.  Elle  me  dit  :  „  S.  A. 
a  fort  bien  respondu  de  n'avoir  jamais  employé  madame 
de  Chevreuse ,  c'est  ny  dire  ouy ,  ny  non.  Il  fault  abré- 
ger l'affaire,  je  l'ay  dit  au  Roy  devanthier,  et  je  luy  le 
dîray  encor;  car  comme  vous  ditez,"  me  dit  S.  M.:  „yl 
est  bien  raison  que  S.  A.  en  donne  cognoissance  aus 
Estats;  et  puis  j'espère  que,  cecy  faict,  yl  y  aura  tous- 
jours  une  estroitte  amitié  entre  le  Roy  et  monsieur  le 
Prince,  pour  le  bien  de  son  Royaulme  et  de  vostre  Estât." 
Je  dis:  „ Madame,  ce  sera  un  solide  lien  à  nous  rendre  à 
tousjours  inséparables;'*  et  après,  que  V.  A.  résentoit  si  fort 
la  faveur  que  S.  M.  y  apportoit,  qu'elle  recercheroit  avec 
passion  tousjours  occasion  pour  le  recognoistre.  Je  prie 
Dieu  conserver  V.  A.,  et  je  demeure.  Monseigneur, 

de  vostre  Altesse  très-humble,  très-obéis- 
sant, et  très-fidèle  serviteur, 

H££NVLI£T. 

De  Londres,  le  8  juin  1640. 

I^ETTRE  BCTI. 

'  FVéderic' Louis  j  Prince  Palatin  y  à  M.  de  2juyUehem.    Il  le 
prie  de  le  recommander  au  Prince  d^  Orange. 

Monsieur.     Ces   lignes  ne  sont  que  pour  me  ramante- 

*  cet.  *  Voyet  p.  284. 
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toir  dans  la  faveur  de  vostre^  souvenir  et  vous  demalldef 
nn  million  de  pardons  de  ce  que  je  û'ay  eu  ce  bonheur 
de  vous  avoir  peu'  dire  adieu,  devant -mon  petit  voyage 
vers  ces  quartiers  icy.  Mon  départ  fut  si  soudain  et  le 
capitaine  du  vaisseau  me  pressa  en  sorte  que  je  ti'ens  le 
temps  que  de  prendre  mon  congé  de  Monsieur  mon  oncle 
seulement;  6ans  cela  je  n'avois  garde  de  commettre  une 
telle  faute 9  que  de  me  ihettre  en  chemin,  sans  vous  pre- 
mièrement confirmer  ce  quj  vous  est  et  demeurera  très- 
fidèlement  acquis.  Si  cette  excuse  ne  se  trouve  légitime, 
je  me  reiid  moj-n!ief(me  coulpable  et  me  soubsmets  à  vos- 
tre  jugement,  Monsieur,  quy  est  tousjours  équitable.  En 
cette  confiance  je  prends  l'hardiesse  de  vous  oser  fttipplier, 
sçacfaant  en  quel  Crédit  et  rang  vous  estes  près  de  Mon- 
sieur mon  oncle,  de  me  tant  favoriser  que  de  me  tenir 
toujours  présent  en  son  souvenir;  sur  tout  de  luy  remettre 
en  mémoire,  s'il  vous  plaist,  le  passedroit  qu'il  m'a  daigné 
d'accorder  à  mon  départ;  sçavoir,  au  cas  que  je  résigne- 
rois  ma  compagnie,  qu'alors  il  la  donneroit  à  mon  lieu- 
tenant; en  suitte  de  quoy  je  oontractay  avec  luy,  comme 
vous  n'ignorez  pas.  Or,  ne  pouvant,  selon  la  condition 
en  laquelle  Dieu  m'a  âdt  naistre,  estre  sans  mespris  en 
ce  pals  là ,  si  je  retiens  la  ditte  compagnie ,  après  que  le 
régiment  m'a  esté  refusé  et  donné  à  un  autre,  monsieui* 
mon  père  et  madame  ma  mère  (laquelle.  Monsieur,  vous 
salue  icy  très-particulièrement)  m'ont  commandé  de  faire 
par  vous,  si  iel  est  vostre  plaisir,  reéou venir  mon  dit 
Sieur  Prince  du  passedroit  susdit;  et  le  supplier  quand 
et  quand  (ainsy  que  j'ay  fait  par  mes  lettres  présente- 
ment) d'avoir  pour  agréable  que  je  luy  remette  maditte 
compagnie,  en  sorte  toutefois,  sous  son  bon  plaisir  et 
volonté,  que  je  puisse  tirer  ce  peu  dont  mon  dit  lieute- 
nant et  moy  sommes  demeurez  d'accord.  Et  jaçoît*  que 
je  soye  si  malheureux  de  ne  pouvoir  avoir  Fadvancement 
que  les  miens  y  eussent  entièrement  espéré,  ayant  eu  re- 
cours ù  leur  sang,  cependant  que  nostre  maison  Palatine 

'  pu.  *  encore. 
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est  battne,  pour  la  caase  de  Dieu,  des  revers  de  la  for- 
tune; je  ne  céderaj  pas  pour  tout  cela,  à  qnj  que  ce 
soit,  en  l'afiection  que  je  dois  à  un  pa!s  dont  feu  Mon- 
sieur mon  grand-përe  a  jette  les  premiers  fondements; 
afin  que  les  désastrez  ^  s'y  puissent  mettre  à  Tabry  des 
persécutions  que  Rome  décoche  ordinairement.  Et  quoj 
qu'on  m'ait  (sans  me  vanter)  offert  ailleurs  des  conditions 
proportionnées  à  ma  naissance,  si  est-ce  que  je  serviray 
plastost  en  ce  cher  pals  là,  en  qualité  d'un  simple  volon- 
taire, que  d'avoir  un  régiment,  voire  une  plus  grande 
charge,  ailleurs.  Voilà,  Monsieur,  mes  desseins;  afBn 
que  ne  pensiez  que  je  vous  aye  tout  à  fait  dit  adieu; 
non,  non;  j'y  reviendray,  s'il  plaist  à  Dieu  et  à  monsieur 
mon  oncle;  mais  je  n'y  ambitionne  plus  ny  charges  ny 
advancement  Ma  plus  grande  ambition  sera  de  les  mé- 
riter plustost  que  de  les  posséder;  car  cecy  dépend  de 
la  &veur  et  fortune,  et  cela  de  la  vertu  seule.  Vous 
vous  estonnez  peut-estre,  Monsieur,  touchant  le  passedroit 
susdit,  pourquoy  je  le  mette  en  doubte,  puisque  mon- 
sieur mon  oncle  me  l'a  une  fois  ottroyé.  Mais  je  vous 
supplie  de  croire  que  je  sçais  trop  bien  que  ses  paroles 
sont  sacrez;  afBn  que  je  ne  parle  de  l'honneur  que  j'ay 
de  luy  estre  ce  que  je  suis ,  où  il  accorde  bien  ses  '  choses 
et  semblables  à  tant  d'autres:  mon  appréhension  est  seule- 
ment celle  que,  comme  les  morts  et  les  absents  sont  en 
mesme  paralelle,  que  les  malveillants  (les  traits  desquels 
j'ay  assez  senti  présent)  ne  nuisissent  plustost  à  mon  in- 
nocence, tandis  que  je  suis  absent  C'est  ce  quy  me  fait 
faire  ces  précautions  et  vous  dire  librement  (quoy  qu'à 
l'insceu  de  monseigneur  mon  père  et  de  madame  ma 
mëre)  que  je  retiendrois  plustost  la  ditte  compagnie  que 
de  la  voir  tomber  en  d'autres  mains  qu'en  celles  de  mon 
lieutenant;  à  quy,  moyennant  le  bon  plaisir  et  la  &veur 
de  monsieur  mon  oncle,  puisque  je  l'ay  promis,  je  tien- 
dray  aussi  ma  parole.  Soyez-y-donc,  Monsieur,  mon 
second,  je  vous  en  conjure,  et  croyez  fermement  que  je 

'  infbiiQiiéB.  '  cet. 
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ne  me  laisseray  devancer  à  homme  du  monde  en  la  qna- 
lité  qae  je  porte  sans  fard,  Monsieur, 

de  vostre  bien  humble  serviteui, 

FRiDERIC-LOUYS   PRINCB  PALATIN. 

De  Montfort,  ce  24  juin  1640. 


liETTKE   BCm. 

Le  Comte  Henri^  Casimir  à  la  Comtesse  douairière  de  Nassau. 
NoxweUes  de  Varmie. 

Madame Je  tiens  pour  asseuré  que  ceste  sepmaine 

l'armée  partira.  M^  le  Prince  estant  résolu  de  recommen- 
cer de  rechef  quelque  afaire  d'importance,  il  a  luy-mesme 
recognu  quelques  postes  de  l'ennemy  et  m'a  donné  com- 
mission d'en  faire  de  mesme,  mais  on  a  trouvé  touts  les 
lieux  si  bien  gamiz  en  ce  quartier  qu  il  n'y  a  grand  ap- 
parence d'y  réussir;  c'est  pourquoy  Son  Altesse  est  résolu 
de  tanter  autre  pardt,  de  quoy  je  ne  manqueray  d'aviser 
V.  Exe.  si  tost  que  le  succès  ou  le  contraire  m'en  don- 
nera matière. . . . 

De  V.  Exe.  très-humble  et  très-obéissant 
fils  et  serviteur, 

H.   C.    DE   NASSAU. 

De  Maldcghcm,  ce  ^y^  de  juin  1640. 


\/%/V>/\.N,  V  \  X'VV.>.N/>u'» 


LETTRE    DCVm. 

M.  de  Heenvliet  au  Prince  âC  Orange,     Bonnes  intentions  du 
Roi  (f  Angleterre. 

Monseigneur.  M*"  de  Vane  me  pria  que  mes  lettres 
poulvoyent  estre  mesnagcs  et  que  jamais  yl  ne  pouivoit 
estre  nomme;  car  combien  que  tout  ce  qu'yl  faisoit 
estoit  pour  avancer  l'aflaire  par  un  zèle  qu'yl  portoit  à 
y.   A.   et  que  dans  sa  conscience  yl  estoit  aussy  asseuré 
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que  ceste  alliance  seroit  pour  le  bien  de  ceste  couronne 
et  de  nostre  Estât,  toutefois  que  ses  ennemis  en  pour- 
royent  faire  leur  profit  à  son  désavantage.  Il  me  dit 
encor,  que  Tintention  de  leurs  Majestez  n'estoit  nullement 
pour  refroidir  la  bonne  intelligence  que  nostre  Estât 
avoit  '  le  Roy  de  France,  mais  au  contraire  la  fomenter 
et,  s'yl  poulvoit,  l'obliger  à  conjoinctement  nous  opposer 
contre  les  mauvais  desseins  de  tous  les  aultres.  Que  Taf- 
&ire  de  Denemarcq  desplaisoit  an  Roy  et  aussy  de  ce 
que  la  maison  d'Austriche  y  avoit  tant  de  crédit,  qu'yl 
estoit  estonné  où  l'ambassadeur  du  dit  Roy  de  Denemar- 
ques  demeuroit';  que  M'  Boswel  repasseroit  en  peu  des 
jours  pour  accommoder  les  disputes  qui  restent  entre  les 
compagnies  des  Indes  d'Oost;  que  V.  A.  pourroit  par 
luy  estre  esclarcy  de  cest  affaire  et  de  Taccort  que  M*"  Roo  ' 
avoit  faict  avec  le  dit  Roy.  —  Que  pour  l'affaire  de  FEs- 
cosse ,  yl  ne  doubtoit  ou  *  elle  seroit  encor  accommodé  (que 
je  n'en  dirois  mot  à  personne)  et  qu'allors  le  temps  seroit 
opportun  de  songer  à  nous  lier  plus  estroittement  pour 
prévenir  conjoinctement  à  plussieurs  mauvais  desseins  de 
nos  commun  ennemis ,  et  qu'yl  estoit  plus  que  temps. . . . 

J'attendray  une  finale  résolution,  si  tel  est  le  bon  plai- 
sir de  V.  A.,  sur  tout,  car  je  crois  avoir  touché  et  les 
articles  et  tout  ce  que  mon  Instruction  m'ordonne.  Je 
me  régleray  selon  icelle  et  veux  espérer  qu'avec  peu  des 
disputes  et  difficultés  le  contract  pourra  estre  signé,  car 
V.  A.  me  pardonnera  si  je  luy  dis  n'avoir  quelque  fois 
que  trop  insisté. . . . 

Je  prie  Dieu,  Monseigneur,  qu'yl  donne  toute  pros- 
périté à  vos  désirs  et  à  vostre  personne. 

De  vostre  Altesse  trës-humble,  très-obéyssant, 
et  très-fidèle  serviteur, 

H££NVL1£T. 

De  Londres,  ce  26  juin  1640. 

1  avec  omit.  *  Belçieitme  wtar  de  geuot  bleef.  '  Th.  Roe. 

*  BelçieiswM  hij  twgfelde  niet  of. 
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M oQSKcir.  Je  tous  prie  de  me  raesscr^  biemost  har  de 
!a  reîse  oc  roQ5  m^aaries  '  mie  '  toosciiajn  h  sutë  de  M. 
je  Prfsce.  qoi  m*a  toosche  â  sessihle^^st  vfiie  je  ne  pea 
eiGre  en  n^pic^s  s  TOQS  ne  me  zucirs  le  coBtnire,  et  je 
TTjas  pne  v^^aH  pab  '  e«ce  le  phis  pr>B&&  *  «juî  «ra  poosflile 
ec  Le  rixfi^  soaTiAs;:  v  connus*  ctxî  b~&  s  iott  sorpriesce* 
>(iie  V  se  le  <esvc5  e3{>ràGKr«  e€  Tesx  es{i£«r*  que  le  peu 
■bL  znall  '^ttl!  a  jsi=:&e  ie  icè^isseffa  *  à  xsie  cnsde  Tictoir^ 
;^  I:ij  ^^  icojQcjiïr  ie  ^^cs  I<ë  pefsiMse»  ^«£1  kacnoret* 
ec  p«r  >^?os«ee«:?KCi$''  perscc  pl*^  v^ioe  im^j.  «^vî  a  part  à 
awte   '^Txll   iri^e   ie   bcec  ija  ie  malL     Atbc  eeste  espé^ 


MC   htm   inCbni-.i/nji'j    u^ir  ^    luir^up-    £*^ii/urf2fr*v. 
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d'Espagne.  D  me  dict  qui  *  ne  crojoit  pas  que  cela  se  fist 
et  qa'il  aimeroit  mieux  voir  ceste  alliance  de  S.  A.,  la 
jugeant  utile  et  pour  TEstat  d'Angleterre  et  le  nostre ,  et 
qu*il  avoit  ung  affection  très-particulière  pour  nostre  Estât 
et  pour  S.  A.,  qui  *  s  y  employeroit  volontiers,  quand  il 
sçauroit  iaire  service.  Je  le  loua  en  sa  bonne  intention 
et,  ne  sachant  que  répondre,  je  finj  ce  propos,  sur  la 
difficulté  de  la  proposition  des  mariages  d'Espaigne,  sans 
oublier  de  fleurer'  la  matière,  pour  le  danger  pour  l'Estat 
d'Angleterre,  en  cas  d*aliance  d'Espaigne,  tant  par  rai- 
sons que  les  exemples  du  mariage  de  Maria  avec  Phi- 
lippe prince  d'Espagne.  Vous  suppliant.  Monsieur,  de 
ménager  cecy ,  selon  vostre  discrétion  ordinaire  et  silence 
nécessaire. 


v^/W^>J>/S/V'>/N/V>«i^* 


LETTRE  BCXI. 


M,   de   Sommelsdych  au  Prince  d'Orange.     U  a  dressé  une 
Instruction  pour  le  S''  de  HeenvlieL 

Monseigneur!  Sur  la  sommation  de  monsieur  de  Zuyle- 
com  d'avant-hier,  je  n'ay  point  marchandé  à  rompre  ma 
promenade,  pour  tascher  de  servir  V.  A.  en  ce  lieu,  où 
j  ay  conféré  avec  luy  du  subject  sur  lequel  il  estoit  venu  ; 
ensuit  te  de  quoy  j'ay  ce  matin  dressé  le  traicté  et  la  nou- 
velle instruction,  selon  vos  mémoires  et  au  plus  près  de 
celuy  qui  a  esté  formé  en  Angleterre.  Si  mon  labeur  a 
esté  assez  heureux  d'avoir  bien  touché  les  intentions  de 
y.  A. ,  je  le  tiendray  trop  récompensé ,  car  mon  ambition 
n'a  autre  but  que  de  réussir  en  toute  occasion,  utile  à 
vostre  service,  mais  j'ay  la  volonté  meilleure  que  ny  la 
vigueur,  ny  la  suffisance;  tel  toutesfois  que  je  soy,  je 
ne  refuiray  '  aucune  entremise,  qui  me  viendra  de  vostre 
commendement     Sur  cette  protestation  je  supplye  Y.  A. 

'  qu'il.  '  d'effleurer.  *  Citerai,  refoseni. 
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de  me  permettre  de  prier  Diea,  Monseigneur,  pour  vostre 
santé  et  prospérité,  en  me  signant, 

de  vostre  Altesse  très-humble,  trës-obéjssant, 
et  très-fidèle  serviteur, 

FKANÇOTS  D'aEBSSSN. 

De  la  Haye ,  9  juillet  1640. 


LETTRE  DCXn. 

I^e   Comte   Guillautne-Fréderie  à  la  Comtesse  douairière  de 
Nassau*  Dieiz,    Mort  du   Comte  Henri^  Casimir. 


*^*  Attchii,  pr^  da  fort  St.- Anne,  d*on  coap  de  pistolet,  dans  one  wûÊÊét 
de  ctTtlerie,  le  Comte  Henri-Ctsimir  moanit,  hoit  jours  après,  le  12  jalUet, 
de  SÉ  blessure;  „ grande  perte  certes;  car  e*eBtoit  on  jeone  homme  plein  de 
coenr  et  de  coarage,  et  qai  avec  le  temps  se  fat  gaéri  d*an  pen  de  fea  qa*3 
avoit  ci  rexp^rienoe  Inj  enst  acquis  plos  de  eondoitte  et  de  jogemeat.  Le  Prim 
tesmoijrna  besncoop  de  regret  et  desplaiair  en  sa  perte.**    MéwÊoiret  ie  Er,  JZ. 


Madame.  Un  heure  aprez  que  j  av  escript  ma  der- 
nière, y  est-il  survenu  le  plus  malheureux  changement 
du  monde,  car  monsieur  mon  frère,  de  qui  Dieu  veolle 
avoir  petiô,  perdant  toutte  ses  forces,  a  randu  Fesprit, 
mourans  aussi  chrestiennement  que  personne  du  monde 
pouroit  faire  «  ne  se  mettant  en  paine  pour  aulquensne  ' 
ciiose,  sinon  qu'il  n"avoit  veu  en  si  long  temps  V.  Exe, 
lequello  ' ,  disoit-il  «  ne  se  poura  si  bien  consoler  en  son 
affliction,  ce  qu*espore  }x>urtant  que  le  Tout-puisant  pré- 
nendm  par  le  Sainct-esprit,  assistant  et  secourant  V. 
Exe  en  oeste  affliction,  «respère  que  mes  souhaicts  et 
prières  seront  exausées,  comme  aussy  si  V.  Exe  a  eu 
d affection  ot  inclination  pour  monsieur  mon  frère,  que 
V,  Exe  ne  le  niera  à  moy,  qui  suys  son  très-obéissant 
fik  et  serviteur,  ce  qn'ospèro  de  prouver,  quand  V.  Exe 
mo  ^onlle  honnorer  di>s  *  si>s  conimendcments,  que  je  cher- 

aaoanr  *  àaqaelK  *  de. 
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cheray  d'effectuer  de  touttes  mes  forces,  estant  et  demeu- 
rant toutte  ma  vie,  Madame, 

De  y.  E.  trës-humble,  très-obéissant  serviteur 
fils  et  valett, 

OUILLAUME-FRéDRIC   DE  NASSAU. 

De  S.  Anna,  le  %^  juillet  1640. 


«  -V  ■N.^  ■>.■%  ^.^."N/wxrw 


11M* 


Instruction  au  Sieur  de  Heenvliety  sur  Us    articles  du   ma" 
riage  proposés  au  nom  du  Roi  de  la  Grande-Bretagne. 

*^*  Cette  InttractioD  est  miii  doute  le  fruit  do  Ubeur  de  M.  de  Som- 
nebdj^  {^ojez  la  lettre  611).  Les  paitaget  iotercaléi  de  Im  maio  de  M.  de 
Zajiiefaem  sont  marqués  ici  par  des  gaillemets.  Eo  général  le  cootena  des  ar- 
ticles est  suffisamoient  indiqué  par  les  obserrations  qui  8*j  rapportent.' 

Le  Sieur  de  Heenvliet  représentera  à  S.  M.  qu'ayant 
adressé  à  Monseigneur  le  Prince  d'Orange  les  articles  du 
mariage,  à  conclurre  entre  madame  la  Princesse  Elisa- 
beth et  le  jeune  Prince  d'Orange,  S.  A.,  qui  ne  désire 
rien  tant  que  la  perfection  de  cette  négotiation ,  y  a  observé 
que  la  célébration  y  est  remise  à  douze  ans,  et  le  con- 
tract  à  un  an  venant;  ce  qui  est  entièrement  contre  ses 
espérances,  pour  avoir  tousjours  pensé  que  le  traicté  s'en 
pourroit  achever  pr/sentement,  et  le  transport  de  la  Prin- 
cesse en  ces  provinces  suivre  immédiatement  après,  au 
moins  encor  en  l'automme  de  la  présente  année,  pour 
y  estre  receue,  eslevée  et  instruitte  dès  son  enfitnce,  selon 
sa  dignité,  afin  d'y  prendre  goust,  et  de  commencer  de 
bonne  heure  à  s'y  faire  aymer  et  honnorer,  ainsi  que 
leurs  Alt  ont  le  désir  et  l'affection. 

1  £n  marge  de  cette  pièce ,  écrite  par  M,  de  SowuuUdyeA ,  <m  Ut  de  la 
main  de  M.  de  Zuylickem:  R.  do  S.  de  Sommelsdyck  à  la  Haje  le  9 
de  juillet  1640.  —  Arresté  avec  les  cbangemens  cy-joincts  par  S.  A.  au 
camp  à  Cojrtaert,  le  12  de  juillet  1640.  —  Dépetehé  ao  camp  à  Cojtaert , 
le  18  de  juillet  1640  par  Thomas  le  hallebardier. 
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Partant  suppliera  très-hnmblement  S.  M.  de  vouloir 
passer  le  premier  article  selon  que  S.  A.  Ta  reformé,  en 
luj  donnant  ce  contentement  d'abréger  ses  ^ppérances  * , 
par  l'achèvement  du  mariage  selon  les  formes  nécessaires , 
qui,  en  attendant  l'aage  de  consommation,  luj  peuvent, 
par  le  transport  de  la  Princesse,  donner  entière  asseurance 
de  son  accomplissement,  lequel  autrement,  par  la  consi- 
dération de  divers  accidens  ou  changement,  luj  seroit 
tousjours  douteux. 

Déclarera  aussy,  S.  M.  venant  à  y  donner  son  consen- 
tement, que  S.  A.  mettra  ordre  que,  dès  aussy-tost  que 
le  contract  sera  passé  et  notifié  où  il  convient,  ainsi  que 
S.  M.  trouvera  bon ,  il  soit  envoyé  des  personnes  qualifiées 
et  plènement  authorisées  pour,  avec  sollenmité,  aller  re- 
cerchcr  leurs  Majestez  de  cette  alliance,  de  la  ratifier  et 
accomplir  en  touttes  ses  formes  par  voye  de  fiançaillet 
ou  espousailles ,  et  ainsi  qu'il  sera  trouvé  pour  le  meilleur; 
arrester  aussy  par  mesme  moyen  le  temps  du  transport, 
auquel  son  A.  Royale  sera  receue,  traictée,  et  honorée 
selon  la  dignité  de  sa  naissance. 

Sy  d'avanture  il  se  propose  que  le  Prince  Guillaume 
devra  passer  la  mer  pour  voir  le  Roy  et  la  Princesse 
sa  maistresse,  il  taschera  d'éviter  cette  obligation,  non 
que  ce  ne  soit  bien  son  désir,  et  que  ce  voyage  luy  vien- 
droit  à  beaucoup  d'honneur,  mais  à  cause  qu'estant  filz 
unique  „et  destiné  successeur  aux  Gouvernements  de  ces 
Provinces,"  il  est  apparent  que  messieurs  les  Estatz  seroient 
très  difficiles  de  le  laisser  sorter  hors  de  leur  pays,  quoy 
que  pour  un  sy  bon  et  utile  subject,  „outre  qu'en  consi- 
dération du  bas  aage  des  parties ,  ceste  formalité  ne  sem- 
ble pas  estre  si  essentielle  qu'elle  le  seroit  à  7  ou  8  ans 
d'icy."  Toutesfois ,  s'il  en  est  trop  pressé ,  il  en  advertira  S. 
A.  et  cependant  fera  ce  qu'il  pourra  pour  l'excuser  ou  le 
remettre  à  quelque  autre  occasion;  „mais  enfin ,  plustost  que 
de  rompre  là-dessus,  il  pourra  condescendre  à  ceste  instance." 

'  Dans   Tart.  1  il  y  a:   „le  mariage  sera  fajct  en  Angleterre,  incontinent 
après  la  signature  da  traité.* 


£  »» 
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Son  A.  approuve  le  second  article,  mais,  comme  il 
dépend  du  premier,  le  dit  sieur  de  Heenvliet  insistera 
tousjours  que  le  transport  et  la  conduitte  s'arreste  et  ac- 
corde pour  les  mois  d'octobre  ou  novembre  prochain. 

Se  contente  pareillement  du  dot,  et  des  termes  dans 
lesquelz  il  devra  estre  payé,  pourveu  que,  par  la  célé- 
bration du  mariage,  on  entende  la  signature  et  publica- 
tion du  contract,  „comme  il  est  porté  par  ledit  premier 
article  reformé,"  car  la  consommation  réelle  ne  s'en  peut 
£sdre  de  7  ou  8  ans;  mais  bien  la  solemnisation  des  fian- 
çailles ou  espousailles  par  procureur ,  incontinent  après  la 
conclusion ,  pourveu  que  sa  Majesté  et  son  A.  y  donnent 
leur  consentiment  et  approbation,  à  quoy  ledit  sieur  de 
Heenvliet  doibt  principalement  butter  sa  conduitte. 

Représentera,  comme  de  soy-mesmes,  et  sans  mesler 
S.  A.,  que  le  dot  n'estant  que  de  40  mil  livres  sterlins, 
il  semble  qu'un  douaire  de  6  mille  livres  pourroit  suffire, 
et  verra,  s'il  s'y  pourra  avancer  quelque  chose;  sinon,  il 
ne  s'aheurtera  point  là-dessus  et  passera  à  accorder  les 
dix  mil  livres  qu'on  demande.  Quant  à  ce  qui  se  pro- 
pose d'envoyer  devant  le  mariage  des  commissaires  pour 
recevoir  les  terres  à  afibcter  au  douaire  de  Madame  la 
Princesse,  et  ainsi  asseurer  mieux  le  payement  annuel, 
ledit  sieur  de  Heenvliet  fera  entendre  qu'il  n'en  sera 
point  de  besoin,  et  que  S.  A.,  traictant  de  bonne  foy  et 
voullant  aymer  et  bien  traicter  l'espouse  de  son  filz  uni- 
que, avec  grand  resentiment  de  l'honneur  qui  luy  vient 
de  cette  alliance,  est  délibéré  de  donner  sy  bon  ordre  à 
l'exécution  de  tout  ce  qui  sera  traicté ,  et  particulièrement 
au  payement  du  dit  douaire,  par  l'affectation  des  terres , 
qu'il  n'y  aura  point  subject  d'en  douter,  et  pour  ce  fera 
son  mieux  de  faire  cesser  le  dit  envoy,  comme  superflu, 
en  faisant  passer  Tarticle  selon  qu'i  est  redressé  par  S.  A. 

Sur  le  5'  article ,  dira  que  Madame  la  Princesse ,  passée 
en  ces  quartiers,  n'aura  faute  de  rien  en  la  maison  de 
S.  A.,  mais  qu'estant  encor  en  une  sy  tendre  jeunesse, 
que    de    quelques    années  elle  ne  sçauroit  avec  jugement 
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faire  la  distribution  de  telle  somme  \  S.  A.  estime  que 
S.  M.  trouvera  raisonnable  de  remettre  Tefifect  et  l'exé- 
cution de  cet  article  à  quand  la  dite  Dame  sera  parvenue 
à  l'aage  de  douze  ou  treize  ans,  lorsque  cette  somme  luy 
sera  payée  annuellement  aux  fins  que  dessus;  et  à  cette 
occasion  essayera  le  dit  sieur  de  Heenvliet  de  tirer 
aussy  une  expresse  déclaration  de  S.  M.  de  lui  voulloir 
départir  les  mesmes  faveurs  et  bénéfices  dont  a  tousjours 
jouy  et  jouyt  encor  présentement  la  Royne  de  Bohême, 
par  sa  libéralité,  en  pierreries  et  en  argent,  pour  des 
menuz- plaisirs. 

Au  sixième,  le  sieur  de  Heenvliet  alléguera  que  la 
Princesse  en  ce  bas  aage  semble  n'avoir  encor  besoin  de 
tant  de  monde  pour  son  train,  et  fera  son  possible  pour 
le  restraindre  à  un  petit  nombre,  et  seulement  à  des  per- 
sonnes nécessaires  à  son  service;  touchera  toutesfois  fort 
modestement  cette  chorde,  et  en  l'accordant  plustost  qu'en 
le  disputant,  pourra  noter  leur  inutilité,  ayant  la  Princesse 
à  apprendre  la  langue  du  pays  avec  la  françoyse,  qui  luy 
seront  très-nécessaires,  et  de  quoy  elle  seroit  facilement 
divertie  par  la  conversation  trop  ordinaire  de  ceux  de 
sa  maison  et  nation  '. 

Le  7®  article  „  touchant  l'exercice  de  la  religion"  est  de 
plus  grande  considération  que  tous  les  aultres,  car  il 
parle  d'obliger  S.  A.  à  l'introduction  des  cérémonies  de 
l'Eglise  d'Angleterre  en  sa  Cour,  ce  qu'il  ne  sçauroit 
faire  sans  une  grande  altération  dans  l'Estat,  et  sans  le 
déservice  de  sa  maison  et  de  sa  réputation,  rien  n'estant 
sy  dangereux  ny  délicat  que  le  changement,  mesmes  le 
plus  léger  et  quasi  indifférent,  en  chose  concernant  les 
consciences;  mais  puisque  les  Eglises  d'Angleterre  profes- 
sent et  confessent  une  mesme  foy  et  vérité  avec  celles  de 
cet    Estât,   et  que  les   cérémonies   ne   sont  nécessaires  et 

*  ,,Quiuxe  cens  livres  sterliogs  tous  les  ans,  pour  ses  habits,  meouz* 
plaisirs  et  choses  semblables,  oatre  les  habillemeiis  et  gages  de  ses  offi- 
ciers et  domestiques.**    Art.  5. 

t  M  Les  domestiques  Auglois  seront  eu  petit  nombre,  et  seulement  des  per- 
sonnes  dont  le  service  est  nécessaire.  Attendu  la  bassesse  de  son  aage.** 


—   257    —  [1C40.  JoUlet. 

ne  foDt  aucune  partye  de  la  doctrine,  qu*au  contraire  leur 
introduction,  après  une  sj  longue  réformation  et  retran- 
chement, donneroit  occasion  de  scandaliser  les  consciences 
de  plusieurs,  qui  les  qualifierojent  comme  voje  rame- 
nant vers  la  Papauté ,  le  sieur  de  Heenvliet  „  remonstrera 
premièrement  que,  messieurs  les  Estats  estants  seuls  sou- 
verains de  ces  provinces,  il  n'est  au  pouvoir  de  qui  que 
ce  soit  d'y  introduire  d'autres  formes  en  ce  qui  est  de 
l'exercice  de  la  Religion,  que  celles  qui  présentement  y 
sont  establies  et  exercées  publiquement;  en  second  lieu 
représentera  qu'ayant  ma  dite  dame  à  se  rendre,  comme 
elle  sera,  chère  et  agréable  à  ces  peuples,  en  considéra- 
tion principalement  de  l'uniformité  de  la  Religion,  la 
moindre  mention  de  formes  et  cérémonies  estrangères  se- 
roit  capable  au  contraire  de  leur  rendre  et  sa  personne 
moins  agréable  et  l'alliance  odieuse,  et  en  suitte"  requéra 
très-humblement  sa  Majesté  qu'autant  qu'elle  désire  „le 
bien  et  la  bonne  volonté  de  ces  peuples  vers  ma  dite 
dame  sa  fille  et"  le  contentement  de  Son  A.  en  l'achève- 
ment et  conclusion  du  présent  traicté,  elle  vueille  avoir 
aggréable  que  ledit  7"*^  article  en  soit  effacé ,  comme  seul 
capable  de  renverser  toutte  l'alliance,  en  obligeant  S.  A. 
à  une  chose  impossible;  bien  est-elle  d'accord  que  ma 
dite  dame  la  Princesse  soit  assistée  d'un  ministre  „ou 
chapelain"  anglois ,  à  faire  le  soir  et  le  matin  les  prières 
devant  S.  A.  R.,  pouvant,  pour  le  repos  et  tranquillité  de 
son  âme  et  pour  gaigner  entièrement  l'amour  de  ce  peu- 
ple, imiter  la  dévotion  et  le  jugement  de  la  Royne  de 
Bohême,  très-désireuse  de  son  salut,  qui,  tenant  pour 
choses  indifférentes  celles  qui  ne  sont  expressément  or- 
données ou  défendues  de  Dieu  en  sou  Église,  se  tient  a 
la  réformation  de  celle  de  ces  pays ,  plustost  qu'à  voulloir 
troubler  son  repos  ou  celui  d'un  peuple  par  la  nouveau- 
té; et,  sy  ce  point  ne  se  peut  obtenir,  le  sieur  de  Heen- 
vliet fera  entendre  en  tout  respect  à  S.  M.  que  S.  A. 
sera  très-marrye  de  ne  pouvoir  attaindre  à  l'honneur  de 
Falliance  qu'on  luy  avoit  faict  espérer  par  ce  traicté, 
m.  17 
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puis  qu'on  l'attache  à  une  condition  non  faisable,  ny  im- 
pétrable  de  TEstat,  ny  de  l'union  des  Églises;  et,  s'il 
voit  S.  M.  persister,  sans  apparence  de  desmordre  pour 
aucune  persuasion  ny  intercession,  il  tiendra  cet  article 
en  soufirance,  pour  en  informer  S.  A.  et  recevoir  là-des- 
sus ses  dernières  intentions,  décousant  son  ultérieure  né- 
gotiation  par  délay,  plustost  que  de  la  rompre  sur  la 
[précisité]  des  conditions. 

Les  8  et  9"®  articles  se  peuvent  accorder,  combien  qu'il 
semble  qu'au  premier  il  y  ait  quelque  raison ,  pour  laquelle 
le  dot  entier  devroit  demeurer  aux  enfants,  néanmoins, 
sy  on  le  difficulté,  S.  A.  n'est  pas  d'advis^iqu'on  vienne 
en  contention  pour  cela,  mais  le  sieur  de  Heenvliet  le 
pourra  glisser,  en  s'accommodant  au  Roy. 

Au  dixième  il  est  stipulé  que  les  enfans  de  ce  mariage 
ne  seront  mariez  que  de  l'advis  et  consentement  du  Roy; 
le  sieur  de  Heenvliet  se  gardera  de  passer  la  nécessité  du 
conaeniement  y  au  lieu  duquel  effacé  il  sera  trouvé  bon  qbe 
le  mot  de  connoissance  soit  surrogué,  n'estant  raisonnable 
que  la  puissance  des  përes  sur  leurs  enfans  soit  retranchée 
et  assubjettie  ailleurs,  où  ils  ne  sont  tenus  de  foy  ny 
d'hommage;  coulera,  s'il  peut,  ce  changement  sans  bruict, 
mais  où  l'on  prétendroit  de  conditionner  cette  servitude, 
il  fera  tout  doucement  connoistre  qu'il  n'y  a  aucune  raison 
de  le  demander,  mais  bien  qu'on  se  peut  prou*  asseurer 
qu'en  pareilles  occasions  rien  ne  sera  précipité  ny  avancé 
au  désavantage  des  intérestz  et  du  contentement  de  S.  M. 

Tous  les  autres  articles  sont  ad  vouez  et  passez  s^n» 
grand  ny  important  changement,  ainsi  que  le  sieur  de 
Heenvliet  pourra  voir  par  la  copie  du  traicté,  lequel  il 
taschera  de  faire  approuver  et  accepter  à  S.  M.  Et,  pour 
conclusion,  fera  instances  que  le  jour  de  l'agréation,  et 
de  la  notification  à  faire  à  messieurs  les  Estats,  à  la 
Royne  de  Bohême,  et  au  Roy  Très-Chrestien  soit  par 
S.  M.  arresté  et  prins  le  plus  court  que  faire  se  pourra, 
afin  d'accélérer  la  recerche  et  l'exécution  du  traict/^  selon 

^  beaoooQp. 
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la  forme  convenable,  pour,  selon  les  désirs  de  leurs  A.  A., 
fidre  passer  la  mer  à  madame  la  Princesse  devant  Fhjver , 
et  donner  à  temps  les  ordres  nécessaires  pour  la  récep- 
tion. Ensuite  le  sieur  de  Heenvliet  advertira  diligem- 
ment et  particulièrement  S.  A.  de  son  progrès  et  de  touttes 
ses  rencontres  et  considérations,  asseurant  de  nouveau  le 
sieur  Vane  que  leurs  A.  A.  mesnageront  tousjours  ses  bons 
offices,  avec  ferme  résolution  de  les  reconnoistre  au  con- 
tentement de  luy  et  des  siens;  tachera  aussy  par  son 
entremise  de  conserver  les  bonnes  intentions  de  la  Royne 
à  faire  valloir  ses  bonnes  affections  au  succès  de  cette 
action,  dont  l>'honneur  et  le  gré  sera  deu  à  S.  M.,  pour 
la  prospérité  de  laquelle  S.  A.  employera  sans  condition 
ses  [voeuzj  et  ses  services. 


.*.Vw*w   vVW    ■*.  N.X-X.  V  ' 


LiETTKE  BCXMU. 

M.  de  Sommehdyck  au  Prince  d*  Orange.     NouvelUê. 

Monseigneur!  Ma  lettre  sera  courte  et  qu'à  deux  fins; 
la  première  pour  faire  voir  à  V.  A.  le  billet  *  que  je  receus 
hier  soir  du  sieur  Heufft  de  Paris,  et  pouvez  croire  que 
ce  propos  vient  de  M.  le  député  d'Irlande,  par  le  moyen 
de  madame  de  Carlisle,  qu'il  gouverne,  et  laquelle  est  la 
propre  seur  et  unique  correspon dente  de  madame  la  com- 
tesse de  Leycestre,  ambassadrice  d'Angleterre  en  France. 
De  là  y.  A.  pensera  combien  il  importe  de  haster  la  né- 
gotiation.  —  L'autre  pour  advertir  V.  A.  que  les  Liégeois 
ont  faict  leur  paix  avec  le  Prince,  à  condition  de  trois 
millions  de  livres.  Haetzvelt  et  de  Waal  se  sont  jà  ren- 
dus à  Couloigne,  pour  en  prendre  ce  qui  leur  fera  be- 
soin à  refaire  leurs  trouppes,  qui  doivent  prendre  leur 
quartier  au  pays  de  Juilliers;  V.  A.  jugera,  mieux  que 
nul  autre,  sy  c'est  entretenir  une  vraye  neutralité  et  du 
remède  qu'il  conviendra  y  donner.    J'ay  faict,  sy  par  ma 
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conclusion,  je  prie  Dieu  pour  vostre  santé  et  prospérité, 
car  je  suis,  Monseigneur, 

de  V.  A.  très-humble,   trës-obéyssant ,  et 
très-fidèle  serviteur, 

FRANÇOYS   D*a£RSSBN. 

De  la  Haye,  ce  14  de  juillet  1640. 


•■v-v  \/\/vr\.x\.\.\.>,-\.-v 


LETTRE  »€J[I¥. 

Af.  de  Willhem  à  M,  de  Zuylichem,  Il  désire  que  le  Prince 
d!  Orange  succède  d-ans  le  siadhoudérat  de  Frise  et  de  Gro- 
ningue  au  Comte  Henri^  Casimir. 

*^*  Cette  lettre  et  quelques  lettres  suivantes  de  M.  de  Willhem,  se  trouTeot 
dans  la  bibliothèque  de  TAcadémie  de  Leide,  parmi  les  MSS.  de  Hujgens 
{EpUiolae  Uteratorum ,  T.  V.).  —  Selon  Bayle,  David  le-Leu  de  Willhem  (1588— 
1658)  mérite,  par  son  érudition  et  ses  talents,  d*être  compté  parmi  les  hommes 
illustres  du  17«  siècle.  Issu  d'une  très-noble  famille  et  né  à  Hambourg,  il  fit 
ses  études  à  Leide  et  à  Saumur,  voyagea  de  1617  à  1619,  en  Orient;  demeura 
quelques  années  à  Amsterdam,  et  fut,  depuis  1631,  conseiller  du  Prince  d*0- 
rauge.  Il  a  voit  épousé  Constance  Huygens,  soeur  de  Mr  de  Zuylichem ,  qui 
avoit  beaucoup  de  lecture  et  étoit  très-estimée  de  Descartes. 

Monsieur  mon  frère.  Je  vous  escris  ces  trois  mots  à 
la  haste,  pour  vous  dire  que  je  suis  adverti  et  acertené 
que  le  conte  Henri  a  escrit  une  lettre  à  messieurs  les 
Estats  de  Frise ,  par  laquelle  il  leur  recommande  son  frère 
le  conte  Guillaume,  en  cas  que  Dieu  le  retirast  hors  du 
monde.  J'estime  qu'il  aura  fait  escrire  de  mesme  à  mes- 
sieurs de  Groninge,  Ommelanden  et  Drenthe.  Il  me  fait 
bien  mal  au  coeur  d'entendre  le  cas  désespéré  du  dit 
conte,  et  d'estre  contraint  de  vous  entretenir  sur  ces  mau- 
vaises nouvelles  qui  le  disent  desjà  mort:  mais  je  pense 
que  je  ferois  l'acte  d'un  nonchalant  et  infidelle  serviteur 
de  nostre  maistre,  si  je  ne  vous  advertissois  point  de  ce 
que  j'estime  tant  luy  importer  et  vous  confesse  que  je 
serois  très-aise  de  sçavoir  l'intention  de  nostre  maistre  en 
cette  occurrence;  or  ne  sçais-je  rien  de  sa  volonté.  Mais 
je  suppose  que  S.  A,  aurait  raison  tfy  songer ,  attendu  qu*il 
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y  a  une  résolution  des  Etais^GénérauLt ^  par  laquelle  on  a 
promis  éCunir  ce  gouvernement  aux  auUres,  et  le  conférer  à 
cette  branche:  je  Vay  autrefois  pour  contenter  ma  curiosité 
copié ^  mais  tCay  à  cest  heure  loisir  de  la  chercher;  tant-y-a 
que  toutes  les  raisons  d'Estat  et  l'intérest  particulier  de 
S.  A.  requiert  que  ce  gouvernement  et  ceste  milice  ne 
demeure  plus  séparez  comme  ils  sont  présentement ,  et  sur 
tout  en  cette  branche,  si  ce  n'est  que  S.  A.  trouve  bon 
de  contracter  quelque  plus  estroite  alliance  avec  le  chef 
d'icelle.  Et  quand  mesme  on  visast  à  cela,  seroit-il 
inconvénient  qu'il  récent  tout  heur  et  honneur  sous  la 
conduite  de  S.  A.  ?  que  messeigneurs  les  Estats  des  Pro- 
vinces-Unies s'acquitent  de  leur  promesse,  voire  de  leur 
donation,  et  qu'ils  laissent  la  disposition  libre  à  S.  A. 
Cest  maintenant  le  vray  temps  de  gaigner  le  gouverne- 
ment de  ces  provinces  avec  bonne  façon  et  ranger  leur 
milice  détachée,  pour  en  pouvoir  disposer  aux  occasions, 
et  jouir  à  son  aise  et  contentement,  puisque  Dieu,  le  droict, 
Perdre  et  l'union  de  ces  Provinces  appellent  S.  A.  à  la 
succession  de  ces  gouvernemens  et  de  ces  charges.  Si  S.  A. 
y  veut  prétendre ,  elle  aura  incontinent  les  villes  de  Frise 
à  sa  dévotion  et  la  Cour,  lesquelles  seront  bien  aises  de 
receuillir  les  faveurs  de  S.  A. ,  pour  gaigner  un  ou  deux 
points  de  leur  libertez  usurpées  par  le  comte  Henri.  Il 
n'avoit  pas  seulement  osté  a  la  Cour  l'authorité  qu'elle 
avoit  en  l'élection  des  magistrats  es  villes  communicati- 
vement  avec  Iny,  mais  aussy  aux  villes  la  dis])osition  des 
charges.  Les  villes  souloient  conférer  les  offices  van  ge- 
committeerde  raeden  en  van  d'admiraliteyten  à  tels  qu'il 
leur  plaisoit;  c'est  ce  qu'il  leur  a  osté  et  mis  le  pied  de- 
vant en  toutes  [ces]  choses,  de  sorte  que  les  villes  et  la 
Cour  seront  bien  aises  d'espérer  de  regaigner  leur  préro- 
gatives et  libertés.  S.  A.  a  aussi  la  bonne  commodité  de 
les  catéchiser  par  les  ministres  d'église,  comme  ils  ont 
fait  autant  le  fils  que  le  père,  et  leur  faire  proposer  de- 
vant les  yeux  en  quelle  façon  sous  sa  conduite  les  villes 
et    la    cour    de    la   province  de  Geldres  et  Zutphen  sont 
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maintenues  en  leur  privilèges  et  fonctions  des  charges; 
les  autres  trois  membres  Oostergoo ,  Westergoo  et  Seven- 
wolden  seront  facilement  gaignés,  quand  on  entrera  en 
conventions  et  négociations  avec  les  grietmans.  Avec  la 
cave  de  S.  A.  on  les  mettra  en  cage,  si  on  veut;  qu'on 
les  pariiime  de  tabac  et  de  l'eau  béniste  de  la  cour,  ik 
feront  l'amour  à  S.  A.  et  courront  à  l'envie  pour  estre 
enchainez;  en  la  province  de  Groninge  et  de  Drenthe 
l'affaire  seroit  encores  plus  facile,  mais  le  temps  me  ne 
permet  pas  de  vous  le  faire  toucher  à  la  main. . .  M.  van 
Dorp  *  de  voit  aller  avec  M.  Verbolt  à  Willemstadt,  Nier- 
vaert  etc.,  pour  vendre  là  les  dismes  de  S.  A.;  mais  S.  A. 
madame  la  princesse  a  commandé  que  M.  van  Dorp  aille 
avec  elle,  et  luy  en  est  fort  aise;  mais  il  ne  gaignera 
rien  par  ce  moyen  pour  s'accréditer  contre  ses  ennemis, 
comme  il  fait  dessein,  car  il  est  tout  à  fait  imprudent  et 
peu  clairvoyant  en  ses  affaires.  Vous  voyez  que  je  vous 
escris  fort  librement;  si  vous  trouvez  mon  project  peu 
utile  et  hors  de  saison ,  je  vous  prie  de  deschîrer  ma  let- 
tre, et  ce  sera  à  vostre  discrétion  et  vertu  de  me  dire 
que  je  ne  m'engage  plus  en  tels  ou  semblables  discours^ 
et  de  recognoistre  que  je  vous  escris  ces  choses  de  bonne 
affection  envers  vous,  pour  Fintérest  de  nostre  maistre,  hors 
de  toute  attente  de  recevoir  aucun  bien  de  luy  pour  ce 
subject;  je  désire  pour  un  heur  singulier  d'estre  par  là 
particulièrement  connu  de  vous.  Cependant  je  vous  bai- 
sera* humblement  les  mains,  et  vous  prieray  de  me  conti- 
nuer l'honneur  de  vos  bonnes  grâces ,  puisque  je  suis , 
Monsieur  mon  frère, 

Vostre  serviteur  et  frère  bien  humble 
et  très-affectionné, 

D.   DE   WILLHEM. 

De  la  Haye,  ce  U  de  juillet  1640. 

Par  lettres  de  11   on  mande  d'avoir  découvert  une  en- 
treprinse   sur   Wesel,  formée  par  un  nommé  [Haes,]  qui 

'  Apparemment   Philippe   vao    Dorp,  ci-devant  vice-amiral  de  Hollande  et 
Zéltnde.  *  baiserai. 


—   263   —  [1640.  JaUlet. 

a  luy  mesme  déclaré  le  tout  au  gouverneur,  esmeu  de  com- 
passion envers  la  bourgeoisie  laquelle  estoit  destinée  à  la 
boucherie  par  ordre  du  cardinal-infante;  on  luy  avoit  pro- 
mis 4  m.  rijcxdalers  et  la  meilleure  maison  de  Wesel; 
la  cavallerie  du  colonnel  Waal,  ou  une  partie  d'icelle, 
y  devoit  assister  et  fortifier  le  parti  du  Roy  Je  suis  très- 
aise  que  madame  la  Lantgrave  a  rompu  avec  l'Empereur; 
j'espère  que  ce  sera  tout  de  bon.  «Pespère  que  l'un  et 
l'autre  resveillera  l'esprit  de  S.  A.  pour  songer  à  nostre 
seureté  en  ces  quartiers-là,  et  que  madame  la  princesse 
va  à  Bueren,  cela  nous  confirme  l'opinion  que  S.  A.  pour- 
voit bien  vers  ce  quartier  là  pour  leur  tailler  là  de  la  be- 
sogne et  les  empêcher  d'entreprendre  sur  nos  frontières. 
Les  volontés  sont  plus  à  considérer  que  les  puissances, 
d'autant  que  les  puissances  sont  régies  par  les  volontés. 


LETTRE   DCXV. 

Elizabeth  Reine  de  Bohême  à  la  Comtesse-douairière  de  Nas- 
sau'PieU.     Elle  partage  sa  douleur, 

*«*    Elizabeth  (1596—1662),  fille  da   Roi  d*ADgteterre  Jacqnet  I  et  veuve, 
depais  1632,  de  l'Électeur  Palatin,  babitoît  la  Haye. 

Madame  ma  chère  Cousine.  Je  ne  vous  ay  jamais  es- 
critte  qu'à  cest  heur  à  regret,  et  suis  si  triste  que  je  ne 
sçay  par  où  commencer,  pour  vous  dire  mon  affliction 
que  j'ay  pour  la  perte  de  vostre  cher  fils,  le  conte  Henry. 
Car  certes,  ma  chère  Cousine,  il  n'y  a  personne  qui  le 
[pleine ']  plus  que  moy;  mon  affliction  est  double,  tant  pour 
sa  mort  que  j'av  aimé  comme  un  frère,  et  pour  vous  à 
qui  ceste  perte  est  si  sensible.  Je  ne  suis  assés  sage  pour 
vous  consoler,  mais  je  prie  à  Dieu  de  le  faire;  cela  vous 
doit  aussy  consoler  qu'il  est  pleint  généralement  de  tout 
le  monde,  tant  au  pays  qu'à  l'armée.  Je  sçay  bien  que  je 
vous    devois   envoyer    un    gentilhomme  exprès  avec  ceste 

'  plaigne ,  regrette ,  à  wtoins  qu*'d  ne  ftnUe  lire  pleore. 
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lettre,  mais  vous  savez  la  dificulté  qu'il  y  a  de  passer, 
et  principallement  pour  mes  gens,  que  les  Impérialistes 
prenderoit  pour  bonne  prise.  Je  vous  prie  donc  de  me 
pardonner  ceste  faute,  que  je  fiait'  bien  contre  mon  gré. 
Comme  j'avois  receu  vos  deux  lettres  l'un  du  "^n  de  may 
et  l'autre  du  ^1»  de  juin  à  fort  peu  l'une  de  l'autre, 
j'avois  envoyé  mon  esquier*  pour  voire  vostre  cher  fils 
qui  estoit  déjà  blessé,  et  je  ne  vous  ay  vouUue  escrire 
jusques  à  son  retour,  espérant  de  vous  pouvoir  mander  de 
bonnes  nouvelles  de  sa  guérison,  mais,  hélas!  mon  mal- 
heur ne  la  voullue.  Je  prie  à  Dieu  de  conserver  celluy 
qui  vous  reste,  lequel  est  fort  estimé  et  aimé  de  tout  le 
monde,  et  j'espère  que  vous  en  aurez  tant  de  contente- 
ment que  cela  vous  consolera  un  peu  de  la  perte  de 
l'aisné;  aussy  je  vous  supplie,  ma  chère  Cousine,  ne  vous 
laisez  trop  aller  à  l'affliction,  de  peur  que  cela  fase  du 
mal  à  vostre  santé,  et,  pour  l'amour  de  moy,  conservez- 
vous,  pour  ne  point  me  donner  trop  de  tristesse  à  la  fois; 
car  certes  je  [laj  suis  extrêmement;  car,  après  vostre  cher 
frère  *,  ay  aimé  vostre  fils  le  plus  de  tous  mes  cousins , 
et  vous-mesme  plus  que  tout  cela;  ce  que  je  vous  prie 
de  croire,  car  il  n'y  a  personne  plus  parfaittement  que 
moy,  mon  très-cher  coeur, 

vostre    très- affectionnée    cousine  à  vous 
servir, 

ELIZABETII. 

De  la  Haye,  ce  *%  de  juliet. 


LETTRE   DCXTl. 

M,  de    WiUhem  a  M,  de  Zuylîchem,     Moyens  de  faire  élire 
le  Prince  d^  Orange  Stadhouder  de  Frise  et  de  Groningue. 

Monsieur  mon  frère.    Je  viens  tout  à  l'heure  de  rece- 
voir la  vostre  du  16,  a  laquelle  je  ne  puis  respondre  pré- 

>  fais.         '  écuyer.        '  Frédéric- Ulrich  Doc  de  Brunswick  (1591-1634). 
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sentement  comme  je  désirerois,  à  cause  qu'il  nous  convient 
incontinent  vendre  les  dismes  de  S.  A.,  comme  le  porteur 
de  la  présente  vous  pourra  dire  et  asseurer  en  quelle 
presse  il  nous  a  trouvé.  Mais  laissons  à  part  ces  céré- 
monies qui  ne  servent,  et  entretenons-nous  de  ce  qui  im- 
porte au  service  de  S.  A.  H  me  semble  qu'il  seroit  à 
propos  que  S.  A.  envoyast  quelq'un  dans  les  Provinces, 
pour  leur  donner  secrètement  l'asseurance  de  ses  faveurs, 
en  cas  qu'on  le  choisist  pour  gouvernenr  des  provinces 
F.  '  et  G.  ',  ou  qu'il  leur  donne  cette  asseurance  par  quelque 
affidé  qu'il  pourroit  avoir  es  dites  provinces.  Mais  j'en 
doubte  fort  si  S.  A.  y  a  quelque  servitteur  affidé,  car  il 
est  question  de  gaigner  premièrement  les  villes,  ce  qui  se 
peut  aisément  par  les  moyens  que  je  vous  ay  allégués  eu 
ma  dernière;  puis  après  on  gaignera  aisément  les  trois  autres 
membres  de  F.*  Mon  advis  seroit  que  S.  A.  devroit  faire 
prendre  quelque  résolution  sur  la  concession  et  donation 
des  Estats  de  Hollande  et  Westfrise  par  acte  daté  le  17 
mars  1609,  laquelle  est  de  cette  tenenr  de  mot  à  mot. 
„Accorderen  mede  dat,  omme  de  Vereenichde  Neder- 
landen  te  beter  in  goede  unie,  eenicheyt  en  ordre  te  con- 
serveren ,  syn  excellentie  sal  worden  gedefereert  het  gou- 
vernement en  capiteinschap  generaal  van  aile  de  Ver- 
eenichde Nederlanden,  onder  behoorlyke  commissie  ende 
instructie,  die  met  kennisse  van  de  H.  H.  Staten  der 
respective  provincien  tôt  dienst  der  landen  darop  sullen 
worden  geraaeckt,  sonder  verminderinge  van  de  jegenwoor- 
dige  commissie  en  de  autoriteyt  van  welgedachten  H.  graef 
Willem  over  Vrieslant ,  Groeningen,  Omlande  en  Drenthe." 
Hae.c  nuni  formalia.  Ceux  de  Drenthe  prétendent  qu'ils 
doibvent  avoir  session  en  l'assemblée  des  Estats  en  vertu 
de  l'Union  d'Utrecht.  Ils  ont  voulu  prendre  S.  A.  pour 
gouverneur,  afin  de  faciliter  l'effect  de  leurs  prétentions; 
qu*on  employé  en  cette  occasion  quelque  habil  homme, 
comme  le  drossard  van  Echten,  pour  induire  quelques 
grans    dans    TEstat   ou   dans    la  province  de  Grroningue, 

*  Friae  '  Groniogoe.  *  Frise. 
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afin  qu'ils  élisent  S.  A.  communibus  votis  et  zuffragiii.  Ceux 
de  Groningue  ont  des  procès  contre  ceux  de  Omlanden, 
ils  ont  aussi  besoing  d'une  authorité  puissante  pour  main- 
tenir leurs  prétendus  droicts  et  privilèges  et  seront  bien 
aises  d'y  estre  attirés  par  les  espérances  des  faveurs  de 
S.  A.  H  faut  que  les  uns  gaignent  les  autres  pour  leur 
propre  intérest.  Je  vous  marque  ceci,  à  cause  que  j'aj 
entendu  que  ceux  de  F.  ^  G.  et  Drenthe  etc.  ont  prins  une 
résolution,  par  forme  d'accord  et  convention,  de  prendre 
un  mesme  gouverneur.  Par  ainsi  il  est  question  de  gaigner 
les  uns  et  les  autres.  De  ceux  de  Drenthe  il  ne  faut 
nullement  doubter  qu'ils  ne  seront  très-aises  de  obliger 
S.  A.  en  cette  occasion  sur  l'espérance  de  ses  faveurs;  et, 
si  on  les  caresse  tant  soit  peu,  je  dis  un  ou  deux  qui 
gouvernent  tout ,  comme  le  seigneur  van  Echten ,  et 
l'autre  dont  j'ay  oublié  le  nom,  qui  est  parent  de  mon- 
sieur Harsolte,  j'estime  qu'ils  pourront  sous  main  fiûre 
quelque  bon  office  pour  gaigner  quelqu'un  des  principaux 
des  autres  provinces,  mais  il  faut  qu'on  les  dispose  à  cela, 
sans  y  engager  en  aucune  sorte  la  cognoissance  ou  le  nom 
de  S.  A.  Pour  exemple,  si  vous  estiés  en  ces  quartiers, 
comme  faisant  un  voyage  par  commission  de  S.  A.  vers 
madame  la  Lantgrave,  ou  bien  monsieur  Knuyt,  ou  quel- 
qu'un autre  serviteur  affidé  de  S.  A.,  qui  soit  dans  quelque 
considération  et  crédit,  et  qu'il  asseuroit,  par  forme  de 
discours  de  son  propre  mouvement,  qu'à  son  advis  on  deb- 
vroit  se  servir  de  cette  occasion  pour  unir  plus  estroic- 
tement  les  gouvernemens  et  la  milice  de  ces  quartiers 
avec  les  autres  provinces,  qu'on  représente  la  légèreté  et 
le  peu  de  sens  et  d'expérience  du  contç  Guillaume,  quelles 
faveurs  chaque  province  peut  tirer  de  S.  A.  en  leur  par- 
ticulier et  privé,  j'estimerois  qu'on  les  escouteroit  fort  vo- 
lontiers et  qu'on  les  gaigneroit  facilement.  Je  n'ay  loisir 
à  ceste  heure  d'y  songer,  mais  il  me  semble  que  cest 
affaire  est  fort  faisable,  et  qu'eux-mesmes  ne  se  laisseront 
pas  tirer  l'oreille  beaucoup,  si  l'affaire  est  manié  par  des 
•  Frise. 
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gens  qui  ont  quelque  dextérité  et  crédit.  Je  vouldrois 
qu'on  fist  faire  quelque  interprétation  sur  la  résolution 
susmentionnée  de  l'an  1609,  pour  ne  laisser  la  milice 
destachée,  comme  elle  est.  Vous  voyez  que  le  conte  défunct 
a  incontinent  disposé  des  charges  vacantes  de  la  milice,  donné 
une  compagnie  à  un  sien  précepteur,  lequel  je  ne  cognois 
point,  mais,  s'il  n'est  hien  usé  en  la  guerre,  on  pourroit 
bien  alléguer  et  remonstrer  les  inconvéniens  ;  je  veux  croire 
que  ceux  de  Frise  l'ont  poussé  à  disposer  des  charges 
vacantes,  mais  si  comiter  ohservare  VDluùaet  nostrum  prin^ 
cipem ,  debuisset  supersedere.  Or  j'estime  que  le  conte  Guil- 
laume n'osera  entreprendre  de  briguer  ouvertement  le  gou- 
vernement sans  l'advis  de  S.  A.;  qu'il  se  contente  qu'il 
soit  lieutenant  de  S.  A.  et  qu'il  tire  les  émolumens,  cela 
ne  suffira-n  point?  L'absence  d'un  gouverneur  en  chef 
n'est  pas  inutile  quelque  fois  aux  provinces  et  leur  venue 
apporte  pas  tousjours  tout  le  contentement  N'y  auroit-il 
pas  moyen  de  gaigner  le  conte  Guillaume  mesme  d'accepter 
volontiers  ce  parti  et  l'engager  par  une  convention  ensorte 
qu'il  ne  puisse  accepter  le  gouvernement  etc.?  Vous  y 
songerez,  car  certes  je  n'ay  loisir  maintenant  et  vous 
escris  ceci  avec  un  sens  un  peu  troublé,  à  cause  du  tabac 
de  ces  gens,  qui  doibvent  partir. 

Vostre  obéissant  serviteur 

D.   DE   IVILLHEM. 

18  Julij,  Leerdam. 


■N^-V-kV-XV-N-^^v  ■    •^•. 


UBTTRE  B€X¥II. 

Le  même  au  même.     Même  sujet 

Monsieur  mon  frère.  Je  vous  ay  escrit  devant  midi 
entre  11  et  12;  je  vous  escris  celle-ci  par  M'  Dimmer, 
le  rentmeester  d'Isselsteîn ,  pour  vous  dire  que  j'estime  que 
monsieur  Harsolte  pourroit  bien  faire  quelque  bénefBce  en 
ces  provinces  de  F.,  G.  et  D.,  feignant  de  retourner  à  la 
Haye   après  avoir  veu  la  constitution  van  syne  [MoerenJ 
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ésquelles  on  vous  a  voala  engager  et  moy  et  tout»  et  il 
est  expédient  de  bien  ménager  cette  occasion  »  laquelle  est 
belle  pour  S.  A.  ;  car  il  est  à  craindre  que  ces  deux  mai- 
sons se  chocqaeront  un  jour  grandement.  Nous  sçavons 
qu'elle  est  assez  appuyée  d'elle-mesme  par  les  estroictes 
alliances  d'Angleterre  et  de  Dennemarc  Ç)j  et  avons  à  crain- 
dre la  perverse  et  dépravée  affection  des  Frisons  et  voi- 
sins, si  on  ne  les  détourne.  Le  conte  Guillaume  se  peut 
encores  appuyer  davantage  per  matrimonium^  largiUones^ 
spes  atque  pollicitationes.  Il  est  question  de  l'en  empêcher, 
et,  pour  cest  effect,  seroit  bien  nécessaire  de  trouver  quel- 
que expédient  de  l'engager  par  quelq'  offre,  afin  qu'il  ne 
peut'  accepter  la  charge  du  défunct,  et  j'estime  qu'il  n'o- 
seroit  répugner  à  la  bienveuillance  de  S.  A. ,  qui  lui  pour- 
roit  oflrir  les  émolumens  atque  dignitatU  imagtnem ,  le  dé- 
clarant son  lieutenant  et  l'attirant  par  autre  cordelle 
d'alliance  et  de  courtoisie,  dont  S.  A.  se  peut  prévaloir  à 
l'occasion  selon  sa  prudhommie.  Au  reste  il  sera  plus 
que  nécessaire  de  se  servir  de  M'  Harsolte  ou  de  quel- 
que affidé  en  ces  provinces  et,  si  S.  A.  n'en  a  point,  il 
faut  y  envoyer  quelqu'un  qui  face  l'office,  comme  en  pas- 
sant, sans  monstrer  qu'il  y  aye  dessein,  ordre  ou  comman- 
dement. En  Frise  on  peut  gaigner  le  parti  d'Alva*  par 
la  faction  de  l'autre  et  vice  versa.  On  pourra  fort  bien 
dénoter  les  inconvéniens  des  milices  séparées.  Un  Har- 
solte qui  est  entendu  au  militair,  sçaura  fort  bien  déduire 
les  maux  passez  et  ceux  qui  sont  à  craindre  à  l'advenir 
par  la  proximité  des  troupes  impériales  en  la  Westphalie, 
et  la  mauvaise  intelligence  avec  le  Roy  de  Dennemarc  ' , 
qui  est  un  affaire,  à  mon  jugement,  de  très-grande  con- 
séquence, et  lequel  on  néglige  ou  mesprise  trop.  Il  est 
le  plus  redoutable  ennemi  que  ce  pays  aye  à  craindre 
après  le  Roy  d'Espaigne,  mais  on  ne  l'a  pas  estimé  tel. 
Nec  nobis  minimo  ea  persuasio  conatitii.    Bona  simul  nostra 

(1)   La   mère  de  la   Comtesse  de  Nassaa-Dietz  étoit  soeur  da  Roi  de  Dane- 
marck  et  de  la  Reine  d'Angleterre  mère  de  Charles  I. 

'  pût.  •  Aylva.  *  Chrétien  IV  (1588—1648). 
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OC  mala  ignaramiu. . . .  En  Frise  s'il  ne  se  pourra  obtenir 
directe  ce  qu'on  désire,  an  non  posait  mutari  velificaiio  et 
aliquid  obtineri  per  studia  reliquarum  provinciarum  Principi 
obnoxiarum^  per  honorem  atque  umonem  imperiif  per  vim 
atque  potestatem  imperiif  Considérez  les  révolutions  à  crain- 
dre en  cas  de  mort  qui  pourroit  arriver  à  S.  A.  Si  le 
conte  Guillaume  succédast  qu'il  pourroit  usurper  sur  le 
jeune  Prince  durant  sa  minorité  et  susciter  d'autres  trou- 
bles aux  occasions  par  la  substitution  dans  la  Principauté 
d'Orange.  J'espère  que  Dieu  conservera  S.  A.  et  le  jeune 
Prince  longues  années,  mais  il  n'y  a  pas  chose  qui  im- 
porte plus  à  S.  A.  que  de  surmonter  les  difficultés  de 
ceste  succession  à  la  charge  du  défunt,  pour  le  bien  de 
sa  maison  et  l'utilité  des  autres  provinces.  Je  prie  l'Éter- 
nel qu'il  face  réussir  le  dessein  de  S.  A.  et  désirerois 
fort  qu'on  s'y  employast  à  bon  escient  par  un  concert 
Ree  erit  facilis  Principi  ^  ai  nomen  ^  amicoa  ^  ministros ,  Jideles  ^ 
postures ,  et  ubi  vires  suas  respexerit .... 

Tuus  in  ritum  veterern  ^ 

D.    DE  WILLHSM. 

18  Julij  1640  Leerdami. 


.  V  V>/N.-W^'V 


LETTRE    B€X¥III. 

La  Princesse  d*  Orange  à  la  Comiesse^donairière  de  Nassau^ 
Dietz.     Compliment  de  condoléance, 

%•     Voyex  la  lettre  612. 

Madame.  Je  suis  extrêmement  mary  qu'en'  si  moveu' 
sujet  me  iait  avoir  l'honneur  de  vous  monstrer  le  résen- 
tiement  que  je  prens  à  tous  '  qui  vous  tousche  et  par  ce 
qu'il  a  pieu  à  Dieu  de  vous  oster  monsieur  vostre  fils  hor 
de  ceste  monde,  je  creuy*  estre  obligée  de  toute  sorte  de 
fasçon  de  vous  paroistre  la  part  que  je  prens  à  un  si  grande 
perte  que  vous  aviés  fait;  elle  ne  peut  estre  seule  à  vous, 
mais   à   tous   ceux  quil  l'ont  honnorée,  selon  se  '  mérites 

*  OD.  '  maaTais.  *  toat  oe.  •  cm.  *  tes. 
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et  bonne  calités.  Je  vous  prie  donc»  Madame,  de  pran- 
dre  de  bonne  part  le  résentiement  que  je  prens  de  vostre 
juste  deulje^  m'assurant  que  vostre  grande  constansoe  sur- 
mondera'  cest  malheor,  avec  un  grand  coorasche,  vous 
assurant  qu'il  est  mort  en  sa  vocasction'  et  avec  répetasc- 
tion  *  ;  c'est  le  schemin  que  nous  devons  aller  tertout  *.  Je 
confiûes  *  qu'il  est  dure  à  une  mëre  de  porter  ^  un  fils  de 
si  grande  espérance,  mais  contre  la  volonté  de  Dieu  y 
n'est  rien  à  dire,  et  moy  je  le  priera'  de  vous  donner  la 
consolasction  qui  vous  est  néscesre*,  et  m'asure  que  vous 
vous  remestés  tout  à  sa  volonté,  qui  est  tous  qui  nous 
necesre*  et  [jentieulej  je  vous  souplie**,  Madame,  de  croyre 
que  vous  n*avés  person  qui  vous  honnor^  esgall  de  moy, 
et  me  souhait  l'occasion  de  vous  pouvoir  monstrer,  par  les 
esfait",  combien  que  je  suis  véritablement.  Madame, 

vostre  trës-humble  servante, 

AMSLIE   D'OEANGK. 

à  Bolduc,  le  19  de  juillet. 


s  *k.  N.  w  % 


LETTRC:   BCXMX. 

Le  Prince  cC  Orange  à  la  même.     Même  itujet. 

Madame.  C'est  avec  un  extrem'  regret  que  je  suis 
obligé  de  vous  faire  ces  lignes,  pour  vous  tesmoigner 
l'extrêm'  déplaisir  que  je  resens  de  la  perte  que  vous 
avés  faitte  de  feu  monsieur  vostre  fils.  Je  l'av  aimé  et 
estimé  très-particulièrement,  et  avois  espéré  que  cest  Estât 
en  eust  peu  tirer  de  bons  services,  mais  puisqu'il  a  pieu 
à  Dieu  en  disposer  de  la  façon,  ce  vous  doit  estr  une 
grande  consolation  que  sa  fin  a  esté  généreus'  ;  c'est  pour- 
quoy,  Madame ,  vous  devés  montrer  cest  courage  à  suporter 
ceste  afliction,  et  vous  remettre  entièrement  à  la  volonté 
de  Dieu,  lequel  je  prie  vous  doner  autant  d'alégement  a 
vostre    douleur    que    je    vous    en  souhaitte,  et  à  moy  le 

*  deuil.       •  surmontera.      •  Tocation.       *  réputation.      '  tons.      •  confesse. 
'  perdre.      *  prierai.      •  nécessaire.      *•  snpplie.      "  effets. 
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moien  de  vous  tesmoigaer  pas  mes  services  combien  je 
voos  honore.  Je  vous  supplie  de  m'onorer  de  vos  co- 
mendements  et  de  vous  assurer  qu'en  toutes  les  occasions 
où  il  vous  plaira  de  m'enploier,  vous  trouverez  que  je 
suis  véritablement,  Madame , 

vostre  trës-humble  serviteur, 

FEÉDSRIC-HBNRY   DE   NASSAU. 

da  camp  à  Moock,  le  26  juillet  1640. 

A  Madame  la  Contesse  de  Nassau 
Duchesse  de  Bruns  Mrick. 


.-W'^'VN-^  >.>.>.>.  WV^ 


LETTRE  BCJGi:. 


M.  de    Willhem  à  M.  de  Zuylichem.     Il  ineiste  sur  le  sujet 
de  la  lettre  616. 

Monsieur  mon  frère.  Nous  sommes  retournez  ici  en 
santé  et  avons  trouvez  tous  nos  parens  et  amis  de  mesme, 
grâces  à  Dieu.  Attendant  vostre  responce  aux  miennes 
du  18,  je  n'aj  oublié  de  communiquer  de  mon  chef  l'af- 
faire dont  est  question  avec  un  mien  ami  de  Frise,  et 
luy  faire  entendre  de  quelle  importance  seroit  à  la  Frise 
la  faveur  de  S.  A.  en  toutes  leurs  factions,  désordres  es 
finances,  et  particulièrement  en  l'attente  du  rebais  de  la 
cottisation,  qu'ils  ont  tousjours  tant  désiré,  et  en  tous 
autres  différens  qu'ils  ont  avec  les  cincq  autres  provinces, 
et  avec  leurs  voisins  plus  spécialement  J'ay  exaggéré 
les  maux  et  incon venions  qu'ils  doibvent  appréhender, 
choisissant  pour  gouverneur  en  chef  un  jeune  seigneur 
volage  et  peu  expérimenté,  et  négligeant  l'occasion  d'es- 
lire  S.  A.,  en  la  personne  duquel  contestent  la  valeur  et 
la  prudence.  H  avoue  mon  dire  et  me  fait  ouverture 
qu'il  y  a  moyen  de  gaigner  les  villes  de  cette  façon  ;  qu'il 
a  à  sa  dévotion  Tobias  Tecneius ,  Rippertus  Sixti  '  et  autres 
ministres,  qui  ont  le  plus  de  pouvoir  à  captiver  les  bon- 
nes  grâces  des   bonnes  gens  dans  les  villes,  parmi  ceux 

*  mioUtres  de  TÉglise  Reformée  à  Leeawirden. 
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da  magistrat  et  ce  qui  en  dépend.  Mais,  pour  ne  tenir 
le  loap  par  les  oreilles,  il  propose  qull  effectaerm  qae  la 
ville  de  Ehirlingen  s'addressera  à  messieurs  les  Estatt* 
Grénéranlx,  poor  avoir  octroy  d'eux  de  poaroir  fidre  et 
créer  leur  magistrat,  comme  font  les  viUes  de  Leevwai^ 
den  et  Franicker,  die  haar  raetsbestellinge  selfe  doen,  nyt 
crachte  van  't  octrov  van  faaere  Ho.  Mo.;  que  cette  vîUe 
s^engagera  à  S.  A.  sur  Foccasion  de  cest  octrov ,  qae  les 
antres  villes  suivront,  lesquelles  on  pourra  traiter  comme 
on  vouldra  par  dilatoires,  et  obtenir  soudain  leurs  sufiBr»- 
ges  pour  S.  A.  La  cour  sera  aisément  gaigné  par  le 
moyen  que  je  vous  ay  proposé,  bien  que  quelques  uns 
des  conseillers,  comme  M"  Andréa  et  Yiersen,  monstrent 
de  vouloir  faire  pour  le  conte  Guillaume,  avec  leqod  ils 
prétendent  peut-estre  d  entrer  plus  facilement  en  conven- 
tions et  né^tiations  à  la  mode  de  Frise.  Ces  deux-là 
partirent  hier  de  bon  malin,  lorsque  je  pensoi  me  don- 
ner llionneur  de  les  aller  voir  chez  monsieur  de  Haye. 
Je  luy  respons  sur  cette  difficulté  que,  si  la  cour  trmitte 
avec  le  conte  Guillaume  «  qu*ik  pourront  estre  affinez, 
comme  ils  Font  esté  du  temps  du  déAmct,  et  qu'il  se 
banderoit  aux  occasions  de  r^aigner  ce  qu'il  pourxoît 
lascher  présentement,  et  qu'alors  il  seroit  trop  tard  de 
s'addresser  ailleurs  Je  luy  propose  l'exemple  de  la  pro- 
vince de  Gueldres  etc.«  et  la  spéciale  bonté  et  bénignité 
de  S.  A.  en  Fendroit  de  ladite  cour  de  Gueldre  et  Z.  ' 
et  presse  particulièrement  que  S.  A.  sera  bien  aise  de 
déier^r  quelque  authorité  à  la  cour  de  Frise,  afin  que 
son  lieutena::!  en  son  absence  n'usurpe  trop  de  pouvoir 
en  la  piwir.ce,  ains  se  conienle  de  l'honneur,  et  qu'a 
S,  A.  demeure  r;*  or  poiéMja  împmL  Par  ce  qu'il  m*e»- 
crit,  je  VOÎ5  qae  ceux  qui  son:  là  en  considération  envers 
leur  parti  son:  messieurs  Aîlvai,  Eysinga,  Burmania, 
Roorda,  Ho::f!i^,  notJimmen:  Rienck  Burmania«  Hobbe 
Ailva  e:  Douwe  HortinpL  II  me  mande  que  le  secré- 
laiïv  Sohnîus  es:oî:  arrivé  îa  ec  s^r^mie  diligence,  et  qull 
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brigaoit  fort  pour  le  conte  Guillanme,  qa'icelaj  conte  estoit 
aussi  arrivé,  qu'il  me  rendra  advertî  de  ce  qu'ils  entre- 
prendront, dès  qu'il  en  pourra  faire  quelque  jugement; 
il  s'oblige  de  gaigner  les  nobles  susnommés,  au  moins 
la  plus  grand  part,  comme  sçachant  tous  leur  intrigue, 
n  me  marque  particulièrement  que  tous  les  députés  de 
Frise,  qui  sont  hors  de  la  province,  tant  ici  à  la  Haye 
qu'en  l'armée,  n'ont  point  de  crédit  en  Frise.  Je  sçay 
de  bonne  part  que  messieurs  de  Bockhorst  '  et  Knuyt  ont 
parlé  ici  avec  quelques  députés  de  F.  et  G.;  je  m'apper- 
çois  à  peu  près  de  la  responce  qu'ils  ont  eue  sur  leur 
propos  et  discours,  mais,  a  mon  advis,  S.  A.  feroit  bien 
de  se  servir  de  quelqu'un  dans  la  province  mesme  ad 
introspiciendas  et  dirigendas  procerum  voluniates.  M.  Keth 
à  Harlingen  est  fort  babil  homme,  et  propre  pour  agir 
en  la  dite  ville  pour  S.  A.  et  ailleurs,  si  on  veut,  es 
petites  villes.  Mon  amy  aussi  désire  s'y  employer  avec 
affection  extrême,  et  il  y-a  grande  apparence,  me  dît-il, 
qu'on  défère  le  gouvernement  de  Frise  à  S.  A.,  pourveu 
qu'il  mette  pour  son  lieutenant  le  conte  Guillaume.  Comme 
je  luy  avois  dénoté  le  peu  d'heur  de  ceux  de  cette  maison , 
particulièrement  en  la  personne  du  père  et  du  frère,  et 
qu'il  y  auroit  à  craindre  de  mesme  pour  ce  jeune  sei- 
gneur, il  me  dit  d'avoir  entendu  là  des  principaux  offi- 
ciers, que  ni  le  père  ni  le  fils  défunct  avoient  eu  le  sens 
rassis  pour  prendre  conseil  au  destroict  et  en  l'angoisse, 
qtéod  non  poiuerint  capere  connlium  in  arenâ  ;  qui  est  certes 
un  grand  défault  en  une  personne  de  commandement.  —  Je 
pensois  de  poursuivre  ce  discours ,  mais  me  voici  aheurté 
par  vostre  lettre  du  23  que  je  viens  de  recevoir,  par  la- 
quelle vous  me  dites  que  dores  avant'  il  suffira  que  soyons 
spectateurs.  Non  ti  fidare  d'Frisoni.  Je  ne  veux  al- 
léguer ici  mon  expérience  pour  ce  subject,  ayant  demeuré 
et  estudié  quelques  années  en  Frise;  les  histoires  nous 
fournissent  beaucoup  des  exemples  de  leur  peu  de  loyauté. 

*  Nicolts  VEQ  der  Boockhont,  Seigneur  de  Noordwyk,  dépota  aux  Étett> 
GéD^nox  (1587  t  1641).  '  doràiafant. 
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Si  ceux  de  la  province  monstrent  quelque  aversion  con- 
tre S.  A. ,  ou  qu'on  remarque  des  tergiversations  des  prin- 
cipaux par  préoccupation,  appréhension  de  trop  grande 
puissance  de  S.  A.  etc.,  cela  affirmera  la  condition  du 
conte  Guillaume  et  l'authorisera  mesmes  grandement  en  son 
parti  et  dessein.  Pourtant  je  conclude^  qu'il  &at  qu'il  y 
ait  quelqu'un  qui  agisse  accortement  ' ,  homme  de  pratti- 
ques ,  brigues  et  menées ,  telle  que  j'estime  estre  mon  amy , 
qui  veille  à  tout,  se  fourre  dans  les  maisons,  conseils, 
collèges  et  cabinets,  pour  profiter  les'  occasions  et  apporter 
le  meilleur  conseil  et  remède  que  le  temps  lui  permettra 
à  la  confusion  qui  s'y  trouvera.  Car  il  faut  que  vous 
sçachez  qu'il  est  tout  certain  que  plusieurs  ici  de  nos  plus 
grands  politiques,  auxquels  S.  A.  peut-estre  ne  se  fie 
que  trop,  seront  marris  de  ce  que  ces  gouvememena  de 
F.  et  G.  ne  demeurent  à  part,  sans  estre  joincts  aux  aul- 
tres  des  5  provinces  en  la  personne  de  S.  A.,  et  par 
conséquent  à  son  fils  le  jeune  prince,  afin  que  S.  A.  aoit 
moins  redouté  et  aye  moins  d'authorité  es  provinces.  Qui 
Rex  est,  regem,  Mamme^  non  habeat;  c'est  leur  maxime, 
laquelle  S.  A.  sçaura  mieux  prattiquer  en  âon  endroit, 
à  mesure  que  les  affaires  s'y  adonneront  Je  ne  veux 
estreindre  cest  affaire  davantage  et  n'ay  garde  de  propo- 
ser qu'on  doive,  comme  par  une  pressée  instance,  faire 
poursuitte  sur  l'interprétation  de  la  résolution  d'Hollande, 
puisque  S.  A.  ne  désire  qu'on  touche  cette  chorde,  bien 
qu'à  mon  advis  S.  A.  feroit  très-bien  de  suivre  et  presser 
les  mesmes  maximes  de  feu  le  prince  son  père  de  glori- 
euse mémoire  et  de  son  frère  défunct  le  prince  Maurice. 
Cestui-ci  n'a  point  eu  l'occasion  si  propic<3,  mais  on  con- 
noit  assez  sa  visée  et  ce  que  l'union  et  le  bien  de  ces 
provinces  requiert;  il  suffît  d'avoir  fait  sentir  en  avoir 
envie.  Je  vous  envoyé  celle-ci  par  un  messager  exprès, 
afin  que  vous  me  commandiez  si  je  dois  surseoir  la  cor- 
respondance de  Frise  tout  à  fait.    Je  jure  et  proteste  de- 

*  conclus.  a  avec  acoriise  (faniiliaritc  grftcieose). 

'  mettre  à  profit  les. 
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vant  Dieu  que  j'ay  un  grand  regret  de  ne  pouvoir  mes- 
nager  cette  occasion  tant  belle,  sans  engager  en  aucune 
façon  son  authorité  et  son  nom,  et  de  considérer  qu'il 
faille  que  S.  A.  passe  par  les  mains  des  gens  t^uorum 
suspecta  mihi  est  fides.  Je  suis  trop  bien  avisé  pour 
mettre  jamais  en  considération  Tofire  de  mes  services; 
mais  c'est  pour  vous  monstrer  combien  à  tort  S.  A.  se 
sert  des  gens  qui  lui  sont  peu  afiidez,  là  où  il  a  moyen 
d'estre  bien  servi  des  personnes  de  la  province,  mesme 
par  l'intelligence  et  direction  de  ceux  de  son  conseil ,  s'il 
veut  Je  vous  prie  que  j'aye  soudain  responce  dessus 
ces  poincts  de  ma  lettre  par  ce  porteur.  Le  prince  Guil- 
laume a  establi  ces  lieutenans  en  F.  '  le  conte  de  Renne- 
berg,  M'  de  Mérode,  et  le  conte  Guillaume',  chef  de 
cette  maison,  n'a  pas  tenu  à  honte  de  se  veoir  dans  tel 
emploi  en  la  province  de  Frise,  lorsqu'elle  n'estoit  pas 
considérable  comme  à  cest  heure,  et,  à  ce  que  je  m'ap- 
perçoi,  il  semble  que  ce  seroit  peu  loisible  ou  honnorable 
de  procéder  en  la  forme  que  dessus.  Si  cette  occasion 
eschappe  à  S.  A.,  il  la  regrettera  et  toute  sa  postérité 
et  pcut-estre  nos  descendans  aussi.  Dites  moy  librement, 
je  vous  supplie,  vostre  opinion;  elle  me  sera  comme  une 
loy  à  tous  jamais,  et  je  ne  vous  importunerai  plus  sur 
ce  subject  Tenez  moi  tousjours  au  reste  pour.  Monsieur 
mon  frère, 

vostre  serviteur  bien  humble  et  très-affectionné, 

D.   PB  WILLHEM. 

De  la  Haye,  ce  26  de  juillet  1640. 

Si  S.  A.  se  tient  asseuré  de  son  baston,  quod  êoripri 
supra  hic  [infossum]  esto^  ego  quotidie  satis  grapihus  absque 
nllâ  misêione  fatiyor  orcupaliombus ,  et  on  peut  bieotoit  dé- 
servir un  prince.  Quand  je  me  souvien  de  ma  disgrâce, 
je  renonce  à  toutes  choses  hors  de  ma  profession,  et  m'oc- 
cupe volontiers  en  choses  beaucoup  moindres,  où  il  n'y 
a  point  de  danger  d'encourir  la  mauvaise  gr&ce  du  prince 

1  Frise.  '  6.  Louis. 
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et   recevoir  pro  thesauro  carbones Les  affaires  vont 

mal  en  Allemagne  pour  les  Snédois  à  ce  qu'on  me  mande; 
toutesfoîs  les  lettres  de  Bilderbec  ne  chantent  que  la  vielle 
chanson,  si  les  affaires  des  François  sont  destournés  en 
Italie.  Grarn  a  gli  Tudesd  et  Dieu  veuille  que  nous  ne 
beu viens  la  lie  du  calice  de  son  ire.  Charta  me  cksen'L 
Vole  et  me  amare  perge. 


liETTRB  BCJCa. 

Le  même  au  même.     Même  sujet. 

Monsieur  mon  frère.  Par  ma  dernière  je  vous  marquay 
que  ceux  de  Harlingen  pourroient  facilement  estre  induits 
à  demander  la  faveur  de  la  recommandation  de  la  part 
de  S.  A.  pour  obtenir  l'octroy  ou  privilège  de  messeigneurs 
les  Estats-Généraux  pour  establir  la  magistrature  et  police 
dans  leur  ville  à  l'instar  des  villes  de  Leeuwarden  et  de 
Franeker,  et  que  moyennant  ce  ils  donneroint  leur  voix 
à  S.  A.  et  les  autres  villes  aussi,  lesquelles  toutes  cher- 
chent de  regaigner  ce  qu'on  leur  a  usurpé.  Crede  mihi^ 
magnum  momentum  est  in  urbibus;  mais  puisque  S.  A.  a 
d'autres  moyens  plus  puissans  pour  gaigner  les  villes  et 
les  grands  es  quartiers,  je  ne  feray  plus  travailler  pour 
cest  affaire.  Il  suffit  que  j'ay  monstre  mon  affection,  et 
vous  me  permettrez  que  je  vous  dis  encores  ceci,  que 
S.  A.  fera  bien  de  ne  se  fier  trop  au  dire  de  ces  députez 
de  F.  *  et  G.  '  ;  ils  n'ont  pas  le  pouvoir  qu'ils  font  acroire. 
Je  me  suis  pené  *  de  chercher  dans  mes  papiers  la  réso- 
lution de  M"  les  Estats-Généraulx  pour  l'union  des  gou- 
vernemens  et  de  la  milice,  mais  ne  l'ay  sceu  trouver; 
si  je  ne  me  trompe,  elle  est  telle  qu'elle  n'a  besoing  d'au- 
cune interprétation  et  fait  entièrement  pour  S.  A.  Ce 
m'est  assez  que  S.  A.  soit  servi  comme  il  l'entend  mieux 
estre    expédient    et   nécessaire,    et  qu'elle  sçache  que  les 

^  Frise.  *  Groningoe.  *  donné  de  la  peine. 
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parties    agissent    par    divers   ressorts   et  ont  leurs  saincts 

au  conseil ,  lesquels  il  faut  empescher  de  faire  miracle, 

Pour    conclusion  je  prie  Dieu  qu'il  prospère  les  desseins 
de  S.  A.  et  vous  doint*  longue  vie.     Monsieur, 

vostre  serviteur  bien  humble  et  trës-affectionné 

D.    DE  WILLHEM. 

Ce  28  de  juillet  1640,  à  la  Haye. 


liETTRE   BCXXII. 

Le  même  au  même.    Même  sujet 

Monsieur.  Aujourdhui  messeigneurs  les  Estats-Géné- 
raulx  se  sont  assemblés  après  le  presche  jusques  à  un 
heure  après-midi,  et  a-on  délibéré  d'escrire  une  lettre 
aux  provinces  de  F.  et  G.  en  faveur  de  S.  A.,  pour  les 
induire  à  luy  déférer  le  gouvernement  M.  Veltriel  *  ayant 
reconnu  l'intention  de  tous  les  autres  députez  des  pro- 
vinces ,  quoiqu'il  eut  paravant  *  poussé  la  résolution  qu'on 
devoit  escrire  comme  dessus,  a  osé  quasi  protester  puis 
après  à  l'encontre,  disant  quil  ne  pouvoit,  als  volmach- 
tige,  consenteren  in  sulck  schrijven  oft  versocht  dat  hem 
geliefden  t' excuseren  van  wegen  sijne  provincie.  Mon- 
sieur Walta  n'y  estoit  pas.  M.  Loo  n  a  osé  luy  contre- 
dire. M.  Alting  de  Groningue  s'est  aussi  défié  de  se 
déclarer.  Or  sçay-je  jeudi  qui  vient,  le  landtdach  com- 
mence en  Frise  et  M.  Veltriel  y  est  appelle ,  comme  vol- 
machtige,  auquel  M.  Sohnius  a  escrit  une  lettre  en  faveur 
du  c.  Guillaume.  Je  m'apperçois  qu'on  veuille  accélérer  cest 
affaire,  pour  rompre  le  dessein  de  S.  A.,  à  raison  de 
quoi  j'ay  estimé  ne  pouvoir  de  moins  faire  que  de  vous 
en  advertir  par  homme  exprès,  et  me  suis  servi  de  ce 
porteur  pour  n'avoir  sceu  trouver  aucun  messager.  Je 
me  doubte  que  S.  A.  se  repose  sur  l'attente  de  l'offre 
qu'on  luy  fera.  Or  suis-je  adverti  qu'il  y  a  à  craindre 
qu'en  la  F.  les  affaires  se  réduiront  à  tel  poinct  que  S.  A. 

1  donne.    *  Jan  Veltdriel,  ci-dennt  boorgoemaltre  de  Dokknm.    ttnptnfint. 
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ne  remportera  aucun  contentement  de  ce  dessein,  si  oe 
n'est  qu'on  y  travaille  puissamment  et  avec  dextérité  et 
qu'on  pourvoye  aux  difficultés  à  naistre.  Messieurs  les 
autres  députés  de  F.  qui  sont  ici  ne  sçavent  rien  de  ce 
landtdach,  et  je  crain  que  la  négligence  de  ceux  auxquels 
S.  A.  se  repose  luy  fera  perdre  cette  belle  occasion,  et, 
quand  le  mal  sera  arrivé,  nous  voudrions  avoir  donné  je 
ne  sçay  quoi  pour  le  réparer.  Dieu  par  sa  grâce  veuille 
le  bénir  le  dessein  de  S.  A.,  mais  il  est  question  qu'on 
recherche  quelque  autre  seureté  et  qu'on  ne  face  l'endormi 
en  cest  affaire.  U  n'y  a  rien  au  monde  que  S.  A.  doive 
plus  soigneusement  éviter  que  de  donner  argument  d'estre 
frustré  et  mocqué,  et  vous  conjure  de  disposer  S.  A.  qu'il 
luy  plaise  ordonner  à  temps  qu'on  pare  à  ces  coups  ;  diem 
Hfium  prcTogare  noté  eai  e  re  principU.  J'espère  que  le  por* 
teur  s'acquittera  d'user  toute  diligence,  selon  sa  promesse. 
S'il  vous  plaist,  vous  luy  donnerez  contentement  pour  les 
frais  de  son  voyage.  Ceci  importe  à  S.  A.,  appréhen-* 
dez-le,  je  vous  supplie,  pour  l'amour  de  Dieu. 

Vostre  serviteur, 

D.   DE  WILLHEM. 

De  la  Haye,  ce  29  juillet  1640. 

Ce  porteur  part  à  6  heures  du  soir.  Je  vous  prie  que 
S.  A.  donne  ordre  à  cest  affaire,  il  y  a  moyen  de  re- 
dresser le  tout,  pericidum  autem  est  in  mord.  Walta  et 
tous  ces  députez  se  refroidissent;  principi  impanitur  meo 
judicio.  Non  pecco  faciUUUe^  mthi  crede^  quaew.  Ego  memet 
oj^ero,  non  iugero, 

liETTRE  DCJCXIII. 

M.  de  Heenvliet  au  Prince  d^  Orange,    Entretien  avec  le  Roi 
d'Angleterre. 

Monseigneur.  J'ay  lundy  dernier,  le  30  du  mois  passé, 
eu  audience  et  une  longue  conférence  avec  le  Roy.  L'in- 
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troduction  estoit  de  réjoujssance ,  de  la  part  de  vos  Al- 
tesses, sur  la  naissance  du  jeune  Prince,  et  après  que 
j'aTois  receu  responce  de  V.  A.  sur  les  articles  de  ma- 
riage, ausquelles  V.  A.  se  montroit  aultant  facile,  qu'yl 
se  pou  voit,  pour  passer  à  la  conclusion,  comme  ne  dési- 
ract  que  la  perfection  de  ceste  négotiation;  que  le  chan- 
gement par-cy  par-là,  estoit  léger  et  nullement  substan- 
tieux  au  regard  de  S.  M. ,  que  le  traitté  ne  poulvoit  plus 
demeurer  secret,  qu'yl  n'y  avoit  plus  moyen  de  la  cou- 
vrir ou  desguiser,  et  qu'yl  estoit  plus  que  temps  que  V.  A. 
donnast,  immédiatement  après  que  les  articles  seroyent 
signez,  cognoissance  aux  Estats ,  la  Royne  de  Bohème,  et 
au  Roy  de  France,  et  aussi  pour  penser  et  préparer  la 
solemnité  de  la  recerche;  qu'aultrement,  sy  on  ne  résoult 
à  la  conclusion,  que  la  saison  sepasseroit  —  Le  Roy  dit: 
„je  le  veux,  mais  qu'est-ce  que  S.  A.  trouve  à  redire?''  Je 
dis:  ,9 Sire,  S.  A.  a  observé  que  la  célébration  est  remise 
à  12  ans  et  le  contract  à  un  an  devant,  et  S.  A.  a  tous- 
jours  pensé  que  le  traitté  s'achcveroit  présentement  et  le 
transport  de  S.  A.  Royale  immédiatement  après,  et  encor 
dans  l'automne  de  la  présente  année,  pour  y  estre  receue 
et  instruitte  dès  son  enfance  selon  sa  dignité,  et  pour  y 
estre  aymée  et  honorée,  ainsy  que  leurs  A.  A.  en  ont  le 
désir  et  TafFection.  C'est  pourquoy  V.  M.  est  très-hum- 
blement suppliée  d'abréger  les  espérances  de  S.  A.,  et 
que  le  mariage  puisse  estre  faict  après  la  signature  du 
traicté  par  publication  d'iceluy  et  la  solemnisation  des 
fiançailles  en  forme;  lequel  mariage  ainsy  faict  et  publié, 
que  S.  A.  Royale  puysse  estre  transportée  incontinent 
après  en  Hollande ,  en  qualité  d'espouse  de  S.  A.  le  jeune 
Prince  d'Orenge;  et  V.  M.  obligera  et  donnera  un  grand 
contentement  à  S.  A.  pour  abréger  par  l'achèvement  du 
mariage  ses  espérances  en  luy  donnant  entière  asseurance 
(en  attendant  Taage  de  consummation)  de  son  accomplis- 
sement, lesquels  aultrement,  par  considération  en  divers 
accidents  et  changements,  seroyent  tousjours  douteux."  Le 
Roy  me  dit:   „il  iàult  voire  si  cela  sera  assés  honorable 
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de  transporter  un  si  jeun  enfant."  Je  dis:  ^Sire,  tout  à 
faict,  et  cela  fondera,  après  une  liaison  de  telle  consé- 
quence, nostre  commune  conservation."  Le  Roy  me  dit 
encor:  „mais  comment  ferons  nous?  elle  est  si  jeune."  Je 
dis:  „Sire:  la  consummation  réelle  se  fera  dans  sept  ou 
huict  ans,  mais  la  solemnisation  des  fiançailles  par  pro- 
cureur, incontinent  après  la  conclusion,  pourveu  que  V. 
M.  et  S.  A.  y  donnent  leur  consentement  et  approbation." 
Le  Roy  me  dit:  „Et  bien  nous  verrons,  et  puis  y-a-yl 
aultre  chose?''  Je  dis:  ,,Sire,  les  cérémonies;  elles  sont  im- 
possible d'introduire  chez  nous.  Y.  M.  mesme  ne  le  con- 
seilleroit  à  S.  A.,  car  cela  donneroit  une  très-grande  al- 
tération dans  l'Estat,  et  non  pas  sans  déservice  de  la 
maison  de  S.  A.  et  discrédit  parmi  les  ecclésiastiques;" 
que  S.  M.  scavoit  que  nous  professions  une  mesme  foy 
et  vérité  et  que  les  cérémonies  n'estoyent  de  l'essence  n'y 
nécessaire ,  comme  ne  faisant  aucune  partie  de  la  doctrine. 
Le  Roy  me  dit:  „je  ne  me  soucie  des  cérémonies,"  mais 
comme  je  dis:  „ Sire  j'en  suis  bien  ayse;"  S.  M.  répliqua 
incontinent:  „il  faut  faire  ce  qu'on  peult;  le  mesme  a  esté 
stipulé  par  feu  mon  Père,  lequel  con tract  j'ay  suivy,  mu- 
tatts  mutandiar  J'en  dis:  „Sire,  son  Altesse  m'a  envoyé 
une  copie  et  dedans  icelle  cela  est  demeuré  à  la  liberté 
de  la  Princesse."  Le  Roy  me  dit,  que  non.  Je  dis  que 
la  copie  doncq  ne  s'accordoit  avec  l'original,  car  dans  la 
mienne  cela  est,  et  je  donneray  l'extraict  à  V.  M.  —  Le  Roy 
dit:  „je  le  veux"  (je  l'ay  faict  et  cela  se  trouve).  Après 
tout  j'adjoustois  encor  qu'yl  seroit  impossible  de  l'obtenir 
des  Estats  et  de  nos  Eglises;  que  l'intention  de  leurs  A. A. 
estoit  de  rendre  chère  et  agréable  à  nostre  peuple  S.  A. 
Royale,  tant  en  considération  de  Tuniforraité  de  la  religion 
que  de  la  grande  alliance,  et  que  cecy  troubleroit  TEstat 
et  le  peuple,  et  rendroit  à  eux  l'alliance  moins  agréable; 
c'est  pourquoy  je  suppliois  aultre  fois  S.  M. ,  tant  qu'elle 
désiroit  le  bien  et  la  bonne  volonté  de  nostre  peuple  en- 
vers madame  sa  fille  et  le  contentement  de  leurs  Majestés 
mesmes    et   de  leurs  Altesses,  de  vouloir  avoir  agréable 
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que  le  dit  article  pouvoit  estre  effacé,  comme  obligeant 
son  Altesse  à  une  chose  impossible.  Le  Roy  me  dit: 
,,  mettez  les  articles  que  je  vous  ay  donnez  d'un  costé  et 
celles  de  S.  A.  de  Taultre,  et  donnez  les  à  M'  de  Vane, 
et  je  vous  donneray  responce  aussitost  et  verrons  ce  que 
nous  pourrons."  Je  dis  que  je  le  ferois  et  le  fis  le  mesme 
soir,  les  mestant  le  lendemain  entre  les  mains  du  dit 
Sieur  Vane;  mais  comm'  yl  debvoit  aller  avec  le  Roy  à 
Londres  le  jour  après,  et  qu'yl  ne  retourneroit  que  ven- 
dredy   qui   est   ce  soir,  m'a  prié   de  remettre  tout  à  son 

retour,  et  qu'allors  nous  reviendrions  ensemble Je  suis, 

Monseigneur, 

De  V.  A.  très-humble,  très-obéyssant,  et 
très-fidèle  serviteur, 

HBENVLIET. 

De  Londres,  le  3  aoust  1640. 


">•-■>•■*■  ■N  -V^  N-N-v-v^-X.N 


liKTTRE  BCXJCIT. 

M.  de   Willhem  à  M.  de  Zu^Ucherru   II  regrette  que  lee  EtcUS" 
Généraux  ayent  envoyé  une  députation  en  Frise. 

Monsieur  mon  frère.  La  Généralité  a  envoyé  en  F. 
messieurs  d'Aemliem  et  de  Rynswou,  pour  les  faire  ré- 
soudre de  choisir  S.  A.  Si  les  Volmachten  ont  gousté 
le  cochon  du  c.  Guillaume,  il  faudra  d'autres  mains  pour 
le  leur  tirer  des  dents.  Us  ne  seront  pas  expédiez  du 
jour  au  lendemain,  puisque  ceux  de  Frise  demandent  la 
présence  des  députez  de  Groningue  et  Ommelande,  et 
qu'iceux  ne  pourront  députer  qu'au  préallable  ils  n'ayent 
prins  cette  résolution  en  leur  assemblée  k  tenir.  Or  mes- 
sieurs Schonenborg,  Alting,  Drews  et  d'autres  encores 
sont  ici;  ce  qui  me  fait  croire  qu'on  s'est  trop  hasté  d'y 
avoir  envoyé  si  tost,  et  qu'il  eut  esté  plus  expédient  de 
sonder  l'asseurance  de  leur  affection  à  S.  A.  et  la  cau- 
tionner par  lettres  et  envoyez,  en  cas  de  besoin....  Je 
trouve    estrange    que    S.   A.   aye  avoué  ceste  députation 
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contre  ses  maximes.  Primum  de  commeatu  prospiciendum, 
posé  de  milite.  On  apreste  la  viande  pour  rire  et  le  vin 
resjouit  les  vivans,  mais  Targent  respond  à  tout,  dit  le 
sage;  ce  qne  le  S.  Père  traduit:  et  pecuniae  obediunt 
omnia.  Pourquoi  point  y  envoyer  le  madré'  Jean  Laurens, 
pour  débiter  son  safFran?  Nihil  hic  video  ad  normam  legiê 
aut  régis ,  itnde  merito  omnia  pro  suspectia  habenda.  Puisque 
S.  A.  change  d'advis,  il  me  sera  permis  de  heurter  à  la 
porte  de  vostre  bonté,  et  vous  demander  si  vous  croyea 
les  Frisons  si  simples  qu'ils  estiment  que  ceste  députation 
soit  faicte  à  Tinsceu  de  S.  A.?  In  precipiti  malo  têmeraria 
interdum  remédia  non  imperite  adhibentur;  Dieu  veuille  qu'on 
ne  soit  pas  à  se  repentir  d'advouer  ceste  ambassade.  Quid 
enim  fiei^  si  palam  in  heroem  noetrum  obnùanturf  quippe 
persuasum  illie  quod  de/unctum  casibus  et  periculis  oèjectârit; 
corpus  conciUandae  gratiae  atque  vindictae  conspiciendum  ex^ 
hibetur,  et  vocea  graves  atqtte  fallaces  coram  ingeruntur, . . . 

Vous  m'avez  destourné  ou  plustost  arresté  en  beau  che- 
min. J'estois  après  pour  traitter  par  tierce  main  avec 
Sohnius  mesme,  et  luy  en  eusse  dérobé  la  cognoissance  ; 
mais  puisque  la  Généralité  y  a  mis  la  main  et  que  vous 
ne  vous  en  expliquez  pas  plus  clairement,  je  m'en  lave  les 
mains.  «Tavois  l'homme  prest  pour  y  envoyer,  mais  je 
n'ay  garde  de  faire  courre  et  prescher  sans  mission  et 
gages.  Viderint  cnja  res  est;  caetenim  novi  gentem  Ulain 
cui  religio  fervet  in  lucro,  oigne  ^  ubi  compendtum  non  est^ 
ibi  nec  Deum  esse,  observare  omnes  Socraticum  illud  de 
Sihilo  Aihil  in  Nihilum,  Je  cherche  et  recherche  en  mon 
esprit  l'efFect  qu'on  pourroit  prétendre  de  la  susdite  dépu- 
tation ,  et  je  n'en  puis  trouver  que  ceci  que  peut  estre  le 
conte  Guillaume  pourroit  désister  de  sa  poursuitte;  il  le 
dira  peut-estre,  mais  ils  feront  agir  les  autres  sous  main, 
et  posteriora  erunt  prioribus  détériora.  A  siccâ  tempestafe 
naufragium  metno,      VaU  meque  amare  perge, 

Tiius  in  ritum  veterem^ 

6  Augusti  1640,  Hagae.  d.  de  willhem. 

»  ruse. 
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liBTTRE  mcxxir. 

Le  même  au  mêine.     Il  faut  songer  sérieusement  et  promp" 
ternent  au  Stadhoudérat  de   Groningue. 

Monsieur  mon  frère.  Le  S'  Sohnius  *  escrît  au  commis 
Casembroot,  que  ceux  de  Prise  ont  prins  et  choisi  een- 
stemmelijken  certatim  et  magno  populi  applausu  voor  hae- 
ren  stadtholder  graef  Willem.  H  est  question  que  S.  A. 
n*use  plus  tant  de  flegme  et  ne  commette  les  choses  an 
bénéfice  du  temps  ubi  festinatione  et  pollicitaiione  opus  est, 
M'  Sohnius  a  eu  pour  femme  en  premières  nopces  la 
soeur  de  la  femme  du  borgemaistre  £isinga  à  Groningue; 
qu'on  y  employé  quelque  meilleure  main  qu'en  Prise,  ou 
l'affaire  se  conduira  point  à  bon  port;  je  gémis  en  mon 
sein  '  la  lenteur  de  S.  A.  et  les  lettres  et  ambassades  de 
M"  les  Estats-Généraulx.  Ceux  de  Prise  ne  se  conten- 
tent pas  d'avoir  choisi  le  conte  Guillaume  pour  gouverneur 
en  chef,  mais  envoyent  quatre  députez  pour  solliciter  ceux 
de  Groningue  à  faire  de  mesme  ;  regardez  quelle  outrecui- 
dance! Il  faut  une  grande  main  pour  faire  un  grand  coup, 
je  le  confesse,  mais,  en  un  affaire  précipité  et  peu  asseuré, 
quel  mal  y  auroit-il  de  bazarder  et  prodiguer  les  promes- 
ses convenables  en  telle  occasion,  le  tout  soubs  main? 
Excita,  quaeso,  heroem.  Ils  s'assembleront  le  30.  Je  crains ''«^  •^«'^ 
qu'on  aye  desjà  négligé  le  temps  de  profiter'  cette  occa- 
sion. Mais  quand  mesme  on  feroit  un  voyage  pour 
néant ,  cela  ne  veut  rien  dire  ;  peut-estre  que ,  par  la  dis- 
scntion  de  ceux  d'Omlande  avec  la  ville,  qu'on  viendroit 
encores  h  temps.  Je  vous  supplie  de  haster  l'achemine- 
ment de  cest  affaire.     Je  vous  suis ,  monsieur  mon  frère , 

vostre  serviteur  très-obéissant  et  plus  humble, 

D.   DE  WILLHEM. 

7  d'aoust  1640.  à  la  Haye. 

(*)  Dese  voornoen  is  graaf  Willem  bereets  tôt  stathouder 

(1)  Ce  qui   soit,   écrit  d*ooe  aotre  maio,  semble  od  billet  reça  de  la  Frise 
et  qoe  M.  de  Willhem  oommQoiqoe  à  M.  de  ZayKcheiii. 

*  secrétaire  do  comte  Goillaame.       '  de  semUe  omit.      *  mettre  à  profit. 
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Teikoren,  sonder  gewach  van  instmcde  of  magistimitBbe- 
steDinge.  Mijns  encbtens  ist  werk  geacoelereeit  ende  ge- 
predpiteeit  geworden ,  om  bij  dier  voegeD  te  mogen  TÎnden 
een  prelext,  als  ware  het  stadhouderschap  TergeTen  ge- 
weesLj  alrooren  de  Staiten  van  Vrieslant  ont&ngen  of  ge- 
sien  hadden  den  brief  ran  de  Staten-Genenel,  daerbg 
denselren  den  prince  Tan  Oranien  reconunendeien  tôt  het 
stathooderschap  alhier,  ende  dh  onaangesîen  Loo  ende 
Heermans  ak  geconunitleerden  ende  de  bode  die  de  brief 
bracfate  al  gister  avont  hier  waren  aengekomen.  Maer 
«Uet  te  bedochten  dat  den  Prince  deor  dese  spottel^cke 
manieien  ran  doen  meer  geirriteert  sal  worden ,  ak  waere 
het  Tcrsoeck  genereoselîjck  onts^  geworden. 


•'-*.^.^  ■."*-%."%.' .^"■•^•-•^ 


Le    même    au  même,     Intriffueê  en  Frùe;  €faite»  de  Gro^ 
ningue. 

• 

Mon!ïiear  mon  frère.  Vous  avez  conna  par  révénement 
que  je  vous  ay  dit  la  vérité  de  l'affidre  qui  trottoit.  Je 
m'crstonne  fort  qa  on  ave  procédé  tout  an  contraire  de  Fin» 
tention  de  nostre  maistre  et  frastré  nos  jostes  prosnittes  '. 
I^es  lettres  et  Tenvov  de  la  Généralité  a  irrité  l'insolence 

m 

d<^  Frisons,  qai  tenoient  en  ombrage  S.  A.,  comme  s'U 
«e  vooloit  par  là  installer  au  gouvernement,  contre  la  K- 
b^?rté  de  la  proWnce  et  comme  par  force.  M.  Veltril  a 
''jmru  lefe  édiles  de  Staveren,  Hinlopen,  Worcnm,  Bols- 
w^Efft,  Sn<^ec  et  ailleurs,  et  leur  a  donné  des  impressions 
4U  pr*rjudi^Mî  du  service  de  S.  A.'  On  a  monstre  le  corps 
iiiort  et  la  chemise  sanglante  et  tenu  là-dessus  des  esten- 
'itih  <ft  faux  discours,  ave<*  exclamations  tragiques.  H  y 
:t  tfU  \fOU  moyen  d'empescher  ce  coup ,  si  on  m'eût  voulu 
':f*i%rt'  'ft  m'honnorer  à  temps  de  la  commission  de  Ten- 
ti^nr  dinrction  de  cest  affaire.  Après  avoir  gaigné  les 
yr\tu:\\f'A^%    des    Volmachten,    on  eust  esbranlé  les  moins 
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advisez,  comme  c'est  illec  la  coastnme.  ^  Mais  de  rien  ne 
se  fait  rien.  Mes  ennemis  avoient  pensé  me  combler  et 
abismer  de  honte,  comme  vous  sçavez,  et  j'espérois  par 
ce  service  surmonter  leur  injure  et  le  tort  de  S.  A.,  et 
luj  donner  les  asseuranccs  de  mes  fidelles  actions  pour 
son  intérest  et  me  faire  voir  de  bon  oeil.  C'est  ce  qui 
m'attriste  le  plus,  voyant  ce  changement;  car  si  je  me 
ftisse  offert  à  cela  avec  l'intention  de  la  plus  part  de  ceux 
qui  servent  les  princes ,  il  ne  me  chaudroit  *  gueres  d'en- 
tendre la  précipitation  prodigieuse  des  Frisons  et  de  con- 
sidérer le  grand  flegme  qu'a  '  usé  S.  A.  Maintenant  il 
faut  que  je  confesse  que  le  coeur  me  crève  qu'on  m'a  pas 
donné  l'ordre  qu'il  faut  et  laissé  faire,  et  que  S.  A»  s*est 
laissé  abuser,  et  s'est  donné  trop  facilement  en  proye  aux 
mauvais  conseils  de  quelques  uns.  Sçachez,  mon  frëre, 
que  cette  occasion  a  esté  de  trës-grande  conséquence 
pour  le  bien  de  la  maison  de  S.  A.  et  l'asseurance 
de  cest  Estât,  et  que  nous  avons  raison  de  regretter  le 
peu  de  vigueur  et  de  résolution  qu'a  monstre  S»,  A.  en  un 
affaire  de  telle  importance.  Certes  je  me  la  suis  repré- 
sentée dès  le  commencement  une  bonne  et  grande  occa- 
sion, et  je  veux  croire  que  c'est  quelque  jugement  de 
Dieu,  que  je  ne  puis  entendre  ny  comprendre.  Je  ne 
laisseray  pas  de  le  recevoir  avec  toute  humilité ,  m'asseu- 
rant  que  c'est  pour  mon  bien  et  désirant  que  ce  soit  aussi 
pour  celuy  de  S.  A.  Mais  ad  hominem;  il  ne  faut  pas 
pour  cela  négliger  les  moyens  pour  prattiquer  et  gaigner 
les  humeurs  de  Groningue  et  Ommelande;  car,  obtenant 
ce  gouvernement,  le  repentir  peut-estre  en  demeurera  au 
jeune  seigneur  et  il  sera  contraint  de  caler  voile.  Que 
S.  A.  ne  face  plus  tant  l'irrésolu  d'employer  le  Catholicon 
pour  obtenir  ce  gouvernement.  Contre  la  difficulté  la  plus 
grande  qu'ils  se  pourront  imaginer,  c'est  de  n'estre  en 
peine  en  quelque  traverse  de  dedans  ou  de  dehors,  à 
la    suscitation  de  l'ennemi  ou  du  dissimulé  ami.    Que  de 

*  Mais  —  fait  rien.     Ceci  est  éeril  en  lettre»  eapUales. 

*  ne  mMmporteroit  '  dont  a. 
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la  part  de  S.  A.  on  leur  promette  ses  soings  particuliers , 
ses  veilles  et  estudes  à  leur  bien  et  conservation ,  son  zèle 
et  proippte  assistance  à  toutes  leurs  nécessitez;  quon  aye 
à  sa  dévotion  premièrement  ceux  d'Ommelande ,  leur 
promettant  la  manutention  de  leur  libertez  et  privilèges  y 
qu'on  donne  h  la  ville  l'acte  de  leur  prérogative,  comme 
fist  le  feu  prince  Maurice  d'heureuse  mémoire ,  qu'on  n'es- 
pargne  rien  la  semence  d'acquirer^  les  parties.  Cela  aug- 
mentera le  crédit  de  S.  A.  en  ces  provinces  et  sera  sa 
grandeur  es  royaumes  voisins.  —  Tout  le  monde  veut  ici 
que  monsieur  Knuyt  aye  esté  en  Frise ,  mais  je  ne  le  puis 
croire;  car  il  a  esté  à  la  guerre  en  Zuyt-Beverlant,  et  en 
porte  le  coup  d'honneur  de  son  espée,  g'estant  défendu 
contre  les  Kuyers ,  et  en  glissant  tombé  sur  la  pointe  de 
son  espée,  de  sorte  qu'il  en  portera  la  marque  sur  le  nez, 
comme  les  moutons  de  Berry.  Ils  ont  dévalisé  la  maison 
du  receveur  de  S.  A.  et  on  estoit  encores  en  plus  grande 
appréhension  de  mal,  à  raison  de  quoi  ils  ont  demandé 
deux  compagnies  de  Bergen  op  Zoom.  Mais  je  ne  sçay 
s'ils  seront  consolez,  et  estime  que  ce  sera  le  commande- 
ment du  duc  de  Bouillon,  personne  ne  bouge;  en  somme 
il  se  souviendra  de  cette  dijckage  à  lK)nnes  enseignes  '.  —  On 
nous  dit  ici  que  S.  A.  va  à  Gennep  ou  là  environ;  si 
cela  est,  je  vous  supplie  de  luy  souvenir'  s'il  ne  seroit 
pas  expédient  de  se  mettre  en  possession  de  Duffel,  Ner- 
gena  et  Gocb,  en  vertu  de  la  donation  des  Ëstats  de 
Gueldres.  Les  trouppes  et  les  actions  des  Espagnols  en 
ces  endroict  fourniront  assez  de  raison  pour  l'entreprendre, 
si  el  principe  loquiere.  Pardonnez  cette  haste;  j'ay  esté 
adverti  tard,  et  vous  escris  celle-ci  en  la  chambre  du  con- 
seil, aymant  mieux  escrire  mal  que  rien  par  cette  com- 
modité qu'il  me  faut  embrasser  et  chérir,  puisque  depuis 
que  nostre  greffier  est  de  retour,  on  envoyé  les  messagers 
en  cachette  et  à  mon  insceu.  Si  j'avois  eu  l'honneur  des- 
tro    averti,   je    vous    escrirois   de   meilleur  ancre  et  plus 

1  aoqa^rir.  >  pour  de  bonnes  raisons. 

*  Beifficitme  herinneren ,  an  lirn  de  faire  s. 
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accbrtement  ^  . . .  Tous  nos  enfans  se  portent  bien  et  nous 
tous  y  Dien  soit  loué,  qui  vous  comble  de  ses  meilleures 
et  plus  sainctes  bénédictions.  C'est  le  voeu  de  nous  tous 
et  de,  monsieur  mon  firère, 

vostre  trës-obéissant  et  plus  affectionné 
serviteur  et  frère, 

D.   DE  WILLHEM. 

9  d'aoQst  1640,  à  la  Haye. 


liETTRE  BCXXTII. 

Le  même  au  même.     Même  sujet 

Monsieur  mon  frère.  Par  mes  précédentes  et  par  autre 
voye  vous  aurez  sceu  comme  ceux  de  F.  ont  esleu  pour 
gouverneur  le  conte  Guillaume  le  30  du  passé;  M''  Walta 
a  lettres  et  advis  qu'on  avoit  suscité  le  peuple  et  la 
canaille  pour  crier  publiquement  qu'on  désiroit  le  conte 
Guillaume  pour  gouverneur  et  qu'il  en  prendroit  mal  à 
ceux  qui  en  rassemblée  proposeroient  et  desseigneroient  * 
quelque  aultre  à  telle  charge.  H  le  dit  à  plusieurs  d'avoir 
ses  advis;  à  moy,  on  me  mande  qu'on  a  usé  prou  d'arti- 
fice ,  qu'estans  arrivez  les  députez  de  Frise  de  la  Haye  le 
soir,  et  estant  aussi  arrivé  le  messager  de  messieurs  les 
Estats-Généraux,  ils  ayent  le  lendemain  fait  leur  élec- 
tion, sans  ouvrir  ou  recevoir  les  lettres.  «Testime  que  M' 
de  Somerdyck  '  et  M.  Walta  n'ont  fait  aucun  bon  office 
pour  S.  A.  en  cest  affaire,  et  j'ay  mes  raisons  de  le 
croire  ainsi,  lesquelles  le  temps  présent  ne  me  permet 
pas  de  vous  alléguer;  je  vous  prie  que  S.  A.  ne  chomme  * 
en  la  poursuitte  du  gouvernement  de  G.  ^  chose  si  néces- 
saire à  l'union  de  ces  provinces  et  à  la  dignité  de  sa 
maison.  Il  se  faut  fier  à  quelqu'un  et  luy  commettre  cett 
afiaire  en  la  province  chancelante,  de  travailler  à  couvert, 

'  élégamment  *  désigneroieot. 

I  Sammeltdyck.  «  deaieare  oiiif.  *  Groongoe, 
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selon  les  ordres  qu'il  plaira  à  S.  A.  lay  départir.  Ceux 
qui  ont  fait  entendre  à  S.  A.  la  disposition  tant  facile  en 
faveur  de  S.  A.  et  conseillé  néantmoins  cette  semonce 
et  députation  de  la  généralité  ont  très-mal  fait.  Cela  a 
endormi  S.  A.,  qui  d'ailleurs  ne  vaque  trop  lentement  et 
avec  trop  de  retenue  es  affaires  qui  touchent  la  grandeur 
de  sa  maison.  —  Je  vous  représentai  hier  qu'il  vous  plenst 
faire  souvenir  à  S.  A. ,  en  cas  que  l'armée  va  vers  Grennep, 
comme  le  bruit  court  ici,  s'il  ne  seroit  expédient  ou  requis 
contre  l'oisiveté  d'une  armée  de  prendre  possession  van  het 
recht  van  pantschap  van  't  ampt  Duffel,  Slot  Nergena, 
en  'tgebruyck  van  de  hooch*,  heerP  en  't  ressort  van  de 
stadt  en  ampt  Goch  met  aile  app.  en  dependentien,  vol- 
gens  de  gif):e  gedaen  by  de  HH.  St.  van  Gelderlant  aen 
S.  H.,  by  resolutie  van  7  Febr.  1633.  Vous  y  songerez 
et  me  tiendrez  tousjours,  s'il  vous  plaist,  pour.  Monsieur 
mon  frère, 

vostre  très-obéissant  serviteur  et  frère  j 

D.   DE   WILLHEM. 

Le  10  (raoust  1640,  à  la  Haye. 
En  gran  haste. 


v^w  k.  ■>, s.  v'v\y-Vv  W-V.N. -V V 


LETTRE  DCXXVm. 

Le  même  au  même.     Même  sujet 

Monsieur  mon  frère.  En  Frise  nous  avions  à  surmonter 
trois  sortes  de  difHcultez;  d'affection,  d'intérest  particulier, 
et  de  raison  d'Estat.  Chaque  sorte  requéroit  du  temps, 
et  paranda  fuissent  Hippomems  tuae  mala  anrea^  et  on  en 
fust  venu  mieux  à  bout  par  les  délais  et  les  biais  que  de 
vouloir  faire  réussir  l'affaire  directement  et  comme  l'em- 
porter de  haute  lute.  Ainsi  voit-on  dans  les  choses  pu- 
rement naturelles  qu'on  trompera  plustost  la  nature  qu'on 
ne  la  pressera ,  et  la  constitution  de  ces  ventres  ne  requer- 
roit  nullement  qu'on  allast  à  droict  fil,  mais  au  contraire 
ce  qui  va  en  tournoyant  et  qui  s'insinue,  coule  doucement 
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et  se  reçoit  avec  plaisir.  Et  les  Frisons  voaloient  &ire 
cette  élection  communiccUo  consilio ,  car  ils  avojent  à  cette 
fin  requis  l'envoy  des  députez  de  Groningue,  Omlanden 
et  Drenthe;  mais,  quand  ils  ont  senti  l'espéron,  ils  ont 
fait  les  chevaux  eschappez.  Or  par  ce  que  vous  me  di- 
siez que  doresenavant  nous  pouvions  estre  spectateurs , 
qu'il  ne  falloit  plus  rien  remuer  y  que  la  Généralité  s'y 
employoit,  et  que  je  sçavois  bien  que  cest  envoy  ne  se 
faisoit  que  par  Tadveu  de  S.  A.,  et  que  d'ailleurs  je  m'ap- 
perceus  que  les  choses  qui  alloient  à  droict  fil  estoient 
mal  faictes  et  empeschantes  nostre  dessein,  je  vous  puis 
avec  raison  avoir  dit  que  vous  m'aviez  destoumé  du  beau 
chemin.  Quand  je  dis  vous,  j'entends  S.  A.,  lequel  n'avoit 
besoin  de  courir  ou  permettre  qu'on  courust  et  s'en  esloig- 
nast,  comme  on  a  faict;  mais  il  est  tard  d'en  discourir; 
il  est  question  maintenant  de  ne  se  méprendre  en  ce  qui 
regarde  l'autre  province;  ayant  à  sa  dévotion  ceux  d'Om- 
lande ,  ce  sera  le  vray  moyen  d'attirer  la  ville.  Or  je  pense 
que  ceux-là  se  déclareront  pour  son  A.,  selon  qu'on  m'a 
fait  concevoir  les  espérances ,  et  j'ose  croire  avec  vous  que 
les  Frisons  seront  par  avanture  les  premiers  à  s'en  re- 
pentir, tant  les  électeurs  que  l'esleu.  On  pourra  à  la 
ville  de  Groningue,  soubs  main  et  par  avance,  par  nos 
députés  ou  autres,  promettre  de  les  maintenir  en  leurs 
libertés  et  privilèges  par  acte,  comme  ont  faict  le  prince 
Maurice  d.  h.  m.  '  et  le  c.  Ernest  *,  comme  il  vous  plaira 
voir  des  papiers  cy-joints.  Je  n'ay  pas  la  copie  de  l'acte 
du  P.  Maurice,  mais,  si  vous  l'avez  de  besoin,  je  le  puis 
avoir  facilement  —  Arras  a  esté  rendu  le  10  de  ce  mois, 
selon  qu'on  escrit  de  divers  endroits.  Le  prochain  or- 
dinaire nous  portera  la  capitulation.  Vous  aurez  par  ci- 
devant  entendu  la  mort  de  M.  de  Baugi,  jadis  ambassa- 
deur pour  S.  M.  en  ce  pays.  —  Tout  maintenant  on  m'a 
communiqué  une  lettre  de  Groningue,  qui  dit  que  c'est 
hoir  us  contra  boirum;  je  concluds  de  là  que  le  raisin  mis 
auprès  du  raisin  meurira,  et  qu'il  ne  sera  expédient  que 

'  de  haate  mémoire.  '  Enuft-Guimir. 

III.  19 
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les  députez  de  messieurs  les  Estats- généraux  employent 
leur  authorité  et  rhétorique  contre  temps.  Les  vins  que 
l'on  fait  sous  le  pied  et  qui  coulent  librement,  sont  beau- 
coup plus  doux  que  ceux  du  pressoir,  qui  sentent  le  marc  ' 
et  la  grappe.  Cette  occasion  du  messager  Bomboud  ne  me 
permettant  d'adjouster  autre  chose,  je  me  recommende  à 
l'honneur  de  vos  bonnes  grâces  et  vous  demeure,  Monsieur 
mon  frère, 

vostre   serviteur   très-obéissant  et  firère 
très- affectionné 

D.   DE  WILLHEM. 

15  d'aoast  1640,  à  la  Haye. 


LETTRE  mciaax. 

\  de  HeenvUei  au  Prince  dt  Orange.     Progrh  de  la  nigo^ 
dation. 


Monseigneur. ...  Le  mercredy  je  me  trouvé  à  [Otiant] 
et  S.  M.  me  fist  incontinent  entrer.  Je  dis  que  S.  M.  avoit 
veu,  par  les  articles  que  j'avois  donné,  comment  V.  A. 
se  montroit  facile  à  y  presque  tout  accorder,  et  que  je 
ne  doubtois  ou  S.  M.  les  accepteroit,  suppliant  que  le 
transport  me  poulvoit  estre  accordé  et  l'article  des  céré- 
monies effacé. 

Le  Roy  dit:  „les  cérémonies  sont  de  mesme  qu'ils  ont 
esté  stipulés  au  Palatin."  Je  dis:  „Sire,  yls  ont  esté  dans 
la  volonté  de  la  Princesse,  et  pas  esté  practiqués ;  je  croy 
que  S.  A.  sera  bien  d'accord  que  S.  A.  Royale  soit  as- 
sistée d'un  ministre  ou  chappellain  anglois,  pour  dire  les 
prières  devant  S.  A.  R.  le  soir  et  le  matin,  et  pour  imiter 
la  dévotion  et  l'exemple  de  la  Royne  de  Bohème."  Le 
Roy,  dit:  „ parlons  du  transport;"  je  dis:  „Sire,  je  me 
suis  tousjours  imaginé  que  V.  M.  mesme  estoit  de  cest 
advis,  qu'après  la  conclusion,  les  fiançailles  se  feroyent 
et   immédiatement  le  transport  après;  car  sans  iceluy  di- 

>  ce  qoi  reste  le  plus  grostier  de  quelqae  fruit. 
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vers  accidents  oa  changements  poarroyent  rendre  l'alliance 
tousjours  douteux,  et  le  transport  implique  la  seurté  de 
nos  deux  Estats  et  une  intelligence  inséparable  par  telles 
gages.''  Le  Roy  me  dit:  „  vous  sçavez  que  devant  douze  ans, 
selon  les  loix,  le  consent  est  nul;"  je  dis:  ^Sire,  pour  cela 
V.  M.  nous  doibt  ester  cette  difficulté."  —  „  Ouy,"  dit  le  Eoy, 
„et,  si  Monsieur  le  Prince  me  la  renvoyoit?"  Je  dis  que 
je  ne  croyois  pas  que  S.  IVL  avoit  cette  opinion,  ny  la 
poulvoit  avoir  de  V.  A.,  bien  si  c'estoit  avec  un  Boy 
d'Espagne,  et  qu'allors  S.  M.  auroit  grand  raison.  „Je 
vous  jure,"  dit  le  Roy,  „que  je  ne  le  ferois  avec  le  Roy 
d'Espagne,  et  en  France,  quand  la  Royne  d'Espagne  à 
présent  ftist  demandé  en  son  bas  aage,  on  la  refusoit." 
Je  dis:  „Sire,  faictes  ce  faveur  extraordinaire  à  S.  A»,  et 
y.  M.  le  peult  faire  sans  scrupule,  et  obligera  S.  A.  et 
aussi  messeigneurs  les  Estats  de  le  recosnoistre  par  leurs 
services;"  le  Roy  me  dit:  „mais  concluons  et  signons  les 
articles,  et  quand  les  ambassadeurs  desquelles  vous  m'a- 
vez parlé  viendront,  nous  verrons  ce  que  nous  pourrons 
faire."  Je  dis:  „Sire,  je  n'ay  aucun  ordre,  si  le  transport 
n'est  accordé,  mais  bien  qu'aussitost  qu'yl  sera  accordé 
et  le  contract  passé,  que  S.  A.  procurera  que  quelques 
uns  meslées  de  leurs  A.  A.  aux  Estats  seront  à  Y.  M. 
envoyés,  pleinement  authorisées  pour  avec  solemnité  venir 
faire  la  recherche  de  cette  alliance,  et  pour  la  ratifier  et 
accomplir  par  voye  des  fiançailles  ou  espousailles  en  forme , 
ainsy  que  V.  M.  le  trouvera  pour  le  meilleur  et  pour  ar- 
rester,  par  mesme  moyen,  le  temps  du  transport,  auquel 
S.  A.  R.  sera  receue,  chérie,  traittée  et  honoré  selon  la 
dignité  de  sa  naissance."  Le  Roy  dit:  „  que  S.  A.  se  fie  en 
ma  parole,  et  moy  je  me  fieray  dans  la  sienne,  et  trou- 
vons quelqu'  expédient  que  par  la  mort  de  l'un  ou  de 
l'autre  cela  ne  puisse  rompre."  Je  dis:  „Sire,  yl  n'y  a  aucun 
seurté  à  trouver  ny  cercher,  si  ce  n'est  parle  transport, 
et  sur  icelle  se  peult  fonder  nostre  commune  conservation, 
et  y.  M.  ne  nous  sçauroit  plus  obliger  que  par  une 
liaison  de  telle  conséquence,  quy  erù  nodua  indûsolubilisJ* 

19» 
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,9 Mais,"  dit  le  Roy,  9,ce  n'est  pas  assez  honorable  pour 
moy  d'envoyer  une  si  jeune  fille;  on  se  mocquera  de  moy.** 
Je  dis:  ,,Sire,  nullement,  et  S.  A.  et  les  Ëstats  auront  une 
éternelle   obligation    à  V.  M.  de  sa  faveur."     Le  Roy  dit: 
„S.    A.  vouderoit-yl  me  bien  envoyer  son  fils,  pour  ma 
seurté,  et  le  laisser  icy?"  Je  dis:  „  Sire,  cela  seroit  bien  le 
désir  de  S.  A.  et  à  S.  A.  le  jeune  Prince  beaucoup  d'hon- 
neur,  mais  n'estant  que  fils  unique  et  destiné  successeur 
aus  gouvernements  de  nos  provinces,  je  ne  croy  pas  que 
V.  M.  le  voudroit."     Le  Roy  dit:  „ madame  la  Princesse 
est  jeune  et  peult  avoir  encor  des  fils;"  je  dis:  „Sire,  Dieu 
le  veult  *  mais  yl  est  incertain."     Le  Roy  se  mit  à  rire, 
et  dit:  „songons  '  un  peu  à  l'affaire."  Je  dis:  „ Sire,  je  supplie 
à  V.  M.  ne  vouloir  plus  songer,  mais  me  l'accorder;"  le  Roy 
dit:   „je  n'ay  encor  escrit  à  ma  soeur  ny  dit  à  ceux  de 
mon  conseil."  Je  dis:  „Sire,  si  elle  est  résolue,  trouvera  des 
applaudissements    auprès   de   ceux  qui  veulent  du  bien  à 
y.  M.  et  à  nostre  Estât,  et  S.  A.  ne  la  pas  aussi  encor 
notifié  aus  Estats."     Le  Roy  me  dit:  ,,  la  Royne  est  aussi 
bien    que    moy   de   cette  opinion,  et  parlés  à  elle   et  elle 
vous  le  dira."     Je  dis  que  je  me    donnerois  l'honneur  et, 
après  plusieurs  aultres  demandes,  je  pris  congé  de  S.  M. 
et    m'en    allois    vers    la  Royne,  laquelle  aussitost  me  fist 
entrer;  je  fis  une  harangue  assez  courte,  mais  touthault 
et  au  nom  de  V.  A.  A.,  sur  la  naissance  du  jeune  Prince, 
consistante  en  civilités  et  compliments.    Celle  finit,  S.  M. 
fist  retirer  les  dames;  je  la  priois  allors,  aunomde  V.  A., 
de  vouloir  faire  valoir  ses  bonnes  affections  au  succès  de 
cette  action ,  dont  l'honneur  et  le  gré  seroit  deu  à  S.  M. , 
pour    la    prospérité    de   laquelle    V.   A.  employeroit  sans 
condition  ses  voeux  et  ses  servises.    Elle  me  dit  :  „  j'en  re- 
mercie   bien  fort    monsieur  le  Prince;"  et  après  j'allégois 
tous  mes  raisons,  et  pourquoy  le  transport  estoit  tant  né- 
cessaire  et   que,   sans    iceluy,   yl    ne  seroit  de  tant  d'ef- 
ficace et  fondement  ;  que  le  Roy  m'a  voit  dit  et  commandé 
d'en   parler  à  S.  M.,  et  je  répétois  l'exemple  de  Charles 

I  veuille.  *  songeons. 
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y  m  avec  la  fille  da  ducq  de  Bretagne.  La  Roy  ne  me 
dit:  ,9yl  est  vray,  j'en  suis  contre,  mais  je  n'avois  pas  oay 
les  raisons  de  Monsieur  le  Prince ,  je  parleray  astheur  au 
Roy  et  feray  tout  ce  qui  sera  en  mon  poulvoîr."  Surquoy 
le  Roy  vint  d'entrer,  et  ainsi,  aprës  quelques  demandes 
particulières,  je  pris  mon  congé  de  leurs  Majestés.  Mon- 
sieur de  Vane  estoit  le  mesme  jour  envoyé  à  Londres  où 
je  vins  hier  au  soir  pour  le  trouver;  il  m'a  promis  qu'yl 
retournera  cest  aprës-disné  et  que  lundy  de  grand  matin 
je  le  viendray  voir  dans  sa  chambre ,  que  demain  et  après- 
demain  yl  ne  fera  aultre  chose  que  de  presser  leurs  Ma- 
jestés à  une  bonne  conclusion,  laquelle  yl  désire  et  croit 
avec  moy  estre  très-nécessaire ,  si  on  veult  donner  efficace 
à  ce  traitté.  Voila,  Monseigneur,  sa  promesse  et  propres 
paroles  et  qu'yl  estoit  résolu  de  passer  le  dimanche  seu- 
lement à  sa  maison  à  la  campagne  mais  qu'yl  ne  le  feroit 
pas  et  nul  affaire  que  jusques  à  ce  que  je  serois  expédié. 
Je  le  souhaitte  et  avec  passion,  et  à  Dieu  de  vouloir 
conserver  la  personne  de  V.  A.  en  longue  santé  et  pros- 
périté, et  à  moy  d estre  à  jamais.  Monseigneur, 

de  vostre  Altesse  très-humble,  très-obéis- 
sant, et  très-fidèle  serviteur, 

H£BNVLI£T. 

De  Londres,  le  17  aoast  1640. 

liETTRE   BCJCDC. 

Le  Roi  dC  Angleterre  au  Prince  d  Orange,     Il  approuve  les 
articles  du  contrat  de  mariage. 

Mon  Cousin.  Pour  vous  faire  voire  l'estime  que  j'ay 
de  vostre  amitié ,  j'ay  accordé  et  désiré  le  S'  Henflet  *  de- 
vant mon  partement,  de  mestre  fin  à  l'afaire  pourquoy 
il  est  icy  et  de  signer  les  articles,  hors  une  chose,  qu'il 
vous  fera  entendre  les  raisons,  que  je  luy  ay  donnés, 
m'asseurant  néamoins  ',  en  temps  propre ,  de  vous  satisfaire 

'  Ueenvliet.  *  némmoint. 
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mèsme  en  cela.  C'est  pourquoy  me  remettant  à  luy  et 
estant  preste  de  partîre,  fait  que  jattendray  vostre  res- 
pOnce  à  l'armé ,  et  vous  prie  de  croire  que  je  désire  d'à- 
voire  avec  vous  une  amitié  si  entière  que  je  vous  feray 
voire  en  toutes  occasions  que  je  suis, 

vostre  trës-affectionné  cousin , 

CHAKLES  REX. 

Londres,  ce  20  d'aoust  1640. 


«/V\A/>/\.X>,>.X>-'\A/N/S 


liETTRE  BCXXXI. 

M.   de    WtUhem  à  M.  de  Zuylichem.    Stadhoudérat  de  Gro- 
ningue;  nouvelles. 

Monsieur  mon  frère.  Les  advis  que  j'ay  par  ci-devant 
eu  de  Groninge,  avoyent  grandement  haussé  mes  espé- 
rances, mais  ces  derniers  les  rabaissent  un  peu.  L'envoy 
de  la  Généralité  n'a  servi  qu'à  aigrir  les  humeurs,  et  la 
trop  fréquente  communication  et  correspondance  avec  ceux 
d'Omlande  a  causé  quelque  jalousie  parmi  ceux  de  la  ville , 
lesquels  sont  embrouillez  en  trois  factions  ;  il-y-a  celle  d'Ei- 
singa,  de  Bartoldt  Wichringe  et  la  troisième  de  Julsing; 
la  dernière  semble  estre  portée  pour  S.  A. ,  de  la  seconde 
on  ne  sçait  quasi  que  dire ,  et  la  première  se  déclare  pour 
le  conte  Guillaume,  à  ce  qu'on  me  mande.  Tant-y-a  qu'ils 
n'ont  peu  s'accorder  et  que  l'affaire  a  esté  remis,  et  que 
la  porte  nous  est  ouverte;  j'espère  qu'on  s'asseurera  de 
l'événement ,  devant  qu'y  engager  sa  réputation.  M'  Staeck- 
man  est  allé  là  pour  gagner  Coenders,  s'il  est  pos- 
sible; m"^  Aernhem,  qui  est  allé  à  Aernhem,  vous  doit 
avoir  particulièrement  informé  de  ces  affaires,  qui  sera 
cause  que  je  vous  n'en  dîray  plus  que  ces  deux  mots  pessula 
foribus  nostris  ohdiia  removert  suadeo.  Il  est  nécessaire  d'eu 
venir  à  bout  pour  le  bien  de  l'Estat  et  la  grandeur  de 
S.  A.,  et,  à  mon  advis,  ne  doit  estre  traitté  d'une  com- 
mune main,  par  ce  qu  autrement  il  est  à  craindre  que  la 
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division  et  les  jalousies  ne  destmisent  ce  qu'on  désireroit 
édifier.  —  Je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  mon  frère , 
qui  me  touche  en  termes  généraux  quelque  chose  de  Den- 
nemarc.  Pour  moi  je  me  doubte  que  le  fils  du  Roy  de 
DennemarCy  Christian-Ulric ,  ne  veuille  demeurer  en  ces 
quartiers-là  pour  garder  le  Weser  et  s'opposer  aux  troup- 
pes  de  Bannîer  et  des  associez.  Quand  j'auraj  découvert 
quelq  chose,  je  vous  en  advertiray.  Les  impérialistes  ont 
prins  [Treimstadt],  qui  est  une  maison  de  madame  la  Lant- 
grave.  Croyez-moy  qu'il  y  a  quelque  mystère  caché  sous 
la  demeure  du  conte  Christian-Ulric  en  ces  endroicts  et 
environs.  H  ne  sera  que  bon  que  ceux  d'Embden  ayent 
l'oeil  ouvert  J'escriray  ce  soir  à  mon  frère  qu'il  me 
veuille  spécifier  ses  advis  et  considérations,  car  j'estime 
qu'elles  pourroient  estre  de  saison.  Pour  conclusion,  je 
ne  me  sçaurois  empescher  de  verser  en  vostre  sein  que 
S.  A.  se  repentira,  si  elle  ne  fiiit  dextrement  embrasser 
l'affaire  de  Groningue ,  pour  les  conséquences. . . . 

D.  DE  WILLHSM. 

24  d'aoust  1640,  Haye. 


liETTRE    mCXJLJLU. 

Le  même  au  même.     Affaires  de  Suède. 

Monsieur  mon  frère.  La  Suède  est  aussi  bien  travaillée 
du  mal  de  mère(*)  que  la  France.  La  royne-vefve*  s'est 
retirée  mal  contente  de  la  cour  et  hors  du  royaume  et 
est  allée  à  Wisbuy  en  Gotlant,  d'où  elle  est  partie  et 
accueillie  magnifiquement  de  la  part  du  Roy  de  Donne- 
marc  par  vingt  vaisseaux  de  guerre.  La  Suède  a  grand 
intérest  à  prévoir  la  conséquence  de  cette  fuite,  et  la 
vérité  est  que  le  Roy  de  Dennemarc  est  possédé  d'un  grand 


(1)  Jea  de  mots  (mal  de  mer),  par  allatioii  à  Marie  de  Médidi. 

1  Marie- ÉléoBOM  (1590—1655),  iUlc  de  TÉlaeleor  de  Bnndeboarg ,  veafe 
de  G  ottafe- Adolphe. 
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désir  de  se  prendre  aux  sénateurs  du  royaume  de  Suéde, 
qui,  à  son  opinion,  violentent  la  Royne  et  usurpent  toute 
Tauthorité  royale.  Mais  à  quel  propos  vous  entretien-je 
de  ces  nouvelles,  puisque  sans  doutte  vous  estes  mieux 
informé  de  tout  ceci  par  d'autres?  Je  vous  rends  néant- 
moins  compte  de  ceci  par  cette  occasion  précipitée,  dési- 
rant que  receviez  mes  advis  pour  gages  de  Thonneur  et 
affection  que  je  vous  porte;  vous  en  userez,  s'il  vous 
plaist,  selon  l'affection  que  je  me  promets  de  vous,  et 
que  je  tâcheray  de  mériter  par  tous  les  services  que  sçau- 
riez  requérir.   Monsieur  mon  frère, 

vostre  serviteur  très-obéissant  et  affectionné  frère 

D.   DE  WILLHEM. 

De  la  Haye,  ce  25  d'aoust  1640. 


UBTTBi:  D< 


M  #.  ♦  I 


Le   même  au   même.     Il  insiste  pour  quon  ne  néglige  pas 
Tajfaire  du  Stadhoudérat  de  Groningue. 

Monsieur  mon  frère.  Par  la  vostre  du  24  escrite  au 
soir,  vous  me  dites  sî  les  intéressez  du  quartier  de  Gro- 
ningue vienent  à  s'adresser  à  la  Généralité  sur  le  subject 
de  leurs  prétentions ,  qu'  asseurément  l'advis  de  S.  A.  en 
sera  demandé ,  et  que ,  par  moyen  de  cette  communication , 
nous  nous  en  meslerions,  mais  que  ne  le  pouvions  autre- 
ment de  bonne  sorte.  Je  me  persuade  que  les  députez 
de  la  Généralité  ont  rapporté  à  S.  A.  plustost  le  [faste]  et 
la  formalité  des  prétentions  que  les  vrays  subjects  qui  les 
ont  fait  naistre  et  les  secrètes  conjonctures  qui  sy  trou- 
vent, et  bien  qu'ils  peuvent  avoir  adjousté  et  entremeslé 
les  motifs  mesmes  des  différons,  néantmoins,  se  plaisants 
à  faire  trouver  bon  leur  ncgotié ,  ils  s'escartent  de  la  base 
et  l'expérience  de  cest  affaire,  et  s'occupent  par  trop  aux 
choses  générales,  qui  ne  peuvent  spécialement  servir  au 
dessein  ou  intérest  de  S.  A.     Je  sçay  que  ceux  de  Gro- 
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ninghe  et  d'OmIande  sont  en  procès  pour  la  supériorité 
pour  les  veenlanden,  alluvions,  pescherie;  je  voids  naistre 
encores  des  dissentions  entre  les  Oldampten  et  ceux  d'Om- 
Iande en  matière  de  pescherie,  mais  pour  aucun  de  ces 
différens  ils  ne  s'addresseront  à  la  Généralité,  ains  pour- 
suivront TafFaire  en  justice.  Et  ces  messieurs  les  juges 
sont  plus  habiles  en  leur  mestier  que  les  députez  en  leur 
légation;  car  ils  ont  si  bien  fait  par  leur  sentence  qu'ils 
tiènent  les  parties  dans  leurs  fers;  une  bonne  quantité 
des  points  est  déterminée,  desquels  ils  se  sont  réservé 
l'interprétation,  et  pour  la  décision  des  autres  poincts,  ils 
sont  aussi  engagés  de  venir  ici,  afin  que  leur  première 
industrie  ne  leur  soit  inutile,  et  de  peur  qu'ils  n'eschap- 
passent,  on  leur  a  dressé,  à  ce  qu'on  tient,  des  filets  à  les 
empestrer.  Les  députez  s'ils  avoyent  procédé  de  mesme, 
je  serois  de  vostre  ad  vis  d'attendre  ici  le  bon  de  l'esteuf  *, 
pour  le  bucoller  '  comme  il  faut  Or  je  vous  puis  asseurer 
qu'ils  ne  s'addresseront  point  à  la  Généralité,  car  et  les 
uns  et  les  autres  tiènent  la  sentence  favorable  pour  eux; 
si  les  uns  ont  tiré  plusieurs  salvo's,  les  autres  ont  voulu 
faire  sonner  les  cloches,  comme  par  trophée,  ainsi  qu'il 
vous  plaira  voir  dans  l'extraict  de  la  lettre  de  m'  Cœn- 
ders  escrite  le  premier  de  ce  mois,  que  je  vous  envoyé; 
voire  quelqu'un  m'a  voulu  faire  acroire  que  les  cloches 
ont  carillonné;  mais  on  ne  me  mande  pas  cette  particu- 
larité; que  si  vous  voulez  dire  avec  nos  députez,  qu'ils 
pourroient  s'adresser  à  la  Généralité  pour  le  différent  mesme 
ou  la  diversité  deslire  un  gouverneur,  ne  pouvant  s'ac- 
corder, asseurez-vous  que  cela  n'arrivera  pas;  ils  ne  sont 
pas  si  niais  :  en  ces  choses  il  ne  faut  rien  croire  de  léger. 
Il  est  question  d'empescher  que  ceux  de  Groningue  et 
d'OmIande  ne  puissent  se  descharger  de  la  haine  et  blasme 
de  la  prétérition  de  S.  A.  sur  le  peu  de  soin  et  dexté- 
rité qu'on  use  en  cest  affaire.  Cela  ne  se  peut  nier  que 
S.  A.  n'aye  eu  connoissance  de  l'envoy  do  nos  députez  à 
ceux  de  Frise  et  Groninghe,  qu'il  aye  agréé  l'eslection  de 

>  bftUe.        '  bootcaler. 
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Drenthe;  vous  mesme  Ta  vouez,  par  vos  lettres  du  25 
escrites  au  greffier  Busero.  Le  secrétaire  de  Drenthe 
escrit  ici  à  M.  Persijn,  leur  agent,  qu'ils  ont  esleu  met 
eenpaerige  stemmen  S.  H.  voor  gouverneur,  naer  dat  hij 
verclaert  hadde  dat  hem  sulx  aengenaem  soude  sijn.  H 
n'est  pas  question  donc  de  cacher  tant  ses  intentions;  ains 
il  est  nécessaire  de  les  faire  connoistre  en  une  forme  dé- 
cente, et  la  plus  noble  façon  seroit  de  les  donner  entendre 
par  un  envoyé  exprès  au  burgemaistre  Julsing,  lequel 
j'entends  estre  du  tout  porté  en  £Eiveur  de  S.  A.,  ou  an 
burgmaistre  Wichring,  qui  est  aussi  fort  habil  homme, 
pour  l'engager,  on  bien  s'adresser  à  tel  autre  qui  le  leur 
donnaist  à  entendre  soubs  mains,  sans  qu'ils  sceussent 
que  cela  vint  directement  de  S.  A.  On  pourroit  mesme 
confier  ce  point  à  la  discrétion  de  celuy  qui  sera  em- 
ployé par  S.  A.  pour  ce  subject,  de  choisir  et  prendre  le 
meilleur  expédient  que  le  temps  et  les  affaires  pourroient 
permettre  à  la  confusion  qui  sy  trouveroit  II  y  a  là  le 
fils  d'Ubbo-Ëmmius,  qui  est  recteur  et  in  buon  concetto, 
pour  avoir  estudié  avec  la  plus  part  de  ceux  qui  sont  en 
dignité  et  magistrature,  et  s'estre  acquité  tousjours  fort 
dignement;  pourquoi  ne  pourroit  on  à  cestuy-là  notifier 
et  asseurer  les  intentions  favorables  de  S.  A.  ?  ou  bien  il 
y  a  un  professeur  Alting ,  ou  tel  autre  homme  de  probité 
et  de  crédit;  pourquoi  point,  après  l'avoir  trouvé  affec- 
tionné à  S.  A.,  luy  déclarer  ou  à  tel  autre  qu'il  plairoit 
à  S.  A.,  les  intentions  qu'on  ne  doibt  et  ne  peut  ignorer? 
en  cest  affaire,  il  faut  plustost  suivre  leurs  chemins,  pour 
incommodes  et  peu  unis  qu'ils  soyent,  que  d'entreprendre 
d'aller  plus  droit  et  plus  haut,  et  en  grimpant  se  trouver 
sur  un  précipice,  et  être  contraint  de  se  retirer  et  des- 
cendre honteusement.  Je  vous  prie  de  supplier  S.  A.  de 
révocquer  cest  affaire  à  son  soin  et  prévoyance,  et  en- 
voyer quelqu'un  pour  acheminer  et  préparer  les  humeurs 
et  matières,  le  mieux  qu'il  jugera  estre  à  faire  pour  le 
bien  des  pn>vinces,  de  l'Eglise,  et  de  la  maison  de  S.  A. 
Ce   Emmius  ou  Althing  pourroient  puis  après  catéchiser 
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ces  gens ,  selon  la  dévotion  qu'ils  y  trouveront.  Et  quand 
ce  ne  seroit  que  pour  entretenir  les  bien  intentionnez  en 
leur  devoir,  découvrir  et  empescher  les  menées  des  autres, 
et  gaigner  quelques-uns,  il  faut  qu'il  y  ayt  quelqu'un  là 
expressément  de  la  part  de  S.  A.  Que  si  desjà  il  y  en 
a  quelqu'un  auquel  on  se  puisse  confier,  cela  suffit  Qui 
nous  asseurera  qu'on  n'aye  différé  cest  affaire  pour  n'of- 
fenser messieurs  les  Estats,  en  les  conduisants  tout  à  plat, 
comme  cela  en  peut  bien  aussi  estre  occasion,  car  il  n'y 
a  rien  qui  empesche  qu'une  mesme  chose  ne  puisse  estre 
faite  à  plusieurs  intentions.  Je  vous  marque  ceci,  pour 
vous  monstrer  combien  il  est  nécessaire  qu'il  y  ayt  là 
quelqu'un  qui  agisse  dextrement.  De  penser  qu'ils  fe- 
ront de  gré  et  d'affection  quelque  chose  pour  S.  A.  (j'en- 
tends ceux  de  Groningue  et  d'Omlanden) ,  cela  ne  se  doibt 
croire,  attendu  qu'on  s'apperçoit  de  leur  mauvaise  volonté, 
ayant  donné  les  compagnies  vacantes  en  l'armée ,  desquel- 
les S.  A.  seul  pou  voit  disposer,  à  tels  qu'il  leur  a  pieu. 
C  est  pour  vous  monstrer  combien  il  est  nécessaire  qu'il 
y  ayt  là  quelqu'un  de  la  part  de  S.  A.  qui  les  face  en- 
cliner  à  la  faveur  de  S.  A.  et  espérer  d'icelle  toute  grâce 
et  souppe  graisse  es  occasions  qui  se  pourroient  présenter 
à  Tadvenir.  Il  faut  tenir  les  bien-intentionnez  bien  en- 
chainez  et  tascher  de  ranger  et  ramener  les -autres.  Si 
on  ne  le  faict,  je  vous  asseure  que  tout  se  perdra  pour 
S.  A.;  c'est  à  elle  d'appréhender  tousjours  les  choses  au 
pis  en  tels  affaires  et  s'esloigner  de  l'indifférence  et  len- 
teur, et  se  fier  à  ses  serviteurs  et  permettre  qu'on  se  fie 
pour  le  moins  à  quelqu'un,  unde  ad  caeteroa  dimanet  Bub 
fide  ëileniU  et  avec  les  cautelles  convenables  et  requises. 
Plura  oellenij  sed  aliorsum  ViKor  conviva^  apud  Doubletium 
êenatorefn  cum  Salmasio  noêtro  qui  mihi  commitit  Simplicium 
et  amares  moB^  quos  tibi  mittere  jussii  cum  tnulta  soluté. 
Rapiim  Hagae^  28  Anguëii  1640. 

Vostre  très-obéissant  serviteur  et  frëre, 

p.   DE  W1LLHEM« 
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Je  respondray  à  la  vostre  du  26  à  la  prochaine  occa- 
sion, Diea  aydant.  Si  ces  messieurs  avoient  accepté -la 
Généralité  pour  juge,  je  serois  d'un  autre  advis.  Nos 
députez  eussent  esté  braves,  s*ils  eussent  fait  compromettre 
ce  qu'ils  disent  des  différons  et  prétentions. 


»\/\/\/\/\/V\,X  WV  V/W/ 


liSTTBE  DCXXXIV. 

Le  même  au  même.     Même  sujet. 

Monsieur   mon   frère Sur  ce  que  vous  me  dites 

touchant  Groninghe ,  je  retourne  à  vous  prier  de  supplier 
S.  A  de  croire  et  s'asseurer  qu'il  est  très-nécessaire  d'é- 
traindre  l'affaire  davantage  et  d'y  envoyer  quelqu'un ,  qui 
soubs  main  face  devoir  d'arrester  les  desseins  de  ses  en- 
vieux, et  les  contraigne,  malgré  qu'ils  en  ayent,  de  sui- 
vre le  bon  chemin  qu'il  leur  trace.  Ayant  desjà  accepté 
le  gouvernement  de  Drenthe,  consenti  dans  l'envoy  de 
la  Généralité,  veu  le  comportement  de  ceux  de  Frise, 
entendu  les  tours  et  retours  de  ceux  de  Groningue  et 
d'Omlande ,  la  continuelle  sollicitation  du  conte  Guillaume , 
le  frétillement  de  ses  gens,  les  foiblesses  à  craindre,  il 
me  semble  qu'il  y  devoit  envoyer  pour  faire  son  devoir 
d'empescher  que  pis  n'advienne,  et  Dieu  l'aidera;  qu'il  y 
envoyé  tel  qu'il  connoît  pouvoir  contribuer  le  plus  d'in- 
tégrité, suffisance  et  affection  à  son  service.  Quand  il 
considérera  les  grandes  occasions  qu'il  a  d'embrasser  ce 
fait,  il  trouvera  qu'il  ne  s'ingère  à  rien  qui  ne  luy  ap- 
partienne bien  fort.  Et  pour  la  milice  et  pour  la  police, 
pour  l'exemple  et  pour  la  conséquence,  il  faut  qu'il  y  ayt 
correspondance  à  un  mesme  chef  et  général,  autrement 
il  s'en  ensuivra  la  dissolution  et  rupture  de  l'Union  de 
ces  provinces,  et  le  retranchement  et  diminution  de  l'au- 
thorité  de  S.  A. ,  que  Dieu  ne  veuille.  L'affaire  est  allé 
trop  avant.  Au  pis  aller  ne  croyez- vous  pas  que  S.  A. 
soit   par   dessus   l'honneur?    Sed  neque  Blaesua  ideo  tlluê^ 
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triar  et  huic  negatus  honor  gloriam  intendit  ^  inquii  iUe. 
Co  n*est  pas  à  dire  que  je  vexiille  qu'on  bazarde  la  ré- 
putation ouvertement  y  [jà]  ne  soit,  mais  nous  ne  pouvons 
plus  demeurer  spectateurs  oisifs,  et  verba  demies  ubi  re- 
quiritur  res^  honor  et  dignitas.  Les  paroles  ne  peuvent 
servir  de  rien  quasi,  si  la  personne  n'est  avouée  qui  les 
référé.  Nunquam  rectius  de  re  aliéna  judicamus  quam 
mutatis  persaniê.  Si  S.  A.  parvient  à  obtenir  le  gouver- 
nement de  Groningue,  le  conte  Guillaume  sera  assez  em- 
pescbé  à  se  défendre  de  divers  endroits  qui  le  menacent 
Il  y  a  ici  deux  députez  des  [2]  villes  de  Frise,  il  ne  me 
cousteroit  que  de  prodiguer  trois  paroles  pour  les  mettre  en 
jeu;  mais  je  n'ay  garde,  ne  sçacbant  au  plus  près  l'in- 
tention de  nostre  maistre,  pas  mesme  l'ordre  et  la  métbode 
que  S.  A.  fait  tenir  en  Groningbe  et  Omlande.  Les 
forces  divisées  ont  moins  d'efficace  et  d'exécution.  [A  elles.] 
Je  suis.  Monsieur  mon  frère, 

vostre    serviteur  très-obéissant  et  affec- 
tionné frère 

D.    DE    WILLHEM. 

29  d'aoust  1640,  à  la  Haye. 


'  t  I^BTTRE  DCJLKXV. 

Le    Prince   d^  Orange   à   M.    de  HeenvUet.     Imposêibilité  de 
permettre  les  cérémoniee  de  (Église  Anglicane. 

Monsieur.  Depuis  ma  dernière  dépesche  du  13  juUlet 
je  trouve  avoir  receu  les  vostres  du  20  juillet,  3  et  17 
d'aoust,  dont  la  dernière,  qui  me  fut  rendue  bier,  m'ap- 
prend comme  peu  à  peu  l'affaire  commence  à  s'acbemi- 
ner  par  de  là  à  de  meilleurs  termes  et  plusieurs  difficul- 
tez  à  se  lever;  mais  comme  on  s'y  arreste  encor  aux  deux 
principales,  qui  sont  le  point  du  transport  à  faire  immé- 
diatement après  la  conclusion  et  ratification  du  traicté, 
et  celuy  des  cérémonies  d*Église,j'ay  voulu  vous  exborter 

'  de  la  wunm  de  M.  de  ZufêieAem, 
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et  recommander  encor  par  la  présente,  premièrement  qu*il 
fault  continuer  à  insister  tousjours,  et  sans  rien  lascher, 
sur  ce  dit  point  du  transport,  et  faire  estât  que,  sans 
iceluy,  il  n'y  aura  comme  rien  de  fiiict  Mais  pour  ce 
qui  est  des  cérémonies ,  la  réplique  péremptoire  que  vous 
avez  à  faire  là-dessus,  et  contre  laquelle  il  ne  reste  rien 
à  dire,  c'est,  comme  je  vous  ay  amplement  marqué  par 
ma  dernière  instruction,  que  ce  n*est  pas  moy,  mais 
messieurs  les  Estats  qui  sont  souverains  en  ces  Provinces; 
conséquemment ,  que  ce  n'est  pas  à  moy,  ni  à  aucun  au- 
tre ,  mais  à  eux  seuls  à  introduire  des  nouveautés  au  faict 
de  l'exercice  de  la  Religion  en  leur  paîs;  de  sorte  que 
ce  seroit  chose  hors  de  propos  et  inutile  de  me  vouloir 
obliger  à  des  conditions  qui  me  sont  tout  à  faict  impos- 
sibles; et  auroy-je  mauvaise  grâce  de  promettre  ce  qui 
notoirement  est  esloigné  de  mon  pouvoir.  H  y  a  d'autres 
bonnes  raisons  sur  ccst  article,  que  vous  trouverez  par  le 
menu  dans  ma  dite  instruction,  mais  celle-cy  est  la  plus 
absolue  et  ne  laisse  lieu  à  aucune  contestation  au  con- 
traire; dont  vous  m'obligerez  d'y  insister  aveq  vigueur  et 
au  reste  de  tascher  à  faire  vuider  le  tout  aveq  la  plus 
grande  promptitude  que  pourrez,  puis-qu'en  estes  en  si 
bon  chemin.  J'attendray  en  impatience  à  qiioy  vous  en 
serez  venu  au  prochain  ordinaire  et  tousjours  vous  tes- 
moigneray  mes  ressentiments  de  ces  bons  offices  comme 
estant,  etc. 


.  V.^"VV    vN/\.^> 


'  EiETTRi:  DCXXXVI. 

M,  de  Zuylichem  à  M.  de  Heenvliet.     Même  sujet 

Monsieur.  S.  A.  vous  faict  ceste  dépesche  expressé- 
ment, par  ce  qu'il  luy  semble  que  vous  ne  pressez  pas 
assez  l'argument  ab  impossibili^  sur  l'article  des  cérémo- 
nies: qui  est  dit-elle,  aussi  loing  de  son  pouvoir  que,  par 
exemple,    il    seroit    de    celuy    de  m"^  le  comte  d'Arondel 

>  Copie  de  la  nuUn  de  M.  de  ZuylicAem, 
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d'introduire  des  nouveautés  de  religion  en  Angleterre,  où 
yl  n'y  a  que  le  Boy  de  souverain,  et  quelle  imperti- 
nence seroit  ce  donc  d'aller  promettre  des  choses  qu'on 
n'est  pas  capable  en  aucune  sorte  de  prester'?  et  pourquoy 
le  Boy  voudroit-il  demander  ce  non  faisable,  tesmoig- 
nant  d'ailleurs  tant  de  bonne  volonté  à  l'achèvement  du 
traicté? 

Par  ceste  occasion  je  veux,  et  du  sceu  de  S.  A.,  vous 
instruire  d'un  argument  trës-valide  qui  se  peut  tirer 
contre  l'introduction  des  cérémonies  du  7^  article  des 
constitutions  et  canons  ecclésiastiques,  que  le  Boy  mesme 
a  £Edct  publier  de  ceste  année;  le  dit  article,  qui  con- 
cerne des  ritita  et  cérémonies  d'Eglise,  les  déclarant  à 
diverses  reprises  indifférentes,  et  dont  ceux  qui  en  usent 
ne  doibvent  mespriser  ceux  qui  n'en  usent  pas,  ni  ré- 
ciproquement ceux  qui  n'en  usent  pas,  ceux  qui  en 
usent;  suivant  la  règle  de  l'Apostre  que  ce  texte  mesme 
allègue.  Faictes-vous  traduire  tout  l'article,  et  vous  y 
trouverez  tout  plein  de  passages  qui  vous  serviront  d'ex- 
cellentes réfutations  sur  ces  instances. 

J'escris  en  haste  et  ne  puis  plus,  parcequ'un  bateau  qui 
emportera  ceste  dépesche ,  est  prest  à  descendre  avecq  un 
convoy  exprès.    Je  vous  baise  les  maiiA  et  demeure,  etc. 


'liETTRE   DCXXXVn. 

Le  Prince  tf  Orange  à  Af.  de  HeenvlieL     Même  sujet. 

Monsieur.  Avant  que  recevoir  la  présente,  vous  aurez,  s.  a.  « 
j'espère,  veu  par  ma  dernière  du  premier  de  ce  mois,  onre.  le 
les  considérations  que  j'ay  trouvé  nécessaire  de  vous  y 
réitérer,  sur  les  instances  que  je  voyoy  qu'on  persistoit 
à  vous  faire  en  ce  qui  est  de  ces  deux  articles  princi- 
paulx,  du  transport  et  de  la  cérémonie  d'Eglise.  Du 
depuis   rostre   lettre   du  24  d'aoust  me  £ûsant  cognoistre 

1  tenir  {Uti,  pnestare.)  *  dé  U  wamim  de  M.  de  Zmfkeàem, 
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que  cela  ne  cesse  point,  mats  qu'on  tous  en  presse  de 
fias  en  plos,  je  Tons  en  hj  encor  œ  mot  exprès,  pour 
Toos  recommander  de  prendre  bien  esgard  à  mes  dites 
dernières  considérations,  et  nonmiément  à  celles  qui  tou- 
chent la  dite  cérémonie,  afin  de  fiùre  une  (bis  pour  toutes 
comprendre,  et  à  leurs  Majestés  et  particulièrement  à 
M'  Yane,  qu'en  sonmie  ce  qu'on  me  demande  m'est  «h 
fièrement  impossible,  conmie  n'ayant  rien  du  monde  à 
dire  au  faict  de  la  souveraineté  de  l'Estat,  à  moins  de 
quoT  je  ne  sçauroj  songer  à  introduire  des  noureantez 
en  ses  Eglises  et  par  conséquent  me  sçauray  bien  garder 
de  promettre  à  un  Boy  ce  que  tout  le  monde  cc^noist 
estre  hors  de  mon  pouvoir  de  prester  et  accomplir;  dont 
c'est  chose  inutile  et  superflue  d'en  Êûre  plus  aucune 
mention. 

Pour  ce  qui  est  du  transport ,  voyant  que  le  Boy  fidct 
scrupule  de  s'y  obliger  par  les  articles  du  traicté,  il  me 
semble  qu'il  n'y  auroit  point  de  mal  à  en  obtenir  son 
adveu,  par  un  acte  secret  et  séparé  et  duquel  il  ne  seroit 
point  faict  ouverture  aveq  le  dit  traicté,  de  sorte  qu'il 
ne  serviroit  que  d'autant  plus  d'asseurance  des  intentions 
de  S.  M.  pour  le  dit  transport;  auquel,  si  pour  toute 
instance  (que  vous  ne  devez  laisser  d'en  faire  tousjours) 
le  Roy  ne  veult  entendre  pour  les  mois  de  l'automne 
prochain,  qui  toutefois  seroyent  assez  propres  pour  le 
passage  de  la  mer,  il  faudroit  mettre  peine  à  le  luy  faire 
aggréer  au  moins  pour  le  printemps  de  l'année  qui  vient, 
et  ce,  comme  j'ay  dit,  par  acte  séparé,  s'il  ne  se  peut 
par  le  traicté  mesmes,  en  quoy  cependant  je  ne  voy  pas 
que,  prenant  près  de  six  mois  de  remise,  on  auroit  subject 
de  faire  grande  difficulté.  C'est  ce  que  j'ay  estimé  vous 
debvoir  encor  dire  par  cest  ordinaire,  attendant  qu'à  me- 
sure qu'il  en  viendra,  vous  prendrez  la  peine  de  me  tenir 
adverti  de  toutes  vos  rencontres,  qui  m'en  recosnoistray 
vostre  obligé  et  tousjours  seray,  etc. 
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'  LETTRE  HCJLXXVUI. 

M.  de  ZuyUchem  à  A/,  de  Heenvliet     Même  sujet. 

Monsieur.     Je  vous  prie  de  bien  avoir  esgard  au  con-  ^^J,i^  * 
tenu  de  la  présente.   S.  A.  ne  se  peut  assez  esbahir  comme ,  a*  llJIfïS^ 
persistant    à   prier   seulement    le    Roy  de  passer  l'article  Gr»Te. 
de   la  cérémonie,  il  semble   que  vous  oubliez  le  seul  ar- 
gument qui  peut  tout  renverser,  qui  est  C impossible.   Car 
encor,  si  S.  A.  promettoit  la  ville  d'Amsterdam  au  mar- 
ché,  seroit-ce  pas  chose  ridicule,  n'en  pouvant   non  plus 
disposer  que  vous  ou  moy?  Adieu,  je  suis,  etc. 


LETTRE    DCXXXIX. 

Le  Roi  d* Angleterre  au  Prince  d'Orange.    Il  recevra  voUmr 
tiers  les  ambassadeurs. 

Mon  Cousin.    Ayant  receu  vostre  lettre  et  dans  yceUe 

des   témoygnages   de  l'affection   que  vous  me  portés ,    de 

quoy  je  suis  sy  sensible   que  je  vous  feray    voir  dans  les 

occasions    par    les    efects   des   asseurances  de  la  mienne, 

et  pour  l'affaire  de  quoy  vous  me  remetés  au  S'  Hemve- 

liet  * ,   je    commandé    à  mon  secrétaire  Vane  de  vous  en 

randre  reponce  plus  au  long  ;  s'est  pourquoy  je  vous  diray 

seulement  en  générall  que  vous  pouvez  tousjours  envoyer 

vos    ambassadeurs    et    que   je   ne   doute   que  je  ne  leur 

donne  contentement,  désirant  vous  faire  voire  l'estime  que 

j'ay  de  vous  par  cela  et  par  toute  autre  chose,  afin  que 

vous    ne   puissiez  douter  que  je  suis  véritablement,    mon 

cousin , 

vostre  trës-affectionné  cousin 

CHARLES   R. 

Whvthall,  ce  17  de  nov.  1640. 

*  copie  autographe.  *  Heenvliet. 
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liETTKE  1»€XL. 

Le  secrétaire  éFÉtat   Vane  au  Prince  (ï  Orange.  Même  sujet. 

Monsieur.  Celle  de  vostre  Altesse  du  quinzième  pré- 
sent je  receu  par  le  porteur  macredy  *  dernier  au  soir , 
entre  dix  et  onze;  le  lendemain  au  matin  je  présenté  la 
vostre  au  Roy  et  celle  de  madame  la  Princesse  à  la  Roy  ne, 
léquelles  forent  receues  de  leurs  Majestés  avec  joye  sin- 
gulière et  contentement.  Hier  après-disnc  le  conseil  s'as- 
sembla, le  Roy  présent,  où  S.  M.  déclara  à  eux  le  con- 
tenu de  vostre  dépêche  et  sa  résolution  touchant  l'aliance; 
laquelle  fost  receue  et  approuvée  par  un  applaudissement 
universel,  et  vostre  Altesse  se  peult  asseurez  de  mesme 
du  Royaume,  sitost  que  Paôaire  sera  sceue;  le  Roy  est 
si  empêché  par  le  présent  dans  ses  affaires  domestiques 
qu'il  m'a  comendé  de  faire  ses  baise-mains  à  elle,  et  de 
l'excuser  en  ce  qu'il  n'a  pas  escrit  par  cet  exprès,  et  de 
vous  dire  que  vos  ambassadeurs  ne  sçauront  pas  arriver 
si  tost  qu'ils  seront  le  bien  venuz.  Au  reste  tout  qui  tou- 
che ceste  affaire  va  au  souhait  et  je  ne  doubte  pas,  né- 
an  tmoins  *  tous  les  attaques  que  sont  faictes  contre  les  mi- 
nistres et  le  ministère,  que  le  Roy  et  son  Parlement 
s'accorderont  et  que  la  conclusion  en  sera  pour  son  bien, 
celuy  des  ses  Royaumes  et  du  ])ublic,  lequel  le  grand 
Dieu  le  veuille,  et  alors  je  seray  tant  plus  capable  de 
servir  V.  A.,  comme  je  me  suis  [advoué]  à  jamais,  Mon- 
sieur, 

de  V.  A.  le  très-humble,   très-obéyssant , 
et  très-fidèle  serviteur, 

H.   VANE. 

A  Whitehal,  ce  11   du  docerabre 
nostre  stile  1640. 

'  mercredi.  ■  malgré. 
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ni*.  l»€XIi>'. 

Instruction  du  Sieur  de  Bevenoeert^ ^  s'en  allant  de  la  part 
du  Prince  d!  Orange  vers  le  Roi  de  France  j  pour  com" 
muniquer  le  projet  de  mariage  du  jeune  Prince. 

Le  sieur  de  Beverweert  entreprenant  ce  voiage,  usera 
de  la  plus  grande  diligence  qu'il  luy  sera  possible,  et 
estant  descendu  en  France,  prendra  aussytost  la  poste 
vers  la  Cour  et ,  s'il  se  desbarque  à  Calais ,  saluera  de  la 
part  de  son  Altesse  le  sieur  conte  de  [Charvost],  s'il  est 
sur  son  gouvernement,  et  prendra  langue  *  de  luy  du  lieu 
où  il  pourra  trouver  le  Roy  et  M'  le  Cardinal-duc  de 
Richelieu. 

Arrivé  qu'il  sera  en  Cour,  fera  incontinent  advertir  le 
dit  seigneur  Cardinal-Duc  de  sa  venue  et  demander  son 
heure,  pour  délivrer  à  S.  É.  sa  lettre  et  luy  exposer 
sa  charge.  A  l'audience,  après  les  compliments  faicts  au 
nom  de  leurs  Altesses,  dira  avoir  esté  dépéché  par  S.  A. 
avec  ordre  exprès  de  s'adresser  immédiatement  à  S. 
E.  et  d'apprendre  d'elle  l'ordre  qu'il  aura  à  tenir,  pour 
bien  et  deuement  se  décharger  de  sa  commission  envers 
S.  M.  et  la  Royne. 

Laquelle  consiste  toutte  à  donner  véritable  information 
à  S.  M.  et  à  S.  É.  de  tout  ce  qui  s'est  passé  au  pour- 
parlé  du  mariage  entre  une  des  Princesses  d'Angleterre 
et  le  Prince  Guillaume,  fils  unique  de  S.  A. 

Et  pour  commencer  par  en  esclaircir  S.  E.  et  pour  en 
prendre  ses  advis  sur  son  ultérieure  conduitte ,  pour  preuve 
de  rentière  confience  que  S.  A.  prend  en  son  amitié,  luy 
représentera  que,  passé  environ  deux  ans,  il  anroit  esté 
faicte  en  gros  une  proposition  à  S.  A.  de  penser  encor 
de  son  vivant  à  donner  femme  à  son  fils ,  et  que  se  trou- 
vant trois  jeunes  Princesses,  qu'il  ne  seroit  hors  de  pro- 

1  Df  la  Main  du  ^  de  SomwtHsdyei. 

*  Louis  de  Nassau,  Seigneor  de  la  Leeq,  de  Beyerweert,  et  d'Odyck.fiJa 
naturel  du  Prioce  Maorioe.  *  l'ioformera. 
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pos,    d'en   faire    sonder  l^dessus  les  inclinations  du  Roy 
et  de  la  Koyne  de  la  Grande-Bretaigne. 

Et  luy  ayant  ensuitte  esté  rapporté  y  avoir  espérance 
que  leurs  Maj.  pourroyent  entendre  à  telle  alliance,  elle 
auroit  envoyé  un  gentilhomme  * ,  pour  connoistre  sur  les 
lieux  et  de  leurs  Majestez  mesmes ,  s'il  estoit  besoin ,  l'ap- 
parence du  progrès  et  succès  de  telle  espérance,  et  aussy 
d'en  apprendre  de  loin  les  conditions. 

Après  trois  voiages  consécutifs,  auroit  iceluy  gentil- 
homme rapporté  lettres  de  leurs  Majestez,  par  lesquelles 
elles  déclarent  avoir  aggréable  la  proposition  du  mariage 
et  d'y  voulloir  entendre  aux  conditions  portées  en  un  pro- 
ject  de  contract. 

Lesquelles  veues  et  considérées  par  sa  dite  A.  et  trou- 
vées assez  équitables ,  auroit  réciproquement  faict  respon- 
dre  à  leurs  Majestez  de  recevoir  cette  alliance  à  très- 
grand  honneur  et  d'en  approuver  les  conditions  et  le  pro- 
ject  du  traicté,  avec  supplication  d*en  accélérer,  le  plustost 
qu'il  se  pourra,  la  conclusion  et  célébration. 

A  quoy  leurs  Majestez,  désirans  donner  acheminement 
à  l'affaire  et  contentement  a  S.  A.,  luy  auroyent  faict 
l'honneur  de  luy  mander,  par  leurs  dernières  lettres  sur  ce 
subject,  qu'il  sera  très  II  propos  d'envoyer  des  Ambassa- 
deurs vers  elles,  avec  charge  et  pouvoir  de  faire  la  re- 
cerche  et  la  demande  de  la  dite  alliance  de  mariage  en 
forme,  pour,  cela  faict,  passer  immédiatement  après  à  la 
conclusion  et  signature  du  contract,  attendu  que  de  part 
et  d'autre  on  estoit  desjà  comme  d'accord  des  conditions 
d'iceluy. 

Cette  résolution  finale  estant  donq  venue,  S.  A.  en 
donna  dès  l'heure  connaissance  à  Messieurs  les  Estats, 
lesquels,  pour  le  respect  et  l'affection  qu'ils  ont  à  la  mai- 
son de  S.  A.,  Font  receue  avec  un  indicible  applaudisse- 
ment, puisque  c'est  un  premier  acheminement  à  la  lignée 
qu'ilz  souhaittent  ardemment,  pour  la  sçavoir  nécessaire  à 
leur   bien    et  au  maintien  de  la  maison  de  S.  A.,  et  ont 

^  Heenvliet. 
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iceux  Seigneurs  Estats,  pour  tesmoigner  leur  joye,  voullu 
prendre  leur  part  de  cette  action ,  en  envoyant  leui's  am- 
bassadeurs avec  ceux  de  S.  A.,  pour  passer  en  Angle- 
terre, y  faire  la  recerche,  et  d'en  passer  le  contract 

Ont  aussy  les  dits  Seigneurs  et  S.  A.,  pour  rendre 
le  respect  qu'ils  portent  à  S.  M.,  donné  part  au  sieur 
de  la  Tuylerie,  son  ambassadeur ,  tant  de  Testât  et  ap- 
parence du  dit  mariage,  que  de  la  résolution  d'envoyer 
des  ambassadeurs  en  Angleterre ,  pour  achever  et  mettre 
la  dernière  main  à  Tafiaire. 

Mais  comme  S.  A.  désire  s'entretenir  en  l'honneur  de 
la  confience  de  S.  M.  par  une  véritable  et  naifve  infor- 
mation de  ce  qui  s'est  passé  en  cette  négotiation ,  sans  en 
rien  réserver,  déclarera  iceluy  sieur  de  Beverweert  à 
S.  E.  sincèrement  et  de  bonne  foy,  que  le  discours 
cy- dessus  est  la  vraye  histoire  de  tout  ce  qui  a  esté  faict 
et  traicté  en  Angleterre;  mesmes  que  par  cette  alliance 
elle  a  eu  sa  principale  visée  à  establir  sa  maison  par  l'es- 
pérance d'une  prochaine  lignée,  ne  se  voyant  qu'un  fils 
unique,  en  un  aage  encor  assez  tendre,  mais  près  de  venir; 
que  Sa  dite  A.  désireroit  de  tout  son  coeur  que  cette 
convention,  qu'elle  répute  à  un  grand  et  solide  bonheur, 
peust  servir  d'occasion ,  planche  et  moyen  pour  avantager 
la  cause  commune,  par  un  contrepoix  aux  ambitions  et 
usurpations  d'Espagne ,  surquoy  S.  A.  sera  tousjours  bien 
ayse  d'entendre  les  ouvertures  que  S.  E.  luy  en  voudra  faire. 

Pourra  donq  dire  le  dit  sieur  de  Beverweert,  laissant 
cette  gént'ralité,  qu'en  tout  le  traicté  il  ne  s'est  parlé  que 
des  conditions  du  mariage,  comme  du  dot,  douaire,  de  la 
transportation  de  la  Princesse,  de  son  train,  demeure, 
éducation  et  des  choses  semblables,  sans  y  mesler  un  seul 
point  concernant  le  publicq,  de  manière  que  cette  con- 
vention est  purement  particulière  et  de  personne  à  per- 
sonne, dont  il  peut  donner  entière  asseurance  sur  la  pa- 
rolle  de  S.  A. 

Cette  déduction  faicte,  demandera  d'estre  introduict  par 
S.    £.    auprès    du  Boy,    afin    de    faire   la   révérence    à 
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S.  M.  au  nom  de  S.  A.  et,  en  luy  exposant  sa  créance, 
luy  représenter  le  vray  but  et  fin  où  tend  le  mariage  de 
son  fils  avec  la  Princesse  d'Angleterre,  dont,  pour  Thon- 
neur  de  sa  proximité  et  pour  le  désir  de  laisser  S.  M. 
bien  esclarcye  et  satisfaicte  de  ses  intentions,  aussy  bien 
que  de  ses  actions,  il  auroit  esté  dépesché  sans  entremise 
ny  délay.  Adjoustera  qu'il  a  pareillement  lettre  à  la  Boyne, 
mais  ({u'il  a  commandement  exprès  de  suivre  en  et  par 
tout  Tadvis  de  S.  £.,  lequel  il  le  suppliera  de  luy  dé- 
partir, mosraoment  jusques  où  il  pourra  s'avancer  en  la 
communication  de  cet  affaire. 

Sy   M'    le   Canlinal-duc   vient  à  luy  demander   queUe 
autre    charge    il   a   de   S.  A.  et  s'il  n'a  quelque  pouvoir 
))(mr  traictcr   de   la   prochaine  campagne,  il  taschera  de 
s'en    excusi»r  au   mieux  qu'il  pourra,  comme  surprins  et 
ayant  esttî  précipité  en  cette  commission  ;  que  d'ailleurs  il 
a    laissé  Messieurs  les  Estats  tousjours  après   à  redresser 
Testât  do  leui-s  finances,  en  quoy  il  estime  qu'ils  ont  bon 
besoin    d'estro    secourrus    d'une    libérale   ayde  par  S.  M. 
Entrant  plus  avant  en  discours,  mais  comme  de  soy-mesme , 
sans  on  avoir  commission,  se  conjouyra  par  occasion  avec 
luy  do  la  grando  victoire  on  la  prinse  d'Arras,  où  a  paru 
la  puissance  et  la  j)rudoiîto  conduitte  esgalement,  recom- 
mandera aussy  de  fomenter  le  remuement  de  Catteloigne, 
et    taschera    de    laisser     S.     E.   on    la    persuasion    d'une 
immuable    afloction    Av  S.   A.  à  tenir  de  sa  part   les  vo- 
lontez    unies,    comme  sont  les  intérests,  sans  donner  lieu 
à  jalousie,  ny  a  séparation. 

Et  ayant  achevi'  avec  le  Koy,  la  Royne  et  S.  É.  le 
dit  sieur  de  Beverweert  hastera  aussitost  son  retour  par 
de<;à,  pour  rendre  conte  î\  S.  A.  de  sa  négotiation  et  ren- 
contres. 

Faict  à  la  Hnvo,  ce  20  de  décembre  1640. 


Le  Prince  Frodcrie-llenri  écrivit  à  M.  deLiere,  seigneur  d'Oos- 
tcrwyk,  ambassadeur  des  Provinces-Unies  à  Paris:  „J'envoye  le 
sieur  de  Beverwcert  au  Koy,  sur  une  occasion  qu'il  vous  dira  et 
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sy  eD  l'exécation  d'i celle  il  peut  avoir  besoin  de  vostre  adresse 
et  faveur,  vous  me  ferez  plaisir  de  l'en  ayder,  lequel  je  recon- 
noistray  volontiers  en  votre  endroict,  quand  m'en  voudrez  requérir. 
Cependant  je  seray  bien  ayse  d'estre  informé  par  fois  de  vous,  et 
de  son  arrivée  et  du  jugement  qui  se  fera  par  delà  du  subject  et 
progrès  de  sa  commission ,  me  remettant  du  surplus  à  la  suffisance 
et  créance  du  dit  sieur  de  Beverweert" 


■   ■K    x-x-^    v^    ■^'N'S'NX.V- 


t  fà\  DCXLb. 

Mémoire  de  la  part  de  t  Électeur  Palatin  pour  les  AmbaS' 
sadeurs  du  Prince  ^Orange  et  des  Provinces- Unies  en 
Angleterre. 

*^*  D'après  riofitation  du  Roi  d^ADi^leteiTe  (lettre  689),  le  Prince  d*Orange 
ayant  donné  connoissance  aux  États-Généraux  do  projet  de  mariage,  ceax-ci  de 
concert  avec  S.  A.,  envoyèreui  en  députation  solennelle  à  Londres  le  Sr  de 
Brederode\  Mr.  de  Soromelsdjck  et  Mr.  Heenvliet,  auxquels  devoit  se  joindre 
Mr.  Joacbimi,  Tambassadeur  ordinaire,  afin  de  faire  la  demande  officielle. 

I/Électeur  Palatin  désirait  probter  de  cette  ambassade  pour  les  intérêts  de 
sa  Maison. 

Le  Roy  de  la  Grande  Bretagne  a  cy-devant  requis  le 
Roy  de  Dcneraarc  de  contribuer  ses  meilleurs  offices  pour 
aider  à  obtenir  la  restitution  de  ce  qui  appaii;ient  à  la 
maison  Electorale  Palatine,  à  quoy  le  Roy  do  Denemarc 
se  monstrant  prompt  et  volontaire,  principalement  à  l'oc- 
casion de  la  présente  Diète  de  Ratisbone,  a  offert  à  di- 
verses fois  son  entremise  pour  moyenner  un  accommode- 
ment amiable. 

Le  Duc  de  Bavière,  après  un  assez  long  entreject  de 
difficultez  et  d'exceptions,  a  enfin  déclaré  estre  content 
d'entrer  avec  ladite  maison  en  un  traitté  particulier,  et 
d'y  admettre  l'entremise  du  Roy  de  Denemarc  conjoînc- 
tement  avec  celle  du  Collège  Electoral.  Et  le  Roy  de 
Hongrie  (qui  du  commencement  vouloît  à  toute  reste  ren- 
voyer  l'afTaire    à   Couloigne)    donnant   lieu  aux  instances 

1  Jean  Wolfert  de  Brédcrode,  (1599 — 1656)  membre  de  Tordre  équestre  de 
Hollande,  époux  de  la  comtesse  Anne  de  Naasan-Siegen  et  en  secondes 
noces  de  la  comtesse  Louise  de  Solros,   soeur  de  la  Princesse  d*Orange. 
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du  Kov  de  Deneinarc,  a  non  sealeinent  consenti  tant  audit 
traûtK'  [iarticulier  qu'a  ladite  entremise,  mais  a  aussy  ap- 
j^Anti  le  '  u  àe  mars  prochain  et  nommé  la  ville  de  Sa- 
tishoue  pour  ce  sabject ,  promettant  de  départir  et  envoyer 
aa  Koy  de  Denemarc  an  saafconduit ,  pour  celay  ou  ceux 
que  son  Altesse  ElecL  Pal.  y  voudra  employer. 

Or  encores  qu'il  soit  trfe-difficile  de  recognoistre  au 
vray  le  but  et  les  intentions  tant  du  Roy  de  Hongrie  que 
du  Duc  de  Bavière,  lesquelles  par  toutes  les  actions  et 
menées  précédentes  ne  peuvent  estre  que  fort  suspectes 
à  sa  dite  Altesse,  quelque  beau  semblant  qu'ils  Saicent  par 
dehors  pour  éviter  le  blasme  d'estre  en  obstacle  au  res- 
tablissement  de  la  paix  en  l'Empire,  si  est-ce  que  sa  dite 
Altesse,  pour  ne  point  encourir  le  reproche  de  rejetter 
les  voyes  de  douceur,  et  pour  prévenir  que,  sous  un  tel 
prétexte,  on  ne  passe  à  quelque  préjudiciable  conclusion 
contre  elle,  a  pareillement  déclaré  estre  preste  de  con- 
descendre à  un  traitté  particulier,  et  a  quant  et  quant 
*  prié  par  ses  lettres  les  Electeurs,  Princes  et  Etats  de 
l'Empire  de  favoriser  et  avancer  la  négotiation  du  Roy 
de  Denemarc,  exhorter  sérieusement  et  disposer  à  ladite 
restitution  ceux  de  qui  elle  dépend  et  de  la  faire  com- 
prendre dans  Tamnestie  de  TEuipire ,  leur  remonstrant  que 
sans  icelle  l'Empire  ne  se  peut  promettre  aucune  paix 
ferme  et  assourée. 

ilais  d'autant  qu'il  n'est  pas  vraysemblable  que  le  Roy 
de  Hongrie  et  le  Duc  de  Bavière,  qui  ont  un  si  grand 
avantage  en  main ,  se  laissent  si  facilement  fleschîr  à  faire 
une  restitution  équitable,  honorable  et  tolérable,  s'ils  n'y 
sont  poussez  par  quelque  puissant  ressort  extérieur;  veu 
que  jusques  icy  ils  ont  bien  fait  paroistre  qu'ils  cer- 
choient  plustost  de  se  maintenir  en  leur  usurpation  que  de 
rendre  ce  qu'ils  tiennent,  sadite  Altesse  a  supplié  le  Roy 
de  la  Grande-Bretagne  qu'il  luy  plaise  en  cette  occasion 
de  la  Diète  générale  de  Ratisbone,  et  en  la  oonjuncture 
présente,  où  on  espère  une  heureuse  pacification  en  ses 
Royaumes,  de  luy  donner  une  prompte  assistance  d'hommes 
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et  d'argent,  afin  que  sa  dite  Altesse  se  paisse  rendre 
considérable  en  l'Empire  et  se  joindre  avec  les  armées 
confédérées  et  que,  par  ce  moyen,  S.  M.  face  veoir  au 
monde,  spécialement  aux  Electeurs,  Princes  et  Estais  de 
l'Empire,  sur  tout  au  Duc  de  Bavière,  que  S.  M.  ne  veut 
pas  abandonner  une  si  juste  cause,  ains  qu'elle  entend 
que  sa  dite  Altesse  son  nepveu  soit  remis,  avec  des  con- 
ditions raisonnables  et  honorables,  en  ce  qui  luy  appar- 
tient de  droit  divin  et  humain. 

C'est  pourquoy  sa  dite  Altesse  Électorale  prie  et 
requiert  messieurs  les  Ambassadeurs  très-affectueusement 
de  seconder  ses  instances  envers  le  Roy  de  la  Grande- 
Bretagne,  et  de  contribuer  leurs  bons  offices,  leur  in- 
dustrie et  crédit,  pour  disposer  S.  M.  à  la  dite  prom- 
pte assistance  d'hommes  et  d'argent,  sans  laquelle  on  ne 
peut  espérer  la  dite  restitution.  A  leflFect  de  quoy  il  plaira 
à  messieurs  les  Ambassadeurs  non  seulement  d'entendre 
du  chevallier  Cave,  agent  de  sa  dite  Altesse  à  Londres, 
combien  avant  il  a  porté  les  dites  instances  (dont  il  a 
cliarge  de  les  informer  plus  particulièrement)  mais  aussy 
de  considérer  premièrement,  que  la  haine  que  la  maison 
d'Austriche  et  d'Espagne  porte  à  la  dite  maison  Electorale 
Palatine,  et  le  mal  qu'elle  luy  a  fait  souffrir,  provient  la 
pluspart  de  ce  que  la  dite  maison  a  en  toutes  occasions 
procuré,  aidé,  et  favorisé  les  avantages  et  l'accroissement 
de  ces  Provinces-Unies  ;  secondement  que,  aussy  long- 
temps (jue  la  dite  maison  Palatine  demeurera  dénuée  de 
ces  païs,  droits  et  dignités,  ces  dites  Provinces  ne  pour- 
ront attendre  aucune  faveur  ni  assistance  de  l'Empire, 
ains  plutost  toutes  sortes  de  traverses  et  de  malvueillance , 
veu  que  le  parti  catholique-romain  retenant  la  pluralité 
des  suffrages  au  collège  électoral,  et  adhérant  à  la  mai- 
son d'Austriche ,  il  sera  facile  à  la  dite  maison  d'Austriche 
d'employer  les  moyens  et  les  forces  de  l'Empire  contre  les 
dites  Provinces,  là  où  au  contraire,  si  la  maison  Palatine 
est  remise  en  ces  païs  et  dignités,  et  par  ce  moyen  l'é- 
quilibre remis  en  l'Empire,  les  Princes  d'Austriche  n'au- 
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ront  plus  un  si  grand  avantage.  Et  pour  le  troisième, 
que  le  lien  de  Religion  et  d'ancienne  amitié  oblige  les 
dites  Provinces,  aussi  bien  que  leur  intérest  particulier ,  à 
continuer,  comme  elles  ont  fait  louablement  jusques  îcy, 
de  désirer,  rechercher  et  advancer  la  dite  restitution.  Tout 
ce  que  messieurs  les  Ambassadeurs  feront  en  cest  affaire 
tant  importante  obligera  grandement  sa  dite  Altesse,  et 
toute  sa  maison  et  le  recognoistra  envers  eux  et  cest  Estât. 

Fait  à  la  Haye,  le  20  de  décembre  1640. 


'  t  liETTRE  DCXLI. 

Le    Prince  âH  Orange  au  Roi  de  France.     Lettre  (fintroduc" 
iion  pour  M^  de  Beverweert, 

Sire.  La  juste  ambition  que  j'ay  de  faire  approuver 
mes  actions  et  intentions  à  V.  M.  me  faict  luy  dépêcher 
le  sieur  de  Beverweert,  pour  luy  rendre  conte  particulier 
de  tout  ce  qui  s'est  passé  au  traicté  de  mariage  projette 
d'une  dos  filles  du  Roy  de  la  Grande-Bretagne  avec  mon 
fils ,  et ,  comme  en  cette  négotiation  je  n'ay  eu  autre  visée 
que  d'establir  ma  maison ,  au  moyen  d'une  sy  notable  al- 
liance, à  laquelle  sa  dite  Majesté  m'a  faict  l'honneur  de 
donner  son  consentement,  ne  s'y  estant  parlé  d'autres  choses 
que  des  conditions  particulières  et  usitées  en  pareil  cas, 
je  supplye  V.  M.  entendre  là-dessus  le  dit  sieur  de  Be- 
verweert, le  voir  de  bon  oeil  et  l'honorer  de  vostre  fa- 
veur et  créance,  en  ce  qu'il  exposera  à  V.  M.  de  ma  part, 
d'autant  que  je  l'ay  informé  de  tout,  sans  rien  réserver, 
espérant  que  la  candeur  de  sa  relation  renouvellera  vers 
V.  M.  la  confience  que  je  la  supplye  de  prendre  en  la 
sincérité  de  ma  très-humble  dévotion  au  service  et  à  la 
grandeur  de  V.  M.,  et  sur  cette  véritable  protestation  je 

*  Cfffe   lettre   et  let  quatre  suivantes   sont   des  minutes   de  ta  main  de 
M*"  de  Sommelsdyck. 
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prie   Dieu,   Sire,    de    prospérer  les  desseins  et  désirs  de 
V.  M.  en  luy  donnant  santé  et  longae  vie. 

De  V.  M.  très-humble,  très-obéyssant,  serviteur, 
De  la  Haye,  le  21  de  décemb.  1640. 


VWWN/WN/VWVX^ 


t  I^ETTRE  DCXLH. 

Le  Prince  d!  Orange  à  la  Reine  de  France.     Même  sujet 

Madame.  J'envoye  le  sieur  de  Beverweert,  pour  de 
ma  part  avoir  l'honneur  de  représenter  au  Roy  et  à  V.  M. 
ITiîstoire  au  vray  do  ce  qui  a  esté  projette  entre  le  Roy 
de  la  Grande-Bretagne  et  moy  sur  le  mariage  de  l'une 
de  ses  filles  avec  mon  fils ,  dont  les  conditions  sont  pure- 
ment particulières  et  que  de  personne  à  personne;  et  esti- 
mant de  mon  devoir,  pour  la  proximité  dont  elle  appar- 
tient à  voz  Majestez  et  pour  Thonneur  que  je  me  promets 
de  leur  bienveillance,  de  vous  en  tenir  adverties ,  avec  per- 
suasion qu'elles  l'aprouveront  et  en  resteront  satisfaictes , 
je  vous  supplye  très- humblement.  Madame,  d'ouyr  là-dessus 
le  dit  sieur  de  Beverweert  et  luy  faire  la  grâce  que  d'ad- 
jouster  foy  a  ce  qu',  en  vertu  de  ma  créance,  il  exposera 
à  V.  M.;  qui  sera  une  nouvelle  grâce  laquelle,  avecq  plu- 
sieurs autres,  m'obligera  à  prier  Dieu,  Madame,  pour  la 
grandeur  et  contentement  de  V.  M.,  désirant  au  surplus 
l'honneur  de  mériter  par  mes  services  Fadveu  d'estre 

de  V.  M.  très-humble,  très-obéyssant,  serviteur. 
De  la  Haye 


.■VV.V\.N.    .-VN,> 


t  I^ETTRE  DCXUn. 

Le  même  au  Duc  d  Orléans.     Même  sujet. 

Monseigneur.     Le    sieur   de  Beverweert    allant  de  ma 
part  faire  relation  au  Roy  d'un  traicté  de    mariage  pro* 
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jette  entre  le  Boy  de  la  Grande  Bretagne  et  moy  de  la 
Princesse  sa  fille  avec  mon  filz  unique,  à  cause  de  la 
proximité  dont  elle  appartient  à  S.  M.  et  par  le  respect 
que  je  doibs  à  la  bienveillance  de  laquelle  elle  m'honixe, 
j'ay  pensé  devoir  m*avantager  de  son  occasion,  pour  re- 
nouvel  1er  à  Y.  A.  la  déclaration  de  mon  trè»-humble  ser- 
vice et  obéyssance,  par  le  mérite  desquels  j*espere  que 
y.  A.  me  voudra  réputer  digne  de  la  continuation  de  son 
amitié,  laquelle  sera  par  moy  soigneusement  recerchée  avec 
le  respect  et  par  les  voyes  qu'il  se  doibt,  de  quoy  me  re- 
mettant sur  le  dit  sieur  de  Beverweert ,  que  je  tous  sap- 
plye  voulloir  voir  de  bon  oeil  et  le  croire  en  ce  subject , 
après  vous  avoir  baisé  trës-humblement  les  mains,  je  sup- 
plye  le  Créateur,  Monseigneur,  de  conserver  V.  A.  en 
prospérité  et  longue  vie. 

De  V.  A.  très-humble,  etc. 

De  la  Haje  ce . . . 

M'  le  frère  du  Roy. 

t  liETTRE  BCXI^Iir. 

La  Princesse  (T  Orange  au  Cardinal  de  Richelieu.  Même  sujeL 

MonnicMir.  N'ayant  point  accoustumé  de  rien  déguiser 
en  nies  actions  envers  vostre  Em.  avec  laquelle  j'ay  lié 
nna  tri*s-e»troittc  intelligence  et  a  laquelle  les  intérests  et 
traicU'H  communs  nous  obligent ,  j'av ,  entre  autres  démon- 
stration» (le  ma  rondeur ,  vouUu  vous  adresser  le  sieur  de 
Beverweert,  sur  l'occasion  du  traicté  de  mariage  de  mon 
ï\\h  iiVitc  la  Princesse  d'Angleterre,  afin  de  vous  donner 
toutte  connoissaiice  <le  ce  dont  on  y  a  convenu,  désirant 
ri  un  S.  M.  <;t  vous  en  demeuriez  esclarcis  et  satistaictz, 
pouvant  de  bonne?  fuy  asseurer  V.  Em.  que  le  publiq  n'y 
cmt  Cîn  aucune  sorU»  nieslé,  les  conditions  estans  purement 
partiruIièrcH,  rr>inin(î  le  dit  sieur  de  Beverweert  vous  fera 
ontoiidn»  plu»  pnr  le  menu,  auquel  je  vous  supplie  de 
donner  racln^sse  (|u'il  attend  de  vostre  faveur  envers  le 
"^y     lu  %         'II)  bon  oeil,  et  de  le  croire  comme  moy- 
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mesmes.    Sur  ce  je  vous  baise  bien  humblement  les  mains, 
priant  Dieu,  Monsieur,  de  vous  avoir  en  sa  sainte  garde. 

De  la  Haye,  etc. 
M^  le  GardÎDal. 


•*^i^»^>^t0*^^^^^t0^^^^*^t^^^^ 


Le  Prince  cT  Orange  à  AT.  de  Chatigny,    Même  sujet 

Monsieur.  «Fay  donné  charge  au  sieur  de  Beverweert 
de  vous  communiquer  le  subject  sur  lequel  je  envoyé  par 
delà,  espérant  que  le  Roy  Tescouttera  volontiers  et  sera 
satisfaict  de  mon  procédé,  auquel  il  ne  se  trouve  rien  qui 
ne  soit  particulier.  Je  vous  prie  doncq.  Monsieur,  de 
l'adresser,  Touyr  et  le  croire,  comme  aussy  de  continuer 
vos  bons  offices  vers  S.  M.  et  S.  Ém.  au  bien  de  l'u- 
nion et  des  bonnes  intentions  de  cet  Estât,  et  pour  mon 
regard  pouvez  croire  que ,  recerchant  l'honneur  de  la  fa- 
veur et  bienveillance  de  S.  M. ,  je  seray  tousjours  trës-ayse 
de  rencontrer  quelque  occasion  à  vous  tesmoigncr  l'afiFec- 
tion  que  j'ay  de  vous  faire  service,  de  quoy  je  vous  prie 
estre  asseuré.  Sur  ce  je  vous  baise  humblement  les  mains, 
suppliant  le  Créateur,  Monsieur,  de  vous  avoir  en  sa  sainte 

garde. 

Vostre  humble  et  très-aflFectionné  amy  à  vous 

faire  service. 

De  la  Haye ,  ce  . . . 

M'  de  Chavigny,  premier  Secrétaire  d'Estat 

Les  Ambassadeurs  en  Angleterre  au  Prince  d* Orange.    Ren- 
contre sur  mer. 

Monseigneur.  Nostre  embarquement  se  fist  le  jour  de 
l'an,  avecq  assez  d'heur  et  de  facilité,  mais  le  lendemain 
au  point  du  jour  nous  fismes,  à  la  hauteur  de  Nieuport, 
rencontre    de    cincq    voiles   de  Dunckercke,  sçavoir  trois 
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grands  navires  et  deux  frégattes,  qui  nous  attendirent  en 
bon   ordre,    nous  voyans  aller  droict  à  eux.     Le  combat 
dura  ^  heure  et  demie  à  coup  de  canon ,  d'assez  près  »  et 
quasi   d'abord  nostre  grand  voile   avecq    la  hunniëre   fo- 
rent   abbatues  et   les    cordages  mal  menez  par  tout.     Lie 
Vice-admiral    print    conseil  d'aborder  l'admirai  de  Dunc- 
kercke,    et    luy    ayant  M'  de  Brederode  dîct  qu'il  feroit 
mieux  de  tenir  sa  route,  il  respondit  que,  s'il  ne  le  fai- 
soit,  l'autre  le  feroit,  et  que  c'est  un  grand  avantage   de 
commencer    premier;    à   quoy  se  rendant  le  dit  sieur  de 
Brederode  luy  permit  de  faire  ce  qu'il  penseroit  à  propos; 
mais    l'admirai    le   voyant    en   telle  délibération  s'en  des- 
tourna laschcmcnt.     Nous  passâmes  doncq  au  beau  miliea 
et    à    travers  les  ennemis,  quoyque  plus  légers  que  nous 
à  la  voile,  et  voulut  encor  nostre  Yice-admiral  retourner 
pour  trouver  moyen  d'aborder  l'admirai  des  Dunckerkois, 
si  no  Yon  eussions  empèsché,  par  cette  résolution  de  pour- 
suivre   maintenant    sa    route  et  de  se  contenter  de  com- 
battn*    tout    ce  qu'il  trouveroit  en  opposition.     Nous  luy 
devons  oo  tesmoignage,  et  ii  tous  ceux  de  son  bord,  qu^ils 
ont  falot  le  devoir  de  gens  de  bien.  Les  ennemis  demeu- 
rt^riMit    ap^^s   raetion    en   corps,  hors  la  portée  de  nostre 
canon  «    tindivnt    conseil    et   nous    firent  ainsi  compagnie, 
bien  six  ou  sept  heures  de  long,  nous  laissans  en  quelque 
doubte   de   leur  r\»tour.     Dieu  soit  loué  que  ce  resveille- 
matin  a  pa^so  do  la  sorte»  ^  la  honte  des  ennemis.   Hier, 
sur  les  neuf  heures  du  matin ,  nous  descendimes  à  Dover 
et    sur    le    soir    arrivâmes    en    cette  ville,  où  la  feste  de 
Noël    nous    arreste   jusques  à  demain  «  que  tirerons  paîs, 
pour  gîiignor  la  Cour  au  plustost.    Cependant  nous  prions 
Dieu*    Monseigneur,    de  donner  à  V.  A.  en  toutte  pros- 
périté »  santo  et  longue  vie. 

De  V,   A.  tn>s-humbles»   très-obévssants ,  et 
tK^-tîJoles  serviteurs. 
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Les  mêmes  au  même.     Arrivée  à  Lofidres. 

Monseigneur.  Vostre  A.  aura  apprins  nostre  rencontre 
en  mer  et  la  descente  à  Dover.  La  feste  de  Noël  et  le 
bagage  a  depuis  retardé  quelque  peu  nostre  voyage,  mais 
en  fin  nous  avons  sur  le  midi  attaint  cette  ville,  où  M.  le 
baron  de  Clifibrt,  au  pied  de  la  tour,  nous  a  receus  au 
carosse  du  Roy  et  conduit  avec  la  cérémonie  uccoiistumée 
en  la  maison  des  ambassadeurs.  L'opinion  est  que  nos- 
tre audience  se  pourra  assigner  au  dimanche,  et  il  ne 
tiendra  aucunement  à  nous  d'entamer  et  d'accélérer  nos- 
tre commission,  pour  le  succès  de  laquelle  nous  recon- 
naissons palpablement  les  voeus  du  peuple,  espérans  par 
là  la  bénédiction  de  Dieu.  Vous  n'aurez  rien  du  publiq , 
pour  estre  trop  nouveau  venuz,  et  ne  pensons  à  propos 
d'entretenir  V.  A.  des  discours  de  la  bassecourt;  seule- 
ment adjousterons  nous  que  le  parlement  s'est  [renoué]  et 
ne  perd  point  de  temps  à  préparer  les  affaires.  Sur  ce 
nous  supplyons  le  Créateur,  Monseigneur,  de  donner  à 
V.  A.  en  prospérité  très-longue  vie. 

De   V.  A.    très-humbles,    très-obéissants  et 
très-fidelles  serviteurs , 

BRED£RODE.      FRANÇOYS   d'aBRSSEN.      UEBNVUET. 

De  Lozidres,  ce  11  de  janvier  1641. 


"\.  v>.">/%'VNrw>/^  «w  W>. 


«  LETTRE  DCXLirUI. 

Les  mêmes  au  même.     Révolte  du  PoriugaL 

Monseigneur!  Le  vice-admiral  nous  ayant  tenu  com- 
pagnie jusques  en  cette  ville  à  nostre  instance,  pendant 
qu'on  estoit  après  à  caléfater  son  navire  aux  Duns,  lequel 
en  a  voit  bon  besoin,  nous  l'avons  licentié  avec  ce  tes- 
moignage    qu'il    s'est  dignement  et  courageusement  porté 

*  J/e  U  main  de  Mr  de  SommeUdfck. 
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en  la  conduitte  de  nostre  transport,  et  osons  faire  là- 
dessus  une  nouvelle  supplication  à  V.  A,  de  luj  voulloir 
ordonner  de  faire  escorte  à  une  bonne  partie  de  nostre 
bagage,  demeuré  à  Rotterdam,  pour  y  avoir  esté  piîns 
aux  glaces.  Ce  sont  des  caresses,  des  chevaux  et  la  plus- 
part  de  nos  provisions,  dont  le  deffaut  nous  incommode 
et  par  cette  grâce  V.  A.  nous  en  peut  relever.  Nostre 
audience  est  assignée  par  le  Koy  au  16,  pour  la  rendre 
plus  célèbre,  en  la  grande  salle,  par  la  feste  des  Koix  et  le 
concours  du  peuple.  Il  n'a  point  tenu  à  nous  de  gagner 
là-dessus  quelques  jours;  mais  il  nous  a  fallu  passer  par 
la  volonté  de  S.  M.  —  M.  de  Hapton ,  ambassadeur  de  S.  M. 
en  Espagne,  a  mandé  la  révolte  de  tout  le  Portugal,  par 
l'élection  et  couronnement  du  duc  de  Bragance;  qu'il  n'y 
a  qu'un  chasteau  près  de  Lisbone  qui  tient  pour  le  Roj 
d'Espagne;  que  madame  de  Savoye,  régente,  a  esté  ren- 
voyée en  un  monastère  et  le  secrétaire  d'estat  près  d'elle 
tué,  pour  avoir  crié  à  la  trahison.  Les  lettres  sont  da 
15  de  l'autre  mois  et  les  receut  S.  M.  devant-hier.  On 
adjouste  que  la  trame  de  cette  menée,  esclattée  partout 
en  un  mesme  jour,  auroit  duré  dix-huict  mois,  mais  que 
M.  le  cardinal  de  Richelieu  en  auroit  eu  quelque  con- 
noissance.  C'est  un  coup  du  ciel  et  une  grande  merveille 
en  nos  jours.  Sur  ce  nous  prions  Dieu,  Monseigneur, 
de  bénir  vos  désirs  et  desseins,  en  vous  donnant  santé  et 
longue  vie. 

De  V.  A.  très- humbles,  très-obéissans  et 
très-fidelles  serviteurs , 

II.    W.    V.    BREDEBODE.      FRANÇOYS    D'aEBSSEN.      HEEXVLIET. 

De  Londres,  ce  13  janvier  1641. 


Jx;  14  janvier  le  Prince  d'Orangce  écrit:  „  Messieurs.  Hier  me 
furent  rendues  vos  premières  lettres ,  par  lesquelles  j*ay  esté  bien 
HViMî  de  veoir  quel  a  esté  le  succès  de  vostre  passage  et  desbar- 
iiiU'UU'ïii  t'ti  Angleterre,  depuis  ce  qui  s'estoit  passé  à  la  rencontre 
ilft«  ynmmMX  de  Dunckerke.  J'espère  que  bientost  après  vous 
wirf'X  r-    '  ^  ^  Londres  et  mesroes  que  pourrez  estre  entrés  en  af- 
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faire  sur  ce  sabject  da  traité.  Il  me  tardera  d'en  avoir  ad  vis  à 
la  première  arrivée,  comme  tousjours  de  vous  pouvoir  tesmoigner 
par  mes  services  que  je  suis  etc."  (f  MS.) 


LETTRE  BCXLDL 

Les  mêmes  au  même.     Audience  publique. 

Monseigneur.    Devant-hier  ftit  nostre  première  audience 
publique  en  la  grande  sale  ^  avec  les  solemnités  en  tel  cas 
accoustumées.     Les    Seigneurs    y  estoyent  à  costé  de  la 
main  droitte  du  Boy  et  les  dames  rangées  en  haye  à  la 
gauche   de  la  Koyne  et  au  bout  leurs  Majestez  mesmes, 
montées  de  deux  ou  trois  marches  plus  haut,  accompag- 
nées de  madame  Marie,  leur  fille  aisnée.     Nostre  propo- 
sition   faicte,    le    Koy    rendit   bonne   et  courte  responce, 
nommément  en  ces  mots:  que  cette  ambassade  luy  estoit 
fort  agréable,  qu'il  aymoit  Mess,  les  Estats  et  V.  A.,  que 
le  connoistrions  par  le  bon  traictement  qui  nous  sera  faict. 
La   Royne  en  dit  autant  au  regard  de  voz  A.  A.,  en  y 
adjoustant    qu'elle    le  vouloit    faire    plus   par  effet  qu'en 
parolles.     La  privée  audience  nous  est  appointée  pour  ce 
jourdhuy   à   une   heure;  c'est  pour  entrer  en  matière  et, 
s'il   nous   reste  tant   soit  peu  de  temps  avant  que  l'ordi- 
naire parte,  vous  en  sçaurez  le  succès.    Nous  avons  com- 
mencé les  visites  actives  et  passives,  et  reconnu  à  touttes 
une  fort  grand  joye  de  l'alliance,  mais  en  nous  destinant 
l'aisnée,  plus  sortable  à  cause  de  son  aage  et  pour  servir 
au    temps,    en    retranchant   l'espérance  à  l'Espagnol,  qui 
semble  estre  en  exécration  à  tous.    Le  parlement  va  tous- 
jours  son  train  et  remue  assez  de  choses,  afin  de  n'y  re- 
tourner souvent,  et  se  prennent  sans  autre  esgard  à  ceux 
qu'ils  tiennent  pour  autheurs  de  la  dissention  entre  le  Roy 
et  son  peuple.     S.  M.  jusques  icy  les  laisse  faire  et  nous 
nous  contentons  de  voir  les  choses  de  loin,  pour  pousser 
nostre  alliance,  qui  est  nostre  seule  charge.  Monseigneur, 

*  stUe. 
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nous  prions  Dieu  de  la  bénir  à  vostre  contentement  et  de 
donner  à  V.  A.  santé  et  prospérité. 

De  V.  A.  trës-humbles,  trës-obéissans  et  très- 
fidelles  serviteurs, 

H.   W.   y.   BSEDEBODE.      FBANÇ0Y8   d'A£BSSEN. 
HEENYLIET.      ALB.  JOACHIML 

De  Londres,  ce  18  janvier  1641. 

«  I^ETTRE   D€I^. 

Les  mêmes  au  même.     Audience  pariicuUère, 

Monseigneur!  Nous  revenons  de  l'audience  privée  du 
Boy  et  le  temps  nous  défaillant  pour  la  coucher  toutte 
en  ses  propositions  et  responces,  Y.  A.  est  suppliée  de 
trouver  bon  que  luy  marquions  ce  qui  est  de  plus  es- 
sentiel; la  rencontre  de  S.  M.  ayant  esté  tant  favorable 
et  meslée  de  si  grands  apparences  que  nous  osons  quasi 
en  inférer  vostre  plénier  contentement  D'entrée  S.  M.  tes- 
moigna  d'estre  fort  satîsfaicte  de  nostre  venue  et  recher- 
che de  son  alliance;  qu'elle  en  avoit  traitté  avecq  V.  A. 
par  M.  de  Heenvliet,  et  qu'estiez  demeurée  contente  de  sa 
fille  puisnée,  combien  qu'il  eut  assez  souyent  esté  faict 
instance  pour  Faisnée,  et  comme  il  luy  fust  là-dessus  re- 
présenté que  vous  vous  en  contentiés  encor,  voire  le  fe- 
riez de  celle  qui  seroit  encor  à  naistre,  pourveu  qu'eussiez 
l'honneur  de  son  alliance,  mais  que  messeigneurs  les  Estats, 
considérants  la  disparité  de  l'aage  et  vostre  maison  réduicte 
à  Tespérance  d'un  fils  unique,  supplioyent  S.  M.  d'asseu- 
rer  TËstat  et  la  maison  ensemble,  en  nous  ottroyant  la 
Princesse  aisnée,  sa  repartie  en  soubsriant  a  esté  qu'il 
avoit  vingt  et  huict  ans  et  la  reine  point  encor  dix-huict, 
quand  ils  se  marièrent  ensemble  et,  prévenant  la  solution 
que  luy  en  allions  donner,  demandoit  que  luy  laissassions 
quelque  temps  pour  y  penser,  se  trouvant  surpris  de 
cette  nouvelle  demande;  non,  qu'il  estime  sa  fille  aisnée 
trop  bonne  pour  le  fils  de  M.  le  Prince  d'Orange,  et  là- 
dessus,   comme  s'il  eust  voulu  changer  de  propos,  conti- 
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naant:  „I1  faut  que  je  die,  Messieurs,"  disoit  S.  M.  j^que 
ces  jours  passés  ma  jeune  fille,  voyant  son  pourtraict  et 
demandée  ce  que  luy  en  sembloit  et  si  elle  en  voudroit 
bien,  respondit  que  il  luy  sembloit  fort  joly  et  beau,  mais 
que,  s'il  n'en  vient  de  meilleur,  qu'il  sera  pour  sa  soeur 
aisnée."  —  Or,  Monseigneur,  comme  nous  représentions 
qu'il  n'y  avoit  rien  de  meilleur  à  attendre  et  après  les  trois 
Roix  \  que  l'alliance  avec  V.  A.  est  véritablement  la  plus 
considérable  pour  l'Angleterre  et  qui  peut  donner  plus 
de  seureté  aux  Princes  par  l'exclusion  de  l'Espagne ,  S.  M. 
a  retourné  à  dire  qu'il  y  a  trois  filz',  par  conséquent 
rien  plus  à  espérer  ny  à  craindre,  que  dans'  lundy  elle 
nous  nommeroit  nos  commissaires  pour  achever  l'affidre, 
et  ne  traitteroit  point  le  filz  de  Y.  A.  à  la  façon  dont 
l'Espagne  l'avoit  traité,  en  le  traînant  huict  ans,  mais  qu'il 
en  voulloit  faire  une  fin;  nous  permit  en  outre  de  voir  à 
nostre  volonté  messeigneurs  les  princes  et  mesdames  les 
princesses,  ce  que  pensons  faire  demain  après  l'audience 
de  la  Reine,  laquelle  nous  est  assignée  pour  les  deux  heures. 
C'est,  Monseigneur,  ce  qu'à  la  haste  nous  adjoustons  à 
celle  du  matin,  et  Y.  A.  en  peut  faire  le  jugement  qu'une 
si  familière  déclaration  mérite.  Au  moins  pensons-nous 
avoir  gaigné  un  grand  point,  qu'au  lieu  de  se  tenir  au 
traicté,  S.  M.  nous  ayt  demandé  du  temps  pour  s'aviser 
sur  le  changement.  De  temps  en  temps  Y.  A.  sera  in- 
formée de  nos  progrès  jusques  à  l'achèvement  de  l'oeuvre, 
que  nous  supplions  le  Créateur  de  bénir  et  de  donner  à 
Y.  A.,  Monseigneur,  la  bénédiction  sur  vos  désirs  et  à 
nous,  de  vous  servir  utilement 

De  Y.  A.,  très-humbles,  très-obéissants 
et  très-fidèles  serviteurs, 

H.  W.   V.  BRBDERODE.      F&ANÇOTS  D'aEKSSEN. 
HSENVLI£T.     ALB.  JOACHIML 

De  Londres,  ce  18  janvier  1641. 

'  De  France,  d*£tpagne,  et  de  Dmemarek. 

'  Le  Prince  de  Galles,  le  Due  d*York»  et  le  Comte  de  Glocetter,  d^ 
en  1640.  •  àh{?) 


^A/vw^^^w^MMA 
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ir  3ww  vT^V»^  M  3L  de  Beœneeert   II  demeure  fidèle 
Tournis  •&  Ls  fwmmee. 


XiasKfci    Je  me  sois  toasjonrs  bien  doabtë  des  objec- 
ims  xniî,  pir  nastre  première  lettre  du  12  de  ce  mois, 
^PTOS^  3»  £3»  TOUS  avoir  esté  fiûctes  d'abord  par  M''  de 
OsK*%3:Tt  mib  comme  vostre  instruction  porte  très-véri- 
aiViflTnff^   ^i3re   c^est  icv  une  alliance  de  personne  à  per- 
jgflme   ec   tout   à  £dct  particulière,  sans  que  les  intérests 
if  rEâcat  y  sojent  aucunement  meslés,  vous  m'obligerez 
£^3ss$ter  tousjours  fortement  là-dessus  et  d'en  donner  toute 
jcseorance  au  Rov  et  à  monsieur  le  Cardinal,  quand  vous 
aarex  Thonneur  de  les  veoir,  et  que,  pour  mon  regard, 
àe  continue  tousjours  dans  les  mesmes  inclinations  pour  la 
France  et  dans  le  mesme  zèle  au  service  de  S.  M.  dont 
Jay  tâché  jusques  à  présent  de  luy  rendre  preuve  par  mon 
crè$-humble  service,  comme,  s'il  plaist  à  Dieu,  je  le  feray 
encor  paroistre  ceste  année,  quand  l'armée  de  cest  Estât 
viendra  à  se  mettre  en  campagne.    Surquoy,  en  attendant 
de  vos  nouvelles  ultérieures,  je  demeure.  Monsieur,   etc. 
Le  21  janrier  1641. 

«LETTHE  DCLII. 

Lé^  Ambassadeurs  en  Angleterre  au  Prince  <t Orange.    Con- 
férence avec  les  Commissaires  du  RoL 

Monseigneur.     En    la    postérieure   des  nostres  du  18, 
V.  A.   aura  veu   la  response   du  Eoy  à  nostre  demande 
de    sa   fille   aîsnée.     La  Eoyne  nous  tint  le  lendemain  à 
peu    près  mesme  langage,  d'en  vouloir  parler  au  Roy  et 
nous  v  favoriser,  et  en  demeurons  encor  là.    Depuis  nous 
avons  veu  les  Princes  et  Princesses  à  divers  jours.  L'aisnée 
est  haute,  droîtte  et  tantost  preste;  à  nostre  ad  vis,  le  vray 
et    seul   faict  de  monseigneur  le  Prince  Guillaume,  et  à 
luy  destinée  généralement  de  tous,  que  grands,  que  pe- 
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tits,   mais   il   noas  fanlt  attendre  qa'en  diront  leurs  Ma- 
jestez,    que    nous   tascherons  de   gaigner   par  des  raisons 
qui  font  pour  nous,  les  tenants  desjà  esbranlées  à  nous  en 
contenter.     Nos    commissaires    furent  des  le  20  nommés, 
sçavoir   messieurs   le   grand-thrésorier  '  (aussi  évesque  de 
cette   ville),  marquis  de  Hamilton,  comtes  d'Arondel,  de 
Northumberlant,  d'Hollande,  et  secrétaire  Vane,  lesquels 
des  le  lendemain  nous  firent  sommer  de  nous  trouver  le 
mardj  22  à  quatre  heures  en  la  chambi^e  du  conseil,  pour 
entrer  en  affaire.    Le  haut  bout  de  la  table  nous  fîit  cédé 
et    prirent    leur   place  aux  deux  costés  de  nous,  excepté 
M'   le   conte   de  Northumberlant,    que  la  fièvre  empêcha 
de  s'y  trouver.    Nostre  commission  fut  leue  par  M'  Vane 
selon  la  coustume,  puisque  le  traité  est  fondé  sur  icelle; 
après  la  lecture  et  quelques  propos  entrejettés,  messieurs 
les  Commissaires  demandèrent  à  se  retirer  quelque  peu  en 
une  chambre  de  costé,  pour  aviser,  et  y  demeurèrent  une 
bonne  espace  et  rentrez  nous  dirent  par  M'  Vane  d'avoir 
remarqué  qu'en  la  commission  il  n'est  faicte  aucune  men- 
tion   expresse  de  traitter  une  alliance  d'Estat,  ce  qui  est 
néantmoins  l'intention  de  S.  M.  en  faisant  celle  du  mariage, 
croyant  que  ce  fust  aussi  le  désir  de  messeigneurs  les  Estats; 
à   cela  leur  fut  reparti  que  la  commission  nous  authorise 
pour   l'une    et   l'autre  action,  en  termes  clairs  et  exprès, 
pour  recevoir  les  ouvertures  que  S.  M.  vouldra  proposer  et 
d'en  traitter,   soubs  la  parole  de  nos  supérieurs  de  tenir 
pour  valide  et  stable  tout  ce  qu'en  l'une  et  l'autre  rencontre 
aura  esté  négotié  par  nous,  et,  pour  les  en  esclaircir  mieux, 
furent    priés    de   se   ressouvenir    qu'au  précédent  passage 
du    sieur    de    Sommelsdyck,    luy    et    le    sieur    Joachimi 
avoient  présenté  au  Roy,  par  l'entremise  de  M'  le  conte 
d'Hollande,  un  escrit  proposant  quattre  sortes   de  traitté, 
pour  en  choisir  celle  qui  seroit  plus  sortable  au  temps  et 
à  ses  affaires;  que  S.  M.  jusques  ores  ne  s'est  encor  dé- 
clarée,   que   c'est    doncq  là-dessus  que  font  réflection  les 
mots  de  nostre  pouvoir,  pour  entendre  les  propositions  de 

^  Jalon. 
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S.  M.,  attendu  que  la  précédente  négotiatîon  est  demeurée 
imparfaicte  du  costé  de  S.  M.  et  nostre  pouvoir  en  son 
entier,  auquel  il  est  parlé  bien  expressément  de  convenir 
de  telle  alliance  que  S.  M.  aggréera  sur  le  pied  et  forme 
de  nostre  dict  escrit,  toutesfois  que  le  ferions  redresser 
en  termes  plus  exprès  et  forts  à  leur  volonté.  Cette  res- 
ponce  les  contenta,  d'autant  que  M'  le  conte  d'Hollande 
avoua  et  attesta  les  choses  estre  passées  comme  les  ré- 
présentions, mais  nos  propositions  ayant  esté  esgarées  par 
l'absence  de  M.  de  Windebanc  qui  les  gardoit,  ils  nous 
prièrent  de  leur  faire  avoir  pour  le  lendemain  au  matin 
copie  de  nos  deux  pouvoirs  et  du  dit  escrit,  afin  de  faire 
rapport  au  Roy  et  de  rentrer  aussytost  en  besoingne  avec 
nous,  pour  conclurre  ensemble  une  bonne  et  ferme  alli- 
ance. L'un  et  l'autre  leur  fut  porté  hier.  Toutesfois 
avant  que  de  nous  séparer,  considérants  qu'ilz  tendoyent 
à  faire  commencer  nostre  négotiation  par  un  traicté  d'Es 
tat,  nous  les  conjurâmes  fort  sérieusement  de  faire  pré- 
céder celui  du  mariage,  comme  plus  pressé,  à  cause  de 
la  comparition  personnelle  de  monseigneur  le  Prince  Guil- 
laume, à  laquelle  S.  M.  l'a  obligé;  qu'il  y  reste  si  peu 
à  vuider,  que  dans  une  session  ou  deux  tout  peut  estre 
achevé,  comme  M^  Vane  sçavoit  trop  mieux,  qui  auroit 
manié  et  reiglé  les  principaulx  articles  entre  S.  M.  et 
V.  A.;  que  nostre  venue  estoît  pour  la  recherche  et  la 
forme;  cela  faict,  que  rien  ne  nous  retardera  plus  à 
entreprendre  Talliance  désirée  de  part  et  d'autre,  s'il  plaist 
à  S.  M.  nous  faire  l'honneur  de  nous  en  dire  sa  volonté. 
C'est,  Monseigneur,  le  terme  où  ce  faict  est  demeure, 
et  verrons  sy,  à  la  prochaine  assignation,  on  nous  con- 
tentera là-dessus,  car  il  nous  semble  hors  de  propos  de 
mettre  l'accessoire  devant  le  principal.  Hier  fut  accreu 
le  nombre  des  commissaires  de  deux  nouveaux,  sçavoir 
de  messieurs  les  contes  de  Pembroock  et  de  Dorsset.  Sur 
cette  rencontre.  Monseigneur,  V.  A.  voit  qu'on  prétend 
avec  le  mariage  nous  engager  aussy  à  un  traicté  d'Estat. 
Il  est  malaisé  de  préjuger  quel,  mais  avant  que  d'en  venir 
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là,  nous  pensons  qu'il  est  nécessaire,  s'il  est  trouvé  bon, 
qu'on  nous  en  authorise,  car,  comme  V.  A.  sçait,  nostre 
Instruction  nous  limite  dans  cette  borne  d'entendre  les 
ouvertures  du  Roy  et  de  les  consigner  à  l'Estat.  Cepen- 
dant, pour  nous  entretenir  en  la  confidence  du  Roy  et 
de  ses  ministres,  nous  faisons  démonstration  d'avoir  le 
pouvoir  et  la  volonté  toutte  eschaufiée  pour  en  convenir, 
et  serions  en  mauvaise  posture,  si  on  découvroit  de  la 
froideur  en  nous.  Il  ne  sera  peut-estre  pas  difficile  de 
filer  quelque  peu  le  temps  pour  attendre  vostre  responce. 
C'est  pourquoy  nous  dépêchons  ce  porteur  exprès,  avecq 
supplication  très-humble  qu'il  soit  redépêché  à  tout  vent» 
pour  n'estre  laissez  à  seq,  en  une  occasion  qui  importe 
de  tant,  parmy  une  nation  assez  soubçonneuse  et  défiante. 
V.  A.  sçaura  mesnager  les  principaux  d'entre  les  Provin- 
ces à  petit  bruict,  de  peur  que  la  France  n'en  prenne 
ombrage  sans  cause,  pour  luy  avoir  esté  dict  que  ce 
n'est  qu'un  traicté  de  personne  à  personne.  A  nostre  opi- 
nion c'est  chose  utile  et  désirable  à  l'Estat  de  convenir 
avecq  le  Roy  et  ses  Royaumes  d'un  des  quatre  traictés 
spécifiés  en  l'escrit  cy-joinct;  mais,  en  cas  de  ligue  of- 
fensive et  défensive,  il  seroit  nécessaire  d'y  faire  aussy 
intervenir  la  France,  pour  ne  perdre  d'un  costé  autant 
ou  plus  que  espérons  de  gaigner  de  l'autre.  La  défensive 
seroit  purement  à  nostre  avantage ,  car  estans  en  guerre  nous 
profiterions  le  secours  à  stipuler.  Il  est  toutesfois  difficile 
k  croire  que  le  Roy  rompe  avecq  l'Espagne,  depuis  qu'il 
a  gousté  la  douceur  du  commerce,  sy  le  Parlement  ne 
l'engage  et  luy  en  foumist  les  moyens;  ce  qui  est  encor 
loin,  puisque  le  dedans  demande  d'estre  composé  et  reiglé 
premièrement.  Y.  A.  se  souviendra,  sil  luy  plaist,  de  faire 
insérer  le  nom  de  monseigneur  le  Prince  Guillaume  en 
la  commission  de  traicter  d'alliance,  et  de  la  luy  faire  gar- 
der jusques  à  sa  venue ,  afin  qu'il  soit  nostre  chef  et  par 
là  sans  pair  et  couvert  en  cette  Cour,  nous  pouvant  suffire 
que,  par  une  lettre  au  nom  de  TEstat,  il  soit  trouvé  bon 
que    reprenions    les    errements   du  précédent  pouvoir  du 
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3  novembre  1639  et  de  nos  présentations  faictes  ensuitte 
au  Roy  le  21  janvîer  1640.  On  nous  advertît  à  Toreille 
qu'on  nous  parlera  d'une  conjoinction  des  deux  nations  en 
la  navigation  des  Indes  occidentales  et  des  intérests  de 
S.  A.  Élect.  ;  mais  sera  peut-estre  plus  expédient  de  nous 
tenir  à  un  traitté  solide,  sans  venir  à  des  conventions 
particulières,  qui  seroyent  pour  nous  détourner  de  la  grande 
voye  et  de  plus  grande  espérance.  Nous  attendrons  donq 
la  loy  que  V.  A.  et  l'Estat  trouveront  à  propos  de  nous 
prescrire.  H  n'y  a  pas  grande  novelle  en  cette  cour,  que 
la  confirmation  de  celle  de  Catalogne  et  de  Portugal. 
Deux  navires  venus  de  Cades  *  y  adjoustent  la  prince  *  d'ar- 
mes du  duc  de  Medina-Sidonia.  Icy  le  Parlement  est  fort 
aprës  à  contenter  les  Escossois,  et  à  faire  le  procès  à 
l'archevesque  et  au  lieutenant  d'Yrlande,  contre  lesquels 
s'y  présentent  journellement  de  grandes  imputations.  Sur 
ce  nous  prions  Dieu,  Monseigneur,  de  donner  à  V.  A. 
en  toutte  prospérité  santé  et  longue  vie. 

De  V.  A.,  très-humbles,  très-obéissants  et 
très-fidelles  serviteurs , 

H.  W.  V.   BUEDERODE.      FRANÇOIS   d'aERSSEN. 
HEENVLIET.      ALB.  JOACfllML 

De  Londres,  ce  24  janvier  1641. 


A  la  lettre  est  joint  l'extrait  suivant. 

„Et  pour  faire  preuve  Sire,  combien  messeigneurs  les  Ëstats 
révèrent  de  leur  costé,  Thonneur  de  Tamitié  de  V.  M.  et  redou- 
tent d'eu  estre  reculés ,  ils  nous  ont  donné  charge  et  plein  pouvoir 
de  luy  déférer  le  choix  de  Tune  des  quatre  conditions  qui  en- 
suivent, selon  la  commodité  des  affaires,  assçavoir: 

d'une    ligue  offensive  contre  le  Koy  d'Espagne  et  ses  adhérens, 

d'une  défensive  pour  la  mutuelle  garentye  contre  toutte  aggres- 
sion  cstrangère  à  guerre  ouverte,  perpétuelle  ou  à  temps, 

d'une  promesse  réciproque,  tant  seulement  de  ne  secourir  en 
aucune  façon  les  ennemis  l'un  de  l'autre, 

ou  finalement  de  convenir  d'un  temps  préfix,  pour  cy-après  se 
trouver  ensemble,   afin  d'aviser  quelque  expédient  et  moyen  pour 

*  Cadix.  ■  prise. 
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Rsseurer    TÂngleterre   et   les   Provinces-Unies  contre  les  forces  et 
les  menées  de  leurs  ennemis." 

La  souscription  porte:  „ Copie  tirée  sur  la  minute  d'une  pro- 
position donnée  à  M^  le  comte  d'Hollande,  par  les  sieurs  de  Som- 
melsdycq  et  Joachimi,  ambassadeurs  de  messeigneurs  les  Estats- 
Généraux  des  Provinces-Unies  du  Pays-Bas  le  'V»,  de  janvier  "^imo» 
pour  estre  présentée  au  sérénissime  Boy  de  la  Grande-Bretaigne." 


'  t  liETTRE  BCLIII. 

Le  Prince  et  Orange  aux  Ambussadeurs  en  Angleterre,    Ri' 
ponse  aux  lettres  649  et  650. 

Messieurs.  J'ay  esté  fort  content  d'apprendre,  par  vos 
deux  lettres  du  18  du  courant,  le  bon  accueil  que  vous 
avez  eu  en  la  solennité  de  vostre  audience  publique,  mais 
plus  encor  de  veoir  comme  à  la  privée  qui  a  suivi  test 
aprës,  il  a  pieu  au  Roy  vous  rencontrer  par  des  expres- 
sions si  favorables  et  des  démonstrations  de  tant  de  bonne 
volonté  en  mon  endroict;  lors  nommément  que  vous  avez 
faict  l'ouverture  touchant  madame  la  Princesse  aisnée,< 
et  avez  représenté  pourquoy  c'est  que  vous  avez  eu  ordre 
d'insister  de  nouveau  sur  cet  article.  Il  reste  maintenant 
que  dans  le  [3]  jour  d'après  vos  commissaires  vous  auront 
esté  nommés,  de  bien  poursuivre  cette  routte  sur  de  si 
bons  commenccmens,  et  pour  cet  effect  me  semble  qu'il 
importe  de  se  prévaloir  particulièrement  des  faveurs  de 
la  Reine,  en  taschant  de  la  disposer  à  ce  point,  au  moyen 
de  quelques  audiences  ou  visites  privées,  que  vous  luy 
pourriez  faire  en  corps  ou  séparément,  selon  les  occnran- 
ces,  sans  négliger  l'entremise  du  S'  Jermin  *,  qu'on  dit 
avoir  grand  crédit  auprès  de  S.  M.  Je  suis  bien  asseuré 
que  vous  n'obmettrez  rien  de  ce  qui  peut  servir  à  gaigner 
encor  cest  article  sur  l'esprit  du  Roy,  mais  pourtant  n'ay 
voulu  laisser  de  vous  recommander  cet  expédient,  qui,  à 
mon  ad  vis,  pourra  faciliter  de  beaucoup  l'affaire;  vous  en 

^  de  la  wunn  de  M^  dé  ZuyUekem. 

'  Henri  Jerayn,  fiivori  de  la  Reine ,  plnt  tard  comte  de  St.  Albaa'i. 
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userez  selon  que  trouverez  les  occasions  le  permettre  ou 
la  nécessité  le  requérir,  et  m'obligerez  de  continuer  à  me 
tenir  adverti  de  temps  en  temps  de  la  suite  et  succès  de 
vostre  négociation,  comme  aussi  de  me  croire  véritable- 
ment, etc. 
28  janvier  1641. 


V-v  ^'\.V«yVWAyWA/\/N 


LETTRE  mClAV. 


La  Reine-mère  de  France  au  Prince  cC  Orange.     Asmrances 
de  bonne  amitié. 

Mon  Cousin.  Ce  que  vous  m'avez  escrit  du  project  du 
mariage  d'entre  ma  nièce  la  Princesse  d'Angleterre  et  vostre 
fils  me  donne  telle  preuve  de  vostre  continuelle  bienveil- 
lance que  celle  que  je  vous  porte  ne  seroit  contente,  si 
je  laissois  retourner  près  de  vous  le  S'  de  Beverweert, 
qui  m'a  rendu  vostre  lettre,  sans  vous  tesmoigner  com- 
bien je  me  suis  satisfaicte  de  vostre  civilité,  me  promec- 
tant  qu'il  vous  dira  encores  plus  particulièrement  l'estime 
que  j'en  fais.  Il  me  suffira  de  vous  asseiu^er  que  je  pren- 
dray  tousjours  part  à  vos  heureux  succès,  aussi  vérita- 
blement que  je  suis 

vostre  bonne  cousine, 

ANNE. 

A  St.  Germain,  ce  29  janvier  1641. 
A  mon  Cousin  Monsieur  le  Prince  d'Orange. 


Vrt.'W'^  IN  - 


3  DCLF. 


Lee  Ambassadeurs  en  Angleterre  au  Prince  â! Orange.   Progris 
de  la  négociation. 

Monseigneur.  Nous  vous  avons  dépesché  homme  exprès 
le  29  du  mois  passé,  mais  la  presse  est  sy  grande  au 
Parlement   que   n'avançons   encor   nostre   négotiation  que 


—  331   —  [1641.  F^frisr. 

bien  lentement ,  car  tous  nos  commissaires  en  sont,  et  ont 
si  peu  de  temps  de  reste  que  souvent  on  nous  paye 
de  remises,  encor  que  reconnoissions  à  tous  une  bonne 
volonté  de  nous  contenter  et  expédier.  Cependant  le  Boy 
nous  ayant  mandé  le  29  dudit  mois  de  nous  trouver  en 
la  chambre  de  la  Roine,  S.  M.  se  mit  à  nous  dire  en 
sa  présence  d'avoir  pensé  de  plus  près  à  la  demande 
qu'au  nom  de  l'Estat'et  de  Y.  A.  luy  avions  faicte  de 
sa  fille  aisnée,  et  que,  pour  les  raisons  par  nous  allé- 
guées, elle  en  approuvoit  la  recherche  et  desjà  la  nous 
accordoit,  mais  entendoit  de  faire  au  mesme  temps  une 
alliance  d'Estat,  sans  aucune  interruption  de  besoigne. 
Apres  l'acceptation  et  le  remerciement  de  sy  favorable  dé- 
claration, nous  nous  avançâmes  à  désirer  que  le  temps 
de  la  transportation  de  la  Princesse  fust  aussy  réglé ,  afin 
qu'il  ne  restast  plus  rien  au  traité  du  mariage  que  la 
forme,  dont  nous  pourrions  convenir  en  une  seule  session; 
et  cela  faict,  en  advertir  Y.  A.,  pour  disposer  de  la 
venue  de  monseigneur  le  Prince  Guillaume;  mais  la  Reine, 
nous  en  renvoya  aux  commissaires,  y  adjoustant  que  leur 
fille  aisnée  méritoU  bien  quelque  chose  de  plus  que  la  jeune. 
Ce  mot,  Monseigneur,  est  cause  qu'avons  tant  difi*éré  à 
vous  donner  advis  de  ce  bon  succez,  attendants  de  nous 
en  esclaircir  à  la  première  conférence,  pour  sortir  Y.  A. 
de  toutte  doute;  toutesfois  n'avons  peu  nous  entrevoir 
plustost  qu'hier;  encor  lors  si  peu  et  sy  superficiellement 
que  ce  estoit  plustost  pour  nous  entretaster  que  pour  en- 
foncer la  besoigne;  seulement  nous  dirent-ils  d'avoir  faict 
rapport  au  Roy  de  la  qualité  de  nos  deux  pouvoirs  et 
de  nostre  disposition  à  conclurre  une  alliance  d'Estat  avec 
S.  M.  et  qu'elle  s'en  contentoit,  désirant  que  les  deux 
traictez  allassent  ensemble  ;  sur  quoy  avons  remonstré  que 
celuy  du  mariage  doibt  précéder,  comme  jà  assez  arresté, 
afin  de  gaigner  temps  pour  la  venue  de  monseigneur  le 
jeune  Prince,  et  que  serons  pretz  de  passer  immédiate- 
ment après  à  l'alliance;  ce  qu'ils  approuvèrent,  soubz  cette 
restriction,   que   l'un  ne   tiendroit  point,  sy  l'autre  n'en* 
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saivoit;  tootesfoîs  leur  ajant  esté  dkt  que  de  cette  con- 
dition  il   se   peot    inférer  comme   sy  on  doabtoit  de  noz 
intentions,    là    où    nne  bonne   confédération    n'est    mmns 
désirée  de  nous  que  d'eux,  qu'il  nous  sembloit  plus  à  pro- 
pos,   de    n'en   point   parler,  puis  que  rien  ne  se  pouToît 
faire  sans  la  signature  du  Bov,   de  ûlçou  qu'il  seroit  tous- 
jours  en  leur  pouvoir  de  haster  ou  tarder  l'affaire  selon 
l'érënement  de  la  négotiation,  et  en  estants  tombés  d'ac- 
cord,   les    articles   projettez   et  concertez  entre  S.  M.  et 
y.  A.  furent  leuz,  et  leurs  variétez  notées,  qui  au  fonds 
revindrent  à  un  seul  point,  sçavoir  celuy  du  temps  quand 
la  Princesse  sera  conduitte  en  Hollande;  car  ilz  estimoyent 
sj  peu  les  cérémonies  qui  af  ojent  géhenne  quelque  temps 
y.  A.,  qu'ils  j  passèrent  par  dessus,  et  quelques  uns  jus- 
ques   à   s'avancer   de    dire    que   devant  trois  mois   il  n'j 
en    auroit  peut-estre  aussj  point  en  ce  Royaume,  et  sur 
ce  propos  messieurs  les  commissaires  s'estant  levez  (pressez 
apparemment  d'ailleurs)  nous  promirent  de  fiûre  ce  matin 
leur  rapport  au  Roy  et  de  nous  vouloir  dépescher  promp- 
tement,    à  laquelle  fin  espéroient  de  nous  faire  avoir  de 
leurs  nouvelles  encor  dans  ce  jourdhuy,   mais  avant  que 
partir  deux  d'entre  eux  expliquèrent  séparément  à  M'  de 
Brederode  et  au  sieur  de  Sommelsdyck  ce  que  voulloyent 
dire  les  paroles  de  la  Royne  cy-dessus  subvirgulées;  c'est 
qu'on  prétend  que  l'Estat  (sans  toutesfois  en  charger  y.  A.) 
devroit  augmenter  de  quelque  chose  le  douaire  de  la  Prin- 
cesse,   puisqu'à    son    intercession    leurs  Majestez  avoyent 
changé   la  jeune  à  Taisnée  et  héritière,  et  que  S.  M.  de 
son  costé  en  feroit  un  peu  accroîstre  son  dot;  nostre  opi- 
nion  là-dessus  fust  qu'il  estoit  plus  seur  et  honorable  de 
80  tenir  à  ce  qui  a  esté   traicté,   mesmes  sur  l'exemple  de 
la  Royne  Elisabeth  *  précédée  que  d'un  seul  frère,  que  V.  A. 
avoît  trop  de  générosité  pour  charger  TEstat  de  son  par- 
ticulier, lequel  d'ailleurs  aux  occasions  ne  traiteroit  moins 
courtoisement  cette  Princesse  que  celles  qui  ont  esté  de- 
vant   elle,    attendu    sa    haute    extraction  et  la  singulière 

*  Rdne  de  Bohême. 
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faveur  de  leurs  Majestez.  Or,  Monseigneur,  nous  avons, 
grâces  à  Dieu,  la  parolle  du  Roy  et  de  la  Royne  pour 
Taynée,  et  par  là  sont  rompues  touttes  les  pratiques  de 
l'Espagnol  en  cette  Cour;  il  en  faict  l'estonné  et  trouve 
à  dire  sur  la  prudence  du  Roy  pour  l'inesgalité  des  qua- 
litez;  on  l'en  peut  excuser,  car  il  perd  le  jugement,  à 
mesure  qu'il  s'apperçoit  que  ces  menées  luy  donnent  droict 
dans  la  visière.  Ce  que  nous  reste  maintenant  à  ËEiire, 
c'est  de  raccourcir,  le  plus  que  &ire  se  pourra,  le  temps 
du  transport,  en  le  demandant  au  printemps,  au  moins 
vers  la  fin  de  l'esté,  comme  aussy  d'apprendre  la  volonté 
de  leurs  Majestez,  quand  monseigneur  vostre  fils  aura  à 
passer,  puisque  sa  présence  est  requise  pour  la  conclusion 
et  publication  de  son  mariage.  Avec  cela.  Monseigneur, 
il  nous  faudra  penser  à  l'alliance,  \et  nous  en  tenir  prestz 
sur  les  ofiVes  faictes  au  Roy,  au  précédent  voyage  du 
sieur  de  Sommelsdyck,  mais  nous  ne  pouvons  croire  que 
S.  M.  soit  encor  de  quelque  tempâ  en  estât  de  se  résoul- 
dre  là-dessus;  car  la  paix  ne  luy  permet  de  rien  faire 
au  désavantage  de  l'Espagnol;  et  de  rompre  brusquement, 
cela  a  pareillement  ses  difHcnltez.  H  est  vray  que  le  Par- 
lement s'entendant  bien  avec  S.  M.  peut  changer  la  face 
aux  affaires;  et  nous  attendrons  ce  qu'on  prétendra  de 
nous;  partant  il  est  nécessaire  de  nous  instruire  et  au- 
thoriser,  afin  que  rien  ne  vienne  à  clocher  de  nostre  costé. 
Peut-estre  sera-il  trouvé  bon  de  V.  A.  que  le  pouvoir  de 
l'an  passé  soit  dressé  au  nom  de  monseigneur  le  Prince 
Guillaume  et  de  nous,  pour  agir  avec  nostre  assistance; 
cela  luy  donneroit  qualification  et  lustre  en  cette  cour, 
où  il  mesleroit  l'Estat  avec  l'amour.  Y.  A.,  s'il  luy  plaist, 
y  peut  penser,  mesmes  sy  on  trouve  à  propos  que  facions 
quelque  office  exprès  pour  le  nouveau  Roy  de  Portugal; 
c'est  le  moyen  de  sonder  sy  les  pensées  du  Roy  tendent 
à  la  rupture  ou  à  la  continuation  de  sa  paix.  Cest, 
Monseigneur,  tout  le  subject  sur  lequel  nous  dépeschons 
ce  porteur,  et  n'avons  aucune  nouvelle  à  mander,  si  non 
que  le  Parlement  entreprend  de  grands  règlements,  pour 
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mieux  assearer  la  religion,  ses  libertés  et  privilèges,  et 
à  cette  fin  propose  une  loy  de  tenir  le  Parlement  une 
fois  au  moins  tous  les  trois  ans;  le  Roy  leur  laisse  faire , 
et  ils  ont  faict  fonds  pour  payer  et  remettre  en  discipline 
les  trois  armées,  vont  régler  la  qualité  et  condition  de 
Icfurs  évesques,  et  avancent  le  procès  criminel  de  l'arche- 
vesque  et  du  lieutenant  d'Yrlande.  Sur  ce  nous  prions 
Dieu,  Monseigneur,  de  donner  à  V.  A.  prospérité  en  ses 
dessains  et  à  sa  personne  santé  et  longue  vie. 

De  V.  A.  trës-humbles ,  très-obéissants  et 
très-fidelles  serviteurs, 

H.    W.  V.   BRBDERODE.      F&ANÇOIS   d'aERSSEN. 
HEENVLIET.     JOACHIMI. 

De  Londres,  ce  1  de  février  1641. 
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LETTRE  DCIjVI. 


Le  Roi  de  France  au  Prince  d! Orange,    Assurances  de  batme 
amitié. 

Mon  Cousin.  J'ay  entendu  très-volontiers  tout  ce  que 
le  S^  de  Bevrevert  *  m'a  représenté  de  vostre  part,  touchant 
le  mariage  projecté  de  Tune  des  Princesses  d'Angleterre 
avec  mon  cousin  le  Prince  d'Orange  vostre  fils,  surquoy 
je  me  remets  à  luy  de  vous  dire  mon  sentiment.  Vous 
cognoistrés  qu'il  est  tel  que  vous  sçauriez  désirer  en  cette 
occasion,  selon  l'affection  que  j'ay  pour  vous  et  tout  ce 
qui  vous  regarde,  ne  doutant  point  que  la  vostre  vers 
cette  Couronne  ne  soit  tousjours  telle  que  vous  l'avez  faict 
paroistre  jusques  icy.  Aussy  pouvez-vous  vous  assurer 
que  j'y  ay  une  très-particulière  confiance,  comme  le  dit 
S^  de  Bevrevert  vous  le  pourra  confirmer.  Sur  ce  je 
prie  Dieu  qu'il  vous  ayt,  mon  Cousin,  et  sa  sainte  et  digne 
garde. 

Escrit  à  Chantilly,  le  deux*  février  1641.  Louis. 

A  mon  Cousin  le  Prince  d'Orange.  bouthilliie, 

*  Bcverweert. 
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'  t  liETTRE    BCIiVU. 

Le  Prince  dCOrange  aux  Ambassadeurs  en  Angleterre,  Il 
ne  faut  pas  joindre  à  la  négociation  du  mariage  celle 
dtune  alliance  entre  les  États. 

Messieurs.  Celles  que  vous  m'avez  envoyées  par  cest 
exprès  m'ont  apprins  la  rencontre  que  vous  avez  eue  à 
la  première  entrée  de  vostre  négociation  avecq  les  com- 
missaires du  Roy  et  nommément  qu'il  semble  que  leur 
intention  seroit  de  vous  faire  traicter  une  alliance  d'Estat 
quant  et  celle  du  mariage,  qui  est  le  subject  de  vostre 
commission.  De  quoy  ayant  communiqué  avecq  quelques 
députés  de  messieurs  les  Estats,  ils  ont  tous  esté  d'advis, 
comme  je  le  suis  entièrement  aussi,  que  vous  debvez  con- 
tinuer de  faire  entendre  à  ces  messieurs  que  ces  deux 
traictez  estants  de  nature  si  diverse,  il  convient  que  le 
particulier,  qui  est  du  mariage,  pour  lequel  vous  avez 
esté  envoyez,  se  vuide  et  conclue  préallablement  et  à  part, 
et  que  cela  faict,  comme  il  se  peut  en  peu  d'heures, 
toutes  choses  estant  desjà  concertées,  s'il  plaist  au  Soy 
d'entrer  en  un  traicté  de  nouvelle  alliance  avecq  cest  Estât, 
que  S.  M.  pourra  faire  choix  d'une  des  quatre  conditions 
qui  luy  furent  proposées  l'an  passé,  à  ce  que,  messieurs  les 
Estats  advertis  là-dessus  de  ses  bonnes  intentions,  ce 
traicté  là  aussi  se  puisse  acheminer  et  conclurre,  comme 
il  se  trouvera  convenir  au  bien  réciproque  des  Royaumes 
de  S.  M.  et  de  ces  provinces.  C'est  en  somme  ce  qui 
s'est  trouvé  à  dire  sur  le  subject  de  la  dite  rencontre,  après 
quoy,  suivant  ce  que  messieurs  les  Estats  mesmes  vous  en 
manderont  de  leur  part,  je  ne  puis  laisser  de  vous  re- 
commander sérieusement  de  vouloir  fort  insister  à  ce  que 
ces  deux  traictés  ne  se  confondent  en  aucune  sorte,  ains 
que ,  demeurants  séparés  comme  ils  le  sont  de  faict ,  il  ne 
soit  parlé  du  dernier  que  le  premier  ne  soit  bien  résolu 
et  accompli ,  quand  -«e  ne  seroit  que  pour  prévenir  les 
ombrages    que    la   France,    comme  vous  remarquez,    en 

'  De  la  wunn  de  Mr  de  Zmytiekem. 
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pourroit  prendre,  si  on  y  procédoit  au  contraire  de  la  no- 
tification que  luy  en  a  esté  faicte  par  le  S^  de  Bever- 
weert,  de  quoy  me  reposant  à  vostre  prudence,  je  vous 
prie  de  croire  que  je  suis,  etc. 
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'  t  liETTRK  DCIiTIII. 

Le  même  aux  mêmes.     Même  mjeL 

Messieurs.  Incontinent  après  ma  responce  faicte  à  vos 
dépêches  du  24  de  janvier,  mon  halebardier  m'a  porté 
celle  du  premier  de  ce  mois,  par  laquelle  j'apprens  avecq 
beaucoup  de  contentement  comme  leurs  Majestez  ont  non 
seulement  aggréé  la  recerche  de  Madame  leur  fille  aisnée, 
mais  aussi  en  mesme  temps  vous  l'ont  accordée  effective- 
ment, qui  estant  le  comble  de  se  qui  se  pouvoit  désirer 
en  cest  affaire,  pour  la  sage  et  prudente  conduitte,  duqael 
je  vous  remercie  très-particulièrement,  il  reste  d'adjouster 
au  plus-tost  le  temps  et  autres  circonstances  du  passage, 
tant  de  madame  la  Princesse  que  de  celuy  de  mon  fils 
en  Angleterre,  ce  que  je  vous  prie  de  vouloir  procurer 
et  avancer  autant  que  faire  se  pourra.  Au  reste,  bien 
que  je  ne  me  puisse  assez  louer  de  ceste  très-favorable 
résolution  de  leurs  Majestez,  il  me  semble  que  ce  que  le 
Roy  et  de  sa  part  messieurs  les  Commissaires  y  ont  voulu 
adjouster,  à  sçavoir  qu'une  alliance  d'Estat  se  traicteroit 
en  mesme  temps  avecq  ce  mariage,  voire  que  l'un  ne 
tiendroît  point  si  l'autre  n'ensuivoit,  est  une  condition  par 
trop  dure  qu'on  veult  imposer  à  un  affaire  particulière 
qui  n'a  point  de  relation  au  publicq ,  et  partant  me  trouve 
obligé  de  vous  recommander  tousjours,  comme  je  viens 
de  faire  au  long  par  mes  dernières,  que  ne  vueillez  cesser 
de  travailler  à  ce  que  deux  choses  tant  différentes  ne 
soyent  point  confondues,  mais  que  le  mariage  se  puisse 
vuider  et  conclurre  séparément  d'avecq  toute  autre  né- 
gociation; car,  pour  ce  qui  est  de  l'alliance  d'Estat,  c'est 

1  iU  la  main  tU  M,  de  ZuyhcAem, 
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chose  notoire  que  messieurs  les  Estats  y  sont  du  tout 
portés,  selon  ce  que  vous  verrez  qu'ils  vous  en  mandent 
par  leurs  lettres  joinctes  à  la  présente;  auxquelles  doncq 
me  rapportant,  je  retourne  à  vous  prier  de  croire  que 
je  me  tiens  obligé  à  vous  tesmoigner,  en  recognoissance 
de  si  bons  debvoirs,  que  je  suis  tout  véritablement  etc. 
Ce  5  de  février  1641. 

*  t  liETTRE  DCIilX. 

Le  même   à   M.   de  Bevertoeert     II  Mitonne  qiLÛ  fiait  pas 
encore  vu  le  Rai  de  France. 

Monsieur.  Je  trouve  assez  estrange  qu'on  ayt  tant  remis 
à  vous  faire  veoir  le  Roy,  comme  je  l'apprens  par  vos 
dernières  du  26  janvier,  et  seroy  bien  d'advis,  en  cas  que 
Ton  continuast  de  vous  traîner,  que  vous  fissiez  paroistre 
d'avoir  intention  de  vous  retirer,  voire  que  le  fissiez  effec- 
tivement, comme  voyant  ne  pouvoir  avoir  l'honneur  de 
fiûre  la  révérence  à  S.  M.  en  suitte  de  vostre  commission, 
de  quoy  cependant  vous  ne  debvez  vous  retenir  de  bien 
tesmoîgner  du  ressentiment  auprès  de  tels  qui  en  peuvent 
ikire  rapport  où  il  aparticnt. 

Pour  ce  qui  vous  a  encor  esté  touché  au  regard  de 
l'adjustement  des  desseins  de  la  campagne,  je  trouve  que 
vous  avez  très-bien  respondu,  et  en  suitte  ne  debvez  cesser 
de  répliquer  à  ceux  qui  vous  en  pourroyent  faire  nouvelle 
instance,  que  vostre  commission  estant  particulière  et  cest 
autre  afiaire  publique,  il  convient  s'en  adresser  au  S'  d'Oos- 
terwyck',  qui  a  piéçà  receu  là-dessus  les  ordres  de  ses  su- 
périeurs, si  ce  n'est  qu'il  plaise  au  Roy  de  mander  les 
riens  pour  cest  efiect  à  M.  de  la  Tuilerie,  son  ambassadeur, 
ou  d'envoyer  quelqu'autre  par  deçà,  pour  en  traicter  de 
bouche  avecq  messieurs  les  Estats,  qui  en  efiect  «eroyent 
les    plus   courtes  voyes.     Surquoy  faisant  estât*  qu'après 

*  wânmte  de  la  main  de  M,  de  ZmjfUehem. 

*  M.  de  Lier  ambtaudear  de  la  Répabliqae  à  Pârii. 

*  Belgieiime  (sUat  mtkeode). 
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avoir  veu  le  Roy  îl  ne  restera  plus  guères  qui  vous  dé- 
tienne par  delà,  en  attente  de  vous  revoir  bientost  aprës, 
je  demeure,  etc. 


*  liETTRE  BCUIC. 

Les  Ambassadeurs  en  Angleterre  au  Prince  cC Orange.    Con- 
férence avec  les  Commissaires;  troubles  du  Royaume. 

Monsieur.  H  n'y  a  sorte  de  diligence  que  ne  facions 
valoir  à  avancer  les  affaires  et  à  informer  V.  A.  de  leur 
progrès,  de  quoy  nos  dépêches  du  24  de  l'autre  et  du  pre- 
mier de  ce  mois,  font  foy;  mais  le  grand  embaras  du  Par- 
lement faict  que  ne  sçaurions  chevir  ^  de  nos  commissaires, 
qu'à  leur  bon  poînct  de  loin  à  loin  Devant-hier  fiist  tesnue 
nostre  troisiesme  conférence,  laquelle  V.  A.  ne  s'ennuyera 
pas,  s'il  luy  plaist,  de  voir  icy  r'accourcy.  M.  Vane,  au 
nom  des  commissaires  là-présents,  nous  dit  que  sur  leur 
rapport  le  Roy  avoit  consenty  de  faire  marcher  le  traîcté 
du  mariage  devant  celluy  de  l'alliance  avec  l'Estat,  à  la 
charge  de  demeurer  entre  ses  mains  jusques  au  parachè- 
vement de  l'autre,  promettant  d'avancer  l'un  et  l'autre, 
sans  aucun  retardement;  demanda  ensuitte  l'ordre  que  dé- 
sirions tenir,  si  on  examineroit  tout  le  traicté,  ou  tant 
seulement  les  points  en  diff*érent,  qu'ils  avoyent  aussy  quel- 
ques considérations  à  nous  communiquer  sur  le  changement 
avenu  de  la  jeune  Princesse  à  l'aisnée.  A  cela  fiit  res- 
pondu  que  le  temps  nous  est  cher  et  s'avance  beaucoup 
pour  la  venue  et  le  retour  de  monseigneur  le  Prince  Guil- 
laume, partant  qu'ils  nous  voulussent  ayder  à  sortir  de 
l'affaire,  pour  lequel  estions  venus  à  la  sommation  de  S.  M. 
mesmes,  duquel  ne  pensions  rien  rester  que  la  conclusion 
et  sa  forme;  toutesfois,  pour  n'y  plus  retourner,  qu'il  sei*oit 
à  propos  de  résumer  tout  le  traicté  d'article  en  article,  en 
costant  ceux  qui  auroyent  besoin  d'esclarcissementi  Cet 
*  jouir. 
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ordre  ayant  esté  approuvé  et  suîvy,  les  Commissaires  firent 
distinction  au  premier  article,  entre  les  fiançailles  et  es- 
pousailles,  pour  se  tenir  au  premier,  selon  les  loix  du 
royaume,  qui  défendent  le  mariage  des  enfans  avant  l'aage 
de  consentement,  qui  est  de  douze  ans  pour  les  filles;  au 
second,  qui  parle  du  transport,  déclarèrent  avoir  ordre  de 
ne  l'accorder  qu'après  ses  douze  ans;  proposèrent  sur  les 
4'  et  6^  quelque  augmentation  de  douaire  et  de  menuz- 
plaisirs  de  la  part  de  l'Estat,  en  considération  du  change- 
ment de  l'aisnée,  laquelle,  comme  héritière,  méritoit  une 
plus  favorable  condition  que  sa  jeune  soeur.  Sur  l'on- 
zième, persistèrent  en  la  proposition  du  Roy,  que  les  en- 
fans  à  naistre  de  ce  mariage  ne  fussent  mariés  que  de 
l'advis  et  consentement  de  S.  M.  ou  des  Rois  ses  succes- 
seurs. Leur  a  esté  respondu  en  mesme  ordre,  que  S.  M. 
en  sa  lettre  à  V.  A.  ne  parle  que  d'un  seul  point,  asçavoir 
le  temps  du  transport,  sur  lequel  elle  réservoit  ses  consi- 
dérations pour  les  nous  communiquer  à  nostre  venue,  es- 
pérant toutesfois  de  nous  en  contenter,  mais  ils  repartirent 
que  la  ditte  lettre  estoit  générale  et  point  obligatoire,  qu'il 
y  estoit  survenu  un  notable  changement  Prenans  doncq 
en  main  le  premier  article,  nous  avons  tenu  bon  pour 
les  es])ousailles,  et  qu'elles  ne  seroyent  contre  les  loix, 
veu  que  les  Princes  sont  exempts  des  formalités,  pouvant 
S.  M.  d'un  costé  et  nous  de  l'autre  stipuler  et  contracter 
soubs  noz  signatures  ))our  les  soubs-aagez  ',  faire  mesmes 
intervenir  le  ministre,  et  les  marier  par  paroles  de  présent; 
cela  faict,  pour  lever  toutte  doute,  nous  faire  consigner 
immédiatement  la  Princesse.  Sur  le  second,  qu'aWons 
charge  de  supplier  très- humblement  S.  M.  de  trouver  bon 
la  transportation  de  la  Princesse  dans  ce  printemps,  au 
moins  vers  la  fin  de  l'esté  pour  toute  préfixion,  sans  quoy 
ne  trouvions  aucune  seureté  au  traicté,  à  cause  des  acci- 
dents qui  sont  à  craindre  et  des  traverses  de  ceux  qui  ne 
désirent  point  cette  alliance;  qu'en  telle  matière,  il  n'est 
rien   de   tel   que   d'en   convenir   secrètement  et  l'exécuter 

*  mioears. 
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promptement;  que  la  Princesse,  ayant  à  vivre  avec  nous, 
ne   sçauroit   mieux  employer  ses  ans  inutiles  qu'à  appren- 
dre  la   langue  et  les  façons  de  faire  du  païs,  pour  avec- 
que    le    respect    s'y  acquérir  aussy  les  coeurs  du  peuple, 
au  lieu   que   de   sa  plus  longue  demeure  par  deçà  on  ne 
peut    attendre    qu'un   plus  vif  desplaisir  de  son  départ,  à 
mesure  que  le  jugement  rendra  sa  conversation  plus  douce 
et  familière.     Sur  les  4*  et  6",  que  le  changement  de  la 
Princesse  aisnée  estoit  procédé  de  la  seule  et  franche  cour- 
toisie de  leurs  Majestez  à  nostre  supplication,  sans  aucune 
réserve,  qu'il  ne  seroit  honorable  au  Roy,  ny  à  V.  A.  de 
marchander  là- dessus,  que  l'augmentation  en  tomberoit  sur 
vos   coflfres,   d'autant  que  ne  sauriez  trouver  bon  de  voir 
charger  l'Estat  de  vostre  particulier,  que  S.  M.  avoit  elle- 
mesmes  réglé  le  dot,  le  douaire  et   les  menuz-plaisirs,  à 
quoy  V.  A.  auroit  consenty  de  plein  pied ,  le  voyant  fondé 
de    l'exemple    de    la  Royne   de   Bohême,  laquelle  n'avoît 
qu'un   seul   frère   devant   elle;  qu'il  seroit  doncq  meilleur 
de    laisser    ces    articles    telz    qu'ils  ont  esté  concertés,  au 
moins  à  la  discrétion  de  l'Estat,  lequel   en   temps  et  lieu 
sçaura    reconnoistre  la  dignité  de  cette  alliance,  ainsi  que 
de    sa    franche    volonté   il    en    a   tousjours  usé  envers  les 
Princesses  qui  l'ont  précédé,  mais  qu'il  auroit  peu  de  grâce 
de  le  prétendre  par  traitté.    Sur  l'onziesme,  concernant  les 
mariages   des  enfans  à  naistre  de  cette  alliance,  que  con- 
sentions que  le  consentement  du  Roy  auroit  à  y  intervenir 
et  que  ses  successeurs  en  auroyent  connoissance  et  droict 
d'en    donner  leur  ad  vis,  n'estant  raisonnable  d'en  estendre 
l'obligation  au  delà,  au  préjudice  de   la  liberté  des  pères. 
C'est,   Monseigneui',  tout  ce  qui  s'est  passé  en  cette  con- 
férence,  s'estant   messieurs  les  Commissaires    chargés  d'en 
faire  leur  rapport  au  Roy,  le  plus  favorablement  que  sçau- 
rions  désirer  et  de  nous  en  déclarer  sa  volonté  au  premier 
jour.     Il    nous   desplaist   qu'on    remet   en  controverse  des 
choses   résolues  et  que  ne  pouvons  aller  plus  grand  pas, 
mais    nous    avons    besoin  de  nous  accommoder  et  à  leurs 
humeurs   et   à   Testât   présent  de  leurs  affaires,  que  nous 
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voyons  assez  intriquées  '  et  confuses,  par  ce  que  les  impru- 
dents conseilz  du  passé,  qui  tendoyent  d'obtenir  plusieurs 
choses   de   haute   lucte,  ont  bien  avant  engagé  lauthorité 
du  Koy,  laquelle  vient  à  soufirir  par  les  soubçons  qui  se 
prennent   de  ses    intentions.     Ces  jours  passez  un  prestre 
ayant    esté    condamné    au   gibet,   pour   estre  retourné  au 
Koyaume  contre  le  ban,  le  Koy  en  différa  l'exécution,  dont 
le  Parlement  a  eu  si  grand  desplaisir  et  cette  ville  tant  de 
[ranceur],  qu'elle  a  faâct  refus  d'avancer  les  deux  cents  mille 
escus  qu'elle  devoit  fournir  contens,  pour  le  payement  de 
l'armée,   et   en  ayant  este  faicte  remonstrance  au  Hoy,  il 
semble    que    les    deux   maisons   s'accordent   à   en  vouloir 
l'exécution,  craignans  qu'on  se  vucille  aider  de  cette  grâce 
pour  sauver  l'archevesque  et  le  lieutenant,  contre  lesquels 
l'animosité  de  tous  les  ordres  est  extrême.    A  cela  se  joint 
encor  la  plainte  que  le  garde  des  seaux  s'est  sauvé  avecq 
un    navire  du  Koy,   a  esté  fort  accueilly  de  la  Reine  de 
Bohème,  et  le  comte  de  Leycester  ambassadeur  de  S.  M. 
a   esté    visiter   premier   le  secrétaire  Windebancq  à  Paris. 
Il  est  nécessaire  de  penser  à  lever  ces  jalousies,  lesquelles 
autrement   venans  à   prendre   plus   de  pied  seroyent  pour 
tout    confondre.     On    va    encor    remuer   la  condition  des 
évesques,    que    le    Roy   désire   conserver  en  mesme  rang 
qu'ils  estoyent  du  temps  de  la  Royne  Elisabeth,  et  semble 
le  Parlement  v  avoir  autre  visée.   Les  Parlements  se  tien- 
dront  de  trois  en   trois  ans,   mais  que  de  la  convocation 
du    Roy,    sans   y   faire    intervenir  l'entremise  des  chériis. 
Plusieurs  autres  grands  points  vont  estre  mis  sur  le  tapis, 
et   tant   que    ne    sçavons  sy  de  longtemps  ils  auront  leur 
forme.     Les   ambassadeurs  extraordinaires  d'Espagne,  Ve- 
lada    et    Malvezzi,  ont  faict  demander  audience  privée  et 
un  navire  du  Roy  pour  asseurer  leur  passage  vers  Duyn- 
kercke;   ils   observent  que  leur  marchandise  n'est  plus  de 
mise   en  cette  cour,    tous  leurs  corratiers*  en  ayants  esté 
escartés  ou  emprisonnés.     La  Rojme  parle  de  son  voyage 
de  France  huict  jours  aprës  Pâques,  espérant  que  le  chan- 

'  embrouilla.  '  oompagnonsC?) 
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gement  d'air  la  guérira  d'une  espèce  de  phtise  * ,  qu'on  luy 
faîct  craindre.  Or,  Monseigneur,  nous  espérons  par  nos 
prochaines  de  faire  voir  plus  clair  V.  A.  en  nos  affaires; 
ce  pendant  nous  prions  de  Dieu  de  continuer,  Monseigneur, 
ses  saintes  grâces  sur  V.  A.  et  sur  ces  dessains,  en  vous 
donnant  santé  et  longue  vie. 

De  V.    A.  trës-humbles,  très-obéyssants 
et  trës-fidelles  serviteurs, 

H.   W.   V.   BBEDERODE.      FRANÇOIS   d'aERSSEK. 
HEBNVLIBT.      JOACHIMI. 

De  Londres,  ce  8  février  1641. 


^«W^^^MM^V^^'^^^'M^I^^*^*^^*^'^^ 


liETTRE  SCIiXI. 


M.  de  Sommelsdyck  au  Prince  ^Orange.    Même  sujet 

Monseigneur!  Nous  commançons  à  nous  plaindre  de  la 
longueur  où  l'on  nous  tient,  et  plus  encor  de  ce  qu'on 
prétend  disputer  les  choses  jà  décidées.  C'est  le  style  de 
cette  Cour  et  je  pense  y  voir  jour.  La  jalousie  s'y  est 
mise,  parceque  les  uns  en  ont  eu  connaissance  plustost 
que  les  autres;  mais  au  fond  nous  conviendrons  et  il  est 
ainsi  expédient  au  service  du  Roy.  Le  temps  du  trans- 
port est  seul  capable  de  nous  accrocher  quelque  peu,  non 
de  rompre.  A  mon  advis,  S.  M.  s'en  réservera  la  dé- 
claration, pour  la  nous  faire  ou  pour  en  gratifier  monseig- 
neur le  Prince  Guillaume,  car  sans  cela  rien  n'est  faict. 
Sy  on  consent  de  le  mander,  c'est  une  conséquence  pour 
vostre  contentement,  auquel  je  reconnoy  leurs  Majestez 
portées  d'affection,  mais  certes  trop  brouillées  aux  affaires. 
Mes  devoirs.  Monseigneur,  sy  Dieu  plaist,  paroistront  en 
cette  action  et  en  toutte  autre,  qui  concernera  le  service 
de  V.  A.,  et  je  m'en  tiendray  trop  récompensé,  sy  elle 
en  demeure  satisfaicte.    Le  royaume  est  tout  en  désordre. 

*  phthîtie. 
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Les  nations  *  s'entr* entendent ,  et  l'anthorité  du  Roy  est 
comme  en  compromis.  Il  a  pensé  sauver  un  prestre.  Le 
Parlement  s'en  plaint  et  se  bande  à  faire  valoir  les  loîx. 
Le  pardon  du  Roy  y  est,  au  préjudice  duquel  on  veut 
passer  outre;  l'argent  promis  se  retient,  les  affaires  ces- 
sent, et  ne  se  parle,  en  la  haute  aussi  bien  qu'en  la  basse 
maison,  que  de  faire  pendre  ce  prestre,  pour  ce  qu'on  est 
imbeu  que  sur  cette  planche,  on  a  la  volonté  de  sauver 
l'archevesque  et  le  lieutenant  La  Royne  en  gémit  et 
le  Roy  ne  le  sçauroit  empêcher  qu'en  dissolvant  le  Par- 
lement; qui  luy  seroit  un  trop  dangereux  partj'  parmy 
un  peuple  à  demy  eschappé  et  lequel  luy  impute  les  éva- 
sions de  Keeper*  et  de  Windebanq,  mesmes  qu'il  prend 
encor  journellement  les  advis  du  lieutenant  sur  les  af- 
faires; qui  piz  est,  touttes  ses  intentions  sont  suspectes. 
Pour  se  relever  de  la  cheute,  rien  peut-estre  seroit  plus 
expédient  à  S.  M.  que  de  rompre  avec  l'Espagne,  à  la 
persuasion  de  son  peuple,  qui  le  désire;  cela  l'armeroit 
et  tailleroit  de  la  besoigne  à  ceux  qui,  en  leur  trop 
grande  oysiveté  et  richesses,  demandent  de  la  nouveauté. 
S'il  ne  prend  ce  conseil ,  je  ne  voy  point  qu'il  y  ait  rien 
à  traictcr  avec  nous,  outre  le  mariage,  et  quand  on  y  en- 
tendroit,  seroit  nécessaire  de  parler  avec  la  France,  dont 
l'accroissement  est  merveilleusement  envié  et  craint,  mais , 
comme  nous  disons ,  sans  cause ,  veu  qu'elle  ne  sçauroit  à 
beaucoup  près  balancer  la  grandeur  d'Espagne.  Tousjours 
nous  parle-on  d'une  bonne  alliance  à  laquelle  nous  con- 
sentons et  toutesfois  ne  sçavent  quelle;  à  l'aventure  qu'il 
ne  seroit  hors  de  propos  s'en  remettre  la  négotiation ,  jus- 
ques  après  le  Parlement,  qui  doibt  estre  remis  en  meil- 
leure assiette;  car  en  conscience  j'ay  peur  de  ces  com- 
mencemens,  tant  pleins  de  soubçons.  Nous  en  verrons  le 
train  à  yeux  ouvertz  et  consignerons  à  V.  A.  tout  ce  qui 
s'en  rencontrera  de  considérable;  sur  tout  porterons-nous 
soin  d'accélérer  et  d'achever  nostre  commission.  Sur  ce 
je  prie  Dieu  de  me  faire  la  grâce  de  vous  y  bien  servir 

*  Mossoise  et  angloise.  '  Lord  Finch,  keeper  (girde  dct  teetai). 
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et  d'ottroyer  à  V.  A.,  Monseigneur,  succès  en  ses  désirs 
et  avec  santé  longue  et  heureuse  vie. 

De   V.   A.  trës-humble,  trës-obéysant  et  trës- 
fidèle  serviteur, 

FRANÇOYS   d'aERSSEN. 

De  Londres,  ce  8  février  1641. 

Le  Parlement  ayant  demandé  audience,  est  présentement 
avec  le  Eoy,  tout  résolu  à  perdre  le  prestre. 


■MM^*»*MM^^»^»»MM»#M»^^^i^* 


'  t  liETTRE  DCliXII. 

Le  Prince  éC Orange  aux  Ambassadeurs  en  Angleterre.    Bon 
accueil  de  M*"  de  Beverweert  en  France. 


Messieurs.  Le  sieur  de  Beverweerdt  fut  hier  de  retour 
du  voyage  que  vous  sçavez  qu'il  a  faict  en  France  et 
me  rapporte  d'y  avoir  receu  tant  de  bon  accueil,  outre 
les  favorables  déclarations,  qu'il  a  pieu,  tant  au  Roy,  à 
la  Reine  et  à  Monsieur  leur  frère,  que  particulièrement 
à  monsieur  le  Cardinal  luy  faire  sur  la  notification  de 
ce  mariage,  comme  aussi  ils  me  le  confirment  chascun 
par  leurs  lettres,  que  je  trouve  avoir  subject  d'en  prendre 
toute  sorte  de  contentement.  C'est  de  quoy  il  m'a  semblé 
à  propos  de  vous  advertir  dès  l'heure  mesme,  afin  que  le 
puissiez  donner  à  cognoistre  par  delà  et  vous  en  préva- 
loir, ainsi  que  le  trouverez  convenir.  Je  me  suis  proposé 
aussi,  attendu  l'importance  de  ceste  nouvelle  grâce  que 
m'ont  faict  leurs  Majestez  en  m'octroyant  Madame  leur 
fille  aisnée,  de  les  en  remercier  par  des  lettres  expresses, 
que  je  fay  estât  de  vous  envoyer  au  premier  jour,  soit  par 
les  ordinaires  ou  bien  par  mon  hallebardier  M'  [Lomme], 
afin  de  les  leur  présenter,  si  ainsi  le  trouvez  à  propos; 
mais  d'ailleurs  il  m'est  venu  en  pensée,  s'il  ne  seroît  de 
la  bienséance,  quand  le  mariage  sera  tout  à  faict  conclu, 

*  de  la  médn  de  M.  de  ZuylicAem, 
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que  mon  fils  envoyast  un  gentilhomme  à  la  dite  dame 
Princesse  aisnée,  pour  luy  porter  quelque  présent  de  sa 
part,  chose  quayant  veu  prattiquer  en  semblables  occa- 
sions,  j'ay  bien  voulu  vous  communiquer,  à  ce  que  vueil- 
lez  m'en  dire  vos  sentiments  à  la  première  commodité, 
selon  lesquels  je  pouray  me  régler,  qui  suis  très-vérita- 
blement, etc. 
11  février  1641. 


^IWMWMWW^^^^AAAAMAA' 


*IiETTRB  SCIiXID. 


R.  le  SI 


Le»  Ambassadeurs  en  Angleterre  au  Prince  éC Orange.     Né*  fj^  ^il 
gociations.  fli.d«s«. 

Monseigneur.  Nostre  dernière  du  8  aura  faict  voir  à 
V.  A.  ce  qui  deux  jours  auparavant  s'estoit  passé  en  nos- 
tre 3"*  conférence,  et  comme,  après  longues  contestations, 
messieurs  les  conmiissaires  du  Roy  avoyent  réservé  quatre 
articles  du  traicté,  pour  sur  iceux  entendre  la  volonté  de 
S.  M.  et  nous  en  résoudre  incontinent  après;  asçavoir, 
sy  au  contract  on  se  contenteroit  du  mot  de  fiatiçailleSy 
ou  bien,  sy  on  passcroit  à  celuy  ôiespousaiUes;  2.  sy  le 
transport  de  la  Princesse  s'y  prendroit  devers  l'automne 
de  la  présente  année,  ou  bien,  après  le  douziesme  an  de 
son  aage;  3.  sur  la  prétension  de  l'augmentation  de  son 
douaire  et  de  ses  menuz-plaisirs;  finalement  sy  le  consen- 
tement des  successeurs  du  Koy  sera  nécessaire  aux  ma- 
riages des  enfans  à  naistre  de  cettuy-cy,  ou  si  on  se  con- 
tentera de  celuy  du  Roy  seul.  L'onziesme  d'après,  en  la 
quatriesme  conférence,  ce  débat  fut  renouvelle,  chascun 
se  tenant  à  son  opinion  première;  mais  les  commissaires, 
sans  se  roidir,  nous  dirent  avoir  faict  au  Koy  la  relation 
des  quatre  points  demeurez  en  différent  entre  eux  et 
nous;  et  que  S.  M.  leur  avoit  donné  charge,  au  premier, 
de  consentir  la  consommation  du  mariage,  avec  ses  so- 
lemnitez;  au  troisiesme,  de  le  laisser  à  la  courtoisie  de 
l'Estat;    au    quatriesme    que  ses  successeurs  auront  à  se 
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contenter    d'en    avoir    connaissance    et    le    droit    d'advis; 
mais  que,  sur  le   second  article   du  transport,  il  avoyent 
commandement  exprès  de  se  tenir  au  douzième  an  de  la 
Princesse,  sans  y  varier;  de  sorte  que  le  contract  fut  ap- 
prouvé selon   le   project  de   V.  A.  à  cela  près;  et  consi- 
dérans   de   quelle  importance   cela  nous  est,  nous  mismes 
à  leur    réprésenter  bien   au   long  l'incertitude  où  par  ce 
moyen   on   nous  mettoit;  que  c'estoit  donner  d'une  main, 
pour  le  reprendre  de  l'autre;  non  que  doutassions  en  façon 
aucune  des  bonnes  intentions  de  leurs  Majestez,  mais  que 
les    accidents  du   monde  s'y  font  craindre,  comme  aussy 
les  traverses   et   envies   de   ceux  à    qui  cette  alliance  est 
suspecte;  que  d'ailleurs  la  Princesse  a  besoin  d'apprendre 
la  langue  et  le  paîs  où  elle  aura  à  vivre,  et  à  gaigner  les 
coeurs  du  peuple,  à  quoy  elle  j)eut  employer  les   ans  qui 
d'ailleurs  luy  seroyent  inutiles  en  cette  cour.   Touttes  ces 
raisons  et  autres   n'y  firent  rien,  car  ils  nous  tranchèrent 
net  d'avoir  les  mains  liées,  sans  pouvoir  d'y  rien  changer; 
seulement   dirent   que    c'estoit  à  V.  A.  de  choisir  d'entre 
l'envoyer  monseigneur  le  jeune  Prince  incontinent  ou  bien 
devers  l'automne,  pour  à  sa  venue  accomplir  et  consommer 
le  mariage;  mais  no  trouvans  encor  en  cela  de  quoy  nous 
contenter,    nous   les  conjurasmes  de  rechef  de  nous  ayder 
à    raccourcir    le    temps  du  passage,  à  leur  rapport  envers 
S.  M.,  afin  de  ne  rien  laisser  à  faire  en  l'accomplissement 
de  ce  traicté,  ce  qu'ilz  nous  promirent  de  faire;  et  là-dessus 
leur    fut    dit    qu'il   seroit  à  propos  de  coucher  le  contract 
en    bonne    forme,    ce    qui  fut  ainsy  arresté,  et  qu'il  nous 
seroit  envoyé  après,  pour   le  voir  et  en  dire  nos  considé- 
rations;   nous    parlèrent    aussy    qu'il    alloit   estre  temps  de 
])enser  à  une  alliance  d'Estat,  désirans  que  leur  en  fissions 
quelque    proposition;    sur    quoy   fut  reparty  que  c'estoit  à 
eux  de  se  déclarer  sur  le  choix   Tan  passé  laissé  à  S.  M. 
et  qu'estions  prestz  dy  satisfaire;  mais  qu'ilz  considérassent 
premièrement    à    part  eux,    s'ilz  vouloyent  ligue  offensive 
contre    l'Espagne,    ou    défensive    seulement;   nous  les  con- 
nusmes   là-dessus  peu  résoluz,  car  Testât  de  leurs  affidres 
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ne  semble  aucunement  prépare  à  telles  délibérations;  aussy, 
aux  proi)os  entrejettez  comme  à  l'oreille,  quelqu'un  tint 
mention  d'une  défensive;  peut-estre  sans  avoir  considéré 
que  toutte  la  despence  leur  sera  partagée  * ,  et  à  nous  tous 
les  avantages;  mais  il  les  faut  laisser  venir.  Pour  donq 
retourner  à  nostre  mariage,  qui  est  proprement  nostre 
commission,  voyans  qu'il  n'y  avoit  plus  rien  à  gaigner  sur 
nos  commissaires,  nous  prismes  ad  vis  de  nous  en  addresser 
au  Roy  mesmes,  et  luy  ayans  le  lendemain  12"*  repré- 
senté d'avoir  achevé  le  traicté  à  un  seul  point  près,  lequel 
les  commissaires  nous  avoyent  protesté  d'estre  hors  de 
leur  pouvoir  et  réservé  à  S.  M.,  que,  pour  luy  donner 
sa  parfection,  nous  la  supplyions  de  nous  accorder  le 
transport  de  la  Princesse,  au  moins  devers  la  fin  de 
l'esté  prochain;  à  fin  de  nous  mettre  à  couvert  de  tous 
accidens,  des  changcmens,  des  envies,  et  des  traverses; 
que  ce  seroit  un  moyen  à  la  Princesse  de  mettre  ses  ans 
inutils  à  profit,  en  acquerrant  nostre  langue  et  nos  coeurs; 
cela  et  autres  raisons  déduittes  plus  au  long,  S.  M. 
respondit  n'avoir  point  encor  ouy  les  commissaires;  que 
sa  fille  est  bien  jeune;  que,  pour  les  accidens  que  mon- 
st rions  de  craindre,  ne  les  estimoit  point  le  bout  de  son 
gand;  que  rien  au  monde  ne  sçauroit  empeschcr  ce  ma- 
riage; mais  comme  à  nostre  prière  il  nous  avoit  accordé 
sa  fille  aisnée,  au  lieu  de  la  jeune,  que  de  mesme  il 
s'attendoit  que  le  voudrons  gratifier  de  quelque  autre 
chose,  qui  est  de  remettre  ce  transport,  au  temps  qu'il 
nous  a  faict  demander,  nous  priant  d'y  songer  un  peu; 
comme  il  feroit  aussy  de  son  costé,  y  allant  de  l'hon- 
neur; nous  retournâmes  à  dire  que  dé^sirions,  s'il  estoit 
possible,  l'achèvement  de  cet  affaire,  tenant  à  sy  peu,  et 
que  ayant  S.  M.  donné  son  aisnée  aux  considérations  de 
l'Estat  et  de  V.  A.,  elle  les  pouvoît  encor  obliger  de  cette 
suitte  et  grâce  d'en  consentir  le  transport  dans  cette 
année;  qu'il  s'est  souvent  prattiqué  aînsy  dans  le  monde; 
que    la    Royne    Marie   d'Escosse   sa  grand'mère  et  desjà 

*  déptrtie. 
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Koyne  avoit  esté  transportée  en  France  bien  plus  jeune, 
où    elle    avoît    meury    d'aage,   pour   après  estre  mariée, 
comme  elle  fut,  au  Roy  Françoys  second,  et  assez  d'au- 
tres; mais  S.  M.  ne  relascha  rien,  ny  pour  raison  ny  pour 
exemple,  et  nous  remit,  pour  en  apprendre  les  raisons,  aux 
commissaires;  elle  nous  asseura  que  le  jeune  Prince  sera 
le  bien-venu,  et  qu'aussy  tost  son  mariage  s'achèvera  en 
Bolemnité,  par  l'intervention  et  l'approbation  de  leurs  Ma- 
jestez  et  de  nous,  selon  les  formes  nécessaires.    Demeurans 
néanmoins  accrochés  au  transport,  nous  dismes  que,  pour 
le  surmonter,  nous  implorerions  l'intercession  de  la  Royne, 
d'autant  que  ce  point  nous  estoit  essentiel  et  sensible,  et 
S.  M.,  en  se  sousriant,  ne  l'improuva  pas;  donques,  des 
le   lendemain   13™®,   nous  eusmes  l'honneur  de  la  voir  et 
de   luy   répéter  la  demande   qu'avions  le  jour  précédent 
faicte  au  Boy,  avec   les    raisons    sur    lesquelles  la   fon- 
dions; la  supplians  de  nous  y  estre  favorable  et  de  mé- 
riter le   gré   et  l'obligation   de  cette  grande  oeuvre,   an 
moyen  de  sa  médiation;  sa  response  certes  fut  fort  bénigne, 
qu'elle  avoit  favorisé  cette   action,   contribué  mesmes  ses 
offices   et  prières   pour  nous   faire   accorder  l'aisnée,  que 
ce  n'est  pas  peu  de  chose  qu'une  fille  de  ce  pays;  qu'elle 
verra  ce  qu'elle  y  pourra  avancer,  craignoit  toutesfois  que 
le  Roy  ne  fust  résolu  d'attendre  l'aage  de  sa  fille  devant 
le   transport,   mesmes   pour  l'honneur;   que    luy  devrions 
laisser  ce  contentement,  puis  que  desja  il  nous  avoit  gra- 
tifié du    nostre;   que    rien   pourtant  ne  sçauroit  renverser 
ce  mariage,  mais  que  sa  fille  est  trop  jeune,  que  les  filles 
ont   par  fois   des  estranges  humeurs;    et  qu'à  en  prendre 
l'exemple  d'elle-mesme,  que  lorsqu'elle  passa  en  ce  royaume, 
elle   eust   volontiers  rebroussé  son   chemin,    sy  seulement 
elle   eust  peu  trouver   un    seul  homme  pour  la  ramener, 
tant   elle   trouva  peu   de  contentement  d'abord,  mais  elle 
y  avoit  donné  son  consentement;  souhaittoit  bien  fort  que 
le  jeune   Prince   vinst  devant  son  partement  vers  France 
(auquel  elle  craignoit  que  sa  santé  Tobligeoit),  afin  d'achever 
le   mariage   et  le  rendre  indissoluble,  en  le  mariant  avec 
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sa  fille,  en  la  présence  du  Roy  et  d'elle,  qui  signeroyent 
et  approuveroyent  l'action,  comme  nous  ferions  au  nom  de 
y.  A.  et  de  son  filz;  mais,  pour  le  transport,  nous  ren- 
voya encor,  comme  avoit  faict  le  Koy,  aux  commissaires, 
dont  quelques-uns  nous  advertirent  à  l'oreille  de  tenir  bon, 
et  qu'ils  espëroyent  que  l'obtiendrons;  que  mesme  le  Roy 
voulloit  faire  porter  ce  traicté  au  Parlement ,  où  l'accom- 
plissement est  grandement  désiré.  La  Royne  à  la  sépa- 
ration nous  permit  de  saluer  la  Princesse,  comme  nostre 
nouvelle  maistresse,  laquelle  elle  attendoit  le  mesme  soir 
de  Richement  Voilà  comme  cette  audience  s'est  aussy 
passée,  sans  rien  conclurre  à  nostre  faveur.  Hier  soir 
fusmes  nous  à  la  cinquiesme  conférence,  pensans  d'y  en- 
tendre les  raisons  de  leurs  Majestez  sur  le  dilayement  du 
transport  de  la  Princesse,  mais  les  commissaires ,  auxquels 
en  avions  esté  remis,  ne  firent  aucun  semblant  d'en  avoir 
charge,  et  n'en  alléguèrent  autre  que  la  tendre  affection 
de  la  Rojme  à  sa  fille  et  la  peine  que  ce  luy  seroit  de 
s'en  séparer;  nostre  repartye  fust  qu'avec  l'aage  et  la 
conversation  cette  tendresse  et  difficulté  de  séparation 
sïra  augmentant,  conséquemment  qu'on  iroit  tousjours  de 
délay  en  délay;  toutesfois  que  S.  M.  a  escrit  à  S.  A. 
que  ne  restant  en  différent  que  le  seul  article  du  trans- 
port, elle  trou  voit  bon  que  les  ambassadeurs  vinssent,  que 
elle  leur  en  diroit  ses  raisons  et  les  contenteroit;  ]>our 
toutte  solution  nous  payèrent  que  cela  s'estoit  ainsy  passé 
au  regard  de  la  jeune,  et  qu'ilz  n'avoyent  aucune  autre 
charge,  cet  article  dépendant  immédiatement  de  leurs  Ma- 
jestez; nous  dismes  donq  que  ne  tenions  rien,  puis  qu'on 
retenoit  ce  qu'on  disoit  nous  donner,  et  qu'aurions  à  en 
advertir  V.  A.,  avant  que  de  passer  outre. 

Us  avoyent  donné  quelque  forme  au  traicté,  la  lecture 
duquel  ayant  esté  faicte  jusques  à  l'article  reiglant  le  temps 
du  transport,  nous  y  demeurasmes  tout  à  Êuct  accrochez, 
les  prians  qu'ils  employassent  une  autre  fois  leur  faveur 
à  persuader  leurs  Majestez  d'en  donner  plus  de  conten- 
tement à  y.  A.,  mais  dirent  l'avoir  desjà  faict,  et  de  le 
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voulloir  encor  continuer;  qu'en  tout  le  traicté  nous  ne 
trouverons  autre  changement,  par  tant  que  ce  seroit  per- 
dre temps  à  l'achever  de  lire,  que  le  voulussions  faire 
chez  nous,  et  y  cotter  noz  considérations;  V.  A.  verra, 
s'il  luy  plaist,  en  la  copie  cy-joincte,  nos  observations. 
Cela  faict,  ils  portèrent  sur  le  tapis  la  proposition  d'un 
traicté  d'Estat,  et  d'en  discourir  quelque  peu  par  ensem- 
ble, pour  voir  qu'i  seroit  de  faire.  „  Vous  avez  nos  oflfres," 
leur  fismes-nous,  „et  le  choix  sur  quatre  points;  de  ligne 
offensive  et  défensive  contre  l'Espagne;  de  défensive  con- 
tre l'aggression  des  estrangers,  perpétuelle  ou  à  temps; 
de  règlement  sur  le  transport  de  marchandises  de  con- 
trebande, d'hommes,  d'argent,  de  navires,  poudres  etc., 
ou  de  convenir  d'un  temps  pour  se  revoir  sur  ce  faict  en 
meilleure  saison.  C'est  tout  dire;  et  à  S.  M.  de  décla- 
rer sa  volonté."  Mais,  sans  rien  enfoncer,  dirent  qu'il 
estoit  tard,  qu'on  se  r'assemblera  lundy,  que  ce  pendant 
on  y  pensast  de  part  et  d'autre.  A  la  séparation  M.  le 
comte  d'Arondel  dict  au  sieur  de  Sommelsdyck  à  l'oreille 
que  tout  iroit  bien;  que  le  Roy  feroît  porter  le  traicté  à 
la  maison  haute,  où  il  seroit  fort  bien  receu,  mais  que 
ferons  bien  de  consenter  une  alliance  pour  restablir  AL 
thledeur.  C'est  Monseigneur,  le  secret  de  la  messe  et 
l'alliance  d'Estat  qu'on  prétend  ;  mais  quand  on  en  viendrji 
là,  nous  sçaurons  bien  nous  borner  dans  nos  limites  et 
faire  distinction  entre  l'alliance  d'Estat  et  un  tniicté  de 
subside  au  profit  d'un  tiers,  lequel  ne  sçauroit  estre  aydé 
de  nous  ([ue  par  une  conjonction  contre  l'Espagne  de  la 
France,  de  cette  Couronne  et  des  Provinces-Unies,  en 
une  ligue  offensive  et  di'^fensive. 

Cette»  lettre,  Monseigneur,  est  bien  diffuse,  mais  nous 
estimons  qu'il  est  nécessaire  que  V.  A.  voye  clair  dans 
nos  devoirs  et  diligences,  et  entende  les  raisons  de  part 
et  d'autre,  afin  d'adresser  et  de  fonner  tant  mieux  vos 
délibérations.  C'est  donq  maintenant  à  V.  A.  de  balancer 
quel  pai*ty  elle  doibt  prendre;  d'envoyer  ou  de  n envoyer 
point  monseigneur  le  Prince  Guillaume;  s'il  vient,  il  peut 
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asseurer  son  mariage  par  la  consommation  ;  la  Koyne  sou- 
haitte  que  ce  soit  devant  son  voyage;  s'il  y  a  quelque 
chose  à  espérer  au  temps  du  transport,  son  entremise  sur 
les  lieux  sera  possible  plus  efficacieuse  et  plusieurs  ont 
opinion  que  cette  grâce  luy  est  réservée,  toutesfois  ce 
n'est  qu'opinion;  de  différer  d'autre  part  sa  venue,  c'est 
nécessairement  remettre  le  mariage  au  retour  de  la  Roync, 
qui  est  incertain,  encor  que  le  Koy  l'ayt  limité  dans  un 
an  après  son  départ  Nous  attendrons  là-dessus  le  com- 
mandement de  y.  A.  et  ce  qu'aurons  à  faire,  sy  on  tient 
ferme  pour  les  douze  ans;  la  demeure  de  la  Princesse, 
en  l'absence  de  la  Royne,  semble  faciliter  nos  espérances, 
mais  c'est  conjecture  et  nous  n'avancerons  rien  que  par 
vostre  prescription. 

Pour  assaisonner  l'ennuy  de  cette  lettre,  nous  la  pro- 
longerons de  peu  de  lignes,  afin  que  V.  A.  connoisse 
Testât  présent  de  cette  cour.  Les  ambassadeurs  extraor- 
dinaires d'Espagne  ont  leur  congé  et  un  navire  du  Boy 
pour  les  porter  en  seureté  à  Dunkerke.  S.  M.  nous  dict 
la  maladie  du  Roy  d'Espagne,  la  révolte  et  perte  de  tout 
le  Portugal,  à  quelque  malheureux  chasteau  près,  mais 
aussy  ses  avantages  en  Cataloigne  et  pensans  luy  faire  com- 
prendre ses  occasions  au  changement  de  Roy  en  Portugal, 
s'il  les  faisoit  mesnager,  nous  reconnusmes  aussy-tost  que 
la  jalousie  de  l'accroissement  de  la  France  luy  estoit 
plus  considérable.  S.  M.  parla  lundy  aux  deux  maisons; 
loua  leur  zele  à  asseurer  leur  religion .  qui  estoit  aussy 
la  sienne,  les  remercia  de  leur  affection  à  coopérer  avec 
luy  au  redressement  des  affaires,  approuva  leur  soin  pour 
l'authorité  des  loix  et  le  chaitiment  de  ceux  qui  les  osent 
enfraindre,  leur  promit  de  faire  de  bref  cesser  les  abus 
qui  se  commettoyent  au  faict  de  la  dévotion  es  maisons  de 
Sommerset  et  S^  Jems  * ,  et  des  ambassadeurs  d'Espagne 
et  de  Venise,  par  le  moyen  d'un  bon  règlement;  dict 
avoir  parlé  à  la  Royne,  sur  le  faict  du  nonce  resséant' 
près  d'elle,  et  contre  lequel  alloyent  leurs  plaintes;  qu'elle 
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luy  à  respondu  ne  traîcter  avecq  luy  que  de  la  conscience, 
selon  qu'il  luy  avoit  esté  accordé  par  son  contract  de  ma- 
riage, et  veu  qu'on  s'y  achoppoit,  qu'elle  avoit  résolu  de  le 
renvoyer  au  premier  jour.  Et  pour  le  prestre  dont  il  auroit 
suspendu  l'exécution,  leur  représenta  que,  de  tout  le  temps 
du  règne  de  la  Royne  Elisabeth,  ny  du  depuis,  nul  n'a  esté 
mis  à  mort  pour  sa  religion ,  mais  bien  pour  désobéissance 
par  rébellion,  ou  pour  conspiration;  que  la  seule  religion 
est  le  crime  et  la  cause  de  la  condemnation  de  cettuy-cy, 
partant  leur  laissoit  à  considérer  quel  blasme  de  sévérité 
il  attireroit  sur  sa  réputation  dans  le  monde,  et  de  quelle 
conséquence  cet  exemple  seroit  contre  ceux  de  la  religion 
par  tout  ailleurs;  toutesfois,  puis  qu'ils  alléguoyent  leurs 
loix  et  se  roidissoyent  à  les  faire  valoir,  qu'il  remettoit 
le  prestre  entre  leurs  mains,  pour  en  ordonner  selon  qu'ilz 
estimeront  le  devoir  faire.  Au  mesme  jour  fut  accordé 
aux  Escossois,  pour  les  desdommager  de  leurs  pertes  et 
frais  de  la  guerre,  trois  cents  mille  livres  stcrlings.  Le 
Roy  presse  que  les  armées  soyent  licentiées,  et  semble 
que  ceux  du  Parlement  ne  le  désirent  encor  sy  tost ,  ayans 
de  nouveau  accordé  un  mois  pour  leur  entretènement.  Le 
député  d'Irlande  a  eu  quinze  jours  pour  méditer  sa  res- 
ponce  aux  28  articles  dont  il  est  chargé.  Nous  prions 
Dieu,  Monseigneur,  d'octroyer  à  V.  A.  prospérité  à  ses 
désirs  et  dessains,  avec  santé  et  très- longue  vie,  et  à  nous 
la  grâce  de  la  servir  à  son  contentement. 

De  V.  A.  très-humbles,  très-obéissants  et  très- 
fidelles  serviteurs. 

H.   W.   V.   BREDERODE.      FRANÇ0Y8    d'aERSSEN. 
HEENVLIET.      JOACHIMI. 

De  Londres,  ce  16  février  1641. 

Monseigneur.  Celles  de  V.  A.  du  28  de  l'autre  mois 
et  du  9  du  présent  nous  ont  esté  rendues;  nous  la  pou- 
vons asseurer  d'avoir  tousjours  suivy  les  ordres  portez  par 
icelles,  comme  nous  ferons  encor  pour  l'avenir. 
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A  la  lettre  663  est  joint  le  Traite  présenté  par  les  Commissaires 
du  Roi ,  avec  les  changements  désirés  par  les  Ambassadeurs.  —  Dans 
le  Traité  il  est  dit:  „Pour  le  transport  de  la  Princesse  au  Païs- 
Bas ,  il  ne  se  fera  pas  devant  qu'elle  aura  accompli  Tage  de  douze 
ans."  En  marge.  „Et  sera  la  Princesse  passée  en  Hollande  dans 
Tautomne  de  Tannée  pr^nte,  ou  plustost  s'il  faire  se  peut" 
Dans  le  Traité:  „ Quant  à  ce  qui  touche  l'exercice  de  la  religion, 
il  a  esté  accordé  qu'il  sera  permis  et  libre  à  la  Princesse  de  gar- 
der l'exercice  du  divin  service ,  tant  pour  soy-mesme  que  pour  ses 
domestiques  selon  Tordre  et  la  coustume  de  VÉgUse  anglicane^  En 
marge,  au  lien  des  mots  souslignés,  on  lit:  „que  la  Eoyne  de 
Bohème  a  tousjours  observé  en  Hollande"  et  M.  de  Sommelsdyck  a 
ajouté:  „M.  Vane  nous  asseure  de  l'article  selon  nostre  correction." 


liETTRE  HCLXIir. 

M.  de   SommeUdych  au   Prince  d  Orange,     Le  mariage  est 
conclu. 

Monseigneur!  Après  nostre  lettre  commune*  j'ay  peu  à 
dire;  cecy  seulement,  qu'on  est  d'accord  du  mariage  et 
que  la  venue  de  monseigneur  le  Prince  Guillaume  est 
approuvée,  pour  incontinent  aprës  le  consommer  en  forme 
et  solemnitc.  La  Royne  mesme  souhaitte  qu'il  arrive  avant 
son  partement  vers  France,  auquel  sa  santé  l'oblige,  afin 
que  rien  ne  reste  plus  à  faire  ;  mais  le  seul  transport  nous 
accroche ,  lequel  je  ne  say  comme  Tobtiendrons ,  sy  le  Roy 
vient  à  s'y  roidir.  Messieurs  les  contes  d'Arondel  et  d'Hol- 
lande m'ont  adverty  à  Toreille  de  tenir  bon,  qu'il  y  a 
apparence  d'accommodement.  M^  Vane  y  adjouste  que 
cela  peut  estre  réservé,  pour  en  gratifier  le  jeune  Prince; 
mais  quelle  seureté?  je  ne  desmorderay  donq  point  cette 
instance ,  ains  la  presseray  par  intervalles  jusques  au  bout; 
cependant  c'est  à  V.  A.  de  prendre  party,  à  l'envoyer 
incontinent,  ou  à  le  remettre  à  plus  de  seureté.  S'il  laisse 
partir  la  Royne,  de  quinze  mois  il  ne  peut  rien  espérer, 
car    S.   M.   partira   huict  jours  aprës  ses  pasques  et  faict 

*  Lt  Utire  préeédemte. 
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son  conte  de  s'arrester  un  an  h,  Monceaux;  s'îl  vîent,  il 
achèvera  son  mariage  et  pourra  travailler  luy-mesmes  à 
raccourcir  le  terme  du  transport.  Je  n'ay  point  de  con- 
seil à  donner  là-dessus;  c'est  toutesfois  un  grand  point 
gaigné  que  d'achever  d'entrée  le  mariage  avec  l'aisnéc, 
soubs  la  signature  de  leurs  Majestez.  S'il  entreprend  le 
voiage,  je  mesnageray  la  réputation  de  son  aage  et  la 
seureté  de  sa  personne,  sans  le  perdre  de  veue;  V.  A. 
me  face  l'honneur  de  croire  que,  ny  en  la  conduitte,  ny 
en  l'action  mesmes,  il  ne  sera  rien  négligé  de  vostre  în- 
térest,  et  sur  ce  je  vous  supplie  d'améliorer  aux  occasions 
la  condition  de  mon  filz,  pour  le  rendre  plus  capable  de 
marquer  nostre  commune  gratitude.  Dieu  bénye  *  de  sa 
sainte  grâce  l'action  qu*avons  entre  mains  à  vostre  con- 
tentement et  à  l'affermissement  de  l'Estat,  donnant  à  V.  A., 
Monseigneur,  en  toute  prospérité,  santé  et  longue  vie. 

De  V.  A.  très-humble,  très-obéyssant,  et 
très-fidèle  serviteur, 

PRANÇOYS   d'aEBSSEN. 

De  Londres,  ce  17  février  1641. 


■^  -^  -X  ■x.p^'X" 


'L.ETTRE  1ICL.XV. 

Le  Prince  (ï Orange  aux  Ambassadeurs  en  Angleterre.     Ré- 
ponse  à  la  lettre  661. 

Messieurs.  J'ay  veu,  par  vostre  lettre  du  8  de  ce  mois, 
ce  qui  c'est  passé  avec  vos  commissaires  à  vostre  troisiesme 
conférence.  Je  [ne]  m'eston  de  ce  qu'ils  ont  voulu  [recou- 
rir] tous  les  articles  du  trîiictc,  le  Roy  les  aiant  par  si- 
devant  aprouvés  de  la  façon  que  l'on  les  avoit  projetés, 
hormis  le  transport;  mais,  puisqu'ils  ont  voulu  examiner 
tout  le  traicté,  je  trouve  que  la  responce  que  vous  leur 
avés  donné  sur  chacun  article,  avec  les  raisons  que  vous 

*  beoisse.  *  minuie  autographe. 
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avés  alléguées,  leur  doit  donner  satisfaction,  comme  de 
mesme  au  Roy.  Je  vous  supplie  donc  de  ne  vous  dépar- 
tir de  ce  que  leur  avés  répondu,  mais  de  demeurer  fermes. 
Quand  est  qu'ils  consentent  de  faire  marcher  le  traité  de 
mariage  devant  celuy  de  Faliance  avec  TEstat,  à  la  charge 
qu'il  demeurera  entre  les  mains  du  Roy,  jusques  à  l'ac- 
complissement de  l'autre,  j'advoue  que  cela  me  chosque 
un  peu;  car,  quoique  le  mariage  soit  accordé,  ils  peuvent 
traîner  le  traité  de  l'alliance  avec  l'Estat  si  longuement 
qu'il  leur  plaist,  et  mesme  vous  savés  que  plusieurs  inci- 
dens  peuvent  arriver  qui  vous  obligeroit  de  venir  icy, 
pour  estre  informés  des  intentions  de  M^  les  Estas,  ce  qui 
prolongeroit  grandement  Tafiaire  ;  que  si  aussi  l'on  ne  pour- 
roit  tomber  d'accort  sur  cette  alliance,  jugés,  je  vous  prie, 
en  quel  estât  seroit  le  mariage.  Par  tant  mon  opinion 
seroit  que  le  mariage  devroit  sans  remise  ny  retardement 
estre  exécuté,  sans  faire  réflexion  sur  l'autre  traicté.  Ce 
sera  donc  à  vous,  Messieurs,  de  tenir  la  main  à  ce  qu'il 
plaise  au  Roy  d'accorder  l'exécution  du  mariage  avant 
toutes  choses,  et  en  mesme  temps  l'asseurer  que  cest  Estât 
est  entièrement  porté  à  entrer  en  une  bonne  et  estroîtte 
alliance  avec  S.  M.  Il  faut  que  je  vous  dise  aussi  que 
je  ne  sçaurois  approuver  que  mon  fils  passe  en  Angleterre, 
sans  une  antière  asseurance  que  le  mariage  s'accomplira 
à  son  arrivée.  Quand  au  transport  de  la  Princesse,  s'il 
ne  peut  se  faire  ce  printemps,  qu'au  moins  il  soit  arresté 
\your  lautomne  prochain.  Pour  pan'enir  à  ces  fins,  il  me 
semble  qu'on  pouroit  travailler  par  des  personnes  confi- 
dentes, tant  près  du  Roy  que  de  la  Royne,  à  laquelle 
on  devroit  parler  en  particulier  et  la  supplier  d'interposer 
son  crédit  près  du  Roy,  à  ce  que  S.  M.  consentte  à  ces 
demendes,  qui  en  peu  de  paroUes  sont,  l'accomplissement 
du  mariage  dès  que  mon  fils  sera  en  Angleterre,  sans 
faire  réflection  au  traité  d'aliance,  et  le  transport  de  la 
Princesse  à  l'automne  prochain.  Je  veus  espérer  que  par 
vos  soins  et  direction  vous  achéverés  heureusement  ceste 
négotiation,  en  quoy  vous  m'obligerez  de  plus  en  plus,  ce 
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que  je  recognoistray  par  mon  servise  et  aus  occasions  du 
vostre  vous  tesmoigneray  que  je  suis  véritablement,  etc. 
Haie  le  18  février  1641. 


'  LETTRE  D€LX¥I. 

Le  même  à  M.  de  SommeUdych     Même  mjet. 

Monsieur.     Je    me   suis   treuvé  surpris  de  ce  que  Ton 
[ratrainat]  à  la  longue  vostre  traité  et  que  Ton  disputte  les 
articles  desjà  accordés.     Je  treuve   la  responce  que  vous 
leur  avez  faite  telle  qu'ils    doivent    estre    satisfais,    mais 
j'apréhande  que  l'on  n'traîne  bien  plus  cest  négotiation,  si 
l'on    ne    sépare    tout    à  faict  le  traité  de  mariage  d'avec 
l'aliance  d'Estat;  car  de  dire  que  ce  traité  demeurera  entre 
les    mains    du  Eoy,  jusques  à  ce  que  celuy  d'Estat  soit 
accordé,  vous  savés,  mieus  que  je  le  vous  saurois  mander, 
quel    préjudice  cela  peut  aporter  à  la  conclusion  du  ma- 
riage, car  par  ce  moien  ils  le  pôuront  retarder  tant  qu'il 
leur    plaira,    fesens    des   difficultés  sur  le  traité  d'aliance, 
laquelle    aussi   ne   se   concluant  pas  vous  pouvés  juger  à 
quoy    seroit    réduict    le    mariage.     Partant  je    vous  sup- 
plie,   que    l'on    néglige  pas   se  poinct   là,    mais    que  l'on 
insiste    à    ce    qu'à  Tarrivée  de  mon    fils    le   mariage   soit 
effectué,   sans  faire  réflection  à  l'autre  traité,  lequel  vous 
pouvés    estre    asseuré  est  entièrement  souhaitté  et  désiré 
par  deçà,  et  qu'il  ne  tiendra  qu'à  eus,  s'il  ne  se  conclut. 
Quandt  est  du  transport  de  la  Princesse,  que  vous  croies 
que  Ton   veut  réserver   à  l'arester  jusques   à  l'arrivée  de 
mon    fils,    pour  lors  le  gratifier  en  ce  point,  je  confais'  * 
que  j'aurai  bien   de  la   paine   à  me  résoudre  à  le  laiser  * 
passer  la  mer  sur  ces  insertitudes,  mais  je  me  confie  tel- 
lement à  vostre  conduite  et  à  vos  soins  que  je  veus  de- 
meurer hors  d'apréhension  de  ce  costé  là  et  que  vous  ne 
soufrirés  pas  que  rien  se  passe  en  ceste  affaire  qui  puisse 

*  minute  autographe,  *  confesse.  '  Udaser. 
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[aporter]  retardement  ou  préjudice  à  l'accomplisement  du 
mariage,  lequel  j'espère  que  vous  conduirés  à  une  bonne  fin. 


vv^/v(\;n.> 


I^ETTRE  DCUTU. 

Le  Roi  i  Angleterre  au  Prince  et  Orange.     Consentement  au 
mariage. 

Mon  Cousin.  Vous  avés  desjà  veu  l'estime  que  je  fais 
de  vouSy  par  l'isuee  '  du  désir  que  vous  avez  tesmoigné 
avoir  du  mariage  de  ma  fille  aysné,  au  lieu  de  la  se- 
conde; s'est  pourquoy,  pour  parachever  sette  afiaire  ainsj 
que  je  le  désire  et  que  monsieur  Hemflet  vous  le  fera 
entendre  de  ma  part  plus  particulièrement,  Jay  voulu  vous 
dire  moy-mesme  que  vous  pouvez  envoyer  mon  cousin 
vostre  fils  aussy  tost  que  vous  voudrés,  et  que  j'accom- 
plira  '  ma  promesse  par  le  mariage,  et  que  aussy  tost  que 
ma  fille  sera  en  âge,  elle  vous  sera  rendu,  selon  les  ar- 
ticles du  mariage;  vous  asseurant  que  je  seray  en  sela  et 
en  toute  autre  chose  preste  de  vous  Êdre  paroistre  que 
je  suis  véritablement,  mon  Cousin, 

vostre  très-afiectionné  Cousin, 
cbjlvles  s. 
Wbythall  ce  21  de  février  1641. 
A  mon  Cousin  le  Prince  d'Orange. 


'LETTRE  D€U¥1II. 

Le  Prince  et  Orange  à  M.  de  SommeUdyck.     Réponee  à  la 
lettre  664. 

Monsieur.    Vos  dernières  du  17  m'ont  bien  réjouis,  en 
voyant    comme    à   la  fin,  par  vostre  grande  prudence  et 

*  bMie.         *  aceomplirei. 

'  mimmie  de  ia  mam  de  M.  de  Zmfliehem, 
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industrie,  toutes  les  plus  grandes  difficultez  du  traicté  sont 
surmontées,  dont  je  ne  sçauroy  dire  de  combien  je  m'es- 
time vous  estre  redevable.  Je  la  tëmoîgneray  mieux  par 
des  preuves  effectives  de  mon  ressentiment,  dont  vous 
m'obligerez  de  faire  un  estât  bien  asseuré.  J'avoy  bien 
espéré  qu'en  ce  point  du  transport  de  la  Princesse  en 
automme,  on  auroit  aussi  voulu  céder  aux  considérations 
très- fortes  et  valides  que  vous  avez  tant  alléguées  sur  ce 
subject  et  n'en  veux  encore  désespérer,  mais  en  tout  cas 
ce  prochain  départ  de  la  Reine,  laquelle  y  peut  tant  et 
qui  dès  le  commencement  m'a  honoré  d'une  faveur  si  par- 
ticulière aux  occurences  de  ce  traicté,  que  j'ay  tout  sub- 
ject d'en  espérer  la  suitte,  mesmes  en  ceste  dernière  et 
unique  difficulté,  me  fiiîct  résoudre  à  l'envoy  de  mon  fils 
par  delà,  comme  vous  voyez  que  je  vous  le  mande  par 
ma  lettre  commune.  Je  vous  prie  d'ayder  à  travailler  à 
ce  qu'à  sa  venue  il  trouve  toutes  choses  ajustées  et  con- 
clues sans  réserve,  à  la  célébration  près,  et  qu'on  vous 
donne  parole  qu'il  se  mariera  dès  aussitost  qu'il  sera  arrivé, 
et  sera-ce,  à  mon  advis,  un  grand  pas  de  faict  et  d'autant 
plus  de  prévention  à  tous  accidens  et  traverses  dans  l'a- 
venir. J'attendray  là-dessus  de  vos  nouvelles,  avec  tout 
ce  que  pourrés  de  diligence,  puisque  la  saison  s'avance  et 
n'y  reste  plus  guère  entre  icy  et  la  mi-mars.  Je  suis  etc. 


■W  W.  .   \,  \.  ,.%.  y,  x-v  X-N.^-' 


«  LETTRE   DCLICUC. 

Le  secrétaire  cCÉtat  H,    Vane  au  Prince  ^Orange,     Bonnes 
intentions  du  Roi. 

Monsieur.  Après  plusieurs  conférences  entre  messieurs 
les  ambassadeurs  et  les  commissaires  du  Roy,  ils  sont 
convenus  sur  un  project  des  articles  pour  le  traitté  du 
mariage,  et  d'accord  en  tout,  excepté  de  deux  points,  h 
scavoir,  le  transport  et  l'article  de  la  religion,  auxquels 
messieurs  les  ambassadeurs  se  sont  déclarés  que  leurs  in- 
structions   sont  tellement    limitées   qu'ils   ne   les   peuvent 
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accorder 9   sans   premièrement   en  advertir  V.  A.,  comme 
vous  entendrez  plus  particulièrement  par  eux-mesmes. 

Toutesfois  S.  M.  de  sa  part  s'ofl6^  de  signer  lesdits' 
articles,  lesquels,  à  l'instance  des  dits  sieurs  ambassadeurs 
et  par  commandement  de  S.  M.,  j'ay  mis  entre  leurs  mains, 
pour  présenter  à  la  veue  de  V.  A.,  avecq  cette  dite  dé- 
claration de  S.  M.,  si  vous  les  approuvez  et  donnez  les 
pouvoirs  aux  sieurs  ambassadeurs  de  les  signer,  comme 
ils  sont  couchez.  Il  a  pieu  aussj  à  S.  M.  de  donner  part 
et  cognoissance  de  ces  procédures  aux  seigneurs  de  la 
maison-haute  de  son  grand  conseil  de  Parlement  et  de 
son  intention  d'accepter  et  conclurre  un  traitté  de  con- 
fédération plus  estroitte  selon  que  lesdits  sieurs  ambassa- 
deurs le  luy  ont  offert,  en  quoy,  comme  S.  M.  a  un 
regard  principall  aux  intérests  et  à  la  préservation  des 
deux  Estats  et  du  publicq,  aussy  Ta-il  particulièrement 
pour  celuy  de  sa  très-chère  soeur  et  de  son  nepheu  le 
Prince  Electeur  Palatin. 

Lesdits  seigneurs,  ayant  receu  très-grande  satisfaction 
de  cette  communication  qu'il  a  pieu  à  S.  M.  de  leur  faire, 
l'ont  très-humblement  supplié  qu'en  suitte  de  Tadvis  gé- 
néral d'eux  tous,  les  dits  traittez  tant  de  marriage  que 
de  confédération,  puissent  s'advancer  par  ensemble,  pari 
passuj  ce  qu'estant  aussi  l'advis  de  S.  M.  et  des  com- 
missaires cv-devant  déclaré  aux  sieurs  ambassadeurs  dans 
les  conférences,  comme  n'y  ayant  rien  de  plus  nécessaire 
et  expédient,  considéré  la  présente  conjuncture  des  affaires, 
S.  M.  m'a  commandé,  pour  ester  toutes  jalousies,  d'en 
parler  dans  ces  termes  à  V.  A. ,  l'asseurant  pourtant  qu'elle 
donnera  telle  chaleur  à  ladvancement  de  tous  les  deux 
traittés  (et  pour  cest  effect  se  transportera  en  personne 
au  Parlement)  qu'elle  ne  doubte  que,  devant  mesme  que 
monsieur  le  jeune  Prince  puisse  arriver,  ils  ne  soyent  tous 
deux  au  point  destre  conclus,  au  contentement  tant  de 
S.  M.  que  do  Y.  A.  Et  quant  au  partement  de  mon  dit 
S'  vostre  fils,  le  Roy  et  la  Royne  se  remettent  à  V.  A. 
pour  le  faire  passer  la  mer,  lorsqu'il  luy  plaira.     Et  sur 
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ce,  pouvant   asseiircr    V.  A.  de  la  constante  affection  de 
leurs  Majestez,  je  demeureray,  Monsieur, 

de  V.  A.  le  trës-humble  et  trës-obéissant 
serviteur, 

H.   VANE. 

de  Whithall,  le  23«n«  de  février  1641. 


'LETTRE  DCIiXX. 

Le   Prince  d!  Orange  à  M,  de  BeverweerL     Ban  accueil  du 
Cardinal  de  Richelieu. 

Monsieur.  J'ay  veu,  par  vos  dernières  du  18,  comne, 
aprës  une  remise  qui  véritablement  me  semble  avoir  esté 
un  peu  bien  longue,  vous  avez  enfin  veu  monsieur  le 
Cardinal  et  en  avez  esté  receu  avecq  démonstration  de 
beaucoup  de  bonne  volonté  sur  ce  subject  de  la  notifica- 
tion que  luy  avez  faict  de  ceste  alliance.  J'attendrai 
veoir  par  les  prochaines  quel  accueil  vous  aura  faict  le 
Roy  et  ce  pendant  vous  dîray  que,  pour  ce  qui  est  des 
adjustemens  de  la  campagne ,  dont  le  S'  de  Strade  *  vous 
a  parlé,  quand  on  viendra  encor  à  vous  en  faire  mention, 
vous  pouvez  répliquer  que  le  S'  d'Oosterwyck  a  ordre 
pour  cet  effect  et  que,  si  cependant  monsieur  le  Cardinal 
vous  eût  commandé  d'en  rapporter  quelque  chose  icy,  à 
vostre  retour  vous  ne  manquerez  pas  de  vous  en  déchar- 
ger, comme  il  appartient.     Surquoy  je  demeure,  etc. 


•\.-\/^\.  V>  \  WN   VW   ■ 


LETTRE   DCUUCI^ 

Sî'^man  ^*  A/,  de  SommeUdyck  au   Prince    d^  Orange.      Insuffisance  dts 
garanties  que  le  mariage  aura  lieu. 

Monseigneur!     La  lettre  commune*  à  V.  A.  luy  repré- 
sente   Testât    de    nostre    négotiation.     Mes    soins    vont   à 

*  minute  autographe.        ■  d'Estrades.        •  la  lettre  673. 
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l'avancer  et  à  Tasseurer  tant  que  je  puis.  V.  A.  y  trou- 
vera de  quoy  s'esbahir  et  empêcher,  car  nous  demeurons 
comme  achoppes  au  sûeil  '  de  la  porte.  La  Princesse 
aisnée  nous  est  accordée;  le  contract,  sy  voulions,  en  sera 
passé;  desjà  est-il  porté  au  Parlement  comme  achevé|  qui 
plus  est,  le  Roy  s'offre  de  sommer  par  lettre  le  jeune 
Prince  de  venir  consommer  le  mariage  par  parolle  de 
présent,  qui  est  le  dernier  degré  auquel  on  sçauroit  pré- 
tendre. Mais  avec  tout  cela.  Monseigneur,  que  tenons 
nous,  sy  on  s'arreste  là?  Le  Roy  n'entend  pas  que  la  Prin- 
cesse passe  la  mer,  avant  qu'elle  ait  attaint  l'aage  de  con- 
sentement; c'est  donner  d'une  main,  pour  retenir  de  l'autre. 
Sy  on  vient  cy-après  à  changer  de  volonté,  elle  tiendra 
le  langage  qnon  voudra,  peut-estre  mesmes,  prattiqnée  par 
quelque  favorye,  protestera  contre.  Trois  ans  en  tel  sub- 
ject  sont  autant  de  siècles.  Elle  conserve  sa  liberté, 
pendant  que  le  Prince  aura  perdu  la  sienne;  la  condition 
est  par  trop  inesgale,  veu  qu'en tretemps  la  Princesse,  non 
obligée,  pourroit  acquérir  le  douaire  et  le  Prince,  en  cas 
de  décès,  point  prétendre  son  dot.  Encor  seroit-ce  quelque 
peu,  sy  on  nous  la  livroit  devant  son  aage  de  consente- 
ment, lequel  on  met  comme  nécessaire,  selon  les  formes 
ordinaires  du  Royaume,  pour  s'en  eschapper,  sy  on  veut; 
mais  es  maisons  des  Princes  telle  loy  ne  tient  point  de 
lieu,  toutesfois  puisqu'on  s'y  tient  et  qu'on  déclare  que 
S.  M.  n'en  desmordra  point  et  qu'avons  à  choisir  là-dessus, 
je  prévoy,  ce  me  semble,  vostre  perplexité  entre  ces  ex- 
trêmes, et  partant  je  m'hazarderay  d'en  donner  mon  ad  vis 
à  y.  A.,  assavoir,  que,  si  elle  pense  à  propos  de  céder  à 
Tattente  des  trois  ans  désirée  par  le  Roy,  que  devez  es- 
crire  en  responce  que  ne  trouvez  vostre  seureté,  sy  on 
ne  raccourcit  le  temps  du  transport,  nous  ordonnant  d'en 
redoubler  noz  instances,  sans  varier,  espérant  que  leurs 
Majestez  se  rendront  à  la  raison,  sans  par  cette  longeur 
tenir  la  porte  ouverte  aux  traverses  et  envies,  puisque 
cela  dépend  de  leur  seule  volonté  et  point  des  loix,  mais 

*  seoil. 
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d'accompagner  cette  premîère  lettre  d'une  aatre  secrette, 
pour  lascher  prinse,  au  cas  qu'après  quinze  jours  de  sol- 
licitation, il  n'y  ait  plus  de  lieu  de  rien  gagner,  ains  de 
conclurre  le  traicté  aux  meilleures  conditions  que  pour- 
rons; ce  qui  a  besoin  d'estre  tenu  secret.  Sans  le  départ 
de  la  Roy  ne,  on  y  pourroît  procéder  avec  plus  de  lenteur, 
mais,  sy  elle  nous  eschappe,  d'un  an  et  plus  nous  ne 
sçaurions  espérer  la  solemnisation  du  mariage.  C'est  mon 
sentiment  particulier,  peut-estre  par  trop  téméraire,  tou- 
tesfois  qu'à  intention  de  vous  servir.  Je  supplie  le  Créateur 
de  donner,  Monseigneur,  à  V.  A.  prospérité  et  longue  vie. 

De  V.  A.  très- humble,  très-obéyssant 
et  très-fidèle  serviteur, 

FRANÇOYS  d'aEBSSEN. 

De  Londres,  ce  26  février  1641. 


WWWN.^XN.^/VWN 


'  t  LETTRE  DCIiJQai. 

Le   Prince  ^Orange  aux  Ambassadeurs  en  Angleterre.     Le 
Prince  son  fils  se  rendra  à  Londres, 

Messieurs.  J'ay  respondu  par  le  menu  sur  vostre  dé- 
pêche du  8  du  courant,  par  la  miène  du  18,  laquelle 
espérant  que  vous  aurez  receues  à  son  temps,  je  vous 
fay  la  présente,  sur  la  vostre  du  16,  que  le  fils  de  Sass 
me  rendit  ce  21  d'après,  et  comme,  tant  par  les  articles 
reveuz  à  vostre  cinquiesme  conférence  que  particulière- 
ment parce  que  vous  m'en  discourrez  au  long,  je  trouve 
qu'il  ne  reste  plus  rien  d'assez  considérable  pour  accro- 
cher la  conclusion  finale  du  traité,  je  viens  en  premier 
lieu  à  recognoistre,  comme  je  doibs,  l'obligation  très-par- 
ticulière que  je  vous  ay  de  •  tant  de  soin ,  de  peine  et 
d'industrie  qu'avez  voulu  aporter  à  conduire  cest  affaire 
au  poinct  où  il  est,  en  vous  priant  tousjours  d'estre  bien 
asseurez    que   je    n'en    perdray  jamais    le    souvenir,  ains 

^  mnnte  de  la  main  de  M.  de  Zuyliehem. 
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mettray  peine  à  m'en  ressentir  par  des  services  effectife 
aux  occasions  de  vostre  contentement  et  celuy  des  vostres. 
Faictes-moy,  s'il  vous  plaist,  la  faveur  de  continuer  de 
porter  la  dernière  main  à  ceste  oeuvre  et  à  gaigner  encor 
ce  peu  de  changement  que  voz  observations  donnent 
aux  dits  articles,  comme  est  entre  autres  ce  qui  regarde 
l'exercice  de  la  religion,  pour  dé  raisons  jà  beaucoup  al- 
léguées et  débatues.  Mais  sur  toutes  choses  je  souhait- 
teroy  de  passion  que,  ne  se  pouvant  obtenir  le  transport 
de  la  Princesse  pour  ce  printemps,  il  y  eust  moyen  d'in- 
duire leurs  Majestez  à  ce  que  ce  fust  pour  l'automne 
prochain,  et  vous  prie  ne  vous  lasser  point  d'insister  là- 
dessus  avec  toutes  sortes  de  persuasions,  puisque,  comme 
vous  remarquez  fort  bien,  ce  n'est  pas  donner,  mais  re- 
tenir ce  qu'on  donne,  tant  que  ce  passage  de  la  Prin- 
cesse demeure  surcis  et  délayé.  Quand  toutesfois  par 
toutes  inductions  imaginables  ce  point  ne-  se  pourroit 
obtenir,  voyant  d'un  costé  que  la  Reine,  preste  à  faire  le 
voyage  de  France,  tesmoigne  de  souhaitter  que  mon  fils 
passe  en  Angleterre  devant  son  partement,  et  considérant 
d'ailleurs  que  la  célébration  du  mariage ,  fiûcte  entre  pré- 
sents avecq  les  cérémonies  et  solemnités  requises,  seroit 
un  point  fort  substantiel  à  rompre ,  et  prévenir  toute  autre 
traverse  pour  l'avenir,  espérant  mesme  que  les  supplica- 
tions de  mon  fils  en  personne  pourroyent  esmouvoir  leurs 
Majestez  à  luy  accorder  le  transport  de  sa  maistresse  au 
plustost,  veu  que  jà  de  costé  on  vous  en  a  donné  quelqu' 
indice;  ces  considérations.  Messieurs,  me  font  résoudre  à 
l'envoyer  par  delà  vers  la  mi-mars,  ou  bien  sur  la  fin 
du  dit  mois,  pourveu  qu'au  préallable  tout  le  traicté  soit 
arresté  et  conclu,  sans  aucune  réserve  et  qu'on  vous  as- 
seure  formellement  qu'en  arrivant  par  delà  il  se  ma- 
riera aussitost  et  toutes  choses  seront  consommées  en 
forme  et  solemnité,  et  me  semble  que  ce  traicté  venant 
à  s'adjuster  et  signer  finalement  entre  les  commissaires 
du  Roy  et  vous,  on  pourroit  tascher,  en  ce  qui  regarde 
le  transport  de  la  Princesse,  d'y  faire  mettre,  sinon  qu'il 
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se  fera  en  automne  prochain,  au  moins  que  ce  sera  au 
plustost  après  la  ditte  célébration.  Ce  sera  donc,  s'il  vous 
plaict,  à  vous,  Messieurs,  de  faire  acheminer  toutes  choses 
absolument  jusques  à  ce  point  et  de  m'en  advertir,  soit  par 
un  exprès,  qui  se  pourra  envoyer  par  terre  au  résident 
d'Angleterre  comme  portant  des  pacquets  du  Roy,  ou  bien 
par  l'ordinaire,  afin  que  là-dessus  je  puisse  régler  exacte- 
ment le  temps  du  voyage  de  mon  fils.  Pour  ce  qui  est 
de  l'alliance  4'Sstat  dont  on  vous  a  encor  sommé,  je 
trouve  que  vous  y  avez  respondu  judicieusement  et  à 
propos,  en  ramenant  tousjours  le  Roy  au  choix  des  quatre 
propositions  de  l'année  passée,  comme  aussi  quand  on  tou- 
chera le  rétablissement  de  M'  l'Électeur,  vous  ferez  fort 
bien  de  dire  tousjours,  quand  la  France  et  l'Angleterre 
se  voudront  liguer  là-dessus  contre  l'Espagne,  que  de  ce 
costé  icy  on  ne  s'en  lairra  pas  recercher.  Et  sur  ce  je 
demeure  en  attente  de  vos  nouvelles,  qui  me  puissent  to- 
talement asseurer  de  ce  que  dessus,  etc. 

Postd.  Depuis  ceste  escritte ,  j'ay  apprins  que  M' l'E- 
lecteur a  envoyé  son  secrétaire  par  terre,  soubs  le  pas- 
seport du  résident  Bosvell  en  Angleterre,  qui  sera  asseu- 
rément  pour  encor  remuer  ce  que  dessus,  et  m'a  semblé 
qu'en  debviez  estre  adverti,  afin  d'en  pouvoir  mieux  estre 
sur  vos  gardes.  Au  reste  le  traicté  estant  ores  *  conduit 
comme  aux  termes  de  conclusion  finale,  je  ne  sçay  s'il 
ne  sera  temps  que  j'advise  à  faire  quelques  présents  à 
ces  Messieurs  de  par  delà,  et  vous  prie  de  m'en  dire  vos 
sentiments,  nommément  de  me  spécifier  par  liste  à  qui 
il  sera  expédient  d'en  donner  et  jusques  à  quelle  propor- 
tion, afin  que  mon  fils  venant  là  puisse  faire  donner  les 
dits  présents. 

*  Messieurs.  Voyant  l'incommodité  où  vous  estes,  en 
ce  que  vos  caresses  n'ont  peu  passer,  et  craignant  que  la 
mesme  chose  pourroit  arriver  à  mon  fils,  je  vous  prie  de 
vouloir    donner    ordre    promptement    qu'il    luy    soit   faict 

*  préaeotement.        *  Autre  pottdaie  en  un  hiUet  à  pari. 
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un  bon  carosse  par  delà,  de  la  meilleure  façon  qu'il  s'en 
£ucty  doublé  de  velour  cramoisj  avec  de  la  crespine  d'or, 
afin  qu'il  le  puisse  trouver  prest  à  son  arrivée. 

^Messieurs.  Par  un  billet,  enfermé  dans  Foriginal  de 
œste  duplicate,  je  vous  avoj  prié  de  faire  là  un  carosse 
pour  mon  fils,  mais  ayant  apprins  depuis  qu'on  n'y  faict 
rien  qui  vaille  en  carosses,  je  désire  que  n'en  donniez 
point  l'ordre  et  aj  commandé  de  fidre  le  dit  carosse  icj 
en  diligence.  —  Tout  présentement  on  m*advertit  que 
M'  l'Électeur  est  parti  à  ce  matin  de  la  Haye,  et  croid-on 
que  c'est  pour  passer  en  Angleterre,  mais  cela  est  tenu 
si  secret  que  je  n'en  puis  rien  affirmer. 

27  de  fémer  1641. 
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Les   Ambassadeurs  en  Angleterre  au  Prince  éTOrange,     In^ 
certitudes  et  langueurs. 

Monseigneur.  Plusieurs  jours  de  suitte  ayant  par  tious 
esté  employez  à  mesnager  l'entremise  de  messieurs  Vane 
et  Jarmain,  à  disposer  le  Eoy  et  la  Royne  de  sommer 
par  leurs  lettres  V.  A.  d'envoyer  monseigneur  le  Prince 
Guillaume  achever  icy  le  traicté  de  son  mariage,  en  luy 
donnant  quelque  espérance  de  contentement  sur  le  trans- 
port contentieux  de  la  Princesse  et  en  estans  à  leur  ju- 
gement mesmes  en  assez  bon« train  d'y  réussir,  au  lieu 
d'une  responce  claire  et  résolue,  nous  fusmes  tout  esbahis 
de  nous  voir  assignez  au  23  pour  conférer  avecq  messieurs 
les  commissaires,  où  estant  comparus  il  nous  fut  dit  que 
les  changements  par  nous  faits  au  traicté  avoyent  esté 
approuvez,  réservez  celuy  du  premier  article,  concernant 
le  temps  du  transport,  et  l'autre  sur  la  cérémonie  d'An- 
gleterre, mais  à  leur  dire  de  nulle  considération  que  pour 
le  seul  point  dlionneur;  et  sur  la  venue  du  jeune 
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nous  fut  mis  en  main,  pour  le  lire,  Fescrit  cy-joînt,  cotté 
A.;  à  quoy  nous  repartismes  d'estre  venus  au  mandement 
du  Roy  sur  le  fondement  de  sa  propre  lettre,  en  laquelle 
est  dict  qu'au  traicté  ne  restoît  qu'une  seule  difficulté, 
sçavoîr  celle  du  transport,  sur  laquelle  S.  M.  espéroît  de 
nous  contenter,  et  maintenant  qu'on  veut  prétendre  de 
nous  obliger  d'attendre  jusques  à  ce  que  la  Princesse  aura 
attaînt  l'aage  de  consentement,  pour  estre  S.  M.  résolue 
de  n'en  point  desmordre,  et  comme  il  n'estoit  en  nous  de 
donner  force  h.  sa  volonté,  ny  mesmes  d'espérer  sa  fille 
que  de  son  gré,  de  mesmes  nous  estoit  impossible  de  pas- 
ser cet  article  autrement  que  selon  nostre  reformation,  sy 
n'en  recevions  autre  ordre,  que  c'estoît  en  somme  donner 
d'une  main,  pour  retenir  de  l'autre;  qu'il  nous  sembloit 
encor  plus  estrange  qu'après  avoir  vuidé  avecq  eux  plus 
de  trois  fois  le  faîct  des  cérémonies,  mesmement  l'ayant 
eux  glissé  en  ces  mots,  „que  peut-estre  dans  trois  mois  il 
n'y  en  auroit  plus  aucune  en  Angleterre,"  on  le  nous  four- 
roit  de  rechef  tout  entier  au  traicté ,  indifférent  toutesfoîs 
à  eux,  et  de  grande  conséquence  à  nous,  pour  sa  nou- 
veauté, dangereuse  à  choquer  les  ordres  de  nos  Eglises; 
mais  que  recognoissions  qu'au  lieu  d'avancer,  on  tendoit 
à  reculer  nostre  négotiation,  en  retractant  des  choses  con- 
cédées; qu'eux  les  premierz  avoyent  remis  à  la  discrétion 
de  V.  A.  d'envoyer  présentement  ou  devers  l'automme 
monseigneur  son  filz,  afin  de  venir  consommer  son  mariage 
en  bonne  forme  et  plénifere  solemnité,  que  le  Roy  après 
en  avoit  remis  le  temps  à  nous,  avecq  déclaration  qu'il 
seroit  le  bien  venu  et  marié  aussytost;  que  la  Itoyne  aussy, 
en  termes  encor  plus  forts,  s'estoit  faict  entendre  quelle 
souhaittoit  bien  fort  qu'il  vinst  devant  qu'elle  parte  vers 
France,  afin  d'accomplir  de  tous  points  le  mariage,  pour 
ne  laisser  plus  rien  à  faire.  Que  ne  sçaurîons  donq  com- 
prendre les  causes  de  ce  changement,  voyant  qu'on  pré- 
tend conditionner  sur  sa  venue  et  accoupler  son  mariage 
à  l'événement  d'une  alliance  d'Estat,  avec  laquelle  il  n'a 
rien  de  commun,  n'en  ayant  jamais  rien  esté  stipulé  par 
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S.  M.  pendant  toutte  cette  négotiation;  qu'il  seroit  mesmes 
peu  honorable  à  Y.  A.  de  faire  partir  son  fils  au  veu  de 
tout  le  monde 9  pour  voir  dépendre  après  son  mariage  du 
succès  d'un  autre  traicté,  sur  lequel  le  Boy,  depuis  treize 
mois  que  nos  quattre  articles  sont  entre  ses  mains  pour 
choisir,  n'a  peu  se  résoudre  et  nouvellement  encor  les  à 
portés  au  Parlement,  pour  en  avoir  leur  advis,  cela  se 
pouvant  traisner  tant  qu'on  veut;  mais  de  le  faire  servir 
conmie  d'une  contrainte  à  nous  faire  condescendre  à  quel- 
que alliance,  que  c'est  contre  la  forme  et  contre  la  raison, 
veu  que  le  traicter  on  non-traicter  dépend  d'eux  et  non 
de  nous,  qui  piéça'  sommes  prests  et  en  conviendrons  bien 
tost,  pourveu  qu'on  se  tienne  aux  termes  faisables  et  rai- 
sonnables; à  nous,  que  toutte  proposition  de  rupture  contre 
l'Espagne  est  plausible,  pour  estre  desjà  en  guerre;  qu'une 
défence  réciproque  nous  peut  aussi  alléger,  autant  que 
donner  de  seurcté  à  l'Angleterre,  et  que  le  règlement  du 
commerce  est  un  droict  des  gens,  observé  de  tous  temps 
entre  les  nations,  mais  que  ces  choses  [vaellent]  de  la  façon 
vers  ceux  qui  sont  en  paix,  point  vers  nous,  qui  n'avons 
aucun  choix,  et  après  avoir  assez  vertement  contesté  avecq 
eux,  que  ne  sçaurions  passer  le  premier  article  sans  nou- 
velle charge,  non  plus  celuy  des  cérémonies,  et  que  pour 
plusieurs  respects  n'en  voyons  aucune  apparence,  parce  que 
devans  attendre  l'aage  du  consentement  de  la  Princesse, 
que  tout  Tentretemps  seroit  sans  asseurance,  suject  à  des 
changemens,  des  traverses,  des  envies,  et  de  pareils  ac- 
cidents, lesquels  peuvent  estre  prévenus  en  la  nous  dé- 
livrant plustost;  que  celuy  des  cérémonies  pourroit  troubler 
l'ordre  et  la  concorde  de  nos  Églises,  mais  que,  si  on  ap- 
prouve que  le  jeune  Prince  se  vienne  marier,  que  se  doibt 
estre  sans  condition  que  de  celles  seules  qui  ont  esté 
stipulées  en  son  traicté;  que  sommes  aussy  bien  prestz 
d'entrer  en  négotiation  avec  eux  d'une  alliance  d'Estat 
selon  nos  quattre  articles,  sans  y  accoupler  le  mariage. 
Nous  les  conjurasmes  de  joindre  leurs  intercessions  à  nos 
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raisons,  pour  persuader  S.  M.  de  faire  achever  nostre 
mariage  9  en  nous  ottroyant  le  transport  de  la  Princesse 
dans  la  présente  année.  Ilz  dirent  que  le  Roy  tenoit  ferme 
pour  l'aage  de  consentement;  que  pour  les  cérémonies,  qu'il 
n'y  a  autre  regard  qu'à  l'honneur  et  seroit  content  qu'en 
usassions  à  nostre  volonté;  pour  le  surplus  en  feroyent  rap- 
port au  Eoy  et  nous  en  donneroyent  ses  intentions  le  len- 
demain an  matin,  ou  dans  le  soir  au  plus  tard;  en  nous 
départant  quasi  tous,  mais  séparément,  nous  avouèrent 
qu'avions  raison  et  nous  y  serviroyent.  Avint  là-dessus, 
Monseigneur,  que  mess,  de  Bréderode  et  de  Heenvliet 
se  rencontrans  le  24.  au  soir  en  la  chambre  de  laRoyne, 
où  se  trouva  aussy  M.  Vane,  que  celluy-cy,  après  avoir 
quelque  peu  entretenu  le  Roy,  les  entreprint,  déclarant 
que,  s'ils  vouUoyent  signer  le  contract,  comme  il  a  6sté 
dressé  par  les  commissaires,  que  S.  M.  estoit  contente 
d'en  faire  autant  et  mesmes  de  sommer  par  ses  lettres 
M.  le  Prince  Guillaume  de  se  venir  marier,  sans  le 
coupler  à  l'alliance  d'Estat,  laquelle  se  traitteroit  à  son 
temps;  avoit  en  outre  esté  comandé  qu'il  fust  escrit  à  la 
Royne  de  Bohême  que  S.  M.  avoit  résolu  d'achever  ce 
mariage,  que  rien  au  monde  ne  l'en  sauroît  empêcher; 
par  tant  désîroit  qu'elle  s'entretinst  bien  avec  Voz  A.  A., 
pouvant  espérer  des  avantages  de  vostre  amitié,  au  moyen 
de  cette  alliance  et  bonne  intelligence.  Et  fut  le  sieur 
Vane  d'advis  que  les  Sieurs  de  Bréderode  et  de  Heen- 
vliet, acceptans  cette  condition,  en  allassent  sur  le  champ 
remercyer  le  Roy,  qui  s'excusèrent  de  ce  faire,  pour  y 
penser  plus  meurement.  A  leur  rapport  fut  avisé  de 
retourner  voir  le  Sieur  Vane  et  d'entendre  une  autre  fois 
ses  raisons,  ce  qui  fut  faict  hier  au  matin,  mais  sans 
rien  gaigner  sur  les  points  indéciz,  s'excusant  mesmes  de 
nous  bailler  quelque  escrit  sur  l'indifférence  de  la  céré- 
monie angloise,  de  sorte  que  résolusmes  de  despécher 
vers  V.  A.,  afin  de  l'informer  de  ce  qu'on  prétendoit 
d'emporter  sur  nous  et  de  nostre  résolution  à  ne  rien 
concéder,    s'il    ne   nous   est    expresément    commandé.     A 
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laquelle  fin  avons  demandé  le  contract  en  forme  et  tel 
qu'ils  prétendent  de  noos  le  £EÛre  signer.  M.  Vane  en 
voulloit  encor  parler  au  Roy  et  dans  le  mesme  jour  nous 
revoir,  pour  ne  retarder  nostre  despéche  et  toutesfois, 
après  nous  avoir  entretenus  quatre  jours  de  belles  parol- 
les,  nous  a  enfin  cet  aprës-disner  envoyé  copie  du  dit  con- 
tract et  d'une  lettre  qu'il  délibéroit  d'escrire  à  V.  A.  de 
la  part  du  Roy,  sy  le  trouvions  bon,  qu'il  ne  persiste 
pas  seulement  aux  douze  ans,  à  la  cérémonie  d'Angleterre, 
et  à  couppler  le  mariage  à  l'alliance  d'Estat,  ains  q'il  re- 
cule de  rechef  de  ses  propositions  de  dimanche,  sur  la 
venu  du  Prince  Guillaume ,  mesme  qu'il  prétend  de  mes- 
1er  les  intérests  de  S.  A.  £.  dans  nostre  négociation  à 
faire.  Nous  avons  esté  d'advis  de  ne  nous  charger  de  la 
dit  lettre,  l'asseurant  qu'elle  seroist  plustost  pour  gaster 
que  pour  avancer  nostre  affaire ,  et  ne  pouvans  aller  plus 
avant  de  rechercher  le  remède  vers  le  Roy  et  dans  la 
patience,  attendans  vostre  commandement,  après  que  Y.  A. 
aura  considéré  les  variations  du  train  de  nostre  traicté ,  que 
pouvons  en  partie  imputer  aux  occupations  de  nos  commis- 
saires et  aux  traverses  de  ceux,  qui  sollicitent  contre  nous. 
Ce  n'est  pas  pourtant  que  n*espérions  un  plus  favorable 
progrès  cy-après ,  quand  le  Parlement  aura  parlé ,  mais  il 
nous  desplaist  de  laisser  V.  A.  en  ce  doute  et  qu^il  se 
perd  tant  de  temps  inutilement;  car,  si  on  ne  change  en 
peu  de  jours,  il  sera  malaisé  que  S.  A.  passe  devant  l'au- 
tomne, quand  mesmes  tout  se  passeroit  selon  nos  désirs. 
Nous  avons  pressenty  que  ceux  du  Parlement  sont  pour 
rejetter  la  ligue  offensive,  comme  non  nécessaire  et  trop 
onéreuse,  et  s'ilz  en  conseillent  aucune,  que  ce  sera  la 
défensive,  en  y  comprenant  le  règlement  du  commerce, 
lequel  faict  nostre  treizième  condition.  M.  Vane  encline 
de  ce  costé  là,  mais  qu'en  la  minutant  il  y  fust  trouvé 
quelque  lieu  pour  S.  A.  £.,  ce  qui  est  directement  con- 
tre la  nature  d'une  simple  défence  réciproque.  C'est, 
Monseigneur,  tout  ce  que  sur  ce  suject  nous  sçaurions 
représenter  à  Y.  A.,  qui  verra  que  n'avons  rien  obmis 
m.  24 
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à  faire   et  dire  pour  l'avancement  de  nostre  commission, 
n  y  a  desjà  quelques  jours  que  nous  fut  rendue  celle  de 
y.  A.   de  l'onzième  et  ce  matin  encor  deux  autres  du  4 
et  5.     Nous    débiterons    à   propos   l'applaudissement   que 
faict    la    cour  de  France   de  nostre  mariage  par  tant  de 
lettres   de  congratulation,  pour  voir  si  cela  aydera  à  l'a- 
vancer,  et  sur  la  proposition  d'envoyer  quelque  présent, 
nostre   advis    seroit   (soubs    la    correction    de   V.  A.)  de 
le  surçoir  *  jusqu'    après   la  conclusion  et  à  la  venue  du 
Prince   mesmes,   pour   n'y   devoir  retourner  à  deux  fois, 
et  faudra  penser  à  de  plus  grandes  libéralités  pour  obli- 
ger les   Princes   et  la  jeune   Princesse,  mesme  les  com- 
missaires, à  la  nostre  volonté;  qu'en  fussions  là,  quelques 
raretés   en  feroyent  l'office.     Par  celle  du  5  nous  appre- 
nons que  ne  devons  traicter  que  d'un  règlement  du  com- 
merce de  contrebande ,  qui  est  un  droict  des  gens  et  lequel 
les    plus   puissans   exercent   sur  des  foibles,  mais,  sy  on 
vient  à  nous  parler  d'une  défensive ,  ferons  nous  connoistre 
n'en  avoir  aucune  commission ,  après  avoir  donné  au  Roy 
le   choix    sur   les    quatre  articles,  et  après  mesmes  avoir 
tant  de  fois  dict  avoir  plein  pouvoir  et  autant  de  volonté 
pour  traicter  de  tout?  C'estoit  afin  de  gaigner  confience, 
laquelle  nous  perdrions  avec  lésion  de  TEstat  et  de  l'affaire 
que  nous  traittons,  sy  on  nous  trouvoit  reculer  à  un  faict, 
qui  doibt  redonder  selon  leur  opinion  à  Futilité  commune, 
mais  en  effect  seullement  à  celle  des  Provinces-Unies:  sy 
on   craint   que   la  France  soit  pour  en  prendre  ombrage, 
cela   cessera,  sy  elle  est  mesnagée  à  temps,  car  c'est  un 
accroissement  de  noz  forces,  sans  aucune  obligation  envers 
cette  Couronne,  que  pour  lors  tant  seulement  que  nostre 
Estât   sera  en   paix    et   icelle    assaillye   de  ses  ennemis  à 
guerre  ouverte,  sans  y  rien  immiscer  de  plus.  Le  secours 
se  pourroit  demander  de  cent  ou  deus  cens  mil  escus  en 
argent  ou  en  vaissaux.    V.  A.,  s'il  luy  plaist,  doibt  mettre 
ce    faict  en    délibération,   pour  nous  en  rendre  capables, 
s'il    eschoit.     Peut-estre,   que   la  despense    empêchera   le 
^  taroheoir,  différer. 
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Parlement  d'y  penser,  mais  il  importe  qae  conservions  la 
réputation  de  nostre  rondeur,  sur  laquelle,  comme  sur 
leur  dehors,  cette  nation  fonde  une  bonne  partie  de  la 
seureté  du  Royaume,  laquelle  une  fois  perdue,  on  nous 
suspectera  tousjours  d'avoir  logé  nos  maximes  et  affections 
ailleurs,  en  les  négligeans.  Jamais  cette  Couronne  n'eust 
de  si  favorables  inclinations  vers  nous  et  le  Rov  a  pensé 
luy  faire  plaisir,  en  luy  annonçant  son  traicté  avec  Y.  A. 
et  ses  délibérations  à  l'allier  plus  estroictement  avec  l'Estat. 
Nous  pousserons  le  temps  à  l'espaule,  eu  attendant  vos 
volontés,  sans  rien  gaster  par  précipitation,  le  pouvans 
dilayer  tant  qu'on  persistera  à  vouloir  emporter  sur  nous 
les  points  du  différent  Le  Boy  fut  hier  de  rechef  au 
Parlement ,  où  il  approuva  le  parlement  triannal ,  à  convo- 
quer par  S.  M.  et  à  son  dé&ut  par  le  garde  des  sceaux, 
par  douze  pairs,  par  le  peuple  mesmes,  et  ordonna  le 
parlement  d'en  sonner  les  cloches  et  faire  feux  de  joye 
par  toutte  la  ville ,  jusques  dans  la  cour  mesmes  ;  accorda 
aussy  quatre  subsides  pour  le  payement  des  armées.  Le 
député  d'Irlande ,  après  auoir  esté  ouy  ce  matin ,  a  obtenu 
prolongation  de  huîct  jours  pour  méditer  sa  défonce.  La 
Reyne  parle  plus  froidement  de  son  voyage  de  France, 
depuis  qu'elle  a  eu  responce  du  Roy  son  frère,  laquelle  on 
croit  estre  peu  à  son  goust.  V.  A.  excusera,  s'il  luy 
plaist ,  nostre  prolixité  et  nous  prierons  Dieu ,  Mon- 
seigneur, de  donner  à  V.  A.  santé,  prospérité  et  longue  vie. 

De    V.    A.  très-humbles,  très-obéissans  et 
très-fidelles  serviteurs, 

H.   W.   V.   BREDERODE.      PRANÇOTS   D*ASR9SEN. 
HEEXVLIET.      ALB.  JOACHIML 

De  Londres,  oe  27  février  aa  soir  1641. 


A  cette  lettre  est  joint,  sur  une  feuille  séparée,  ce  qui  suit  (p.  366): 
„S.  M.,  ayant  considéré  le  mémorial  des  ambassadeurs,  dit  pour 
responce,  qu'elle  est  contente  que  le  jeune  Prince  Guillaume  vienne 
en  deçà,  alors  que  les  ambassadeurs  le  trouveront  convenir; 
deux  choses  estant  premièrement  par  eux  clairement  entendues;  à 
sçavoir:    1.   que    le  temps   du   transport  demeurera  comme  il  est 
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couché  aux  articles;  2.  qu'advenant  que  le  jeune  Prince  arrÎTc 
devant  que  le  traitté  d'association  soit  fini,  qu'il  ne  sera  néant- 
moins  marié  que  lorsque  le  traitté  sera  conclu." 

En  mnrge  on  lit,  de  la  main  de  M.  de  Sommelsdyck:  Receu  le 
2S  feor.  en  plène  conférence  à  Weythal  1641." 

t  LETTRE  DCLXXIV. 

Les  mêmes  au  même.     Réponse  à  la  lettre  665. 

Monseigneur.  Hier  au  matin  nous  fut  rendue  la  lettre 
de  V.  A.  du  18  février.  La  nostre  d'avant-hier  *  y  a  am- 
plement satisfaict,  à  quoy  ne  sçaurions  que  adjouster. 
Nous  sommes  incessament  après  à  faire  lever  tout  ce  qui 
nous  obste  à  conclurre.  Le  seul  point  du  transport  nous 
géhenne  et  mérite  que  fassions  nos  derniers  efforts  à  l'ob- 
tenir dans  Tautomme  prochain ,  veu  que  sans  cela  on  nous 
laisse  Tattente  et  le  doubte  en  partage,  lieu  mesmes  à 
des  traverses  et  autres  inconvénients.  V.  A.  doncq  se 
tienne,  s'il  luy  plaîst,  asseurée  que  c'est  là  où  s'adressera 
toutte  nostre  batterye,  sans  varier,  sy  ne  l'ordonnez,  ou 
si  on  ne  nous  faict  entendre  soubs  main  que  la  grâce  en 
sera  réservée  au  Prince  lors  de  sa  venue,  qu'il  ne  doîbt 
haster  que  sur  la  sommation  de  leurs  Majestez.  L'accou- 
plement du  mariage  à  l'alliance  avec  l'Estat  nous  pêne 
peu,  car  il  n'est  demandé  qu'à  la  sollicitation  des  ministres 
de  S.  A.  E.,  qui  prétendent  de  luy  trouver  quelque  avan- 
tage en  celle-cy.  Nous  l'avons  contesté  dès  le  commen- 
cement, et  s'il  a  esté  dict  qu'il  est  au  pouvoir  du  Roy  de 
garder  par  devers  soy  le  traicté,  c'a  esté  sans  l'approuver, 
ains  en  mesme  sens  que  ne  sçaurions  forcer  sa  volonté ,  ny 
obtenir  sa  fille  que  de  son  gré,  mesmes  point  après  la  conclu- 
sion; mais  jamais  nostre  intention  n'est  allée  jusques  là  que 
de  lier  ces  traictez  ensemble;  nous  en  sçavons  assez  les  raisons 
domestiques  et  voisines  qui  y  contrarient.  Le  faict  des 
cérémonies,  au  pis  aller,  peut  estre  redressé  par  nous , 
puis   qu'on  s'en  remet  pour  l'observation  à  ce  qu'en  vou- 

'  la  lettre  C73. 
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drons  faire,  pourveu  néanmoins  qne  la  Princesse  passe 
dans  l'automne,  car  sans  cela  il  nous  seroit  difficile  d'en 
respondre,  en  tant  quelle  dépendroit  de  la  volonté  d'au- 
truy.  Demain  nous  espérons  de  voir  le  Roy  et  aprës  la 
Royne  [avecq],  sur  tant  de  remises  et  la  dureté  des  con- 
ditions qu*on  nous  propose;;  apparemment  attend-on  que  le 
Parlement  se  déclare,  car  on  nous  prie  souvent  de  ne 
point  tant  presser,  voire  avec  persuasion  que  tout  suc- 
cédera à  nostre  contentement  Nos  visites  sont  telles  que 
V.  A.  les  désire;  en  corps,  quand  il  est  question  de  né- 
gotier,  séparément  de  rechef,  lorsqu'il  s*agit  de  mesnager 
les  amiz  et  de  préparer  ceux  qui  peuvent  Y.  A.  nous 
face  l'honneur,  s'il  luy  plaist,  de  se  reposer  de  cette  com- 
mission sur  nostre  fidélité  et  dib'gence,  qui  ne  changerons 
rien  aux  conditions  jà  convenues  ou  réservées  que  par 
vostre  ordre  exprès,  et  V.  A.  ne  peut  trouver  estrange 
qu'ayons  faict  comme  un  traicté  nouveau,  en  résumant 
d'article  en  article  celuy  qu'avoit  négotié  le  sieur  de 
Heenvliet,  d'autant  que  les  commissaires  n'en  tenoient 
aucun  conte,  comme  innové  et  changé  par  la  concession 
de  la  Princesse  aisnée,  jaloux  apparemment  de  se  voir  ap- 
peliez à  un  affaire  faict,  en  quoy  M^  Yane  les  secondoit, 
pour  n'attirer  plus  d'envie  sur  luy;  mais  soubs  main  nous 
exhortoit  à  patience,  et  que  tout  aboutiroit  à  nostre  con- 
tentement, lequel  toutesfois  nous  demeurons  tousjours  at- 
tendre *.  Et  pensans  avoir  assez  satisfaict  par  cette  res- 
])once  à  vostre  lettre,  nous  espérons  que,  sans  ennuyer 
V.  A.  de  redite,  vous  n'aurez  à  desplaisir  de  voir  le 
surplus  en  la  nostre  d'avant-hier.  Sur  ce  prions  Dieu, 
Monseigneur,  de  donner  à  Y.  A.  en  prospérité,  santé  et 
longue  vie. 

De  Y.  A.  très-humbles,  très-obéyssants,  et  très- 
fidèles  serviteurs, 

H.  W.   V.   BRBDEBODE.      PRANÇOTS  d'aEBSSEN. 
HEENVLIET.      ALB.  JOACUDCI. 

De  Loxidres,  ce  premier  de  mars  1641. 
>  Belifie.     Wy  bljjven  aHQd  iowachieD. 
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LETTRE  DCUUCV. 

M.    de    Sommelsdyck   au   Prince   tT  Orange.     Réponse   à  la 
lettre  665. 

Monseigneur.  Je  remarque  en  la  vostre  du  18  de 
l'autre  mois  la  pêne  où  vous  met  l'accouplement  qu'on 
prétend  faire  du  mariage  avec  l'alliance  d'Ëstat.  Nous 
l'avons  tousjours  contesté,  comme  choses  différentes  et 
sans  relation;  ce  point,  à  mon  advis,  est  aysé  à  vaincre,  ne 
méritant  point  que  V.  A.  s'en  inquiète.  Il  n'a  esté  proposé 
que  pour  donner  quelque  espèce  de  contentement  aux 
ministres  de  S.  A.  E.  qui,  après  avoir  failly  leur  dessein  sur 
la  Princesse  aisnée,  ont  espéré  pouvoir  faire  conditionner 
le  restablissement  de  leur  maistre  dans  le  second  traicté, 
auquel  ils  réussiront  aussj  peu,  car  on  sçait  que  cela 
n'est  au  pouvoir  des  uns  ny  des  autres.  L'article  des 
cérémonies  a  esté  surmonté  par  trois  fois  et  je  ne  pense 
pas  me  tromper,  quand  je  croy  qu'on  nous  met  ces  dif- 
ficultez  en  avant,  seulement  pour  gaigner  temps  à  voir 
ce  qui  sera  faict  au  Parlement,  car  nous  nous  assemblons 
de  loin  à  loin,  demeurons  peu  ensemble,  et  lors  encor 
les  choses  s  y  traictent  fort  superficiellement,  et  chacun 
article  a  quasi  besoin  de  passer  par  Tadvis  du  Roy.  Tout 
ce  que  le  sieur  de  HeenvHet  a  cy-devant  négotié,  est 
rejette  à  sa  barbe;  M.  Vane  ne  l'ose  soubstenir,  pour  ne 
se  charger  de  l'envie  des  commissaires,  jaloux  de» ce  qu'il 
a  manié  ce  faict  seul,  et  de  là  vient  que  tout  le  traité  a 
esté  comme  remasché  une  autre  fois.  En  toutte  cette 
négotîation  je  ne  trouve,  Monseigneur,  qu'une  seule  dif- 
ficulté et  laquelle  me  travaille  assez  l'esprit,  sçavoir  le 
long  terme  du  transport  de  la  Princesse,  pour  les  raisons 
que  naguères  j'ay  mandées  à  V.  A.,  et  partant  c'est  là 
où  il  est  nécessaire  que  les  amiz  nous  aydent  et  que  noz 
instances  facent  leur  effort;  car,  s'il  n'est  raccourcy  de 
beaucoup,  nous  ne  tenons  rien.  Un  peu  de  patience  en 
pénétrera  l'intention,  dès  que  le  Parlement  aura  parlé, 
et   certes   le   Eoy  s'y    est  miz  trop  avant  pour  s'en  des- 
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dire.  Le  peuple  l'applaadit  et  S.  M.  tasche  à  le  rega- 
gner, mais  on  nous  prie  de  ne  pas  tant  presser;  la  con- 
clusion, à  mon  opinion,  sera  bonne  et  à  nostre  contente- 
ment, ainsi  que  tous  les  commissaires  asseurent  Y.  A. 
cependant  ne  peut  laisser  partir  monseigneur  son  filz 
que  Taccord  ne  soit  signé,  et  nous  demeurerons  fermes 
pour  le  passage  de  la  Princesse  dans  l'automne  prochain. 
Dans  deux  jours  nous  verrons  le  Boy  et  puis  la  Royne 
sur  tout  le  mariage,  afin  d'en  estre  résoluz.  La  nation 
est  lente  et  toutesfoys  ^  n'ajme  point  d'estre  pressée  ou 
fort  contreditte;  après  s'estre  insinuez  en  leur  confience, 
il  est  aysé  de  les  mener,  mais  c'est  nostre  malheur  de  les 
voir  sy  fort  attachez  au  Parlement,  qui  entreprend  des 
grandes  et  hardies  choses,  qui  sont  de  dure  digestion  à 
un  Prince  de  coeur,  avec  lequel  meshuy  '  il  partage  l'au- 
thorité  royale.  Monseigneur,  V.  A.  ayt,  s'il  luy  plaist, 
cette  opinion  de  moy,  que  je  ne  négligeray  chose  ny 
occasion  aucune  laquelle  je  pcnseray  propre  à  avancer 
vostre  service  et  contentement,  et  sy  je  puis  obtenir  du 
Roy  et  de  la  Royne  un  favorable  changement  au  premier 
article,  je  vous  responds  des  maintenant  que  je  renverse- 
ray  tous  les  autres  obstacles,  mais  cesluy-la  dépend  de  la 
nue  volonté  de  leurs  Majestez  et  non  de  la  raison.  Nous 
mosnageons  les  amiz  avec  tous  ceux  qui  peuvent  Nos 
visites  se  font  en  corps,  quand  il  est  question  de  négotier 
et  séparément  aussy,  en  cour  et  hors  de  cour.  Je  ne 
crains  ny  travail,  ny  serain,  tant  j*ay  de  passion  de  ré- 
ussir en  cette  commission,  que  je  prie  Dieu  de  bénir  pour 
sa  gloire  et  l'affermissement  de  vostre  maison.  Nostre 
lettre  d'avanthier  informera  V.  A.  de  nos  rencontres,  quoy 
non  obstant  je  ne  crains  rien  en  l'afiaire  que  le  premier 
article,  comme  je  viens  de  dire,  et  qu*on  le  vueille  main- 
tenir comme  une  espèce  de  contrainte ,  à  se  prévaloir  en- 
tretemps des  avantages  qui  seront  désirez.  Au  reste. 
Monseigneur,    le    temps    de   la  commission  de  M.  Catz* 

*  chaqoe  foii,  toojoiirt.  *  dÀormait. 
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allant  expirer  au  mois  de  juin,  je  le  voy  en  quelque 
pensée  de  la  quitter,  à  la  persuasion  de  quelques-uns, 
qu'il  croit  de  ses  amiz  Ce  sera  un  point  à  traicter 
en  la  prochaine  assemblée.  Sy  V.  A.  ne  l'en  destourne 
et  le  soubstient,  je  connoy  deux  hommes  qui  caballeront 
pour  luy  succéder,  desquels  l'humeur  seroit  peu  conve- 
nable, ains  tout  à  faict  par  l'inflexibilité  incompatible  au 
service  de  V.  A.  et  de  la  province ,  et  seroit  à  propos  d'en 
rompre  la  brigue  de  bonn'heure.  Je  prie  Dieu,  Mon- 
seigneur, qu'il  doint  à  V.  A.  prospérité  et  santé,  et  à  moy 
la  grâce  de  la  servir  selon  ses  commandemens. 

De  V.  A.    très-humble,  trës-obéissant  et 
très-fidelle  serviteur, 

FRANÇOIS    d'AEBSSEN. 

De  Londres,  ce  premier  de  mars  1641. 


"X.-W^'VWN/VX'^'V'WS.- 


t  LETTRE  DCLXXim. 

Les  Ambassadeurs  en  Angleterre  au  Prince  â^ Orange.    Dis^ 
positions  favorables  au  mariage. 

Monseigneur.  Nos  deux  dernières  sont  du  22  de  l'autre 
et  du  premier  de  ce  mois.  V.  A.  y  aura  remarqué  un 
notable  changement;  mais  c'est  l'ordinaire  de  cette  Cour, 
en  matière  de  négotiation,  de  rammener  souvent  les  cho- 
ses à  leur  principe,  lorsqu'on  se  croit  à  deux  doigts  près 
de  leur  conclusion.  Il  n'est  possible  que  cela  ne  vous 
ayt  causé  quelque  altération,  de  laquelle  toutesfols  celle- 
cy  vous  remettra  en  partie;  car,  ayans  receu  le  2  au 
matin  le  duplicat  de  V.  A.  du  25,  avec  plusieurs  apos- 
tilles du  27  février,  et  résolu  de  faire  un  nouvel  essav 
sur  le  Roy  et  la  Royne,  pour  en  conformité  de  vostre 
désir,  r'accourcir  le  terme  du  transport  de  la  Princesse, 
achever  le  mariage  en  bonne  forme,  sans  y  admettre  au- 
cune condition  et  changer  la  stipulation  des  cérémonies 
angloises,  nous  fusmes  devant-hier  représenter  à  S.  M. 
Testât  de  nostre  négotiation  et  qu'il  seroit  très-dur  à  V.  A. 
de    voir    remis    le    transport  de  la  Princesse  à  Taage  de 
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consentement,  pendant  lequel  vous  seriez  mal  asseuré  de 
Tavenir,  car  venant  icelle  à  estre  subornée  pour  s'en  des- 
dire, touttes  vos  pênes  et  espérances  seroient  perdues  selon 
les  loix  du  Royaume,  et  y  adjoustions  plusieurs  autres 
raisons,  trop  longues  à  répéter,  V.  A.  les  ayant  peu  voir 
en  diverses  lettres.  Qu'aussy  vous  seroit  peu  honorable 
do  laisser  partir  monseigneur  le  Prince  vostre  fils,  pour 
venir  solemniser  son  mariage,  et  attendre  après  qu'on  au- 
roit  convenu  de  l'alliance  avec  l'Ëstat,  laquelle  depuis  qua- 
torze mois  dépend  de  la  seule  volonté  de  S.  M.  sans  encor 
s'en  estre  déclarée,  et  l'a  depuis  huict  ou  dix  jours  ap- 
prismes  '  envoyé  au  Parlement  en  demander  leur  advis  ; 
au  lieu  que,  sur  l'approbation  de  S.  M.,  nous  estions  venuz 
pour  recercher  et  conclure  le  mariage,  avec  espoir  d'ob- 
tenir quelque  contentement  sur  le  transport,  qui  estoit  le 
seul  point  resté  indéciz,  et  que,  pour  le  iaict  des  cérémo- 
nies, que  les  commissaires  avoyent  approuvé  de  s'en  re- 
mettre à  la  forme  que  la  Boyne  de  Bohême,  pour  ce 
regard,  a  tousjours  observé  en  Hollande;  d'autant  que  ce 
qui  est  tenu  pour  indifférent  en  ce  Royaume,  seroit  en 
achoppement  en  nostre  Estât  et  pour  y  troubler  la  con- 
corde des  ministres.  C'est  le  sommaire  de  nostre  discours, 
à  quoy  le  Roy  respondit  avoir  une  absolue  volonté  d'ache- 
ver le  mariage,  incontinent  après  que  le  jeune  Prince  sera 
venu,  sans  s'attendre  à  rien;  qu*aucune  chose  du  monde 
ne  le  sçauroit  plus  empescher;  qu'il  l'a  consenty  pour 
gaigner  vostre  amitié,  et  en  fera  une  autre  avec  l'Estat, 
pour  donner  plus  de  seureté  à  ses  Royaumes  et  à  nos 
provinces,  et  lequel  se  pourra  traicter  à  plus  de  loisir; 
qu'il  ne  sçauroit  changer  l'article  du  transport,  et,  puis- 
qu'il vous  a  gratifié  du  change  de  sa  jeune  fille,  de  la- 
quelle vous  vous  estiés  contenté,  à  sa  première,  qu'il  pense 
raisonnable  que  faciès  aussy  quelque  chose  pour  luy,  qui 
est  de  luy  accorder  que  cet  article  demeure.  Non  qu'il 
dye  qu'il  ne  le  changera  point  cy-après,  mais  n'en  veut 
estre    obligé,  vous    priant   de    vous    fier  en  luy,  comme 
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il  se  fie  en  vous,  et  pour  ce  que  semblons  craindre  qu'après 
Taage  de  consentement  sa  fille  ne  vienne  à  s'en  desdire, 
il   déclara  qu'il  ne  voudroit  vivre  trois  jours,  après  qu'il 
auroit  faict  une  telle  méchanceté  de  tromper  ainsy;  pas- 
sant le  point  de  l'accouplement  du  mariage  comme  vuidé, 
il    dit,  pour  la  cérémonie,  que  l'article  a  esté  dressé  de 
mot  à  mot  sur  celuy  de  la  Roy  ne  de  Bohême,  qu'il  n'infère 
aucune    nécessité,    et    que  l'Eglise  de  Heydelberg  l'ayant 
receu,    la    nostre   n'a  aucune  raison  de  le  disputer.     De 
faict  ce  n'est  que  pour  les  prières  domestiques  en  la  cham- 
bre, et  noz  commissaires  sont  d'accort  qu'il  en  soit  usé  à 
nostre    volonté.     C'est,  Monseigneur,  la  response  du  Roy 
sur  les  difficultés  qui  restent  à  décider  au  traicté,  et  luy 
ayans    déclaré    que    prétendions    de  prendre  recours  à  la 
Roy  ne,    pour    implorer    son    intercession,   attendu  que  le 
séjour   de   la   Princesse   seroit  inutile  en  la  cour  pendant 
le  voyage  de  France,  S.  M.  couppa  ce  propos   par   dire 
que  trouverions  la  Royne  encor  plus  opiniastre  que  luy, 
et  qu'elle  sera  bien  ayse  de  trouver  encor  sa  fille  à  son 
retour.     Hier   nous  fusmes  dire  à  la  Royne  ce  qu'avions 
demandé  au  Roy  et  ses  responses,  avec  confience  qu'elle 
vouldra   avoir  l'honneur  d'achever  ce  que  S.  M.  avoit  si 
bien  commencé.     Elle  dit  d'affection  qu'elle  désiroit  faire 
pour  nous  et  en  avoit  parlé  au  Roy,  mais  Tavoit  trouvé  sy 
absolument  résolu  à  maintenir  le  premier  article  qu'il  n'y 
a  eu  moyen  de  rien  gaigner;  que  ne  nous  devons  mesfier 
de  rien  ;  que  jamais  elle  n'avoit  manqué  de  parolle  à  per- 
sonne   et    seroit    bien    marrye    de    commencer  par  nous; 
qu'elle    souhaîtte    que   le    petit  Prince  vienne  au  plustost 
achever   son    mariage,    devant    qu'elle   parte,  et  qu'on  ne 
l'obligera    à    rien;    que    ne    devons    craindre  que  sa  fille 
change  icy  icy  après  l'aage  de  consentement.  M.  Cotting- 
ton    a    offert    son  entremise  pour  faire  abréger  le  terme, 
approuve    la   venue  du  Prince  au  plustost;  avoue  que  le 
Roy  a  faict  un  erreur  de  porter  le  mariage  et  nos  quatre 
points  au  Parlement,   oii  l'on  tâche,  en  contemplation  de 
la    Royne    de    Bohême,   d'accoupler   l'un  à  l'autre,  mais 
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que  le  Roy  a  résolu  d'achever  le  premier  et,  pour  ne 
désespérer  sa  soeur,  laisser  convenir  le  Parlement  de 
l'autre  dont  de  six  mois  ilz  ne  tomberont  d'accord, 
quand  ils  viendront  à  considérer  la  despense  et  leur  incom- 
modité présente.  M.  Jarmain  nous  exhorta  de  ne  point 
tant  presser  le  transport,  nous  faisant  espérer  que  cette 
grâce  est  réservée  au  jeune  Prince  après  le  mariage. 
M.  le  conte  de  Dorset,  au  sortir  de  chez  la  Royne, 
entre  autre  dit  que  n'eussions  à  nous  travailler  du  passage 
de  la  Princesse,  ains  à  nous  contenter  d'avoir  emporté 
Taisnée,  et  que  le  Parlement  conseillera  au  Roy  de  la 
nous  donner  an  plustost,  et  pour  le  faict  d'une  alliance 
d'Estat,  qu'un  de  ces  jours  nous  serons  priez  de  nous 
assembler  avecq  nos  commissaires,  ausquels  seront  ad* 
joints  sept  autres  conseillers  d'Estat  et  plusieurs  de  la 
maison-haute,  pour  conférer  sur  les  quatre  points,  pre- 
mier que  de  former  leur  advis,  lesquels  trouveroyent  vo- 
lontiers quelque  expédient  pour  contenter  monseigneur 
l'Électeur,  duquel  les  ministres  ont  estrangement  caballé 
en  Cxmr  et  au  Parlement,  pour,  au  moyen  d'une  liaison 
du  mariage  et  de  l'alliance,  espérer  son  restablissement, 
qu'ils  s'imaginent,  au  pis  aller,  se  pouvoir  faire  en  entre- 
]>renant  aux  Indes,  sans  considérer  que  cela  n*est  point 
de  noz  quatre  articles.  Le  Roy  nous  parla  aussy  ce  qui 
seroit  de  faire  *  et  luy  respondismes  que  désirions,  autant 
que  S.  M.  mesmes,  une  meilleure  condition  à  S.  A.  Ë., 
pour  le  respect  de  sa  maison  et  de  son  extraction,  mais 
que  ny  tous  les  Royaumes  de  S.  M.  ensemble,  ny  la 
conjonction  de  nostre  Estât  au  mesme  dessain,  ne  réus- 
siroyent  jamais,  sy  la  France  ne  s'en  mesloit  par  une 
ligue  commune,  et  qu'il  la  faudroit  mesnager  à  cet  effect 
S.  M.  demanda  sy  cette  ligue  seroit  contre  tout  le 
monde?  „ contre  l'Espagne,"  fismes-nous.  „ Reconnoissez- 
vous  l'Empereur  ])Our  Em]>ereur  et  n'estes  vous  point  en 
guerre  contre  luy?"  continua  le  Roy,  et  nous  à  décla- 
rer  que   sommes  en  neutralité  avec  l'Empire,  luy  avou- 
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ons  la  qualité  d'Empereur,  que  le  commerce  nous  y  oblige, 
mais  bien  plus  encor  la  considération  que,  venans  à  rom- 
pre avec  luy,  il  peut  jetter  de  grandes  armées  sur  nos 
confins  et  que  nous  ne  sçaurions'  aller  à  luy,  ny  luy  faire 
aucun  mal,  esloignés  que  sont  ses  Estats  de  nous.  „Se 
pourroit-il  pas  faire  quelque  entreprinse  aux  Indes  par 
diversion  ou  autrement?"  fit  le  Roy,  et  luy  fut  dit  que 
cela  ne  le  remettroit  point  au  Palatinat,  et  qu'au  regard 
de  nos  quatre  points,  que  S.  M.  devoit  estre  asseurée 
que  ferons  tousjours  pour  la  Royne  de  Bohème  et  pour 
le  restablissement  de  S.  A.  E.  tout  ce  qui  sera  raisonnable 
et  faisable.  —  Voylà,  Monseigneur,  l'histoire  de  nostre 
négotiation,  en  laquelle  V.  A.  voit  que  le  mariage  du 
jeune  Prince  est  détaché  de  toutte  condition,  mais  que 
du  transport  le  Roy  demeure  résolu  qu'il  dépende  de  sa 
volonté ,  et  attendrons  désormais  le  commandement  de  V. 
A.  sur  ce  qu'aurons  à  faire.  Car  sy  le  Prince  vient,  il 
seroit  bon  de  conclurre  son  traicté  devant,  lequel  est 
entre  vos  mains  et  nous  ne  voyons  aucune  apparence  de 
rien  gaigner,  au  moins  sy  tost,  par  le  renouvellement  de 
nos  instances.  Pour  le  carosse  que  V.  A.  avoit  désiré 
d'estre  faict  icy,  nous  n'en  avons  encor  receu  l'ordre 
qu'avez  changé  depuis,  et  sy  d'avanture  le  partement  vient 
à  estre  précipité,  M.  de  Brederode  en  a  un,  qui  est  beau 
et  peut  servir  au  Prince.  On  a  creu  M.  l'Electeur  des- 
sendu  à  Dover,  de  quoy  on  doute  maintenant,  mais  son 
secrétaire  luy  a  esté  redépéché  par  terre,  pour  le  dissu- 
ader de  ne  point  passer  la  mer.  V.  A.  a  raison  de  dire 
qu'il  faudra  faire  des  présens,  mais  nous  dirons  mieux  à 
qui  que  quels.  La  Princesse  mérite  quelque  chose  de 
valeur;  la  jeune,  pour  la  regagner,  ne  peut  estre  négli- 
gée, et  seroit  à  propos  de  cercher  quelque  minuté*  assortye 
à  son  aage,  autant  aux  trois  Princes;  quelque  rareté  belle 
et  digne  seroit  agréable  à  la  Royne.  Aux  sept  commissai- 
res se  pourroyent  donner  trois  mille  livres  pour  chascun. 
M"   Vane    et   Jarmain    méritent    quelque  peu  davantage, 
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selon  que  lestimera  Y.  A.,  car  on  aura  encor  à  passer 
par  leurs  mains.  La  gouvernante  de  la  Princesse  pré- 
tendra pareillement  et  une  bague  de  deux  ou  trois  mille 
livres  la  pourra  contenter.  Apres  cela,  il  y  aura  des 
officiers  qui  seront  employez,  pour  lesquels  et  autres  il 
fiiudra  fiedre  quelque  fonds  à  distribuer  selon  les  occasions, 
car  Y.  A.  sçait  qu'on  a  tousjours  icy  les  mûns  ouvertes. 
Avec  quoy,  ayans  satisfidct  à  ce  qui  nous  a  esté  prescrit, 
nous  remettrons  d*achever  ce  qui  reste  pour  la  réception 
et  l'accommodement  de  monseigneur  le  Prince,  à  quand 
nous  en  aurons  le  commandement  de  Y.  A.  Sur  ce  nous 
prions  Dieu ,  Monseigneur ,  de  bénir  le  mariage  que  traie- 
tons,  d'en  ottroyer  le  contentement  que  Y.  A.  en  es- 
père, et  de  vous  rendre  en  toutte  prospérité  la  santé 
avec  longue  vie. 

De  Y.  A.  très-humbles,  très-obéissans  et  très- 
fidelles  serviteurs, 

H.   W.   V.   BREDERODE.      FRANÇOYS   D'aERSSEN. 
UEBNVLIET.      ALB.  JOACUIMT. 

De  Londres,  ce  5  mars  1641. 
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'LETTRE  D€LX]IC¥II. 

Les    mêmes    au  même.     H  iiy  a  plus  (f obstacle  à  la  v€nt^e 
du  jeune  Prince. 

Monseigneur.  Nous  avons  trouvé  tant  de  franchise  et 
d'affection  au  Roy  et  à  la  Roync  pour  l'avancement  du 
mariage,  que  ne  craignons  point  de  recommander  à  Y.  A. 
de  haster  le  plus  que  pourrez  le  partement  de  monsei- 
gneur le  Prince  vostre  fils ,  afin  de  mettre  toutte  chose  à 
couvert;  car  leurs  Majestez  ont  résolu  de  passer  outre, 
sans  s'arrester  à  tout  ce  qui  se  machine  au  contraire,  et 
de  quelque  part  qu'il  vienne,  et  désirent  que  ce  qu'elles 
vous  escrivent,  sur  la  foy  et  le  secret  de  M'  de  Heenvliet, 
demeure  caché,  sans  en  rien  esclatter  deçà  ny  delà, 
de  peur  que  la  connoissance  n'en  vienne  au  Parlement  et 
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les  brouille,  mais  que. le  mariage  soit  achevé;  les  deman- 
des et  plaintes  de  la  Royne  de  Bohême  ne  seront  plus 
de  poids  pour  faire  adhérence,  et  comme  un  grand 
nombre  de  Seigneurs  doibt  conférer  avec  nous  sur  les 
quatre  points,  devant  que  de  former  leur  advis  sur  le 
choix ,  S.  M.  nous  a  faict  advertir  et  prier  de  nous  rendre 
faciles  à  tout  ce  qui  concernera  le  général,  ou  le  particu- 
lier de  M""  rÉlecteur,  en  restraîgnant  tousjours  nostre 
responce  à  tout  ce  qui  sera  raisonnable  et  faisable,  sans 
estendre  noz  discours  plus  avant,  laissant  le  surplus  au 
jugement  du  Parlement,  lequel  se  trouvera  assez  empêché 
à  quoy  se  résoudre  et  peut-estre  n'en  sera  prest  de  six 
mois,  pour  donner  temps  à  exhaler  leur  chaleur  ce  pen- 
dant. £t  ayans  besoin  de  pénétrer  le  fondz  de  ces  lettres 
et  ce  qu'on  bastit  dessus,  avec  une  sy  estroitte  stipulation 
de  silence ,  nous  avons  osé  les  ouvrir ,  pour  crainte  qu'el- 
les ne  fussent  jettées  en  mesme  mouUe  que  celles  de 
Vane,  qui  ne  portoyent  rien  de  favorable;  croyons  par- 
tant que  V.  A.  l'excusera,  car  il  n'y  a  eu  autre  curiosité 
que  celle  du  bien  de  vostre  service.  Leurs  Majestez  sont 
après  a  faire  trouver  et  garnir  un  beau  logis  et  recom- 
mandent que  M.  Abcelay  soit  porteur  de  cette  dépêche 
et  du  pourtraict  de  la  Princesse ,  mais  sans  qu'il  sache 
qu'il  y  a  de  leurs  lettres  dedans.  Nous  verrons  entre- 
temps ce  que  les  amis  avanceront  au  temps  du  transport. 
Nous  aurions  bien  besoin  de  la  liste  de  ceux  qui  auront 
l'honneur  d'accompagner  S.  A.  et,  s'il  n'est  encor  pourveu 
du  secrétaire,  M^  Rivet  a  un  fiJs  avec  M.  Joachimi, 
qui  parle  et  escrit  plusieurs  langues  et  à  cette  occasion 
pourroit  servir.  Nous  prions  Dieu,  Monseigneur,  de  vous 
rendre  vostro  santé  et  de  bénir  voz  desseins. 

De  V.  A.  très-humbles,  très-obéyssans  et  très- 
fidelles  serviteurs, 

H,   W.   V.   BREDERODE.      FRANÇOIS    D*AERSSEN. 
D.   KERCHOVEN   A   UEENVLIET. 

De  Londres,  ce  5  mars,  au  soir  1641. 
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AL  de  Sammelsdyck  au  Prince  d^  Orange.     Même  sujet 

Monseigneur!  Le  Roy  tenant  ferme  pour  l'article  du 
transport,  c'est  à  V.  A.  là-dessus  de  penser  ce  qui  est 
de  fSûre  \  après  certes  que  tous  nos  devoirs  à  l'amollir 
n'ont  rien  peu  gaigner.  Le  doute  des  accidens  du  monde 
demeure  à  craindre  et  ne  se  peut  que  vostrc  esprit  ne 
soit  grandement  agité  de  diverses  pensées  sur  le  party  à 
prendre.  C'est  pourquoy  j'ose  m'avancer  de  dire  que  V.  A. 
en  est  trop  avant  pour  s*en  tirer;  le  Roy  encor  bien  plus , 
et  s'il  se  sçait  qu'il  y  a  du  contraste  ',  tout  conspirera  à  ren- 
verser nos  espérances  et  de  cela  on  ne  doibt  douter.  Le 
mal  nous  vient  des  ministres  de  M.  l'Électeur ,  qui  ont 
sceu  mesnager  l'envie  de  quelques  grandz  et  l'ignorance 
de  plusieurs  portez  d'affection  vers  la  Royne  de  Bohême. 
S.  M.  connoist  maintenant  d'avoir  eu  mauvais  conseil  de 
porter  le  mariage  et  nez  quatre  pointz  au  parlement,  ré- 
solue néamoins  de  passer  outre  à  la  solemniser,  sans  re- 
mise et  sans  condition ,  sy  V.  A.  passe  le  premier  article , 
comme  il  est  couché  au  traicté,  et  lequel  il  ne  sauroit 
sy  tost  changer,  ne  désirant  point  choquer  la  Royne  sa 
seur,  ny  le  Parlement  Je  luy  diz  à  l'audience  que  ne 
seriez  asseuré  de  rien ,  sy  aviez  à  attendre  Taage  du  con- 
sentement (le  la  Princesse,  premier  que  d'en  espérer  le 
transport,  car  venant  lors  à  s'y  opposer,  que  tout  seroit  ren- 
versé. A  quoi  S.  M.  repartit  qu'elle  ne  disoit  pas  voulloir 
attendre  le  bout  de  ce  terme,  mais  bien  qu'elle  ne  se  pouvoit 
obliger  de  le  raccourcir;  que  vous  vous  deviez  fier  à  elle, 
ainsi  qu'elle  se  fioit  à  vous;  qu'elle  avoit  iaict  quelque  chose 
pour  vous,  vous  changeant  la  jeune  qu'aviez  acceptée, 
à  sa  fille  aisnée;  qu'estes  aussy  tenu  de  faire  quelque 
chose  pour  elle,  qui  est  de  ne  la  point  tant  presser  du 
transport,    auquel    elle  sçaura  bien,  quand  il  sera  temps, 
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de  voas  contenter,  et  sur  mon  objection  que  la  Princesse 
pourroit  changer,  dit  ces  motz  formelz:  „Je  ne  voudroy  pas 
vivre  trois  jours  après  avoir  faict  une  telle  méschanceté , 
de  tromper  ainsi."  La  question  est  maintenant,  Monseigneur» 
sy  lairrés  partir  monseigneur  le  Prince?  s'il  ne  vient,  le 
Roy  s'appercevra  qu'on  se  mefBe  et  ne  se  tiendra  obligé 
de  rien;  les  voisins  et  les  ennemis,  avec  les  ministres 
de  l'Electeur  (qu'on  croit  aux  escouttes  à  Dover)  feront 
effort  à  rompre  cette  alliance,  qui  leur  est  suspecte,  à 
quoy  il  n'y  aura  plus  de  lieu,  sy  on  le  voit  arriver,  signer 
son  contract  et  solemniser  son  mariage  par  parolle  de 
présent,  au  veu  du  Parlement  et  leurs  Majestez  y  inter- 
venans  avec  nous,  et  puisque  V.  A.  y  est  sy  fort  engagée 
par  la  notification  donnée  dedans  et  dehors  l'Estat,  par 
tant  de  congratulations  receues,  considérez,  s'il  vous  plaist, 
en  vostre  prudence,  s'il  ne  vaut  mieux  de  s  accommoder 
à  la  prière  de  leurs  Majestez,  obligées  à  vous  contenter 
par  tant  d'actes  solemnelz  et  ésquels  il  n'y  a  point  de  dis- 
pense à  craindre,  que  de  rompre  ou  de  remettre  la  con- 
clusion du  traicté  à  un  autre  temps,  qui  possible  ne  nous 
seroit  sy  favorable?  L'espérance  cependant  nous  est  donnée 
qu'on  rendra  V.  A.  contente  et  monseigneur  le  Prince 
Guillaume  pourra  tascher  à  y  frapper  coup  luy-mesmes* 
Voyez  jusques  où  leurs  Majestez  se  déclarent  en  cet  affaire. 
La  Princesse  j)ubliquement  est  qualifiée  par  la  Royne  la 
maitresse  du  jeune  Prince  d'Orange,  et  luy  avoué  d'elle 
pour  son  serviteur,  et  enquise  sy  elle  l'ayme,  repart  fran- 
chement qu'ouy,  puisque  la  Royne  le  veut,  qu'elle  vou- 
droit  qu'il  fust  venu.  C'est  donq  à  V.  A.  de  résoudre; 
concluant,  vous  rompes  les  brigues  et  obligez  le  Roy, 
1  Eglise  et  le  Parlement,  par  la  solemnisation  du  mariage; 
''demeurant  douter,  avec  espoir  de  changement  à  nos  in- 
stances, dont  le  Roy  et  Testât  présent  de  sa  condition  nous 
désespère,  la  porte  sera  ouverte  à  tous  de  nous  traverser, 
mesmes  renverser  tout  ce  qui  a  esté  faict  jusques  icy,  ce 
qu'on  a  prétendu  de  faire  en  accouplant  les  deux  traictez  de 
mariage  et  de  confédération,  et  en  a  S.  M.  rompu  la  brigue 
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aa  desplaisir  des  ministres  de  Bohème;  cependant  nous 
attendrons  le  commendement  de  V.  A.  sar  noz  audiences  et 
sur  ce  que  leurs  Majestez  vous  mandent  M.  Cottington  \ 
qui  peut  le  plu^  envers  le  Roy,  pour  estre  homme  sensé  et 
d'expérience,  mais  tousjours  tenu  pour  franq  Espagnol, 
allié  maintenant  à  M.  Strange',  a  désiré  de  s'abboucher 
en  secret  avec  moy,  pour  rendre  en  la  présente  occasion 
service  à  Y.  A.  et  à  l'Estat,  et  après  nostre  conférence, 
à  son  rapport  au  Roy  devant,  et  puis  encor  après  nostre 
audience,  m'a  faict  advertir  de  mander  le  jeuiie  Prince 
de  venir  achever  le  mariage,  que  je  ne  vueille  trop  près* 
ser  le  transport,  parce  que  le  Roy  ne  peut  désespérer  la 
Royne  de  Bohème ,  mais  que  cy-après  je  me  doibs  pro- 
mettre tout  contentement  et  qu'il  y  travaillera  de  bonne 
sorte;  que  le  Roy  voit  la  faute  qu'on  luy  a  faict  faire  de 
porter  ces  choses  au  Parlement,  où  il  y  a  des  brigues 
pour  couppler  les  traictez,  qu'elle  a  résolu  de  séparer  et 
d'attendre  ce  qui  sera  avisé  sur  les  alliances  d'Estat,  dont 
il  y  a  peu  à  espérer,  an  moins  pas  de  longtemps;  ce* 
pendant  veut  achever  le  mariage.  Sy  donq  Y.  A.  en- 
voyé monseigneur  son  fils,  j'espère  que  trouverez  bon 
que  je  m'en  retourne  quand  et  luy,  laissant  àM^  Joachimi 
la  commission  de  traicter  ce  qui  restera  d'imparfaict  sur 
les  quatre  poinctz  et  autres  propositions.  Je  prie  Dieu, 
Monseigneur,  de  donner  à  Y.  A.  prospérité,  santé  et  lon- 
gue vie. 

De  Y.  A.  très-humble,  très-obéyssant  et 
très-fidèle  serviteur, 

FRANÇOIS  d'AERSSKN. 

De  Londres  ce  5  mars  1641. 

Monseigneur.  Pour  mettre  le  Prince  hors  de  pair  en 
cette  cour,  seroit^il  pas  bon  de  l'autoriser,  ou  par  commis- 
sion ou  par  lettre  à  nous,  de  traicter  les  affidres  avec 
nous?  et  devenant  à  estre  par  là  le  premier,  il  sera  couvert 
comme  nous,  et  aux  rencontres  aura  le  devant  sur  mes- 
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sîeurs  de  Vendosme,  de  Lennox,  de  Landale  et  autres, 
qui  sont  en  cette  cour  et  se  pourroyent  sans  cela  roidir 
pour  leurs  rangs,  comme  aisnez  et  chefs  de  maison. 


M.   de  Heeiivliei  au  Prince  dH  Orange.   Menées  de  F  Électeur^ 
Palatin. 

Monseigneur.  La  dernière  lettre  que  M'.  Vane,  au 
nom  de  leurs  Majestez,  avoit  escrite  à  V.  A.  ne  por- 
toit  rien  de  favorable;  c'est  pourquoy  elle  fust  renvoyé, 
et  m'a  pas  peu  troublé,  et  est  cause  que  de  celles  du 
Roy  et  de  la  Royne,  soubs  foy  toutefois  et  promesse  de 
silence,  j'en  ay  donné  cognoissance  à  messieurs  de  Bré- 
derode  et  Sommelsdycq,  leur  remonstrant  combien  yl 
m'importoit  que  cela  demeureroit  secret,  ce  qu'yls  m'ont 
promis.  Et  après  cela  jugèrent  convenir,  pour  pénétrer 
le  fonds  de  ces  lettres  et  pour  haster  le  partement  de 
monseigneur  le  jeune  Prince  par  deçà,  les  ouvrir.  Je 
supplie  à  V.  A.  de  m'excuser,  si  j'en  ay  commis  faulte, 
ne  l'ayant  faict  que  pour  mieux  poulvoir  servir  V.  A. 

Hier  S.  M.  me  parla  long-temps  d'alliance  d'Estat,  et 
que  la  Royne  de  Bohème  la  pressoit,  et  aussi  quelques 
uns  de  son  Parlement,  pour  y  faire  comprendre  le  Prince 
Electeur.  Je  disois  que  pour  cela  Toffensive  et  défensive 
seroit  la  meilleure ,  pourveu  que  le  Roy  de  France  poul- 
voit  estre  disposé  d'y  entrer,  à  quoy  yl  y  avoit  apparence, 
puis  que  S.  M.  Très-Chrestienne  estoit  desjà  en  guerre 
contre  toute  la  maison  d'Austriche,  et  que  messeigneurs 
les  Estats  ne  feroyent  difficulté  de  s'entremettre  à  l'en  faire 
recercher.  Que  la  défensive  poulvoit  bien  servir  pour 
asseurer  les  royaumes  de  S.  M.  et  nos  provinces,  mais 
que  je  ne  voyois  pas  comme  l'Electeur  y  polvoit  entrer , 
puisque  le  secours  mutuel  ne  seroit  que  pour  la  mutuelle 
défense   en   cas   d'assaillie    du   dehors.     Le   Roy  me  dit: 
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„je  le  confesse,  parlés  aus  aultres  ambassadeurs  et  donnés 
leur  une  bonne  responce;**  ce  que  je  fis,  et  yls  trouvèrent 
à  propos  de  me  faire  dire  au  Roy  que  nous  ferions 
très-volontiers  tout  ce  qui  seroit  faisable  et  raisonnable 
et  tout  ce  qu'on  poulvoit  promettre  en  une  ligue  défen- 
sive à  S.  A.  E.;  comme,  venant  à  traitter  avec  le  Roy 
d'Espagne,  que  nous  ferions  un  dernier  effort  pour  ob- 
tenir par  traitté  la  restitution;  laquelle  responce  je  don- 
nois  le  mesme  soir  au  Roy  et  de  laquelle  S.  M.  se 
contenta.  Je  me  rapporte.  Monseigneur,  à  celle  que  je 
viens  d'escrire  à  S.  A.  madame  la  Princesse,  et  je  de- 
meure. Monseigneur, 

de  V.  A.  très-humble,  très-obéissant,  et 
très-fidèle  serviteur, 

HEENVLIET. 

De  Londres,  le  5  mars  1641. 


*^^^^»^»^«^#^»^»^^^^^>^>^^^^M»^ 


'  t  liBTTRB  DCIiXJCX. 

Ijt  Prince  i Orange  aua  Ambassadeurs  en  Angleterre.    Même   7  mm 

1641. 

sujeL 

Messieurs.  Le  voyage  de  M.  l'Electeur,  dont  je  vous 
avoy  donné  advis  par  ma  dernière  du  25  et  27  de  fébvr., 
a  esté  retardé  jusques  à  maintenant,  à  cause  d'un  tour 
qu'il  a  esté  faire  a  Rhenen,  d'où  il  revînt  hier;  tout  pré- 
sentement m'est  venu  dire  adieu ,  pour  partir  demain  vers 
la  Brielle  et  de  là  passer  en  Angleterre  dans  un  vaisseau 
anglois.  Le  principal  subject  de  son  voyage  est  tous- 
jours,  à  ce  que  je  croy  et  selon  que  je  vous  le  manday 
par  ma  dernière,  de  procurer  que  le  traicté  d'alliance 
avecq  cest  Estât  soit  concerté  et  conclu  conjoinctement 
avec  celuy  du  mariage.  Voire,  me  dit-on  de  plus  qu'il 
auroit  intention  de  travailler  à  ce  que  de  mesme  voye 
et  par  même  négotiation  cest  Estât  iust  porté  à  rupture 
avecq  l'Empereur.  —  Pour  ce  qui  est  du  premier  point, 

1  miMuU  de  U  wudm  de  M.  de  ZuyHeàewi. 

25» 
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VOUS  estes  si  bîen  imbuz  de  ce  qui  vient  à  répliquer  des- 
sus, et  vous  en  ay-je  dit  mes  sentimens  si  au  long  par 
mes  précédentes,  que  je  ne  retourneray  pas  à  vous  en 
entretenir;  seulement.  Messieurs,  vous  prieray-je  d'avoir 
esgard  à  ne  souffrir  point  que  ces  deux  traictés,  de  si 
différente  nature,  soyent  meslez  ou  confondus  en  aacune 
sorte,  ains  que  celuy  du  mariage,  qui  est  le  subject  de 
vostre  commission ,  se  vuide  et  parachève  tout  préallable- 
ment,  et  que,  cela  faict,  on  puisse  entendre  à  ce  qui  est 
de  l'autre,  en  suitte  de  l'instruction  que  vous  en  avez  et 
du  choix  des  quatre  propositions,  que  vous  en  avez  desjà 
donné  au  Roy.  —  Quand  au  second  point,  touchant  la 
rupture  avec  l'Empereur,  comme  il  est  de  très-grande  im- 
portance et  requiert  beaucoup  de  bonne  et  sérieuse  déli- 
bération de  pardeçà,  je  m'asseure  que  vous  aurez  esgard 
à  ne  vous  y  laisser  engager,  sans  ordres  bien  exprès  de 
l'Estat,  en  vous  souvenant  tousjours  de  représenter,  qu'en 
ce  cas  la  France  et  l'Angleterre  auroyent  à  s'entendre 
là-dessus  les  premiers.  De  mon  costé  cependant  je  n'ai 
voulu  laisser  de  vous  communiquer  ce  qui  en  est  venu 
à  ma  cognoîssance ,  afin  de  vous  en  pouvoir  prévaloir  en 
temps  et  lieu.  J'attendray  qu'aussi  vous  prennîez  la  peine 
de  me  tenir  adverti  de  ce  qui  se  passera  en  cette  occur- 
rence, qui  suis  etc. 


N  \"\-\.  \   \    \  -vv  \,-\  >  -V    .   \ 


liDTTRE  DGIiXXXI. 

M.    de    SommeUdyck   au   Prince   d  Orange.     Bonnes   dùpo^ 
suions  du  Roi. 

Monsieur!  Mon  ambition  n'a  but  que  de  servir  utile- 
lement  V.  A.  en  toutes  choses,  mais  particulièrement  au 
mariage  que  traictons;  me  desplaist  toutesfois  que  le  seul 
point  du  transport  empêche  que  n  y  rencontrez  un  con- 
tentement parfaict.  Encor  avons  nous  à  nous  louer  d'a- 
voir acheminé  le  tout  jusques  là,  car  il  y  a  eu  dessein 
de    nous    ester  Taisnée  et  de  nous  obliger  à  une  alliance 
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d'Ëstaty    en   laquelle  la  restitation  da  Palatinat  eust  esté 
stipulée,    par    les    menées    des   ministres  de  la  Roy  ne  de 
Bohème,    qui   avovent   sy   bien  caballé  plusieurs  grandz, 
tous  nos  commissaires  mesmes,  sans  en  excepter  un  seul, 
quilz    furent    autheurs  au   Roy    de   porter  le  mariage  et 
Talliance  d'Estat  au  Parlement,  mais  leur  intention  ayant 
esté    découverte,   S.  M.  s*est  avisée  avec  la  Royne  seule, 
de   détascher  le  mariage  de  la  Princesse  aisnée  de  toute 
autre  négotiation  et  de  nous  en  accorder  la  solenmisation 
dès  l'heure  que  le  Prince  sera  venu.     Les  lettres  que  le 
Sieur  Abselay  porte,  garentiront  cette  parolle  et  mettront 
l'esprit    de   V.  A.  à  repos.     11  est  vray  que  le  Roy  de- 
meure engagé  vers  la  Royne  de  Bohême  du  retardement 
de  ce  transport,  afin  de  luy  laisser  quelque  temps  à  mes- 
nager  ses  espérances,  sans  la  rebuter  tout  à  faict;  luy  a 
néanmoins   contremandé  la  venue  de  S.  A.  É.   et  admo- 
nesté de  se  bien  entendre  avec  V.  A.  A.,  dont  l'amitié  peut 
estre  utile,   d'autant  plus  qu'il  est  résolu  de  passer  outre 
au  mariage  de  sa  première  fille  et  du  Prince  Guillaume. 
C'est,    Monseigneur,  ce  qu'en  avons  appris  de  la  propre 
bouche    du    Roy    et  puis  donq   que   le  transport  dépend 
de   la   considération    de    la   Royne    de   Bohème,  je  doibz 
espérer    que    le    temps    s'en   pourra  raccourcir,  au  moins 
a  rinstance  du  Prince  après  le  mariage;  car,  pour  le  faict 
d'une    alliance,  je    n'en    voy   raison    ny   apparence  en  la 
douteuse    et    nécessiteuse    constitution    du  Royaume.     Le 
Roy  mesmes  en  rit,  désirant  qu'en  la  conférence  entre  les 
commissaires  et  nous,  nous  ne  rcjettions  aucune  de  leurs 
propositions,  ains  déclarions  simplement  que  sommes  prests 
de  faire  tout  ce  qui  sera  faisable  et  raisonnable,  sans  l'es- 
tendre  d'avantage.   Or,  Monseigneur,  voyant  V.  A.  résolue 
d'accepter  le   traicté,    nonobstant  la  réserve  du  transport 
et  d'envoyer  monseigneur  le  Prince  Guillaume  devant  la 
fin    du   mois,   pour  consommer  son  mariage,  devant  que 
la  Royne  parte,  et  me  trouvant  authorisé  par  la  vostre  du 
25  d'en  conclurre  le  marché,  je  commenceray  dès  aujourd- 
huy  à  y  donner  l'ordre  qu'il  convient,  se  pouvant  V.  A. 
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tenir  asseurée  que  tout  sera  achevé,  sans  qu'il  reste  rien 
à  faire  lors  que  le  Prince  arrivera,  lequel  le  Roy  fera 
loger  et  traicter.  Je  n'ay  osé  commencer  d'y  penser  plus- 
tost  que  de  loin  et  tousjours  avec  quelque  doute  de  sa 
venue,  qui  a  faict  escrire  les  lettres  que  trouverez  dans 
le  paquet  de  Abselay,  sans  qu'il  en  sache  rien.  Vostre 
résolution  de  passer  outre,  sans  plus  marchander,  renver- 
sera toute  brigue  et  traverse,  de  quelque  part  qu'elles 
viennent,  voyans  leurs  Majestez  engagées  en  ce  mariage 
par  son  accomplissement  au  delà  du  retour  ou  du  desdit. 
Dieu  le  bénisse  de  ses  grâces,  au  bien  de  vostre  maison 
de  l'Estat.  La  liste  et  le  nombre  de  ceux  qui  accom- 
pagneront S.  A.  nous  est  nécessaire,  pour  éviter  confu- 
sion. Nous  Tirons  trouver  à  petit  train,  au  lieu  où  il  fera 
sa  descente,  afin  de  préparer  et  adjuster  les  ordres  en- 
semble. —  Le  député  d'Irlande  fut  devant-hier  au  Parle- 
ment, le  Roy  présent  contre  la  coustume,  pour  ouyr  aussi 
bien  sa  justification,  comme  il  avoit  faict  son  accusation. 
Cette  action  dura  depuis  les  neuf  heures  du  matin  jus- 
ques  aux  trois  de  relevée,  lorsque  S.  M.  se  retira  pour 
disner.  Le  député,  assis  sur  une  sellette,  devant  la  bare, 
harangua  vertement,  avec  une  faconde  admirable;  à  chaque 
charge  il  attesta  la  connoissance  de  S.  M.,  qui  beaucoup 
de  fois  déclara  les  choses  estre  passées  ainsi  qu'il  disoit, 
et  après  avoir  courru  tous  ces  articles,  il  se  mit  à  gran- 
dement charger  M.  Vane,  comme  autheur  de  la  rupture 
du  précédent  Parlement  et  du  conseil  de  la  guerre  contre 
les  Escossois,  appella  le  Roy  à  tesmoin  et  offrit  de  vérifier 
son  dire  par  ses  propres  lettres.  On  tient  que  la  présence 
de  S.  M.  intervenue  pour  le  sauver  fera  un  effect  tout 
contraire;  S.  M.  leur  recommanda  de  luy  rendre  bon 
droict;  mais  je  crains  que  M.  Vane  aura  de  la  pêne,  car 
estant  desjà  mal  avec  la  Royne,  on  croit  qu'il  n'est  guères 
mieux  avec  le  Roy.  Ce  nous  seroit  de  la  perte.  Le 
député  retournera  au  Parlement  pour  voir  les  preuves 
de  son  accusation  et  ouyr  les  tesmoins  qui  ont  déposé 
contre   luy;    larchevesque  sera  ce  jourdhuy  conduit  à  la 
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tour,  chargé  de  14  chefs  de  trahison.  La  patience  du 
Roy  est  autant  grande  que  la  rigueur  du  Parlement  est 
sévère.  Je  prie  Dieu  de  donner  à  V.  A.,  Monseigneur, 
prospérité,  santé  et  longue  vie. 

De  V.  A.  trës-humble,  très-obéissant  et  très- 
fidèle  serviteur, 

FRANÇ0Y8  D'aXBSSBK. 

De  Londres,  ce  8  mars  1641. 


«/W^/W^^/WN^-V  %.  % 


'  f  LETTRE  BCIiXJGOI. 

Le  Prince  cPOrange  aux    Ambassadeurs  eti  Angleterre.     Il  ^^^^ 
est  décidé  à  laisser  partir  son  fils. 

Messieurs.  Après  vous  avoir  faict  cognoistre  mes  inten- 
tions à  plein  par  plusieurs  dépêches  que  vous  aurez  re- 
ceues,  je  ne  trouve  pas  qu*il  me  reste  guère  à  respondre 
sur  la  vostre  du  premier  de  ce  mois,  qui  me  fut  rendue 
avant-hier  et,  à  ce  que  j'apperçois,  il  n'y  en  aura  pas 
beaucoup  davantage  en  celle  du  6  de  febvrier,  dont  vous 
faictes  mention,  mais  qui  n*est  encor  arrivée.  Seulement 
vous  diray-je  que  la,  où  par  le  passé,  vos  advis  por- 
toyent  que  vous  estiez  comme  d'accord  avecq  les  commis- 
saires du  Roy  sur  les  articles  que  vous  m'avez  envoyez, 
horsmis  tant  seulement  celuy  du  transport  de  la  Princesse, 
je  m'esbahis  de  veoir  que  présentement,  si  je  vous  com- 
prens  bien,  vous  me  dites  quon  veut  résumer  et  traicter 
le  tout  de  nouveau,  comme  si  jusques  à  présent  il  n'y  avoit 
rien  de  faict,  et  veu  que  cependant  je  n'ay  cessé  de  faire 
préparer  toutes  choses  nécessaires  au  voyage  de  mon  fils, 
pour  le  temps  que  je  vous  ai  mandé,  faisant  estât  que 
vos  premiers  advis  m'apprendroyent  la  conclusion  et  si- 
gnature du  traicté,  j'ay  tousjours  à  vous  prier  de  vouloir 
donq  haster  et  presser  ceste  conclusion  et  signature  finale , 
en   sorte    qu'il  n'y  reste  plus  d accroche,  s'il  est  possible, 

'  miMMté  de  U  mmm  de  M.  de  ZmyUekew^ 
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mais  qu'une  fois  pour  toutes  on  en  puisse  veoir  la  fin. 
Car  pour  deçà,  comme  je  vous  ay  dit,  je  persiste  dans 
la  résolution  de  faire  passer  mon  fils ,  moyennant  que  ces 
articles  soyent  signés  et  que  vous  teniez  cette  asseurance 
du  Roy,  que  le  mariage  sera  célébré  en  forme  solemnelle, 
dès  aussitost  qu'il  arrivera  par  delà.  Ce  sont  ces  deux 
seules  choses,  à  quoy  tout  revient  présentement.  Vous 
m'obligerez  de  les  avoir  à  coeur  et  de  m'advertir  à  toute 
occasion  jusques  où  vous  en  serez  venus,  en  me  croyant 
véritablement,  etc. 

Ces  vents  contraires,  qui  arrestent  tant  vos  pacquets, 
me  font  penser  si  en  occasions  d'importance,  vous  ne 
feriez  bien  d'envoyer  vos  dépêches  par  terre,  soubs  cou- 
vertes du  Roy  à  son  résident  par  deçà  et  ce  par  courriers 
exprès  avecq  passeport  de  S.  M. 


.rv\/v\/\/\/\<\ 


t  liETTRE  DCLXJGHII. 

Les  Ambassadeurs  en  Angleterre  au  Prince  (T Orange.  Ar^ 
rivée  de  F  Électeur^  Palatin^  entretien  avec  t  Ambassadeur 
de  Portugal. 

Monseigneur.  M'  d'Abselé  vous  a  porté  la  nostre  du 
5,  dont  le  duplicate  suivit  le  8  par  terre;  V.  A.  y 
aura  trouvé  la  responce  des  siennes,  avec  l'ordre,  pro- 
grès et  succez  de  nostre  négotiation,  jusques  au  point  du 
transport  de  la  Princesse,  réservé  absolument  à  la  déci- 
sion de  leurs  Majestez ,  avecq  celuy  de  sa  liberté  au  faict 
de  ses  dévotions,  dont  la  prattique  est  verbalement  re- 
mise à  nous,  pour  en  user  comme  il  nous  plaira;  en  quoy 
n'avons  peu  gaigner  aucun  changement,  ny  sur  le  Roy, 
ny  sur  les  commissaires,  quoy  qu'en  diverses  conférences 
ils  nous  eussent  accordé  de  suivre  l'exemple  de  la  Royne 
de  Bohème;  peut-estre  craignans  de  préjuger  par  cet 
article    la  question    des   évesques,   qui    est  sy  fort  agitée 


—  393   —  [1641.  Mm. 

au  Parlement.  La  chose,  bien  prinse  et  bornée  dans  la 
chambre  et  que  pour  des  prières ,  ne  nous  a  semblé  assez 
importante  pour  accTocher  la  conclusion  de  la  besoigne, 
n'estant  à  propos  de  la  traîner  plus  longuement,  de  peur 
des  traverses  qu'on  nous  y  brassoit;  nous  avons  donq 
employé  tout  l'entretemps  à  ùàre  mettre  nostre  contract 
en  forme  et  au  net,  afin  de  le  signer  avec  nos  commis- 
saires, à  ce  qu'il  ne  restast  plus  rien  à  faire,  pour  quand 
monseigneur  le  Prince  Guillaume  arrivera,  que  de  le 
marier;  mais  les  cérémonies  du  chapitre  de  l'ordre,  avec 
l'accusation  et  la  défense  du  lieutenant  d'Irlande  sur- 
ensuivies, l'ont  remis  de  jour  à  autre.  Maintenant  nous 
promet-on  asseurément  de  le  dépêcher  demain.  Toutes- 
fois,  pour  nous  en  mieux  asseurer,  avons,  de  l'advis  de 
la  Roy  ne  mesmes,  demandé  audience  au  Roy,  afin  d'or- 
donner aux  commissaires  de  s'assembler  et  signer  avecq 
nous  le  contract  V.  Â.  peut  croire  que  leurs  Majestez 
le  désirent  ainsy  et  nous  ne  cesserons  point  qu'il  ne  soit 
faict,  et  nous  tenons  la  venue  du  jeune  Prince  au  plus- 
tost  fort  à  propos.  H  y  a  ordre  donné  qu'il  sera  receu 
à  sa  descente,  conduit,  logé  et  defroyé  en  l'hostel  d'Âron- 
del  et  tiendrons  la  main  que  tout  aille  comme  il  convient 
C'est,  Monseigneur,  jusques  où  nous  en  sommes,  ayant 
tousjours  les  yeux  ouverts  sur  tout  ce  qui  se  démène  en 
cest  afiaire.  Les  lettres  de  V.  A.  du  7  nous  furent  ren- 
dues le  12  et  sommes  assez  préparés  de  nous  tenir  aux 
termes  y  prescrits.  —  Monseigneur  l'Electeur  surprit  bien 
fort  leurs  Majestez  de  sa  venue  le  12,  pour  avoir  pré- 
venu leur  response  et  l'advis  qu'il  leur  avoit  demandé. 
Nous  le  fusmes  saluer  hier  au  matin  en  l'hostel  d'Ëssex, 
où  il  s'est  logé ,  attendant  que  le  quartier  cy-devant  tenu 
par  madame  de  Chevreuse  luy  soit  préparé  à  Weythal. 
Il  nous  récent  en  l'antichambre  et  print,  sans  marchander, 
le  devant  sur  nous,  tant  en  entrant  qu'en  sortant  Nos 
discours  ne  furent  que  fort  communs,  mais  de  nostre  ma- 
riage pas  un  seul  mot,  et  nos  confidens  parlent  clair  que 
sa  présence  n'innovera  rien  que  pour  tant  plustost  haster 
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nos  espérances.  Devant-hier  soir  nous  nous  entrevismes, 
les  commissaires  et  nous,  sans  que  fussions  préadvertis 
du  suject  à  traicter,  mais  M^  Vane  nous  discourut  que 
sur  les  quatre  poincts  par  nous  proposez,  le  Roy  et  le 
Parlement  auroyent  choisy  la  ligue  défensive,  désirant 
qu'il  y  peust  estre  advisé  à  quelque  expédient  propre 
à  advantager  le  restablissement  de  M' l'Électeur.  A  quoy 
fut  par  nous  respondu  qu'estions  prests  d'entrer  en  traic- 
té  avec  eux,  et  qu'une  telle  confédération  consiste  toute 
en  une  défense  réciproque  des  Royaumes  de  S.  M.  et  de 
nos  Provinces,  par  un  secours  réglé  en  hommes,  argent 
ou  navires,  à  donner  k  celuy  qui  seroit  entreprins  de  ses 
ennemis  à  guerre  ouverte;  mais,  pour  ce  qui  touche  la 
condition  et  le  restablissement  de  S.  A.  £.,  que  mes- 
seigneurs  les  Estats  désiroyent  autant  son  contentement 
que  nul  autre  Prince,  ny  voisin,  et  s'accorderoyent  tous- 
jours  à  tout  ce  qui  seroit  faisable  et  raisonnable;  partant 
les  pryons  de  voulloir  nous  baillir  par  escrit  ce  qu'eux- 
mesmes  pensent  s'en  pouvoir  faire,  afin  d'y  aviser.  Hz 
se  louèrent  de  nostre  déclaration  et,  sans  l'enfoncer  au- 
cunement, se  contentèrent  de  nous  dire  qu'ilz  en  feroyent 
rapport,  pour  au  lendemain  nous  revoir  de  rechef,  mais 
depuis  jusques  icy  n'avons  eu  de  leurs  nouvelles.  Cepen- 
dant nous  sollicitons  tousjours  M'  Vane  d'achever  nostre 
contract,  qui  est  le  principal  subject  de  nostre  ambas- 
sade. Il  l'entend  de  mesme  avec  nous  et  le  promet. 
Peut-estre  nous  parle-on  de  cette  ligue  pour  exclurre 
M.  l'Électeur  de  l'offensive  dès  l'abord,  car  nous  ne  sçau- 
rions  comprendre  que  c'est  de  bon  qu'on  se  veut  charger 
de  cette  despense,  tandîz  que  le  Parlement  ne  peut  four- 
nir sans  plainte  et  contestation  à  celle  du  dedans  le  roy- 
aume. —  Nous  fusmes  hier  voir  l'ambassadeur  de  Portugal 
vers  messeigneurs  les  Estats,  ne  faisant  que  d'arriver.  Il 
est  personne  de  façon  et  de  condition,  ayant  cy-devant 
esté  général  au  Brésil  et  depuis  principal  autheur  et  di- 
recteur, à  son  dire,  du  changement  avenu  en  Portugal; 
dit   que  le  Roy  tient  tout  le  royaume  et  les  coeurs  des 
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■  peuples,   a   vingt-mil    hommes   en   campagne,    prest  d'en 

■  avoir  autant  au  besoin   payés  par  les  trois  estatz,  qu'il  y 
J  a  trois-cents-mil  hommes  et  plus  de  quarante-mille   moi- 
nes et    prostrés    capables   et  trës-délibérés  de  prendi'e  les 

I  armes,  qu'il  ne  craint  point  le  Castillan,  qui  le  2  de 
I  février,  jour  de  son  partement,  n'avoit  encor  an  seul 
r  homme  debout;  désiroit  le  dit  ambassadeur  passer  seu- 
(  rement  et  au  plustost  en  Hollande ,  que  ceux  qui  vont  en 
!  France  et  icy  ne  parleront  que  de  contracter  amitié  et 
d'establir  le  commerce,  mais  pour  messieurs  les  Estats, 
que  le  Roy  désiroit  leur  alliance;  sa  charge  n'alloit  point 
à  demander  du  secours;  qu'on  avoit  de  l'argent  prou 
et  trop;  luy  manquoyent  seulement  quelques  officiers  in- 
génieux '  et  autres,  jusques  à  cent  personnes,  pour  estre 
employez  en  leur  guerre;  qu'outre  cela  il  priera  qu'il 
luy  soit  permis  d'achepter  ou  de  fretter  des  navires  de 
son  argent ,  moyennant  quoy  il  se  tient  asseuré  de  prendre 
infailliblement  la  flotte,  qui  dans  la  fin  de  juin  doibt 
retourner  des  Indes  et  laquelle  n'est  accompagnée  que  de 
douze  galions  du  Roy  de  Castille  et  de  sept  autres  de 
Portugal,  qui  se  tourneront  du  costé  de  leur  Roy,  qui 
en  a  encor  treize  grands  dans  la  rivière,  mais  demande 
qu'on  se  haste,  pour  ne  perdre  si  belle  occasion.  Il  a 
son  fils  prës  de  luy,  qu'il  offre  de  laisser  au  pals  en  hos- 
tage  et  caution  de  sa  bonne  foy.  A  son  dire,  tout  le 
Portugal  est  fort  résolu  à  la  guerre,  avecq  mesprix  et 
grande  sécurité  du  dehors.  Nous  verrons.  Monseigneur, 
s'il  se  pourra  trouver  quelque  vaisseau  de  guerre  à  cette 
coste,  pour  le  passer;  si  non,  V.  A.  voit  que  sa  com- 
mission est  pressée  et  mérite  bien  de  l'envoyer  prendre 
par  exprès.  —  Dès  que  nostre  contract  sera  passé  et  signé, 
nous  en  envoyrons  aussytost  le  double  à  V.  A.,  laquelle 
n'a  point  d'occasion  d'entrer  en  aucun  doute  du  succez, 
puisque  leurs  Majestez  ne  sont  moins  portées  à  l'en  con- 
tenter que  nous-mesmes,  et  nos  devoirs  ne  chommeront 
point  que  tout  ne  soit  accomply,  à  quoy  Dieu  veuille  don- 

'  ingenieon. 
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■ 

ner  sa  bénédiction  et  h  V.  A.,  Monseigneur,  santé  et  très- 
longue  vie. 

De  V.  A.,  très-humbles,  trës-obéissans, 
et  très-fidèles  serviteurs, 

H.    W.   V.   BREDERODE.      FBANÇOYS  d'aERSSEN. 
HEENVLIET.      ALB.  JOACHIMI. 

De  Londres,  ce  15  mars  1641. 


%X'WWV\A/VW'VS/V\/« 


UBTTRE  DCLXXXIY. 

M,  de  Sommehdyek  au  Prince  d^  Orange.     Il  ne  craint  pas 
r  Électeur-Palatin. 

Monseigneur  I  Le  Roy  a  remis  nostre  audience  à  demain 
et  la  Royne  est  d'advis  que  prenions  cette  voye  pour  sor- 
tir d'affaire.  C'est  nous  trop  traîner,  sy  le  Parlement  ne 
servoit  de  prétexte,  mais  on  tasche  de  faire  servir  cette 
longueur  au  dessein  de  monseigneur  l'Électeur,  à  quoy 
il  nous  importe  de  pourvoir,  en  concluant  nostre  contract; 
comme  j'espère  que  ferons  dans  lundy  au  plustost,  car 
leurs  Majestez  le  désirent  et  en  feront  le  commandement 
à  noz  commissaires,  veu  que  cette  action  est  indépendente, 
et  que  d'ailleurs  le  Roy  ny  le  Parlement  ne  se  voyent 
point  encor  en  estât  de  contracter  aucune  confédération 
avec  messeigneurs  les  Estatz,  et  ce  qui  s'en  propose  n'a 
but  que  de  contenter  S.  A.  E.  de  mine  et  d'apparence. 
Parmy  tant  de  grandz  qui  font  démonstration  de  faire 
pour  luy ,  qui  oseroit  conseiller  au  Roy  de  luy  donner  sa 
fille,  ou  d'entreprendre  à  vive  force  son  restablissement ? 
là  011  l'alliance  de  V.  A.  est  fondée  de  puissance,  de 
proximité,  et  de  cent  considérations  d'Estat  pour  S.  M. 
et  pour  ces  Couronnes;  mais  que  monseigneur  vostre  fils 
vienne,  il  sera  marié  à  l'heure  mesmes  et  cette  action 
renversera  ayssément  toutes  les  autres  prétensions  et  c'en 
est  le  sentiment  de  leurs  Majestez.  Les  encloses  m'ont 
esté  portées  pour  les  faire  tenir  à  V.  A.,  laquelle  je  sup- 
plye   de   croire  que  je   ne   chommeray  point  au  devoir, 
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touttes  mes  pensées  demeurans  toasjoars  bandées  à  gagoer 
le  transport;  j'en  conféreray  de  rechef  demain  avec  M.  de 
Cottington,  lequel  peut  plas  que  nul  autre  vers  le  Roy 
et  me  faict  espérer.  Dieu  doint  à  Y.  Â.,  Monseigneur, 
santé  et  longue  vie. 

De  y.  Â.  trës-humble,  trës-obéissant 
et  trës-fîdèle  serviteur, 

FRANÇOTS   d'aSBSSEN. 

De  Londres,  ce  15  mars  1641. 


'  t  liBTTRB  DCIiXXXT. 

Le    Prince  dH  Orange  à  M.  de  Sammelsdyck.     Réponse  aux 
leUres  678  et  681. 

Monsieur.  Les  bons  et  prudents  adviz  que  vous  me 
départez  en  vos  deux  lettres  du  5  et  8  de  ce  mois ,  joints 
au  contenu  de  voz  dépêches  communes,  me  confirment 
entièrement  au  dessein  que  j'ay  de  faire  passer  mon  fils 
en  Angleterre,  en  esgard  aux  assurances,  que  donne  le 
Roy  de  faire  célébrer  le  mariage  en  forme  solemnelle, 
dès  qu'il  y  sera  arrivé  et  mesmes  à  la  déclaration  que 
faict  S.  M.  de  désirer  quil  s'en  vienne  au  plustost.  Je 
vous  prie  qu'en  suitte  de  tant  de  bons  offices  que  vous 
avez  contribué  à  conduire  cet  afiaire  à  sa  fin  et  dont 
j'avoue,  qu'en  particulier,  je  vous  ay  une  obligation  trës- 
estroicte,  vous  vueillez  tenir  la  main  à  fiure  vuider  et 
conclurre  toutes  choses,  en  sorte  que,  comme  mon  dit 
fils  arrivera,  il  ne  trouve  rien  qui  puisse  faire  surcheoir 
ou  délayer  la  célébration  de  son  mariage,  après  laquelle 
j'espëre  qu'il  se  trouvera  moyen  de  disposer  leurs  Ma- 
jestez  à  raccourcir  le  terme  du  transport  de  madame  la 
Princesse  leur  fille,  sur  quoy  il  n'est  à  propos  qu'on 
insiste  d'avantage  pour  ceste  fois.  —  Pour  ce  qui  est  de 
l'authorisation    que    vous    proposez   que  je  pourroy  faire 

*  wnmmle  dg  la  wuùu  de  M.  de  Zmfliekem, 
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donner  à  mon  fils  de  par  l'Estat,  pour  obvier  à  des  con- 
tentions de  précédence  à  la  cour,  j'en  trouve  les  consi- 
dérations fort  bonnes  et  m'en  souviendray  pour  quand 
il  viendra  à  partir.  —  Vous  me  marquez  d'assez  estranges 
menées  des  gens  de  M.  l'Electeur  en  ces  occurrences.  Il 
importe  qu'on  y  ayt  tousjours  l'oeil  et  me  tardera  de 
sçavoir  ce  qui  se  sera  passé  depuis  sa  venue.  Vous  me 
ferez  faveur  de  m'en  départir  la  cognoissance ,  qu'en  pour- 
rez avoir  acquise  et  sur  tout  de  me  croire  très-véritable- 
ment, etc. 


s  "v  ^  ^  «s/WN 'srv/v^>/v\.-» 


'  t  LETTRE  DGIiXXXFI. 

ce  20  de  f^^  même  aux  mêmes.     Réponse  à  la  lettre  677, 


mars  1641. 


Messieurs.  La  duplicate  de  vostre  dépêche  du  5  de 
ce  mois,  me  fut  rendue  avant-hier.  Le  lendemain,  qui 
fut  hier,  le  Sieur  Apselay  m'en  porta  l'originale,  avecq 
le  reste  du  pacquet  que  vous  luy  aviez  mis  entre  mains, 
par  où  voyant  qu'enfin  vous  estes  d'accord  de  toutes  cho- 
ses, horsmis  l'article  du  transport,  et  que  le  Roy  déclare 
avoir  une  absolue  volonté  d'achever  le  mariage  incontinent 
après  que  mon  fils  sera  venu  en  Angleterre,  sans  s'atten- 
dre Il  rien  et  mesme  que  leurs  Majestez  désirent  qu'il  y 
aille  au  plustost,  je  suis  d'advis  qu'il  s'en  faut  tenir  sa- 
tisfaict,  sans  plus  presser  le  temps  du  transport,  que  j'es- 
père que  le  Koy  voudra  raccourcir  en  faveur  de  mon  fils, 
quand  il  aura  l'honneur  de  l'en  prier  de  bouche.  Je  con- 
tinue donq  à  faire  préparer  tout  ce  qui  est  requis  à  son 
voyage,  pour  le  faire  partir  sur  la  fin  de  ce  mois  de  mars 
ou  bien  sur  le  commencement  d'avril,  dès  aussitost  que 
les  vaisseaux  seront  prests  et  le  vent  propre,  le  tout  sur 
ceste  ferme  asseurance  qu'on  vous  donne,  que  le  mariage 
sera  célébré  en  forme,  dès  aussi  tost  qu'il  sera  arrivé. 
J'adjouste  icy  par  avance  la  liste  des  personnes  qui  l'ac- 
compagneront,   comme    vous    me   la    demandés.     Je  suis 
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d'advis  qu'au  lieu  d'offrir  de  l'argent  ou  des  pierreries  à 
ces  messieurs  y  il  sera  convenable  qu'on  leur  donne  à  chas- 
cun  la  valeur  d'environ  quatre  mil  franqs  en  vaiselle  d'ar- 
gent et  vous  prie  de  la  vouloir  faire  faire  là,  de  telle 
façon  que  vous  jugerez  la  plus  propre  et  qui  doibve  estre 
la  plus  aggréable,  afin  que  mon  fils  arrivant  puisse  la 
trouver  preste  et  en  disposer  selon  vos  directions.  Pour 
ce  qui  est  de  M.  Yane,  outre  ce  que  dessus,  j'ay  intention 
de  luy  faire  encor  une  bonne  recognoissance  particulière, 
comme  aussi  à  M'  Jermin.  Quant  à  la  dame  d'honneur, 
il  y  en  a  qui  estiment  qu'elle  seroit  plus  satisfaicte  d'un 
service  de  vaisselle  d'argent  que  de  pierreries,  ce  qui 
estant  je  voudroy  que  prissiez  la  peine  de  luy  en  faire 
un,  jusques  à  la  valeur  de  six-mil  franqs.  Vous  m^avez 
obligé  de  me  dire  en  partie  vos  sentimens  sur  ces  choses 
et  vous  en  remercie  particulièrement,  comme  je  fay  en 
somme,  Messieurs,  de  ce  que,  par  l'assiduité  de  vos  soins 
«t  peines,  ce  traité  a  esté  acheminé  jusqu'au  point  de  sa 
conclusion,  dont  je  ne  cesseray  jamais  de  me  ressentir, 
comme  je  doibs,  en  vostre  endroict.  Je  vous  prie,  puis- 
qu'il ne  reste  plus  que  la  signature  des  articles,  de  la 
vouloir  procurer  au  plustost,  afin  que,  s'il  est  possible, 
vous  m'en  puissiez  encor  donner  ad  vis,  avant  que  mon 
filz  vienne  à  partir.  En  ceste  attente  je  prie  Dieu,  Mes- 
sieurs, de  vous  avoir  en  sa  sainte  garde. 

Postdate.  Vous  trouverez  cy-joincte  une  lettre  que  j'ay 
trouvé  à  propos  de  faire  escrire  par  mon  fils  à  madame  la 
Princesse,  sa  maîtresse,  et  m'obligerez  de  la  luy  voulloir 
faire  tenir,  de  la  sorte  que  vous  jugerez  plus  convenable. 


»  ^/^.>/v^  "v.^^  »\/» 


*  liETTRE  DCIiXXXVII. 

Leè  Ambassadeurs  en  Angleterre  au  Prince  dt Orange.    Afe" 
nées  de  V ÉUcteur^Palaiin. 

Monseigneur.     L'histoire   seroit   trop   longue   à   dire   à 
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y.  A.  toates  nos  rencontres  et  variations  en  la  poursuitte 
de  la  signature  de  nostre  con tract  de  mariage,  de  laquelle 
la  nostre  du  15  donnoit  entière  espérance;  nous  nous 
contenterons  doncq  de  vous  la  représenter  en  substance. 
Le  16  nous  fusmes  prier  le  Roy  d'ordonner  aux  commis- 
saires de  s'assembler  avec  nous  et  de  signer,  afin  de  sortir 
une  fois  de  cett  affaire.  S.  M.  le  promit  et  les  convoqua 
en  suitte  le  lendemain,  leur  proposant  et  nos  demandes  et 
sa  résolution.  Us  remonstrërent  que  S.  M.  auroit  porté 
cett  affidre  au  Parlement,  avec  déclaration  que,  comme 
par  iceluy  l'amitié  de  V.  A.  luy  seroit  acquise,  elle  voul- 
loit  au  mesme  temps  conclurre  aussy  une  alliance  d'Ëstat, 
pour  s'asseurer  encor  de  celle  de  messeigneurs  les  Estais; 
que,  pour  ne  mescontenter  son  peuple  par  la  séparation, 
qu'ilz  pensoient  plus  à  propos  pour  son  service  de  nous 
bailler  soubs  main  un  acte,  par  lequel  seroit  dict  que  dès 
maintenant  S.  M.  tenoit  le  traité  pour  signé,  et  promettoit 
de  le  signer  cy-après  en  forme,  et  fiit  cet  expédient  ap- 
prouvé, mais  en  ayans  eu  quelque  vent  rejette  aussytost 
par  nous,  pour  n'accrocher  une  action  indépendente  et  con- 
clue par  une  nouvelle,  longue  et  douteuse.  Deux  d'entre 
nous  furent  là-dessus  trouver  M^  le  comte  de  Hollande, 
pour  luy  en  représenter  l'inconvénient  et  nos  perplexîtez, 
avec  résolution  de  contremander  monseigneur  le  jeune 
Prince,  mandé  sur  la  parolle  du  Roy,  de  la  Royne  et  cy- 
devant  des  commissaires  mesmes;  que  ce  seroit  une  dis- 
grâce irréparable  à  V.  A.,  qui  s'efi  prendroit  à  nostre  crédu- 
lité, le  conjurant  de  le  rapporter  à  S.  M.,  vers  laquelle  nous- 
mesmes  irions  cercher  le  remède.  Il  accepta  cette  commis- 
sion et  nous  en  promit  la  responce  dans  le  soir,  laquelle 
fut,  que  leurs  Majestez  ensemble  nous  prioyent  de  ne  nous 
point  donner  de  pêne,  ny  de  contremander  le  Prince, 
par  ce  qu'elles  nous  vouUoyent  contenter  et  faire  signer 
nostre  contract  dans  le  jour  suivant  aux  commissaires,  ou 
qu'à  leur  refus  S.  M.  mesmes  le  signeroit;  sur  le  soir 
leurs  Majestez  conjoinctement  firent  la  mesme  promesse 
encor  plus  ample  à  messieurs  de  Brederode  et  de  Heeu- 
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vliet,  mais  elle  fiit  de  rechef  altérée  par  Fescrit  cy-joinct 
et  donné  au  Roy  et  aa  Parlement  par  monseigneur 
l'Electeur,  duquel  les  ministres  ont  employé  le  verd  et 
le  seq  pour  empêcher  la  signature,  et  à  leur  presse  une 
partye  de  la  maison-haute  s'en  est  remuée  sy  avant  que 
de  déclarer  que  ce  leur  seroit  un  affront  de  &ire  l'un 
traicté  sans  l'autre.  S.  M.  néanmoins  a  tenu  bon,  mais, 
pour  satisfaire  en  quelque  sorte  aux  commissaires  et  à 
ceux  de  la  maison-haute,  elle  nous  manda  avant-hier 
pour  conférer  avec  nous  sur  le  dit  escrit,  qu'elle  ne  re- 
jetta  ny  approuva  pas  entièrement,  jugeant  bien  que, 
quand  mesmes  tout  ce  qu'il  demande  seroit  faisable,  il 
ne  se  pouroit  fitire  de  cette  saison  et  que  ce  seroit  un 
affaire  de  longue  haleine.  Elle  nous  confirma  de  rechef 
sa  résolution  d'achever  le  mariage,  le  déclarant  indépen- 
dant ,  et  de  le  vouloir  faire  signer.  Nous  la  priasmes  que 
ce  iiist  devant  le  jour  de  nos  dépesches,  ce  qu'elle  accorda 
ou  au  plus  tard  dans  celuy  d'après,  avecq  quoy  nous 
renvoya  aux  commissaires,  pour  voir  ensemble  les  propo- 
sitions de  S.  A.  E.,  lesquels  assemblés  les  nous  donnèrent 
à  considérer  et  examiner,  afin  de  nous  rassembler  par 
après  au  plustost.  V.  A.  verra  cy-joint  ce  qu'en  avons 
dressé  en  termes  généraulx,  pour  l'esquiver  et  ne  donner 
prinse  à  aucun  changement,  nous  tenans  à  la  parolle  du 
Roy  et  à  la  séparation.  M.  Vane  promît  de  tenir  les  con» 
tracts  prcstz  et  nous  en  envoya  la  minute  hier  au  matin, 
avecq  quelque  espérance  d'achever  tout  dans  le  soir. 
Entretemps  M'  de  Heenvliet  vit  leurs  Majestez  et  eut 
moyen  de  les  sommer  de  leur  parolle.  S.  M.,  après  avoir 
remarqué  et  considéré  la  difficulté  des  commissaires,  luy 
promit  de  signer  elle-mesmes,  en  l'obligeant  par  serment 
de  le  tenir  secret  et  de  le  luy  rendre  incontinent,  après 
que  les  commissaires  auroyent  signé  en  forme.  11  y  est 
encor  retourné  devant  et  depuis  le  disné  et  s'en  est  faict 
renouveller  la  promesse  et  a  encor  engagé  la  Royne  à 
donner  sa  parolle  de  signer  avec  le  Roy,  mais  M'  Vane 
n'est  point  encor  prest  et  va  le  sieur  de  Heenvliet  atten- 
in.  26 
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dre  chez  luy  qu'il  le  soit,  afin  de  le  porter  encor  ce  soir 
au  Boy  et  à  la  Rojne  et,  sy  d'avanture  Tordinaire  nous 
précipite,  nous  en  envoyrons  la  copie  exprès  par  mer  et 
par  terre.  Leurs  Majestez  cependant  demeurent  résolues, 
comme  elles  protestent,  à  nous  contenter  plënement.  M. 
l'Electeur  vient  de  nous  laisser,  n'a  parlé  que  de  choses 
générales,  sans  toucher,  ny  nostre  négotiation,  ny  ses 
demandes.  Nous  avons  receu  celles  de  V.  A.  de  l'onzième 
et  ce  matin  le  dùplicat  du  14.  Nostre  opinion  est  que 
l'arrivée  de  S.  A.  dissipera  tous  ces  nuages  et  nous  nous 
défendrons  assez  de  tout  ce  qui  n'est  porté  par  l'un  de 
nos  quatre  points  de  l'an  passé,  délibérez  de  renvoyer  le 
surplus  à  V.  A.,  sy  on  nous  en  presse.  Sur  ce  nous 
prions  Dieu,  Monseigneur,  de  donner  à  V.  A.  santé  et 
longue  vie. 

De  V.  A.  très-humbles,  très-obéissants  et 
très-fidelles  serviteurs, 

H.  W.   V.   BREDERODE.      FRANÇOIS   D'aERSSEN. 
D'kERCHOVEN   D'hEENVLIET.      ALB.  JOACHDa. 

De  Londres,  ce  22  mars  au  soir  1641. 


'\' V  V.  S-'w'V  N.    -'-wN^V'N^-' 


N'.  DCLXXXVna. 


Propositions  faites ^    au   nom    de  P Électeur  Palatin,  au  Roi 
d'Angleterre. 


*  * 


,♦     Cet  écrit  {récrit  ci-joint,  p.  401)  est  date'  le  7,7  mara  1641. 

His  Majesty  having  been  lately  plaesed  to  déclare  that 
amongst  other  reasons  the  interest  of  his  Royall  sister  and 
nephews  was  not  oflF  least  considération  to  înduce  him  to 
entertayne  the  intended  allyance  off'  mariage  for  the  Prin- 
cesse his  eldest  danghter  and  that  hee  will  not  conclude 
the  said  allyance  but  conjonctly  with  the  treaty  of  State, 
and  to  this  end  the  Lords  Commissioners  appointed  by 
his  Majesty  for  that  treaty  having  desired  a  particular  of 
the  deniands  of  his  hîghness  the  Prince  Elector  Palatine, 
they  are  presented  hère  following. 
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1.  That  it  would  please  his  Majestie  in  the  preamble 
of  the  foresaid  treatv  of  confédération  with  the  Lords  the 
States  off  the  United-Provînces,  there  might  bee  inserted 
a  déclaration  that  one  off  the  principal!  ends  aymed  at  by 
his  Majesty  is  the  resettlement  off  the  publike  libertj  op- 
pressed  in  Germanie,  and  espesially  off  the  Prince  Elector 
Palatine  and  his  house  in  ail  their  lands,  possessions,  rights 
and  dignities. 

2.  That  there  may  bee  an  expresse  article  to  comprehend 
the  entyre  restitution  off  the  Prince  Elector  Palatine  and 
his  house  in  any  their  genendl  or  particular  treatyes,  ei- 
ther  off  peace  and  allyance. 

3.  That  whensoever  his  Majesty  shal  use  his  power  to 
vindicate  by  force  of  armes  the  foresaid  rights  off  the  Prince 
Elector  Palatine  and  his  house,  or  that  his  highness  may 
bee  enabled  by  his  Maj.  or  others  his  fnnds  to  raise  any 
troopes  off  his  owne  to  be  employed  [with]  or  out  of  the 
Empire  in  the  behalve  off  the  foresaid  cause,  the  States  shal 
be  obliged  for  the  fiirtherance  thereoff  to  joyne  with  his 
highness  and  assist  him  with  such  reasonable  and  propor- 
tionable  aydes,  either  in  menn  or  monye,  as  shal  bee 
agreed  upon  in  the  foresaid  treaty. 

4.  That  the  States  shal  faveur  and  countenance  his 
highness  procedings,  not  only  by  permitting  him  to  fumish 
his  troopes  with  arms,  victualls,  canon,  ainunition,  horses, 
and  ail  other  necessarie  provisions  and  materialls  off  warre, 
without  enjoining  his  highness  to  pay  the  charges,  tôles ', 
licents,  excyses  or  other  impositions  off  the  country,  but 
also  to  grannt  him  firee  passage  by  land  or  by  w<iter,  and 
for  that  end  to  fumish  him  with  shipping  or  wagons,  at 
the  same  rate  as  is  payed  by  the  States  for  their  army. 

5.  That  they  will  let  his  highness  hâve  some  towne  upon 
their  frontiers  for  a  place  of  armes  and  suffer  him  under 
their  protection  to  seeke  good  quarters  in  ail  neutrall  and 
neighburingh  countryes  and  to  afford  him  a  save  retraite 
upon  ail  occasion  and  events. 

1  HaU.  toUeo. 
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6.  That  they  shal  not  take  în  their  protection  any  en- 
nemyes  persons,  countryes,  or  places  on  whicli  hîs  hîgh- 
ness  can  hâve  advantage  by  way  of  reprîsall  or  otherwise. 

7.  Tliat  if  his  Majesty  shal  happily  résolve  to  enter  înto 
warre  with  the  king  of  Spain,  then  the  said  States  shal 
bee  likevise  bound  to  breake  neutrality  with  the  Emperor, 
the  Duke  off  Bavaria  and  ail  their  adhérents,  or  whosoever 
else  shal  oppose  the  restitution  off  the  Electoral!  Palatine 
House  or  the  publike  peace. 


Le  même  écrit  se  trouve  annexe  à  la  lettre  678  en  françoîs. 

Sa  M.  ayant  naguerès  trouvé  bon  de  déclarer  qu'entre  autres 
raisons,  Tintérest  de  sa  royale  soeur  et  de  ses  nepveux  n'estoit  pas 
de  la  moindre  considération  pour  l'induire  à  accepter  Talliance 
de  mariage  intenté  pour  la  princesse,  sa  fille  aisnée,  et  qu'elle  ne 
veut  pas  conclurre  la  ditte  alliance  que  conjoinctement  avec  le 
traité  d'Ëstat  et  à  celle  fin  messieurs  les  commissaires  ayants 
désiré  une  spécification  des  demandes  de  S.  A.  le  Prince  Electeur 
Palatin,  elles  sont  réprésentées  comme  il  s'ensuit: 

1.  Qu'il  plaise  à  S.  M.  que,  dans  la  préface  du  dict  traicté  de 
confédération  avec  messeigneurs  les  Estats  des  Provinces-Unies, 
puisse  estre  insérée  une  déclaration,  qu'une  des  principales  fins 
auxquelles  S.  M.  vise,  est  le  rétablissement  de  la  liberté  publycque 
en  Allemagne  et  spécialement  celuy  du  Prince  Electeur  Palatin  et 
de  sa  maison,  en  touttes  leurs  terres  ,  possessions,  droits  et  honneurs. 

2.  Qu'y  puisse  estre  un  article  exprès  pour  comprendre  la  ple- 
nière  restitution  du  Prince  Electeur  Palatin  et  de  sa  maison  en 
quelqu'un  de  leurs  traités,  soyent  ils  généraux  ou  particuliers,  de 
paix  ou  d'alliance. 

3.  Que  lors  que  S.  M.  usera  de  son  pouvoir  pour  recouvrer  par 
force  d'armes  les  droits  du  Prince  Electeur  Palatin  et  de  sa  maison, 
que  S.  A.  remise  en  posture,  ou  par  S.  M.  ou  d'antres  siens  amys, 
pour  lever  quelques  trouppes  de  soy-rtesme,  à  estre  employées 
ou  dedans  ou  dehors  l'Empire,  au  regard  de  la  dite  raison,  les 
Estats  seront  obligés  pour  l'avancement  d'icellc  de  joindre  avec 
S.  A.  et  de  l'assister  avec  si  raisonnables  et  sortables  aides,  soit 
d'hommes  ou  d'argent,  comme  il  sera  convenu  dans  le  traicté. 

4.  Que  les  Estats  favoriseront  les  procédures  de  S.  A.,  non 
seulement  en  permettant  qu'elle  pourvoye  ses  troupes  d'armes, 
vivres,  canon,  amunition,  chevaux  et  de  toute  îiutre  provision  et 
matériaulx  nécessaires  à  la  guerre,  sans  ordonner  que  S.  A.  paye 
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]es  charges,  tailles,  licentes,  accises  oa  d'autres  imposts  de  l'Estat, 
mais  aussy  en  luy  octroyant  lilire  passage  par  eau  et  par  terre,  et 
à  celle  fîu  luy  fournissant  les  batteaux  et  chariots  au  mesme  prix 
que  TËstat  en  paye  pour  leur  armée. 

5.  Qu'ils  veuillent  laisser  à  S.  A.  quelque  ville  sur  leurs  fron- 
tières pour  une  place  d'armes,  soubs  leur  protection,  afin  de  pou- 
voir cercher  de  bons  quartiers  au  pays  neutres  et  voisins,  propres 
pour  luy  servir  de  seure  retraicte  en  toutes  occasions  et  événements. 

6.  Qu'ils  ne  prendront  en  leur  protection  personnes  enuemyes, 
ny  pays  ou  places,  sur  lesquelles  S.  A.  puisse  avoir  quelque  ad- 
vantage  par  voye  de  représailles  ou  autrement. 

7.  Que  si  d'avant ure  S.  M.  venoit  à  résoudre  d'entrer  en  guerre 
contre  le  Roy  d'Espagne,  que  les  Estais  seront  pareillement  obligés 
de  rompre  la  neutralité  avec  l'Empereur,  le  duc  de  Bavière  et 
tous  leurs  adhérents,  ou  quiconque  s'opposera  à  la  restitution  de 
la  maison  électorale  Palatine  ou  de  la  paix  publicque. 


xj>nj~ij~u~wM~M~i  "*!••"  *■»»—»*»»  ^^ 


'N*.  mCEJUOLWlV. 


Observations  des  Ambassadeurs  en  Angleterre  sur  les  propo^ 
sitions  faites  au  nom  de  tÉlecteur-Palatm. 

Les  Ambassadeurs  de  messeigneurs  les  Estats  et  du 
Prince  d'Orange,  ayans  veu  et  considéré  les  propositions 
présentées  par  escrit  au  Roy,  au  nom  de  monseigneur 
rKlecteur  Palatin,  déclarent  qu'à  leur  partement  de  la 
Haye,  son  Alt.  Élect.  les  auroit  chargez  d'un  mémoire,  pour 
de  sa  part  recommander  sérieusement  à  S.  M.  de  la  voul- 
loir  secourir  d'hommes  et  d'argent  en  la  présente  occu- 
rence  de  la  diète  de  Ratisbonne,  ce  qu'ils  avoyent  promis 
de  faire,  et  eussent  bien  désiré  qu'elle  se  fust  contentée 
d'attendre  le  succès  de  cette  intercession;  ou  qu'ayant  eu 
d'autres  demandes  à  faire,  comme  sont  celles  que  elle 
prétend  obtenir  présentement  pour  la  plenière  restitution 
par  l'intervention  de  l'authorité  de  S.  M.,  de  Messeigneurs 
les  Estats  leurs  Souverains,  qu'elle  les  eust  voullu  proposer 
et  traicter  sur  les  lieux  mesmes,  où  l'authorité  souveraine 
de  l'Estat  réside  et  telles  madères  peuvent  estre  esclarcies 
et  résolues. 
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Car  n'ayons  lesdits  Ambassadeurs  esté  envoyez  que 
pour  traîcter  avec  S.  M.  le  mariage  de  la  Princesse  sa 
fille  avec  le  jeune  Prince  d'Orange,  qui  est  une  conven- 
tion purement  personelle,  libre  et  indépendante,  comme 
aussy  de  prendre  les  intentions  de  S.  M.  sur  les  quatre 
articles  laissez  l'an  passé  au  choix  de  S.  M.  et  de  négotier 
en  suite,  ilz  sont  toutesfois  contens  d'envoyer  lesdites  pro- 
positions à  messeigneurs  les  Estats  et  à  S.  A.,  lesquels 
en  choses  raisonnables  et  faisables  feront  tousjours  paroistre 
d'avoir  une  singulière  affection  au  restablissement  de  sadite 
A.  £.,  comme  ilz  ont  faict  en  touttes  les  occasions  pas- 
sées, lequel  néanmoins,  à  leur  advis,  ne  se  peut  bonne- 
ment espërer  qu'au  moyen  d'une  ligue  générale  avec 
l'intervention  de  la  France,  le  mesnage  de  laquelle  de- 
mande du  temps,  ou  d'une  pacification  avantageuse;  mais 
ne  voyent  point  comme,  en  une  ligue  défensive  que  S.  M. 
leur  propose ,  et  laquelle  ne  regarde  que  la  seureté  de  ses 
Royaumes  et  des  Provinces-Unies,  il  se  puisse  trouver 
lieu  ny  condition  pour  cet  effect. 

Faict  à  Londres,  le  "/„  mars  1641. 

liETTRE  DCLXXX¥III. 

M,  de  SommeUdyck  au  Prince  d  Orange,    Le  mariage  conclu 
malgré  V Électeur- Palatin, 

Monseigneur!  Mes  pênes  me  sont  peu  au  prix  de  celles 
de  V.  A.;  je  travaille  sans  cesse  à  vous  en  tirer,  car 
je  les  tiens  sans  subject;  les  variations  sont  ordinaires 
en  cette  cour,  mesmes  es  choses  faciles;  un  peu  de  pa- 
tience redresse  tout.  Nostre  traicté  est  achevé  et  differe-on 
de  le  signer,  pour  contenter  M.  TÉlecteur  et  les  commis- 
saires, qui  font  pour  luy,  mais  au  fond  le  Roy  et  la  Royne 
tiennent  bon  et  ont  résolu  de  faire  signer  le  contract  ou 
de  le  signer  eux-mesmes,  et  le  feront  sans  aucun  doute 
au  desceu  du  Parlement  et  des  commissaires.  Leurs  Ma- 
jestez  désirent  renvoyer  l'Électeur  au  plustost  et,  sy  mon- 
seigneur  le   Prince  Guillaume  haste  son  passage,    on  ne 
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pensera  plas  à  traverser  ses  espérances;  au  contraire,  ce 
sera  à  nous  de  renouveller  nos  instances  à  ce  que  la 
Princesse  le  puisse  accompagner  au  retour;  c'est  Tunique 
moyen  de  coupper  brèche  aux  brigues  et  rivalitez,  et  leurs 
Majestez  ont  sy  grand  despit  de  ces  menées  que  je  veux 
espérer  qu'elles  en  deviendront  plus  faciles  à  noz  désirs. 
V.  A.  croycy  s'il  luy  plaist,  que  cette  alliance  est  au  gré 
de  tons  et,  sy  eUe  est  traînée,  c'est  en  la  seule  considé- 
ration de  ceux  qui  pensent  qu'elle  ouvre  des  occasions 
pour  tirer  la  Royne  de  Bohème  et  ses  enfans  de  misère, 
et  ils  se  détromperont  aysément,  dès  aussy-tost  qu'ilz  poi- 
seront  *  les  propositions  de  S.  A.  E.  L'ordre  est  donné  pour 
la  réception  de  monseigneur  vostre  fils ,  son  logis  est  pré- 
paré en  l'hostel  d'Arondel,  où  il  sera  très-bien  et  proche 
de  la  maîtresse,  rien  qu'une  muraille  entre  deux.  La  liste 
de  ceux  qui  l'accompagnent  nous  est  nécessaire  et  nous 
rirons  rencontrer  au  lieu  de  sa  descente.  M.  l'Électeur 
nous  vient  de  quitter;  sa  visite  a  esté  courte  et  les  propos 
fort  généraux,  sans  toucher  ce  qu'il  a  proposé  au  Par- 
lement et  sans  s'enquérir  de  nous  comme  il  va  de  nostre 
mariage,  que  rien  au  monde  ne  sçauroit  plus  empêcher. 
On  y  est  trop  avant  de  part  et  d'autre  et  je  remarque 
que  leurs  Majestez  n'en  demandent  moins  la  consommation 
que  vos  A.  A.  mesmcs,  et  cela  sera  dans  les  huict  pre- 
miers jours  publiquement  et  avec  les  solemnitez  requises. 
Dieu  le  bényo  et  doint,  Monseigneur,  à  V.  A.,  prospérité 
et  santé  et  à  moy  le  gré  et  grâce  de  vous  servir  utilement. 

De  V.  A.  très-humble,   très-obéyssant  et 
très-fidéle  serviteur 

FRANÇOYS  D'aEBSSEN. 

De  Loudres,  ce  22  mars  1641. 


^  %  V**''^  -•  '^■/^/N"*   ■>,/•«.  ^.^ 


Les   Ambassadeurs  en  Angleterre   au  Prince  éCOrange.     Le 
contrat  de  mariage  est  signé  par  le  RoL 

Monseigneur.     La  nostre  du  22  ayant  laissé  Y.  A.  en 
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quelque  doubte  de  la  signature  de  nostre  contract,  d^autant 
plus  grande  qu'elle  estoit  puissamment  contreminëe  et  non- 
obstant des  bien  expresses  promesses  délayée  de  jour  en 
jour,  celle-cy  vous  asseurera  qu'en  fin  le  Roy  et  la  Royne 
nous  en  ont  faict  surmonter  les  brigues  et  embusches,  de 
sorte  que  le  traicté  fut  releu ,  conclu ,  signé  et  scellé  hier 
au  soir,  ne  restant  plus  que  la  venue  de  monseigneur  le 
Prince  vostre  fils  pour  passer  au  mariage.  Les  com- 
missaires assemblez  hier  au  soir  à  nostre  sommation  ap- 
puyée de  Tadvis  du  Roy,  après  avoir  entendu  nostre  pro- 
position, en  furent,  faire  rapport  en  corps  à  S.  M.  et  à 
leur  retour  nous  renvoyèrent  pareillement  à  S.  M.,  la- 
quelle nous  ayant  avoué  que  cet  affaire  avoit  assez  traîné, 
consentit  qu'il  fust  achevé  et  signé,  dit  en  avoir  donné 
charge  à  ses  commissaires  et,  bien  que  cette  alliance  n'east 
rien  de  commun  avec  quelconque  autre  affaire,  que  tou- 
tesfois  elle  nous  recommendoit  les  intérestz  de  son  nep- 
veu.  Surquoy  luy  fust  respondu  qu'il  eust  mieux  faict 
de  conférer  de  ses  demandes  avec  V.  A.  et  FEstat,  pre- 
mier que  de  partir  du  pays,  où  il  eust  peu  estre  résolu 
de  leur  apparence;  ce  néanmoins  que  vous  avions  envoyé 
son  escrit,  pour  nous  en  donner  vos  instructions,  encor 
que  pensions  qu'il  ne  peust  espérer  aucun  restablissement 
qu'au  moyen  d'une  ligue  avec  la  France  ou  d'une  paix 
générale,  mais  qu'en  l'une  ou  l'autre  occasion  S.  M.  pou- 
voit  croire  que  V.  A.  et  l'Estat  luy  rendront  tousjours 
les  offices  nécessaires  à  son  contentement.  S.  M.  repartit 
qu'elle  s'en  remettoit  donq  à  nous  pour  en  aviser  avec 
les  commissaires  et,  sy  M.  l'Electeur  ne  s'en  estoit  ad- 
dressé  à  V.  A.,  qu'il  avoit  pensé  que  1  intervention  de 
luy,  Roy,  seroît  de  plus  grande  considération  pendant 
cette  négociation,  adjoustant  que  cette  solution  luy  seni- 
bloit  assez  gentille;  avecq  quoy  nous  nous  séparâmes, 
après  avoir  rendu  grâces  h  S.  M.  de  sa  faveur  et  expé- 
dition ,  et  comme  nous  estions  pour  laisser  les  commis- 
saires, après  les  avoir  remercyé  de  leurs  pênes  et  aydes, 
quelqu'un    d'entre    eux    nous    advertit   que,    sy  voullions 
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faire  quelque  signe  de  joye  pour  l'occasion  du  succès  de 
cette  alliance,  de  le  différer  jusques  à  ce  soir,  par  ce  que 
S,  M.  auroit  résolu  de  donner  ce  matin  connoissance  à  la 
inaison-haute  de  la  conclusion  finale  du  traicté  de  mariage, 
afin  de  coupper  une  fois  pour  touttes  la  racine  aux  brigues 
et  menées  qui  se  brassoyent  à  l'encontre;  ce  qui  se  pre- 
nant par  nous  pour  une  tacite  semonce,  avons  ordonné 
de  faire  ce  soir  quelques  feux  devant  nos  portes,  pour  au 
moyen  d'iceux  publier  le  mariage  et  nostre  joye,  que 
Dieu  veuille  bénir  à  l'affermissement  de  l'Ëstat  et  à  la 
perpétuation  de  vostre  maison.  Nous  allons  maintenant 
donner  ordre  que  tout  puisse  estre  en  estât,  pour  quand 
S.  A.  arrivera,  laquelle  nous  irons  rencontrer  à  sa  des- 
cente, et  rien  ne  manquera  du  costé  du  Roy  à  rendre 
sa  réception  trës-honorable,  car  un  chacun  applaudira  à 
cette  alliance,  puisque  faicte;  mais  certes  nous  devons 
cette  confession  à  leurs  Majestez  et  particulièrement  à  la 
Koyne,  que  l'honneur  de  la  conclusion  est  deu  à  leur 
affection  et  constance,  mal  servyes  de  plusieurs  en  toutte 
la  conduitte  de  cette  négotiation.  Grâces  à  Dieu,  nous 
en  sommes  au  dessus,  espérans  que  voz  A.  A.  demeure- 
ment  satisfaictes  de  noz  devoirs.  Cette  lettre  avec  le  dou- 
ble du  contract  va  par  mer,  et  son  duplicat  par  terre; 
l'une  et  l'autre  par  exprès ,  pour  afiranchir  V.  A.  de  soucy 
et  de  doubte.  Pour  cette  fois  nous  n'y  meslerons  autre 
disc*ours  que  nostre  prière  à  Dieu  de  donner  à  V.  A.» 
Monseigneur,  prospérité  à  ses  dessains,  avec  santé  et  très- 
longue  vie  à  vostre  personne. 

De   V.   A.  très-humbles,  très-obéissans  et  très- 
fidelles  serviteurs, 

H.   W.   V.   BREDERODE.      FRANÇOYS  D'aERSSEN. 

d'kerkhovek  d'heenvliet.    alb.  joachimi. 
De  Londres,  ce  26  mars  1641. 

M.  l'Electeur  vient  de  nous  envoyer  son  agent  Kaef, 
pour  en  son  nom  se  conjouyr  avec  nous  de  la  conclusion 
de  nostre  mariage,  le  tenant  pour  achevé  etc. 
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liETTRE   DCICC. 

M.  de  SommeUdyck  au  Prince  d^  Orange.     Même  sujet 

Monseigneur!  Enfin  nostre  mariage  est  signé.  Les  tra- 
verses qu'on  nous  y  a  donné,  nous  ont  bien  exercé,  car 
nous  ne  sçavions  de  qui  nous  fier;  mais  le  Roy  et  la  Soyne 
ont  soubstenu  nos  espérances,  au  point  mesmes  qu'on  alloit 
bander  la  maison-haute  contre  nous.  Ce  matin  la  con- 
clusion leur  en  sera  intimée,  et  nos  feux  de  joye  la  pu- 
blieront ce  soir.  C'est  le  moyen  de  rompre  les  brigues 
qui  restent  et  d'obliger  jusques  aux  plus  suspects  d'ac- 
quiescer à  la  volonté  de  leurs  Majestez  et  de  s'en  conjouyr 
avec  nous.  M.  Ttlecteur  en  a  donné  l'exemple  par  l'envoy 
de  Kaef,  en  avouant  d'avoir  esté  contre  la  signature,  pour 
par  là  rendre  ses  demandes  plus  considérables,  et  nous 
luy  faisons  bon  cette  excuse,  puisque  Thonneur  de  Faction 
nous  demeure,  en  tant  plus  cher  qu'il  a  esté  obtenu  avec 
plus  de  pêne  et  de  soucy.  Je  prie  Dieu  qu'il  soit  au 
contentement  de  V.  A.  et  serve  à  l'appuy  et  perpétuation 
de  vostre  maison.  Nous  n'avons  plus  rien  à  faire  que 
d'attendre  monseigneur  le  Prince  vostre  fils,  afin  de  cé- 
lébrer aussytost  son  mariage  en  cérémonie.  Nostre  dessein 
est  de  l'aller  prendre  à  sa  descente  et  rien  ne  défaudra 
à  sa  réception,  car  leurs  Majestez  ont  tout  de  bon  cette 
affaire  à  coeur,  désirans  se  lier  d'estroitte  amitié  avec  V.  A. 
Je  souhaitte  que  se  soit  sy  avant  que  de  nous  accorder 
le  transport  de  la  Princesse ,  mais  je  ne  suis  point  d*advis 
de  toucher  encor  cy-tost  cette  chorde ,  ains  de  laisser  jouer 
d'autres  ressorts  hors  de  nous,  pour  à  son  temps  frapper 
nostre  coup.  Rien  cependant  sera  négligé.  Ma  fidélité 
sera  heureuse,  sy  V.  A.  en  est  satisfaicte.  L'article  de 
la  religion  me  choqueroit,  sy  les  commissaires*  eussent  esté 
autant  portez  sur  la  fin  à  favoriser,  comme  ilz  estoyent 
à  rompre  le  traicté,  ne  cerchans  qu'à  l'accrocher,  et  d'ail- 
leurs   le    Roy    et   eux   l'avoyent  remis  en  nostre  arbitre, 

^  D*  semble  omit. 
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pour  en  user  à  la  volonté  de  V.  A. ,  n'y  estant  que  pour 
forme  et  V.  A.  le  peut  recevoir  ainsi.  —  On  bruict  *  icy 
que  la  France  traicte  de  paix;  les  avantages  qu'elle  a 
sur  l'Espagne,  le  font  descroire  vers  les  plus  avisez  et  les 
intërests  du  Cardinal  ne  vont  point  là.  En  tous  cas  on 
voudra  comprendre  le  Portugal  et  la  Cattaloigne.  Icy 
on  varie  encor  sur  la  réception  de  l'ambassadeur  de  Por- 
tugal, et  n*estoit  l'embaras  du  Parlement  et  les  grands 
deniers  qui  se  lèvent  sur  le  peuple,  il  est  aparent  que 
le  Roy  se  verroit  comme  forcé  de  rompre  avec  l'Espagne. 
Le  lieutenant  d'Irlande  sera  jugé  lundy  des  deux  maisons 
ensemble.  —  Ce  me  sera  très-grand  honneur  de  me  signer, 
Monseigneur, 

De   V.  A.  très-humble,   très-obéyssant  et 
très-fidèle  serviteur, 

FBAKÇ0T8   D'aEBSSEN. 

De  Londres,  ce  26  man  1641. 


«M^kA^«^M^«^*^r^>% 


liETTmE  B€X€I. 

Le  même  au  même.    On  tC attend  plus  que  la  venue  du  jeune 
Prince. 

Monseigneur!  Je  receus  hier  au  soir,  en  l'absence  de 
messieurs  de  Brederode  et  d'Heenvliet,  qui  sont  quarante 
quatre  miles  d'icy  à  faire  nopces,  à  dessein  d'en  estre  de 
retour  sammedy,  les  paquets  de  V.  A.,  du  21,  avec  la 
lyste  de  ceux  qui  passeront  la  mer  avec  monseigneur  le 
Prince,  vostre  fils,  et  en  feray  ce  matin  porter  la  copie 
à  M.  le  grand-chambellan,  qui  n'attendoit  qu'après  cela, 
pour  ordonner  ses  départemens  '  et  les  faire  meubler,  de 
sorte  qu'il  ne  reste  plus  que  l'arrivée  de  S.  A.  pour  penser 
aux  espousailles,  dès  qu'il  aura  vuidé  les  complimens  de 
cour.  Nos  précédentes  d'avanthier,  envoyées  exprès  par  les 
deux  voies,  vous  esclairciront  de  l'opposition  qu'on  avoit 
formée  contre  la  signature  de  nostre  contract,  et  comme 

'  fait  courir  la  bmit.  •  appartanentf. 
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OU  estoit  après  à  y  fayre  esclatter  contre,  la  maison-haute 
du  Parlement,  mais  que  lavons  surmontée,  à  Tayde  de 
la  Royne,  laquelle  persuada  le  Roy  d'user  d'authorité ,  ou 
de  le  signer  absolument  luy-mesmes,  et  l'en  fîismes  re- 
mercier exprès  devant-hier,  et  S.  M.  nous  confessa  qu'on 
nous  avoit  traîné  et  brouillé,  que  cela  avoit  faict  résoudre  le 
Roy  et  elle  d'en  faire  une  fin,  pour  contenter  V.  A.,  de  qui 
elle  estîmoît  grandement  l'amitié;  l'office  qu'elle  venoit  de 
nous  rendre  estoit  peu  de  chose  au  prix  de  ce  qu'elle 
voulloit  faire  cy-après,  qu'au  moins  maintenant  les  tra- 
verses cesseront.  Elle  s'enquit  du  temps  dans  lequel  le 
jeune  Prince  pourra  venir,  et  ayant  la  Princesse  à  son 
costé,  elle  tesmoigna  avoir  ferme  créance  que  voz  A.  Al. 
l'aymeront  et  que  Dieu  en  bénira  l'alliance.  Le  soir  nous 
la  publiasmes  par  dos  feux  do  joye,  et  hier  je  fus  féliciter 
cette  action  à  la  Princesse,  comme  nostre  fiancée,  et  la 
gouvernante  en  son  nom  me  dit  qu'elle  m'en  remercyoit, 
puisque  c'estoit  la  volonté  de  leurs  Majestez.  Je  luy  por- 
teray  incontinent  après  le  dîsner  celle  que  S.  A.  luy 
escrit.  Les  congratulations  m'en  viennent  de  touttes  parts, 
do  coux-mosmes  qui  nous  y  ont  esté  plus  contraire.  L'escrît 
présenté  au  Roy  ot  au  Parlement,  au  nom  de  M.  l'Élec- 
teur, aum  fait  voir  ce  que,  faisant  accrocher  nostre  traicté, 
il  prétendoît,  mais  en  a  envoyé  faire  l'excuse,  que  c'estoit 
pour  tint  mieux  avantager  ses  espérances.  Ce  Prince  est 
bon  et  grandement  à  plaindre  de  ce  qu'il  est  sy  mal  servy, 
car  il  luy  eust  mieux  vallu  de  se  prévaloir  de  vostre 
amitié  et  direction  que  de  choquer  directement  les  des- 
seins de  S.  M.  et  de  V.  A.,  et  cela  encor  en  vain  et  sans 
considérer  Testât  de  sa  condition.  Il  a  souvent  visité  nostre 
maîtresse,  et  s'entretient  fort  bien  et  avec  grandes  sub- 
missions au  Roy,  jusques  à  luy  avoir  donné  a  boire  les 
genoulx  à  terre.  Le  bruict  a  esté  grand  que  la  Royne 
de  Bohème  doit  venir,  et  ne  cesse  point  encor.  La  Royne 
en  eut  encor  hier  quelque  opinion,  ce  seroit  peu  au  gré 
de  leurs  Majestez,  pendant  ces  altérations  au  Parlement; 
toutesfois    quand    ainsi   seroit,    il    n'y    auroit  aucun  chan- 
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gement  à  craindre  en  nostre  faict,  depuis  que  leurs  Ma- 
jestez   ont  faict  entendre  leurs  désirs  et  volontés  absolues 
aux  commissaires  9  et  V.  A.  le  remarquera  ainsi  par  l'ac- 
célération et  conclusion  solemnelle  du  mariage.    Seulement 
voudroy-je  qu'on  nous  contentast  de  mesme  du  transport; 
plusieurs   nous   en  donnent   de  l'espérance  et  les  parolles 
de  la  Royne,  de  vouUoir  faire  mieux  pour  l'avenir,  sem- 
blent aller  là;  mais  je  n'estime  point  à  propos  d'y  retourner 
sj   tost,    ains  de  le  faire  comme  par  souhait  et  par  ren- 
contre;   le    vray    temps    en    sera   après   la   célébration  de 
nostre  mariage.    Je  loue  Dieu,  Monseigneur,  qu'en  sommes 
venus  sy  avant,  après  qu'on  nous  a  bien  faict  trotter  par 
des    épines;    la    plupart    des  commissaires   ayans  eu  une 
volonté  contraire  à  celle  de  leurs  Majestez,  soubs  prétexte 
que  cette  alliance  auroit  esté  portée  au  Parlement  et  qu*il 
seroit  dangereux   den  rien    arrester  contre  l'advis  de  son 
peuple,   et  y  alloit-on  sy  avant  qu'on  entroit  en  soubçon 
comme  sy  S.  M.  ne  la  faisoit  contracter  à  autre  intention 
que    pour   s'obliger   les  forces  de  nostre  Estât  et  de  s'en 
prévaloir  pour  appuyer  son  authorité.     L'agent  de  France 
se  vint  hier  conjouyr  avec  moy  de  la  conclusion  du  ma- 
riage, par  ordre  de  la  cour.    L'ambassadeur  de  Portugal 
a  gagné  son  procès  contre  celuy  d'Espagne  et  sera  receu 
dans    le    caresse  du  Roy,   logé  et  défrayé  en  l'hostel  des 
ambassadeurs    et  conduit  solemnellement  à  l'audience  pu- 
blique.    La    meilleure    pièce    de  son  sac  estoit  l'exemple 
et  la  jalousie  de  la  France  et  de  nostre  Estât.     Le  Par-  . 
leinent    est    après   à  trouver  expédient    de  casser  l'armée 
d'Irlande.     Les    Escossois   font  des  hardies  demandes,  se 
plaignans    de    n*estre  payés,  prétendent  l'union  avec  cette 
couronne    et    part    au    conseil  et  gouvernement  des  deux 
royaumes.     Ce  procédé  desplaist  à  plusieurs  et  on  a  opi- 
nion   qu'il    cessera,  dès   que   le  procès  du  lieutenant  sera 
vuîdé,  qui  ne   tardera  plus  guères.     Cest,  Monseigneur, 
la  responce  que  V.  A.  me   demande,  peut-estre  superflue 
après   nos   précédentes;   c'est  au  moins  vous  rendre  conte 
de  mes   observations   et  devoirs.     Le  bon  Dieu,  Monsei- 
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gneur,  doint  à  Y.  A.,  le  contentement  et  la  santé  qu'elle 
désire. 

De  V.  A.  trës-humble,  trës-obëyssant,  et 
trës-fidèle  serviteur, 

FRANÇOYS   D'aSBSSEN. 

De  Londres,  ce  28  mars  1641. 

Monseigneur.  Comme  l'ambassadeur  de  Portugal  se 
croit  plus  asseuré  dans  des  navires  de  l'Estat  que  de  ce 
Royaume,  j'ay  prié  le  vice-admiral  Witte  de  le  trans- 
porter, priant  par  mesme  voye  V.  A.  d'avancer  son  lieu- 
tenant à  l'estat  de  capitaine,  car  c'est  l'homme  du  inonde 
qui  le  mérite  le  plus,  selon  que  l'avons  veu  en  l'occasion 
de  nostre  combat,  et  tous  trois  nous  luy  promismes  vostre 
faveur. 


.^'V>/\/WWV^XX>/V. 


'tLETTmE  mcxcn. 

ce  28^^Je  Le  Ptifice  <£  Orange  aux  ambassadeurs  en  Angleterre.     Tout 
se  prépare  pour  le  départ  du  jeune  Prince. 

Messieurs.  Depuis  la  dépêche  que  m'a  porté  le  S^  Ap- 
selye  le  S"^  de  Lyere  m'a  rendu  celle  du  6  de  fébvrier, 
n'estant  arrivé  que  le  24  du  courrant,  en  compagnie  de 
S*"  Browne,  clercq  du  conseil  privé  du  Roy,  qui  aussi 
m'a  porté  des  lettres  de  S.  M.  et  de  M^  Vane;  mais 
tout  cela  estant  si  viel  et  les  choses  ayant  changé  de  vi- 
sage entretemps,  de  sorte  que  le  Roy  s'est  déclaré  avoir 
aggréable  que  mon  fils  passe  la  mer  au  plustost,  pour  se 
marier  dès  qu'il  sera  arrivé,  sans  prétendre  plus  aucune 
combination  du  traicté  d'Estat  avecq  celuy  du  mariage, 
je  passeray  tout  le  contenu  de  la  dite  dépêche,  nouvel- 
lement arrivée,  et  me  rapporteray  à  celuy  de  ma  dernière 
du  21,  pour  vous  dire  qu'en  conformité  d'icelhiy  je  con- 
tinue à  faire  préparer  le  voyage  de  mon  fils,  espérant 
que  les  vaisseaux  qui  le  doibvent  mener,  seront  prests 
au  premier  jour    et    qu'ensuitte  il  pourra  partir  dès  <jue 

*  minute  de  la  main  de  M,  de  Zuylichem. 
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le  vent  servira.  Vous  m'obligerez  de  tenir  la  main  à  ce 
que  tout  se  trouve  prest  et  conclu  à  sa  venue,  de  ma- 
nière qu'il  ne  puisse  rien  rester  que  la  célébration  du 
mariage  en  sa  forme  solemnelle.  Cest  à  quoy  je  m'attens 
sur  la  parole  du  Boy  et  demeure  très- véritablement,  etc. 

Postdate.  Plusieurs  icy  se  formalisent  un  peu  de  la 
&çon  dont  M'  l'Électeur  vous  a  traité  à  la  visite  que 
vous  luy  avez  faicte  et  croyent  que  vous  eussiez  mieux 
faict  de  vous  abstenir  de  le  veoir  que  de  recevoir  une 
telle  rencontre. 


■WWWV^>^>.N.  ■>->■>•  »■■ 


liETTRB   BCXCni. 

M.  dé  SommeUdyck  au  Prince  ^Orange,     Le  mariage  du 
jeune  Prince  est  populaire;  procès  de  Stqford. 

Monseigneur!  Ma  dernière  a  esté  du  29  en  responce 
de  la  vostre  du  21  mars.  Nous  ne  faisons  plus  rien 
depuis  que  nostre  contract  a  esté  signé.  M.  le  conte 
d'Arondel,  de  la  part  du  Roy,  a  déclaré  à  la  maison- 
haute  que  le  traicté  du  mariage  de  la  fille  aisnée  avec 
le  jeune  Prince  d'Orange  a  esté  conclu,  soubs  la  réserve 
de  quelque  temps  pour  le  transport  de  la  dite  Princesse 
sa  fille,  sans  qu'il  y  ait  esté  contredit,  mais  au  contraire 
on  nous  en  est  venu  de  touttes  parts  congratuler  l'alliance, 
applaudye  généralement  de  tout  le  peuple  avec  mille  bé- 
nédictions. Leurs  Majestez  en  ont  usé  ainsi,  pour  £sdre 
cesser  les  menées  qui  s'en  faisoyent  au  contraire,  de  sorte 
que  leur  déclaration  corrobore  tousjours  nostre  action.  Mon- 
seigneur l'Electeur  en  a  amorty  sa  poursuitte,  comme 
n'ayant  pensé  par  l'accroche  du  mariage  qu'à  faire  sa  con- 
dition meilleure  au  traicté  d'Estat,  duquel  toutesfois  on  ne 
nous  parle  plus  qu'en  passant;  sauf  que,  passé  cinq  jours, 
M.  Vane  me  dit,  plus  par  manière  d'acquit  que  de  des- 
sein pourpensé,  que  devant  mon  partement  le  Boy  voul- 
loit    faire    une  ligue  défensive  par  provision,  avec  espoir 
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de  bientost  la  faire  suivre  d'une  autre  offensive;  mais  elle 
demeure  là,  soit  pour  les  occupations  au  Parlement,  soit 
pour  peu  à  peu  éluder  l'attente  de  M.  l'Électeur,  car 
l'Estat  et  la  bourse  y  sont  peu  préparez.  Un  ambassa- 
deur entretemps  doibt  aller  recommander  sa  cause  à  Ba- 
tisbone,  au  traicté  particulier  avec  M.  le  duc  de  Bavière. 
«Fay  entretenu  la  contesse  de  Rosborn,  gouvernante  de 
nostre  Princesse,  et  tasché  de  la  guérir  de  plusieurs  es- 
tranges  opinions,  dont  elle  estoit  prévenue  contre  la  dou- 
ceur et  civilité  de  vostre  cour  et  comme  y  appréhendant 
de  la  rudesse  à  un  naturel  sy  doux  et  tendre  qu'est  celuy 
de  Madame,  dressée  de  sa  main  par  les  mesmes  règles 
que  l'a  esté  la  Royne  de  Bohème,  se  plaignant  par  exprès 
d'un  si  maigre  douaire  et  d'avoir  sy  fort  retranché  ses 
menuz-plaisirs  qu'elle  n'aura  aucun  moyen  de  faire  la 
moindre  récompense  à  ceux  qui  l'en  sommeront  par  la 
fidélité  de  leurs  services;  mais  je  croy  l'avoir  assez  re- 
dressée, au  moins  a-elle  lié  la  partye  avec  moy,  de  s'en 
prendre  à  moy,  sy  on  ne  rencontre  le  contentement  lequel 
je  luy  ay  faict  espérer.  V.  A.  voit  que  c'est  encor  quelque 
etfect  de  ceux  qui  ont  voulu  traverser  le  mariage ,  jusques 
là  mesmes  que  leurs  Majestez  et  les  commissaires  aussy, 
après  le  traicté  conclu,  eussent  fort  désiré  de  faire  amen- 
der par  nous  l'article  du  dit  douaire  et  des  menuz-plaisirs; 
mais  cela  s'est  passé  tout  doucement,  sans  innovation,  et 
le  meilleur  est  que  leurs  Majestez  demeurent  résolues  de 
parfaire  cette  alliance  et  d'asseurer  par  là  une  amitié  réci- 
proque. Il  nous  faudra  voir  ce  qu'obtiendrons  sur  le  trans- 
port, qui  seroit  le  courronnement  de  l'oeuvre.  S.  A.  aura 
droict  de  le  demander  après  la  solemnisation  de  son  ma- 
riage, et  ce  pendant  préparerons  ceux  qui  y  peuvent.  La 
Princesse  Elisabeth  est  fort  malade  et  fut  saignée  trois 
jours  y-a;  M""  de  Mayerne  qui  la  sollicite  en  espère  peu. 
Nostre  fiancée  a  receu  la  lettre  de  monseigneur  le  Prince 
vostre  filz;  leurs  Majestez  disent  que  c'est  la  première 
et  qu'elle  respondra  d'un  beau  style;  sy  ce  vent  l'am- 
mène,    il    la   pourra  prévenir;    toute    la    cour  l'attend   et 
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souhaitte  qa'il  fîist  desjà  passé;  la  maison  d'Arondel  est 
toutte  meublée  et  en  estât,  et  nous  n'attendons  que  de 
ses  nouvelles  pour  aller  trouver  S.  A.  à  sa  descente.  —  Le 
Parlement  travaille  depuis  lundy  au  procès  du  lieutenant 
avec  grande  chaleur.  Le  Roy  le  voudroit  voir  sauvé  et 
d'une  loge  oyt'  avec  la  Roy  ne  son  accusation  et  sa  défense; 
la  maison  des  communes  est  roide  et  toutte  persuadée 
qu'il  leur  a  vouUu  oster  la  liberté  et  la  bourse  et  changer 
la  religion  et  les  loix,  mais  il  soubstlent  vertement  sa 
cause,  avec  un  merveilleux  courage  et  faconde.  Il  n'y 
a  pour  lui  à  craindre  que  les  dépositions  et  la  haine  du 
peuple,  juge  et  partye  ensemble.  Le  Parlement  a  £aict 
fondz  pour  jetter  22  navires  en  mer,  à  la  seureté  des 
costes,  entend  de  faire  casser  l'armée  d'Irlande  et  de  con- 
tenter celle  des  Escossoîs,  pour  prévenir  les  désordres; 
les  officiers  sont  renvoyez  en  celle  du  Roy,  qui  manque 
de  paye  et  de  pain.  Cette  despense  est  approuvée  et  sera 
continuée  jusques  au  jugement  du  procès,  que  les  Escos- 
soîs pressent  instamment,  instiguez,  comme  on  croit,  par  une 
grande  partie  du  Parlement  mesmes.  Les  deux  ambassa- 
deurs de  Portugal  feront  devers  ce  soir  leur  entrée  solem- 
nelle.  V.  A.  verra,  s'il  luy  plaist,  le  surplus  en  nostre 
lettre  commune.  Sur  ce  je  prie  Dieu  de  donner  à  V.  A., 
Monseigneur,  prospérité  en  ses  desseins,  avec  santé  et 
longue  vie. 

De  V.  A.  très-humble,  très-obévssant  et 
très-fidèle  serviteur, 

FRANÇOYS   D'aBRSSEN. 

De  I>ondres,  ce  4  avril  1641. 

'  t  LETTRE  0€X€I¥. 

//«  Prince  et  Orange  aux  Ambcusadeura  en  Angleterre.    iW-  **JJ*^ 
ponse  à  la  lettre  689. 

Messieurs.    Vos  lettres  du  26  du  passé,  que  le  fils  de 
Sas  me  rendit  le  31,    m'ont  autant  réjouy  que  celles  du 

I  wûnute  de  U  wuum  de  M.  de  ZufUekem, 
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22,  que  je  receus  la  sepmaîne  passée,  m'avoyent  inquiété, 
voyant    que    les    traverses    que    vous  avoyent  suscité    les 
ministres   de  M"^  l'Electeur,   avoyent   tellement   gaigné   le 
dessus,  que  ne  pouviez  venir  à  bout  de  voz  commissaires 
pour  la  signature  du  traicté.    A  Tencontre  de  quoy,  mainte- 
nant qu'il  a  pieu  au  Roy  et  à  la  Reine  d'user  de  leur  autho* 
rite,  et  faire  dissiper  toutes  ces  menées,  de  manière  qu'enfin 
les  articles  sont  signés  et  scellés,  je  recognois  en  estre  uni- 
quement redevable  à  leurs  Majestez,  sans  la  bonne  volonté 
desquelles   et   les  prudents  offices  que  véritablement  vous 
y  avez  apportez  jusques  au  bout,  il  y  avoit  bien  de  l'in- 
convénient à  craindre  du  costé  de  raondit  sieur  l'Électeur, 
qui    proprement    ne    semble    avoir    visé    qu'à    rompre    le 
traicté;   car,  pour  ce  qui  est  des   articles   qu'il  a  mis  en 
avant,    s'il   eust  désiré   à  bon   escient    qu'il   en   fust   parlé 
par  delà   avecq  fruict,   il  pouvoit  les  avoir  communiquez 
icy,  d'où  vous  devoit  venir  l'autorisation  pour  en  traicter, 
comme  vous  avez  fort  bien  respondu  sur  ce  subject.     Je 
me  tiens  au  reste  depuis  ceste  signature  hors  de  tout  soucy, 
pressant  le  voyage  de  mon  fils ,  en  sorte  que  j'espère  qu'il 
pourra  partir  vers  le  8  ou   10  de  ce  mois,  si  le   vent  est 
bon.  —  Il  est  bien  à  propos  que,  les  choses  estant  conduittes 
à  ce   point,  on   ne   remue   plus   ouvertement  le   point  du 
transport    de   la   Princesse,  jusqu'à   ce   que    mon    fils    soit 
arrivé,   mais  si  entretemps  il  y  avoit  moyen  d'obtenir   un 
article  secret  touchant  l'exercice  de  la  Religion ,  par  lequel 
il    fust    dit    que,   nonobstant  l'article    qui    en    a  esté   mis 
au  traicté  par  forme,   S.  M.  entend  que  la  Princesse  aura 
à  se   conformer  en  cela   à  l'exemple  de  la  Reine  de   Bo- 
hème, ce  seroit  avoir  gaigné  un  point  de  beaucoup  d'im- 
portance,  pour  plusieurs   considérations   que  je    n'ay    que 
faire    de   vous  représenter.     Vous    vous   souvenez    comme 
d'abord  le  Roy  et  messieurs  les  commissaires  avoyent  comme 
remis   cet  article    en   vostre   arbitre,    pour  en    user    ainsi 
que  je  le  désîrerois.     Cela  me  faict  espérer  que  ceste   in- 
stance,   renouvellée    avecq    discrétion,    pourroît   réussir  à 
souhait,  mais  je  m'en  remets  à  vostre  sagesse  et  circum- 
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spectîon,  pour  en  avoîr  ressenti  jusques  ores  de  si  bons  et 
heureux  efFects,  que  je  ne  puis  me  cesser  de  vous  tes- 
moigner  la  grande  obligation  que  je  sçay  vous  en  avoir. 
C'est  ce  que  je  feray  encor  mieux  par  mes  services,  à 
toutes  les  occasions  que  j'en  pourray  avoîr,  pour  vostre 
bien  et  contentemenf.  Je  vous  prie  d'en  faire  estât  et  de 
me  croire  véritablement  etc. 

L'ambassadeur  de  France  me  dit  hier  d'avoir  advis 
que  M'  de  Vendosme  sembloit  incliner  à  se  rendre  en 
ces  payz,  de  quoy  si  vous  vous  appercevez ,  je  pense  qu'il 
seroit  à  propos  de  mettre  peine  *  discrètement  à  le  divertir 
de  ce  dessein,  veu  le  prédicament  où  il  est  auprès  du 
Koy  et  de  M'  le  Cardinal. 


'  t  LETTRE   0€X€F. 

Le  même  à  M,  de  SommeUdyck,     Réponse  à  la  lettre  691.    «  «^i 

Monsieur.  Ma  lettre  générale  d'aujourdhuy  sert  de 
rcsponce  à  celle  que  m'avez  escrit  en  commun,  le  26  de 
mars,  dont  aussi  la  duplicate  m'est  remi  par  terre  assez 
en  mesme  temps.  Celle  de  vostre  main,  du  28,  a  suivi 
tost  après  et  m'a  reconfirmé  la  bonne  nouvelle  que  m'aviez 
donnée  de  la  signature  de  nostre  traicté.  Vous  m'avez 
obligé  de  me  marcquer  par  le  menu  les  particularités 
de  ce  qui  s'est  passé  depuis  ceste  conclusion,  et  j'avoue 
volontiers,  que  c'est  pour  la  plus  part  à  l'assiduité  de  vos 
peines,  comme  à  la  prudence  de  vos  conseils,  que  je  doibs 
imputer  l'heureuse  issue  de  ceste  négociation,  traversée 
au  possible  par  ceux  qui  ont  faict  la  mine  d'y  chercher 
leurs  intérests,  mais  assez  hors  de  saison  et  de  propos, 
comme  je  voy  que  vous  l'avez  bien  donné  à  cognoistre 
où  il  appartenoit  II  se  parle  aussi  bien  ouvertement  icy 
du  voyage  que  vous  dites  qu'on  avoit  advis  que  la  Reine 
de  Bohème  feroit  en  Angleterre,  mêmes  dans  sa  propre 
maison,  mais  jusques  à  présent  il  n'en  est  rien  d'asseuré.  — 

*  BelgicUme  moeite  doen. 

'  mimuie  de  U  wunm  de  M.  de  SommeUdj^ek. 
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L'ambassadeur  de  Portugal,  que  vous  avés  veu  à  Londres, 
a  mis  pied  à  terre  à  Helvoetsluis  et  s'en  vient  à  Rot- 
terdam ,  pour  estre  receu  ici  au  premier  jour  de  là ,  avecq 
ce  qu'il  fault  de  formalité.  —  Quand  au  voyage  de  mon 
fils,  vous  voyez  ce  que  je  vous  en  escris  et  ne  reste  quasi 
plus  rien  qu'il  doive  attendre  que  le  bon  vent.  «Tespëre 
qu'il  en  sera  favorisé  au  passage  et  tousjours.  Monsieur, 
d'avoir  un  jour  occasion  de  me  ressentir  en  vostre  endroict 
de  la  bonne  volonté  que  vous  me  tesmoignez  par  tant 
d'efFects,  comme  me  disant  très- véritable,  etc. 


t  LETTRE  DCCXFI. 

Les  Ambassadeurs  en  Angleterre  au  Prince  dt Orange.      Ré- 
ponse à  la  lettre  692. 

Monseigneur!  Du  26  mars  avons  nous  par  deux  voies 
donné  advis  à  V.  A.  de  la  signature  du  contract  de  nos- 
tre  mariage,  et  Sas  en  a  porté  la  copie  par  mer,  laquelle 
vous  aura  faict  voir  que,  pour  mettre  la  dernière  main 
à  cette  ambassade,  il  ne  reste  que  d'attendre  que  mon- 
seigneur le  Prince  vostre  fils  à  son  tour  vienne  faire  ce 
qui  déj)end  de  luy;  leurs  Majestez  en  sont  touttes  réso- 
lues, mais  s'il  tarde,  la  solemnisation  pourra  se  remettre 
après  Pasques,  car  le  caresme,  principalement  la  sepmaine 
saincte,  retient  en  ce  royaume  beaucoup  des  choses  de 
la  papauté.  Depuis  l'achèvement  du  traicté  nous  chom- 
mons  d'affaires  et  no  nous  parle-on  en  aucune  façon  d'une 
alliance  d'Estat,  peut-estre  à  cause  de  ce  qui  se  faict  au 
Parlement,  où  les  espritz  de  tous  sont  entièrement  bandés, 
qui  pour  sauver,  qui  pour  perdre  le  lieutenant  d'Irlande; 
peut-estre  mesmes  par  ce  qu'on  ne  s'en  voit  encor  en 
estât.  Bien  est  vray  que  M.  l'Electeur  nous  demanda  ces 
jours  passés  à  quoy  en  estions,  avecq  quelque  plainte  que 
journellement  il  en  parloit  au  Koy  et  aux  commissaires, 
sans   qu'il   s'en    avançast  rien.     Les    lettres  de  V.   A.  du 
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21  et  28  du  dit  mois  nous  ont  esté  rendues,  mais  alors 
vous  ne  sçaviez  point  encor  le  succez  de  nostre  besoigne, 
lequel  a  esté  loué  dedans  et  dehors  le  Parlement,  et  voz 
A.  A.  sont  tenues  de  ce  bénéfice  à  l'intervention  de  leurs 
Majestez,  sans  laquelle  il  nous  eust  été  très-difScile  de 
chevir  *  de  nos  commissaires,  qui  favorisoyent  soubs  main 
aux  traverses  de  ceux  qui  par  là  espéroyent,  ou  de  ren- 
verser le  traicté,  ou  d'y  trouver  leur  condition;  maintenant 
tout  cela  cesse  et  le  Parlement  n'y  a  plus  que  voir,  depuis 
que  le  Roy  les  a  adverty  par  M^  le  conte  d'Arondel  que 
tout  estoit  passé  et  signé  ;  ce  que  V.  A.  peut  prendre 
pour  nouvelle  corroboration  de  nostre  contract,  publié  en 
mesme  temps  par  nos  feux  de  joye.  L'hostel  d'Arondel 
est  prest  et  richement  meublé;  rien,  aydant  Dieu,  ne  man- 
quera à  la  réception  de  S.  A.  Nous  sommes  après  à 
informer  du  prix  de  l'argent  et  de  sa  &çon,  pour  com- 
mander les  présents  portez  par  vostre  lettre;  il  ne  s'y 
perdra  aucun  temps,  car  nous  commençons  à  nous  lasser 
de  ce  séjour  inutile.  Madame  a  receu  la  lettre  de  mon- 
seigneur le  Prince;  leurs  Majestez  déclarent  que  c'est 
sa  première  et,  sy  elle  respond,  que  ce  sera  d'un  beau 
style;  encor  nous  faut-il  tascher  de  le  voir.  Pour  retourner 
à  la  lettre  de  V.  A.  nous  pensons,  soubs  correction,  que 
l'avantage  prins  par  monseigneur  l'Electeur  en  sa  maison 
sur  nous  ne  nous  sçauroit  estre  imputé,  car  l'ayant  en- 
treprins  de  faict  avisé,  en  tout,  nous  n'avions  moyen  de 
le  faire  redresser  qu'en  nous  retirant  avecq  protestation, 
ce  que,  sans  expresse  charge,  n'aurions  voulu  faire,  de 
peur  de  gaster  nostre  besoigne;  mais,  s'il  est  trouvé  bon, 
on  pourroit  pour  l'avenir  s'abstenir  de  le  veoir,  sans  tou- 
tesfois  en  dire  la  raison  qu'après  la  célébration  de  nostre 
mariage,  attendu  qu'il  a  tout  plein  d'amis  qui  nous  pour- 
royent  embrouiller;  nous  ferons  toutesfois  ce  que  l'Estat 
en  ordonnera.  Le  Roy  envoyera  un  ambassadeur  à  Ra- 
tisbonnc,  conmic  fera  pareillement  celuy  de  Denemarck, 
pour  assister  de  conseil  et  de  support  celuy  que  M.  l'Elec- 

*  triompher. 
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teur  y  dépêche  sur  le  traicté  particulier  avec  le  duc  de 
Bavière.  Les  ambassadeurs  de  Portugal  firent  hier  leur 
solemnelle  entrée  en  cette  ville;  c'est  quasi  la  seule  nou- 
velle à  mander,  sy  ne  présumons  dy  mesler  une  partye 
de  ce  qui  se  traicte  au  Parlement,  mais  n'estant  encor 
que  projects  et  débats  de  douteux  événement,  V.  A.,  s'il 
luy  plaist,  trouvera  bon  que  finissions  par  prier  Dieu  de 
donner,  Monseigneur,  prospérité  aux  désirs  et  desseins  de 
V.  A.,  avec  santé  et  longue  vie  à  vostre  personne. 

De  V.  A.  les  très-humbles,  très-obéissans  et 
très-fidelles  serviteurs. 

H.   W.   V.   BREDERODE.      FRANÇ0Y8   D'aERSSEN. 
HEENVLIET.      ALB.   JOàCUIMI. 

De  Londres,  ce  6  d'avril  1641. 


LETTRE  D€XC¥II. 

Le  Prince  Frédéric^ Louis  de  Deux^PonUÇ)  a  M,  de  Zuylichenu 
Il  regrette  ne  pouvoir  rester  au  service  des  Provinces-  Unies. 

Monsieur.  Vous  avez  raison  de  vous  remettre  en  la 
vostre  sur  celle  que,  par  commandement  de  monsieur  le 
Prince  d'Orange  mon  oncle,  m'a  escrit  M""  Rivet,  touchant 
sa  volonté  sur  le  subject  de  mon  retour  en  vos  quartiers, 
lequel,  à  mon  départ  do  la  Haye,  je  ne  croyois  pas  se 
debvoir  estendre  jusques  a  ce  temps  icy,  moins  encor 
qu'on  y  auroît  désagréable  mondit  retour.  Autrement  jV 
eusse  fait  des  adieus  de  plus  longue  haleine;  mais  puis- 
que cela  est,  ainsi  que  la  vostre,  Monsieur,  me  le  con- 
firme, là  où  mesme  on  me  refuse  un  pauvre  vaisseau  de 
guerre  pour  aller  servir  en  cette  campaigne  (ce  qu'on  ne 
fait  pas  au  moindre  officier  ou  marchand),  la  volonté 
et  le  commandement  de  Monsieur  mon  oncle  me  sert  de 
loix  et  je  me  sçais  plaire  en  ce  que  la  nécessité  me  rend 
inévitable;  ainsi  que  je  vien   de  mander  plus   amplement 


(1)  Voyez  les  lettres  598  et  606. 
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à   mondit    S'    Rivet;    marri   seulement  que  je  ne   sache 
avec  quoy  j'aye  mérité  tel  traittement,   venant  d'im  lieu 
où  je  debvrois  en  ce  triste  temps  avoir  tout  mon  recours. 
Mais    me    rapportant  à  ce  quy  en  est;  puisque  la  raison 
mesme    a    bien    de   la  peine  à  comprendre  qu'un  pauvre 
nepveu  n'y  ait  sceu    trouver    tant  des  moyens  qu'il  eust 
peu   passer  seulement  un  mauvais  pas  durant  les  misères 
générales;  sur  tout  m'en  remettant  à    Celuy  quy  conduit 
tout    et    quy    sçait  et  voit  mon  ionocense,    quel  extrême 
que  soit  le  ressentiment  quy  m'en  demeure,   je  ne  laisse 
pas  pourtant  de  prier  le  Ciel  du  meilleur  du  coeur  qu'il 
luy  plaise  continuer  ses  miracles  en  ce  cher  pays  là,  pour 
la  liberté  et  repos  duquel  monsieur    mon   grand-përe  '  a 
jette  les  premiers  fondements.    Vous  remerciant  quand  et 
quand,    Monsieur,    de    tant    de    solides  obligations    dont 
m'avez,  durant  mon  séjour  à  la   Haye,  rendu  le  vostre. 
Et  jaçoit    que  quand  à  présent  je  soye  hors  des  moyens 
de  m'en  pouvoir  revanger,  si  est-ce  que  j'espère  qu'enfin 
la  chance  se  tournera;  là  où,  comme  en  toutes  autres  oc- 
casions  quy  s'ofiriront,  je  vous  feray,   quoy  qu'esloigné, 
paroistre  avec  quelle  passion  je  suis.  Monsieur, 

vostre  bien  humble  à  vous  rendre  service, 

FRÉDERIC-LOUYS  PBINCE  PALATIN. 

De  MoDtfoort,  ce  6  avril  1641. 


't  LETTRE  0CXCTID. 

//€  Prince  d Orange  ceux  Ambassadeurs  en  Angleterre.    Let-  ii  •^n' 
ires  de  remerciments  pour  le  Roi  et  la  Reine, 

Messieurs.  Bien  que  mon  fils  soit  si  prest  de  partir 
qu'il  Tïy  a  plus  que  le  vent  qui  l'arreste,  il  m'a  semblé 
ne  pouvoir  plus  différer  le  remerciment  que  je  doibs  au 
Roy  et  à  la  Reine,  de  ce  que,  passant  dessus  les  tra- 
verses   suscitées    contre    nostre  traicté,   il  leur  a  pieu  le 

I  Guillaume  I. 

'  wnmmie  de  U  wudm  de  M.  de  Zmffhekem* 
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faire  conclurre  et  signer  par  Tinterposition  absolue  de  leur 
authorité.  C'est  à  quoy  tendent  les  deux  lettres  cy-joînc- 
tes,  que  je  vous  prieray  de  présenter  a  leurs  Majestez, 
si  ainsi  le  jugerés  convenir,  avecq  ce  que  vous  cognoissez 
la  matière  requérir  d'office  et  de  compliment.  J'adjousteray 
ceste  obligation  à  toutes  les  précédentes  et  vous  en  tesmoig- 
nerez  mon  ressentiment  à  tousjours,  comme  estant,   etc. 


•WVN/S/N/N/N/VN'SrwX/^ 


'tlLlfiTTRE  DCXCIX 

1641.  Le  même  aux  mêmes.     Le  jeune  Prince  va  partir. 

Messieurs.  «Fenvoye  enfin  mon  fils  en  Angleterre,  pour 
s'y  présenter  à  la  célébration  de  son  mariage,  en  suitte 
de  ce  qui  a  esté  contracté  et  de  l'asseurance  qu'il  a  pieu 
au  Roy  me  donner,  que  ceste  solemnité  sera  faicte  à  son 
arrivée  et  sans  remise.  Je  vous  prie  donq  de  vouloir 
tenir  la  main  à  ce  que  cela  se  parachève  au  plustost  et 
mesmes  que,  pour  consommation  finale,  il  soit  trouvé  bon 
que  les  deux  mariés  puissent  coucher  ensemble.  Après 
tout  cela  il  sera  temps  que  vous  vous  disposiez  à  vostre 
retour,  selon  ce  que  vous  en  escrivent  messieurs  les  !Estats, 
et  que  mon  fils  aussi  commence  à  presser  son  congé,  en 
allégant,  comme  il  sera  véritable,  que  l'armée  estant  en 
campagne,  il  luy  importe  de  s'y  trouver  en  personne,  pour 
y  continuer  l'apprentissage  du  mestier  de  la  guerre.  En 
suitte  de  quoy  aussi  il  pourra  prendre  occasion  de  sujv- 
plier  leurs  Majestez  de  trouver  bon  que  Madame  son 
épouse  puisse  bientost  après  passer  la  mer,  qui  est  le  point 
principal,  auquel  je  vous  prie  de  vouloir  joindre  tout  ce 
que  pourrez  d'offices  et  persuasions,  selon  l'importance  que 
vous  en  cognoissez.  Je  suis  assez  en  peine  de  la  façon 
dont  mon  fils  aura  à  se  comporter  à  sa  première  audience, 
à  sçavoir  s'il  conviendra  qu'il  se  couvre  devant  leurs  Ma- 
jestez ou  point.  Vous  verrez  la  qualification  que  mes- 
sieurs   les   Estats   ont   trouvé    bon  de  luy  donner  par  un 

^  minute  de  la  main  de  M.  de  Zuylichem, 
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acte  exprès,  qu'il  vous  communiquera,  mais  pour  tout  cela 
il  me  semble  plus  à  propos  qu'il  demeure  descouvert,  et 
en  ce  cas,  si  vous  vous  y  trouvez  touts  présents,  il  fau- 
droit  penser  à  quelque  expédient,  au  moyen  duquel  la 
bienséance  fut  conservée,  sans  que  l'honneur  de  l'Estat 
fust  intéressé  en  vos  personnes.  Vous  m'obligerez  d'y 
adviser  meurement  et  de  diriger  mon  fils  en  cela  et  en 
toute  autre  occarence  de  vos  prudents  ad  vis  et  conseils, 
suivant  lesquels  je  luy  ay  ordonné  de  se  régler  et  gou- 
verner partout,  particulièrement  aussi  en  ce  qui  est  de 
la  distribution  des  présents  qu'il  porte  quant  et  luy,  selon 
le  mémoire  qu'il  vous  en  fera  veoir.  Après  quoy  il  ne 
me  reste  que  de  vous  asseurer  que  la  considération  de 
toutes  les  peines  que  vous  prenez  à  mon  snbject,  m'o- 
bligent de  plus  en  plus  à  recercher  les  occasions  de  vous 
tesmoigner,  par  des  véritables  effects  de  gratitude ,  que  je 
suis  d'entière  afiection,  etc. 

Post  date.  Depuis  cette  lettre  escritte,  j'ay  pensé  en- 
cor  à  la  façon  dont  mon  fils  aura  à  se  comporter  avecq 
monsieur  l'Llecteur,  et  me  semble  que,  quand  il  se  trou- 
veront ensemble  en  lieux  neutres  et  indifférents,  il  n'y  a 
point  de  difficulté  que  M'  l'Ëlecteur  passe  devant  luy, 
mais  que  dans  le  logis  du  S'  Electeur  il  est  raisonnable 
que  mon  fils  ayt  la  main  et  la  précédence.  —  J'espère  de 
vous  revoir  avecq  luy  bien  tost  et  en  bonne  santé,  pour 
encor  lors  vous  rendre  mes  remercimens  plus  particu- 
liers de  la  bonne  volonté  que  vous  me  tesmoignez  et  des 
preuves  que  j'en  ay  tant  reçues  en  ceste  occurence. 


,   N.N,>-  v.N^v.'V   •.-■^/WV 


«  LETTRE  D€C. 

Les  Ambassadeurs  en  Angleterre  au  Prince  d^ Orange.  Nou- 
velles diverses. 

Monseigneur.  N'estoit  que  devons  continuer  ce  train, 
nous  ne  sçaurions  bonnement  qu'escrire  ;  car  ce  qui  se  faict 
au   dehors,   vous   vient  des  lieux  mesmes   avec  plus  de 
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certitude   et  ce  [terroter]-cy  entretient  les  choses  en   lon- 
gueur et  doute   sur  ce  qui  résultera  des  débats   du  Par- 
lement, où  il  semble  que  les  soubçons  s'augmentent.     On 
s'en    pensoit  à  la  fin,   pour    avoir   esté  le  lieutenant  ouy 
sur   les  articles  de   son   accusation,   mais  c'est  encor  aux 
advocats    à    contester  du  droict;   tous  autres  affaires  ces- 
sent cependant,  pour  laisser  précéder  ce  jugement.    Cette 
ville  est  après  à  prendre  sur  les  plus  aysés  par   emprunt 
douze  cens  mille  livres,  pour  arrester  les  désordres   et  le 
progrès    des    armées;    celle    d'Irlande    ne    sçauroit     estre 
cassée,    du   gré  du  Roy,  que  les  autres  ne  le  soyent  de 
mesme;    l'escossoise   s'est    logée  le    long  de  la  rivière  du 
Teyn,    pour  y  prendre  ses  seuretés  contre  la  proposition 
portée  au  Parlement,  au  nom  de  quelques  chefs  en  Tan- 
gloise,  de  la  chasser  de  vive  force  hors  le  Royaume;  ainsy 
touttes  les  trois  s'entretiennent  inutilement  à  grand  charge, 
ce    qui  est  pour  durer  tant  qu'on  né  s'entende  mieux  au 
Parlement ,  où  le  Roy  ne  s'est  lassé  d'assister  tout  à  des- 
couvert, depuis  le  matin  jusques  à  la  séparation,  prenant 
connoissance  de  toute  l'action  intentée  contre  le  lieutenant , 
jusques  à  en  cotter  les  raisons  de  sa  main  propre.      Cela 
donq.   Monseigneur,  est  cause    que    la  matière  d'un  plus 
solide    entretien    nous  manque.    Noz  précédentes  ont  esté 
du  5  et  du  12.  Il  y  a  quattre  jours  que  celle  de    V.  A. 
du   4   nous  a  esté  rendue;  nous  imputons  à  grand   grâce 
que    V.    A.    approuve   nostre   besoigne;  certes  elle   a    eu 
de  la  façon  et  des  heurtz  *  ;  maintenant  tout  cela  est  effacé , 
sans    qu'il    s'en   parle    plus   que   pour    s'en   conjouyr  avec 
nous,    attendant   qu'un    bon    vent    amène   monseigneur   le 
Prince    vostre    fils,  pour  par  la  solemnisation   du  mariage 
achever  ce  qui  reste,  en  quoy  il  ne  trouvera,  aydant  Dieu, 
aucun   retardement.     Nous   verrons   cy-après    s'il    y    aura 
occasion  et  apparence  de  redresser  quelque  chose  en  l'ar- 
ticle   touchant    la    cérémonie  angloise,  puisque  V.  A.    s'y 
aheurte,  non  obstant  que  le  Roy  et  tous  les  commissaires 
ensemble  en  ayent  remis  l'observation  et  l'usage  à  vostre 
^  difficulti^. 
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volonté;  mais  n'en  avons  pea  obtenir  la  déclaration  par 
escrit,  et  le  Roy  en  dit  ses  raisons;  peut-estre  seroît-il 
plus  à  propos  de  penser  aax  seuls  moyens  du  transport, 
sans  prétendre  de  rien  altérer  ou  innover  au  traicté,  de 
peur  d*en  donner  exemple ,  car  on  n'est  pas  trop  satisfaict 
du  douaire  ny  des  menuz-plaisirs ,  qu'on  nous  pourroit 
remettre  en  jeu.  Nous  pouvons  déclarer  véritablement  à 
V.  A.  que  rien  n'a  esté  accordé  légèrement  en  cet  article, 
mais  le  voyans  rétracter  par  nos  commissaires,  non  sans 
dessein  d'accrocher  toutte  la  négotiation,  tandis  qu'au 
Parlement  on  estoit  après  d'accoupler  le  mariage  avec  un 
traicté  d'alliance  auquel  les  intérests  de  M'  l'Electeur 
seroyent  comprins ,  nous  estimions  plus  seur  de  nous  con- 
tenter de  leur  explication  verbale ,  sçavoir  d'en  user  selon 
que  y.  A.  l'ordonnera,  que  par  plus  longue  contestation 
remettre  nos  espérances  en  doute.  Toutesfois  après  la 
venue  de  S.  A.  cet  affaire  se  poura  résumer,  selon  la 
rencontre  des  humeurs,  avec  cette  précaution  tousjours 
de  ne  rien  gaster  ailleurs.  —  D  y  a  quatre  jours  que 
M'  Vane  nous  vint  recommander,  de  la  part  du  Roy, 
deux  choses,  de  nous  faire  authoriser  sur  le  mémoire  de 
S.  A.  É.  au  traicté  qui  se  pourra  faire,  et  l'autre  de 
tenir  la  main  que  l'accord  s'achève  entre  les  deux  com- 
pagnies Orientales,  attendu  que  M.  Boswyl  se  plaint  que 
les  nostres  reculent,  contre  l'espérance  contraire  qu'en  avons 
donnée.  Nostre  responce  fut,  que  les  demandes  de  M. 
l'Electeur  ont  esté  envoyées  à  messeigneurs  les  Estats  et  à 
V.  A.,  mais  que  l'escheq  que  Bannier  vient  de  recevoir (*), 
a  tellement  changé  la  face  des  affaires  en  l'Empire  que 
chascun  qui  le  confine ,  aura  plus  à  penser  à  ses  propres 
seuretés  qu'à  s'engager  en  des  projects  qui  ont  plus  de 
péril  et  de  coust  que  de  solidité  ny  d'apparence.  Aussy 
estimons  nous.  Monseigneur,  que  cette  proposition  procède 
plustost  d'ailleurs  que  du  mouvement  du  Roy,  qui  con- 
noist  trop  mieux  que  ses  affaires  ne  sçauroyent  encor  de 


(1)  Les  Impériaoi  sou  PiocoloDiDÎ  tYoSent  fiiiDi  teetbler  rarmée  So^doite. 
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quelque  temps  en  estre  en  estât.  Sur  le  différent  des 
Indes,  nous  l'avons  asseuré  de  nos  offices;  supplions  par- 
tant V.  A.  de  s'en  souvenir.  L'ordinaire  est  encor  à  venir; 
s'il  a  de  voz  lettres,  elles  ne  sçauroyent  estre  respondues 
qu'après  huictaine.  Sur  ce  nous  prions  Dieu,  Monseigneur, 
pour  la  prospérité,  santé  et  longue  vie  de  vostre  A. 

De  V.  A.  très-humbles,  très-obé3rssans 
et  très-fidelles  serviteurs, 

H.   W.   V.   BBEDERODE.      FRANÇOIS  D'aS&SSEN. 

d'kebckhoven  d'heenvliet.    alb.  joachimi. 
De  Londres,  ce  19  avril  1641. 

'  t  LETTRE  D€€l. 

^ôîïf*  Le  Prince  et  Orange  à  M.  de  SommeUdych    II  faudra  tâcher 
d^obtenir  le  transport  de  la  Princesse. 

Monsieur.  Les  rapports  du  baron  de  Dona  et  les  let- 
tres qu'il  m'a  portées  m'ont  assez  faict  comprendre  comme 
il  ne  fault  plus  penser  à  ce  qu'on  avoit  espéré  de  veoîr 
que  la  Reine  de  la  Grande-Bretagne  en  personne  vienne 
à  passer  la  mer  et  à  nous  mener  madame  la  Princesse 
sa  fille,  à  raison  de  l'obstacle  que  le  Parlement  y  a  donné, 
•  et  me  semble  ensuitte,  selon  le  sentiment  que  je  voy 
qu'aussy  vous  en  avez,  qu'il  ne  reste  présentement  que 
d'attendre  la  responce  du  Roy  à  la  lettre  par  laquelle 
messieurs  les  Estats  ont  prié  S.  M.  do  persuader  la  Reine 
à  entreprendre  ce  voyage,  et  icelle  responce  veue  (par 
laquelle  apparemment  le  dit  obstacle  du  Parlement  sera 
allégué)  qu'au  retom»  du  Roy  de  son  voyage  d'Escosse,  il 
sera  à  propos  d'envoyer  quelque  personne  de  conduitte  en 
Angleterre,  pour  y  solliciter  le  transport  de  madame  la 
Princesse,  au  nom  de  messieurs  les  Estats  et  le  mien, 
accompagnée  mesme  de  quelques  lettres  à  des  principaux 
du  Parlement,  pour  les  employer  avecq  cognoissance  de 
S.  M.  et  de  son  bon  gré,  à  faciliter  la  résolution  du  trans- 

^  minute  de  la  main  d€  M,  d^  Zuylichem, 
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port,  lequel  enfin  je  voy  que  nous  n'obtiendrons  jamais 
sans  Fadveu  du  Parlement.  Je  vous  remercie  de  la  peine 
que  prenez  à  m'en  dire  vos  considérations  et  vous  asseure 
que  c'est  m'obliger  à  vous  tesmoigner  tousjours  que  je 
suis  etc. 


'  t  liBTTRE    DCCn. 

Le   même    aux    Amboêsadeurs  en  Angleterre.     Il  désire  le  ^f^i^ 
retour  des  cfjiciere  angloie  et  écoseois  pour  Vouverture  de 
la  campagne. 

Messieurs.  Ce  n'est  ici  que  pour  vous  prier  de  vou- 
loir prendre  la  peine  de  faire  entendre  aux  coronels,  ca- 
pitaines et  autres  officiers  anglois  et  escossois  qui  sont 
par  delà  et  dont  je  n'en  voy  point  revenir  jusqu'à  présent, 
qu'ils  ayent  tous  à  se  trouver  au  debvoir  de  leurs  char- 
ges ,  au  premier  jour,  parce  que  je  suis  après  à  dépêcher 
les  ordres  pour  mettre  l'armée  en  campagne,  tout  sur  le 
commencement  du  mois  de  may,  pourquoy  ils  n'en  doib- 
vent  point  demeurer  en  faute.  Pour  mon  fils,  il  y  a 
desjà  cinq  ou  six  jours  qu'il  se  trouve  à  la  Briele ,  pour 
attendre  le  vent,  qui  commençant  à  se  tourner  du  bon 
costé,  j'espëre  qu'il  pourra  heureusement  passer  au  plustost 
et  demeure,  etc.  —  L'ambassadeur  de  France  vient  encor 
de  me  faire  mention,  par  ordre  du  Roy  son  maistre,  de 
l'intention  qu'auroît  M.  de  Vendosme  de  venir  en  ces 
quartiers,  selon  ce  que  je  vous  en  ay  escrit  autre  fois, 
parquoy  je  vous  prie  de  divertir  encor  ceste  venue,  tant 
qu'il  vous  sera  possible. 

•  LETTRE  RCCni. 

Lee  Ambassadeurs  en  Angleterre  au  Prince  d* Orange.    Con^ 
dition  dangereuse  du  royaume. 

Monseigneur.    Vos  lettres  au  Roy  et  à  la  Royne  furent 

1  wuMMte  de  U  «umi  de  M.  de  ZmlicAem. 
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lundi  dernier  rendues  à  leurs  Majestez  séparément.  Le 
Eoy,  sans  encor  avoir  ouvert  les  siennes,  nous  dit,  comme 
en  soubçonnant  le  subject,  que  son  nepveu  *  estoit  en  peine 
et  craignoit  qu'eussions  opinion  qu'il  eust  tasché  de  rompre 
le  mariage;  que  son  intention  toutesfois  n'auroit  esté  autre 
que  de  le  faire  retarder,  afin  de  trouver  ses  intérestz  par 
le  marché,  mais  que  cela  ny  autre  considération  quel- 
conque n'en  empêchera  le  parachèvement,  retardé  désor- 
mais du  vent  seul.  Laissant  ce  propos,  s'enquit  ce  qu'avions 
appris  de  Bannier,  et  sy  sa  deffaicte  a  esté  sy  grande 
que  le  bruict  en  estoit.  Le  petit  compliment  duquel  nous 
accompagnasmes  les  lettres  de  V.  A.,  fut  bien  recueilly*, 
et  voullans  par  aprez  déférer  à  la  Royne  tout  l'honneur 
et  le  gré  de  nostre  contentement  en  la  conclusion  du  ma- 
riage, elle  voulut  que  la  moittié  en  fut  reconnue  au  Eoy 
et  l'achéveroit  dès  que  le  jeune  Prince  d'Orange  sera  îcy. 
Nous  relevasmes  c^  mot  ô! achever ^  pour  luy  dire  que,  si 
après  la  solcmnisation  il  manquoit  d'avanture  quelque 
chose  à  sa  perfection  plenière,  qu'espérions  qu'elle  réservoit 
cette  faveur  à  la  supplication  que  luy  en  feroit  mon- 
seigneur le  Prince  vostre  fils,  mais  nous  paya  tout  en 
riant,  que  c'estoit  encor  trop  tost.  C'est  le  seul  point  qui 
peut  courronner  l'oeuvre,  car,  tant  que  la  Princesse  ne 
sera  delà  la  mer,  ou  des  jalousies  ou  la  crainte  des  ac- 
cidents tiendront  perpétuellement  Vos  A.  A.  en  cervelle; 
et  pour  ce  sera-il  nécessaire  que  mettions  toutte  pierre 
en  oeuvre  pour  gaigner,  s'il  est  possible,  le  transport, 
lequel  dépend  de  la  seule  volonté  de  leurs  Majestez,  et 
d'autant  que  ce  désir  est  généralement  jugé  juste  et  rai- 
sonnable, plusieurs  estiment  que  S.  A.  le  pourra  espérer; 
nous  y  contribuerons  tous  les  devoirs  et  persuasions  pos- 
sibles, avec  tant  plus  d'ardeur  que  présumons  que,  sans 
ce  succès,  la  besoigne  n'aura  pas  sa  forme  entière.  Nous 
fusmes  de  mesme  train  visiter  la  Princesse,  laquelle,  pour 
avoir  esté  six  heures  assise  au  Parlement,  avoit  esté  at- 
teinte   de    quelque  accès  de  fièvre  et  d'une  défluxion   sur 

1  rÉIectcur-Pnlatin.  «  accaeiili. 
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la  joue,  dont  la  trouvions  assez  remise,  ne  luy  en  estant 
demeuré  quune  bien  légère  enfleure.  Nous  luy  avons  sy 
souvent  parlé  de  son  fiancé,  qu'il  seroit  tantost  temps 
qu'il  se  vinst  présenter  en  personne,  et  après  le  premier 
abord,  il  en  trouvera  la  conversation  fort  civile  et  fami- 
lière, et  elle  a  assez  de  Françoys  pour  cela.  Il  faut  tascher, 
le  mariage  faict,  que  tous  deux  ensemble  prient  leurs 
Majestez  de  leur  permettre  de  passer  la  mer  de  compagnie. 
Nous  fuyons  Toccasion  des  affaires,  de  peur  de  quelque 
engagement,  car  M.  l'Électeur  n'attend  que  la  résolution 
du  Parlement  à  voir  casser  les  armées,  pour  presser  le 
Roy  de  l'en  secourir,  et  bien  que  S.  M.  en  connoisse, 
soit  l'inutilité,  soit  l'impossibilité  mesmes,  sy  ne  laisse- 
elle  de  nous  en  faire  par  fois  sommer  et  de  s'en  defiaire 
ainsy  sur  nous,  au  moyen  de  quoy  nous  coulions  tout 
doucement  le  temps  en  l'attente  du  Prince;  aussy  ne  se 
voit-il  aucune  apparence  de  rien  faire  pour  le  publicq 
tant  que  les  affaires  de  ce  Royaume  ne  soyent  mieux  es- 
tabliz;  tout  est  plein  de  soubçons;  le  peuple  en  defliance 
qu'on  veut  à  sa  liberté  et  à  la  religion ,  ne  pouvant  digérer 
qu'on  prétend  sauver  ceux  qui  sont  accusez  d'estre  au- 
theurs  et  conducteurs  de  tel  dessein.  Le  Parlement  em- 
ployé des  sepmaines  entières,  depuis  le  matin  jusques  au 
soir,  à  ouyr  plaider  cette  cause;  le  Roy  de  son  costé 
n'y  prend  pas  moins  de  patience;  tout  le  débat  consiste 
en  cette  question  sy  parmy  les  crimes  imputez  au  lieu- 
tenant, il  y  en  a  qui  tiennent  de  trahison?  Le  lieutenant 
soubstient  que  non,  et  semble  avoir  la  loy  pour  luy,  en 
laquelle  les  cas  de  trahison  sont  spécifiez;  mais  la  maison 
des  communes  la  juge  évidente,  au  inoins  contructive, 
avérée  telle  par  ses  intentions  et  actions ,  et  s'oppose  à  ce 
que  les  advocats  n'entrent  plus  avant  en  contestation  sur 
le  droict,  puisqu'elle  se  contente  de  la  connoissance  du 
faict  Les  deux  maisons  ont  de  la  pêne  à  convenir  là- 
dessus  et  furent  sammedy  à  deux  doigts  prez  d'une  séces- 
sion, s'estant  levés  en  tumulte  avec  murmure  et  sans 
respect  des  uns  aux  autres,  ny  mesme  au  Roy  là  présent , 
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persuadez  que  le  lieutenant  estoit  favorisé  par  la  maison- 
haute,  mais  cela  fut  rappaisé  par  des  plus  modérés,    qui 
des  laprës-disné  firent  reprendre  les  précédens   arremens, 
et    le    député    a   depuis  esté  ouy.     C'est  maintenant    aux 
maisons   d'aviser   séparément  là-dessus.     L'affaire  est   sca- 
breuse   et    de    grande  conséquence.     Le  Boy  entretetnps 
a  faict  proposer  au  Parlement  par  le   comte    d*HolIande 
(nouvellement    faict    général    de    ses    armées ,     le     comte 
Northumberlant  s'en  estant  démis  à  cause  de  sa  maladie) 
de   payer   les  trois-cens-mîlle    livres  sterlins    promis     aux 
Escossois,    puisqu'ils    fondent  leur  demeure    au    royaume 
sur  cette  insatisfaction.    Cela  faict,  qu'il  en  fera  sortir  leur 
armée    de    gré  ou  de  force,  comme  ayans  d'ailleurs   esté 
contentez   sur    touttes  leurs  demandes,    offrant  néanmoins 
S.   M.    de    faire    casser   ses  armées  au  mesme    jour     que 
celle  des  Escossois  sera  retirée  et  desbandéé  en    £scosse. 
C'est  une  affaire  de  grande  délibération,  pendant  laquelle 
la  maison   des  communes  (soubçonnée   de  n'en  désirer  la 
retraitte  qu'après    le  jugement  du  lieutenant)  a  continué 
la  suspension   d'armes   et  leur    entreténement   pour   encor 
un    mois      L'armée    angloise    est    dite    forte   de    dix-sept- 
mîlle   fantassins   et  de  plus   de  deux-mille  cinq-cens   che- 
vaux, sans  les  traînebans,  qui  est  la  milice  des  provinces, 
tenue  de  prendre  les  armes  pour  la  défence  du  royaume; 
rirlandoise    de    huict    mille   hommes  de  pied  et  de  mille 
chevaux;    Tescossoise   passé   les  vingt  mille  hommes,     que 
de  pied,   que  de  cheval,  soubz  des  chefs  aguerriz.     Celle 
du  Roy  se  renforce  journellement  et  tous  les  officiers  ont 
eu  commandement  de  retourner  en  leurs  charges.  Jusques 
icy   il   y   a  lieu   de  raddoucir  les   aigreurs,  mais,   sy  une 
fois  elles  esclattent  en  rupture,  la  condition  du  Royaume 
sera  misérable. 

La  Royne-mère,  résolue  de  se  retirer  d'icy,  pour  espérer 
plus  de  santé  ailleurs,  délibère  sur  le  voyage  qu'elle  doibt 
entreprendre.  Ceux  qui  peuvent  près  d'elle  et  ne  la  veul- 
lent  quitter,  lui  conseillent  celuy  d'Italie  et  de  prendre 
son  chemin  par  Hollande,  louans  de  telle  sorte  l'air  et  le 
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sëjour  d'Utrecht  que  cela  faîct  croire  qu'ils  ont  quelque 
dessein  de  Tarrester  là;  car  ny  son  aage  ny  sa  santé  ne 
sont  pas  pour  luy  permettre  d'aller  plus  loing,  et  desjà 
quelcun  d'entre  ceux  que  le  Roy  de  France  entend  d'es- 
loigner  d'elle ,  s'estoit  descouvert  de  voulloir  prendre  mai- 
son à  Amersfort  Hier  nous  eusmes  lettres  de  messei- 
gneurs  les  Estatz,  nous  ordonnans  de  destoumer  S.  M. 
de  ce  passage,  par  la  considération  des  incommoditez 
qu'elle  seroit  pour  rencontrer  en  l'Empire,  comme  aussy 
d'advertir  le  Roy  de  leur  résolution  de  tenir  la  coste  de 
Flandres  investye  de  leurs  navires  de  guerre,  pour  en 
empêcher  l'entrée  et  sortye,  et  de  la  prier  que  ses  subjects 
n'entreprennent  rien  au  contraire.  Nous  aviserons  ensemble 
sur  les  moyens  comment  proposer  l'un  et  l'autre  sans 
chocquer.  Cela  de  la  Royne-mère  se  peut  tenter  par 
forme  de  discours,  car  rien  ne  la  fera  changer,  sy  elle 
en  est  résolue,  au  gré  de  ceux  qui  vivent  de  sa  bourse 
et  peuvent  espérer  des  joyaux  après  elle,  mais  l'autre 
point  veut  estre  traicté  délicatement  et  de  sorte  qu'il  ne 
paroisse  point  que  l'intérest  de  la  France  y  -soit  aucu- 
nement meslé,  car  on  ne  peut  souffinr  qu'elle  s'avance  en 
Flandres.  Les  ambassadeurs  de  Portugal,  après  deux 
audiences,  se  plaignent  que  le  Parlement  est  cause  qu'on 
tarde  à  leur  donner  des  commissaires.  Us  tâcheront  de 
lier  une  amitié  avec  cette  Couronne,  par  l'establissement 
esgal  et  réciproque  du  commerce;  cela  conclu  de  passer 
outre  à  traicter  une  confédération,  au  moins  défensive. 
Sur  ce  nous  prions  Dieu,  Monseigneur,  de  donner  pros- 
périté en  voz  desseins  et  à  vostre  personne  santé  et  lon- 
gue vie. 

De  V.  A.  trës-humbles,  tres-obéyssans,  et 
très-fidelles  serviteurs, 

FRANÇOYS   d'âSBSSEK. 
V.   KEBCKHOVEN   d'HEENVUTT.      ALB.  JOACHDIL 

De  Londres,  ce  26  anil  1641. 
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*  LETTRE   DCCIV. 

Les  mêmes  au  même.     Arrivée  du  jeune  Prince. 

Monseigneur.    Nous  fiismes  le  29  de  Tautre  mois  pren- 
dre S.  A.  dans  son  bord,  pour  le  descendre  à  Gravesend, 
et  ayans  des  auparavant  donné  les  ordres  nécessaires  pour 
sa  réception,  M.  le  conte  de  Lîndsey,   grand-chambellan 
d'Angleterre,  luy  vint  de  la  part  du  Eoy  encor  le  mesme 
soir  donner  la  bien-venue ,  et  des  le  lendemain  nous  par- 
tisme  de  compagnie  en  plus  de  vingt  caresses  et  en  quel- 
ques barques.    H  nous  dit  que  S.  M.  avoit  pensé  de  nous 
donner  audience  publicque,  mais  auroit  depuis  préféré  la 
privée,  comme  plus  fatnilière,  de  sorte  qu'il  nous  méneroit 
tout    droict  en   la   chambre   de   la  Boyne,  où  le  Roy  se 
trouveroit  aussy.    Nous  eusmes  à  passer  à  travers  tant  de 
peuple    qu'il    estoit    quasy  impossible  de  gaigner  la  cour, 
sans  le  bon  ordre  lequel  avoit  esté  donné  de  rue  en  rue. 
V.  A.  ne  sçauroit  croire  avec  combien  de  bénédictions  et 
d'acclamations  S.  A.  fut  receue,  et  oserions  bien  dire  que 
de  cent  ans  il  ne  s'est  faict  entrée   en  laquelle  grands    et 
petitz  ont  tesmoîgné  pareille  joye  et  satisfaction.     Appro- 
chans    de    la    chambre    de   la  Boyne,  encor  d'assez  loin, 
M.  le  conte  d'Arondel,  avec  M.  le   conte   de  Pembrock, 
amenèrent   le    prince    de   Walles   et  le    duc  de  Jorck  au 
devant  de  S.  A.,  où  se  fit  le  premier  compliment;  de  là 
nous  passions  de  compagnie  en  la  chambre  de  la  Boj^ne , 
S.    A.    à   la   teste.     Après   nostre   entrée  au  Roy  et  à  la 
Royne,  S.   A.   se    déchargea   aussy    d'une   courte   et  bien 
troussée   harangue,   sans   esmotion,   et  avec  telle  grâce  et 
asseurance    que  les  dames  qui  l'admirèrent  ne  se  peurent 
empêcher    de    le    louer   à    haute    voix,  jusque    là  mesnies 
que  le  Roy  (après  les  complimens  et  certifications  de  son 
affection)  luy  ayant  dit  qu'il  trouveroit  sa  maîtresse  toutte 
jaulne    et    flattée    do    Van   Dyck  en  son  pourtraict,  qu'il 
s'en    pourroit    repentir    et    dédire,    la    contesse    d'Oxford 
se  trouvant  proche  du  Roy,  préoccupa  sa  responce,  eau- 
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tîonnant  pour  luy  qu'il  ne  le  fera  point;  la  Roy  ne  le 
print  par  les  deax  bras,  comme  pour  le  monstrer>y  et  le 
prononça  bien  plus  grand  qu'elle  n'avoît  pensé  et  déclara 
luy  vouUoîr  estre  une  seconde  mère.  Cela  faict,  S.  A. 
demanda  permission  de  voir  la  Royne-mèrc  et  la  Princesse 
Marie,  ce  que  leurs  Majestez  luy  accordèrent  toutes  fois  et 
quantes  qu'il  voudra.  Le  Roy  durant  toutte  l'action  se 
tint  tousjours  debout  et  descouvert  et  commanda  aux 
Princes  de  Walles  et  de  Jorck  d'accompagner  S.  A.;  ce 
qu'ilz  firent  jusques  dans  la  salle  des  gardes,  où  à  pêne 
nous  en  peusmes  impétrer  le  retour.  M.  l'Électeur  se 
tenoit  proche  du  Roy,  mais  un  peu  derrière.  De  là  S.  A. 
passa  par  le  parq  et  entra  sans  cérémonie  en  la  chambre 
de  la  Roy  ne-mère,  où  il  harangua  pareillement,  et  S.  M., 
après  l'avoir  bien  contemplé,  luy  dit  qu'elle  l'avoit  aymé 
cy-devant,  mais  qu'elle  l'aymoit  maintenant  doublement, 
parce  qu'il  luy  alloit  toucher  de  près;  restoit  d'aborder  la 
maîtresse;  elle  n*estoit  pas  encor  bien  remise  de  sa  fièvre, 
mais  il  l'envisagea  résolument  et  fit  l'offre  de  son  serWce, 
sur  laquelle  la  gouvernante  respondit  pour  elle,  en  le 
remerçyant;  S.  A.  demanda  après  la  Princesse  Elisabeth, 
laquelle  il  vit  aussytost  placée  sur  le  lict,  et  par  fois 
dressée  sur  ses  piedz  par  quelque  dame  et  la  salua  sans 
repartye.  Son  A.  ny  nous  n'apperceusmes  que  sur  le 
tard  *  la  présence  du  Roy  et  la  Royne,  cachez  à  l'autre 
costé  du  lict,  pour  voir  la  rencontre  de  ces  deux  amou- 
reux, qui  s'échauffera  par  la  familiarité.  La  mal:;die  ex- 
cusa la  Princesse  de  plus  longue  visite  et  froid  entretien , 
et  après  le  congé  prins,  S.  A.  eust  fort  désiré  de  rendre 
le  devoir  aux  Princes  de  Walles  et  de  Jorck ,  qui  estoj'ent 
lors  à  leurs  esbats  et  devoyent  après  assister  aux  prières 
de  leurs  Majestez  et  recevoir  leurs  bénédictions;  qui  eust 
esté  bien  tard,  et  partant  fîit  S.  A.  priée  de  différer  cet 
office  jusques  après  que  M.  Vane  en  auroit  appris  leur 
heure,  de  sorte  qu'elle  ne  s'en  est  peu  descharger  plustost 
que  hier  après  disné,  lequel  fut  de  plus  employé  par  S.  A. 

'  Beiçicùme  op  lict  laattt. 
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à  renoaveller  les  mesmes  visîtes  d*avant-hîer.  C'est, 
Monseigneur,  en  gros  l'histoire  de  la  réception  de  mon- 
seigneur le  Prince  vostre  fils,  qui  en  pourra  mander  plus 
particulièrement  à  V.  A.  Tant-y-a  que  pouvons  dire  en 
vérité  que  toute  la  Cour  est  plus  que  satisfaicte  de  luj, 
et  que  luy  pareillement  a  grande  occasion  de  se  louer  de 
sy  favorable  rencontre;  sy  ce  contentement  réciproque  peut 
opérer  tel  mouvement  en  Tâme  de  leurs  Majestez  que  de 
nous  accorder  le  transport  de  la  Princesse ,  l'action  et  la 
joye  seroit  parfaicte.  Incontinent  après  la  Pasque  nous 
travaillerons  au  faict  du  mariage  en  toutes  ses  parties. 
La  maison  des  communes  a  déclaré  le  lieutenant  d'Ir- 
lande convaincu  de  haute  trahison  et  ont  esté  de  cet  advis 
plus  de  trois  cens  ;  c'est  à  la  maison-haute  de  se  déclarer 
là-dessus.  Sur  ce  nous  prions  Dieu,  Monseigneur,  de 
donner  à  Y.  A.  prospérité  en  ses  dessains  et  à  sa  per- 
sonne santé  et  longue  vie. 

De  V.  A.  très-humbles,  très-obéissants,   et 
très-fidèles  serviteurs , 

H.  W.   V.   BREDERODE.      FRANÇOYS   d'aERSSKN. 
HEENVLIET.      ALB.   JOACHIMI. 

De  Londres,  ce  2  mav  1641. 


LETTRE   DC€V. 

Le  jeune  Prince  d Orange  à  son  père.     Arrivée  à  Londres. 

Monseigneur.  Le  26  je  parties  de  Hellevoetsluîs  et 
j'arivé  *  à  Margaet  le  27  au  soir;  le  29  j'arrive  à  Gra- 
vesant,  là  où  je  trouvay  messieurs  les  embasadeurs,  auquels 
je  montré  la  conmiitîon  *  de  messieurs  les  Estats ,  surquoy 
ils  escrievèrent  *  unne  lettre  à  monsieur  Vaen  pour  luy 
prier  de  vouloir  demander  au  Roy  si  ce  seroit  une  au- 
dience publicke  ou  particulière;  le  Boy  trouva  bon  que 
ce  fut  unne  particulière.  Le  conte  de  Linslé  *  grand- 
schamberlant    du   païs   vint   ce   même   soir  à  Graevesant 

1  arrivai.  '  commissiou.  *  écrivirent.  «  LiocUey. 
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avec  beaucoup  de  carossches,  pour  m'amener  à  Londres. 
Le  30  je  parties  de  Graevesant  et  j'allay  dans  ces  car- 
rossches  jusque  à  Greenevich,  là  où  j'entray  dans  les  ca- 
rossches du  Roy,  lesquels  m'amenèrent  à  Londres,  droit 
à  la  court  du  Koy,  là  où  je  fiest  la  révérence  au  Boy 
et  à  la  Këne;  le  prince  de  Galles  vint  au  devant  de  moy, 
jusques  à  la  troisième  entichambre,  le  Roy  ne  mit  point 
son  schapeau  de  toute  l'audience  ;  du  Roy  j'enlay  ceux  ^ 
la  Rëne-mëre  et  de  là  ceux  la  Princesse,  laquelle  je  trouvay 
plus  belle  que  son  portraict  Le  1  de  may  je  allay  à  2 
eures  é  demies  ceux  le  Roy  et  la  Rêne,  et  leur  présenté 
les  lettres  de  V.  A.;  le  Roy  me  dit  que  V.  A.  n'avoit 
jamais  mieux  escrit  que  cette  lettre  là;  de  là  j'allay  ceux 
le  prince  de  Galles  et  de  là  ceux  la  Princesse,  à  laquelle 
je  doné  aussi  mes  lettres;  je  né  pu  point  doné  ce  jour 
là  mes  lettres  à  la  Rëne-mëre,  à  cause  qu'elle  est  en 
dévotion.  —  Monsieur,  il  c'est  pasé  unne  estrange  afëre 
entre  le  prince  de  Talmont*  et  le  conte  Henry*,  pour  ce 
que  le  conte  Henry  estoit  logé  dans  mon  logis,  ce  que 
néanmoins  ne  c'est  point  faict  de  mon  ordere,  mais  sans 
mon  seu;  cela  s'est  pasé  ainsi;  ils  estoit  tout  deux  dans 
ma  schambre  et  M^  de  la  Valette  estoit  auprès  de  moy; 
cepandant  que  je  ramenois  hors  de  ma  schambre,  ils  sont 
demeurés  dans  ma  schambre,  mais  il  y  avoit  aussi  présent 
M^  de  Rumme  et  Hautin,  qui  me  l'ont  conté  ainsi.  Le 
conte  Henri  a  demandé  au  prince  de  Talmont  s'il  estoit 
bien  logé  ;  il  a  repondu  :  „  assés  bien ,"  et  a  dit  en  même 
temps:  „vous  m'avez  auté  *  ma  schambre,"  l'autre  a  dît 
que  non;  le  prince  de  Talmont  a  dit  que  oui,  et  luy  a 
dit  qu'il  l'aprenderoit  bien  de  luy  avoir  auté  sa  schambre; 
le  conte  Henry  a  dit:  „de  quelle  fason?"  sur  cela  le  prince 
de  Talmont  luy  a  dit  quelques  insueres  %  que  ces  mes- 
sieurs n'ont  pas  pu  ouïr,  surquoy  le  conte  Henry  luy  a 
doné  un  démanti  et  un  soufelet;  sur  cela  ils  se  sont  sauté 

'  j*alUi  chez.  '  Henri  de  la  Trânooflle,  de$eentUmi  jmt  iom  phê  H 

par  sa  wtère  {ducheue  dé  Bouillon)  dé  OmiUaumé  I, 
*  de  NuMQ-Siegeo.  *  M,        *  ûjnret. 
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au  collet,  mais  ses  deux  messieurs  les  ont  séparé ,  surquoy 
je  les  fies  d'ossitost  mettre  schacun  dans  unne  schambre 
à  part,  schacun  gnardé  avec  deux  de  mes  gentilshommes 
et,  pour  les  accorder,  je  soisies'  le  conte  de  Solms,  M' 
le  Rijngraeve  et  monsieur  [Harcourt],  mais  ils  ne  les  ont 
point  pu  accorder,  sinon  que  le  prince  de  Talmont  et  le 
conte  Henri  ont  dit  qu'ils  feroit  tout  ce  que  je  leur  com- 
manderois  ils  feroit;  le  prince  de  Talmont  disoit  que  le 
conte  Henry  ne  luy  pouvoit  point  doné  de  satisfaction, 
mais  que  tout  ce  que  je  luy  commenderoi,  il  feroit;  sur- 
quoy je  les  et*  faict  venîre  tout  deux  auprès  de  moy,  en 
présence  de  ces  messieurs,  et  m'ont  demandé  pardon  qu'ils 
avoit  faict  cela  dans  ma  schambre,  et  ils  m'ont  doné  tout 
deux  la  parolle  et  m'ont  tout  deux  promis  sur  la  paroUe 
d'omme  de  bien  et  d'onneur  qu'ils  ne  s'en  demanderoîs 
jamais  rien  plus.  [Jonvilier]  dira  plus  particulièrement 
tout  à  V.  A.  Avec  cela  je  finiray,  en  demerant  tonte 
ma  vie.  Monseigneur, 

vostre   très-humble   et  très-obéissant  filz 
et  serviteur, 

GUILLAUME    DE   NASSAU-D*ORANGE, 

De  Londres,  ce  2  de  may  1641. 


LiKTTRE   D€€¥I. 

Rivet    au    Prince    (T  Orange,       Différends    ecclésiastiques    en 
Angleterre;  procès  du   Comte  de  Sirafford. 

Monseigneur.  Escrivant  à  Madame  toutes  les  particu- 
larités que  j'ay  aj>j)rises  jusques  icy,  je  ne  divertiray  point 
V.  A.  par  une  répétition  non  nécessaire  de  ce  que  tant 
d  autres  plumes  vous  traceront  et  le  pourront  mieux  que 
moy;  seulement  dirai-je  à  V.  A.  que  Dieu  jusques  icy  a 
favorisé  le  voyage  de  monseigneur  vostre  fils  autant  que 
nous    le    pouvions    désirer    et    espérer,  et  qu'il  rencontre 

*  choisis.  "ai. 


—  439  — 


[1641.  Mai. 


icy  toutes  sortes  d'affections  pour  le  contentement  de  vos 
Altesses  et  de  luy;  surtout  si  on  peut  obtenir  Fadvance- 
ment  du  principal  effect,  qui  n'est  point  encor  arresté 
quant  au  temps.  Le  bon  acceuil  que  leurs  Majestez  font 
à  monseigneur  est  d'autant  plus  considérable  \  que  toute 
la  cour  est  en  perplexité  pour  ce  conflict  de  résolutions 
qui  se  trouve  entre  le  Roy  et  ses  subjets.  Car  quoique 
S.  M.  n'excuse  pas  toutes  les  fautes  du  député  d'Irlande, 
si  est-ce  qu'il  ne  peut  digérer  qu'on  qualifie  ses  crimes 
du  tittre  de  haute  trahison,  se  fondant  sur  un  arresté 
d'Edouard  IV  lequel,  pour  obvier  aux  abus  qui  se  com- 
mettoient  au  jugement  de  telz  crimes,  où  la  passion  sou- 
vent estoit  plus  ouie  que  la  raison,  les  restraignit  à  trois 
cas,  lesquels  on  prétend  ne  se  trouver  es  accusations  in- 
tentées contre  le  dit  député.  Mais  la  chambre-basse  ré- 
plique qu'il  y  a  une  exception,  qui  porte  que,  quoique 
les  juges  ordinaires  ne  puissent  passer  outre,  il  sera  né- 
antmoins  au  pouvoir  du  Parlement  de  juger  s'il  se  trouve 
des  cas  équivalents,  quoique  non  exprimés,  qui  puissent 
tirer  condamnation  de  haute  trahison  ;  ce  qu'ils  prétendent 
ici,  et  fut  hier  conclu  par  la  chambre  des  communes, 
laquelle  deut  rendre  à  la  haute-chambre  sa  sentence  et 
les  raisons  de  son  procédé.  Cela  a  esté  faict,  mais  à 
cause  de  leur  pasque  à  dimanche,  la  décision  est  re- 
mise à  huitaine,  auquel  temps,  si  la  chambre-haute  ratifie 
ce  jugement,  le  Roy  ne  le  pourra  sauver  que  par  une 
violence  qui  roidira  le  peuple,  tellement  irrité  qu'il  dé- 
chireroient  plustost  ce  misérable  *  Conte.  Ceci  met  encore 
l'issue  de  toutes  ces  affaires  en  doubte,  et  les  meilleurs 
et  plus  sages  sont  entre  la  crainte  et  l'espérance.  Je  fus 
hier  entretenu  longtemps  par  le  primat  d'Irlande,  homme 
sage,  sçavant,  et  qui  en  cette  dignité  se  porte  avec  grande 
douceur  et  humilité.  Je  le  trouvay  sur  ces  choses  en 
perplexité  et  en  crainte  d*horribIes  confusions,  jusques  à 
me  dire,  si  elles  advenoient,  il  se  retireroit  en  Hollande. 
Il   est  porté  jusques  à  ce  point   pour  les  affaires  ecclési- 
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astiques  qu'il  recogiioist  que  de  droit  divin  les  évesques 
et  tous  autres  pasteurs  sont  d'un  mesme  ordre  et  ne  doi- 
vent rien  faire  d'important  que  par  conseil  commun;  que 
leur  supériorité,  que  la  coustume  de  l'Eglise  leur  a  donné, 
n'a  de  différence  avec  les  présidens  de  nos  synodes,  si- 
non que  ceux-ci  changent  et  les  autres  demeurent  tous- 
jours  présidens;  qu'il  les  faut  régler  aux  synodes  et 
astreindre  à  prendre  conseil  des  autres  pasteurs,  leur  es- 
ter la  haute-commission,  et  les  assubjettir  aux  censures, 
n  préside  maintenant  en  la  compagnie  de  ceux  qui  con- 
sultent pour  la  réformation ,  qui  sont  composez  de  modérez 
et  d'extrêmes.  Les  uns  et  les  autres  me  doibvent  sonder 
là-dessus.  J'espère  que  Dieu  me  fera  la  grâce  de  m'y 
comporter  avec  prudence,  et  n'estant  pas  juge,  de  ne  me 
porter  aussi  pour  partie,  mais  faire  la  guerre  à  l'oeil, 
sans  préjudice  de  la  vérité.  Je  tiens  à  grand  advantage 
que  la  pluspart  advouent  que  cette  supériorité  n'est  que 
d'une  constitution  humaine,  et  renoncent  librement  à  la 
prétention  du  droit  divin  et  de  la  différence  essentielle 
pressée  par  les  autres  hiérarchiques.  Il  sera  mal-aisé, 
sans  ce  tempérament,  d'accorder  les  parties,  et  le  Boy, 
qui  consent  à  la  limitation  et  restriction,  ne  permettra 
jamais  l'abolition  de  cet  ordre,  pour  le  moins  en  Angle- 
terre. Il  y  a  encore  prolongation  d'un  mois  pour  l'en- 
tretien des  deux  armées,  et  je  croy  qu'il  faudra  bien  en- 
core estendre  la  courroye,  puisque  les  affaires  vont  si 
lentement.  L'archevesque  de  Cantorbéri  *  faict  bonne  chère 
en  la  tour  de  Londres  et  tâche  de  se  divertir,  estant 
visité  de  ses  amîs,  tenant  la  meilleure  mine  qu'il  peut. 
Montagu,  évesque  de  Nordwic,  un  des  plus  pernicieux 
de  toute  la  bande  et  ennemy  outré  des  Eglises  estrangères, 
ayant  esté  cité  ici,  y  est  mort  depuis  trois  jours,  et  ainsi 
se  trouve  libéré  du  jugement  des  hommes,  pour  aller 
respondre  devant  Dieu  de  ses  actions  et  pernicieux  cscrits. 
C'est  ce  que  je  puis  adjouster  à  V.  A.,  en  attendant  quel- 
que   plus    particulière   cognoissance,  par  une  plus  grande 

'  Laad. 


—   441    —  [1641.  MaL 

fréquentation;  car  à  peine  avons  nons  eu  le  temps  de  nous 
receuillîr.  Je  me  rendray  le  plus  soigneux  que  je  pourray 
d  apprendre  les  choses  plus  asseurées  et  rendre  compte 
a  V.  A.  de  ce  que  je  descouvriray,  priant  Dieu  ce  pen- 
dant, pour  la  santé  et  prospérité  de  Y.  A.  et  le  succès 
heureux  des  grandes  affaires  de  l'Estat  en  vostre  main, 
estant  d'obligation  et  d'affection  de  Y.  A.,  Monseigneur, 

le  très-humble,   très-obéissant   et  très- 
fidèle  serviteur, 

ANDR^   RITET. 

De  Londres,  le  2  may  1641. 
Stvle  nouveau. 


I.ETTRK   SC^Fn. 

^f.  de  Sommelêdyck  (tu  Prince  d  Orange.    NouvMes  diverses. 

Monseigneur.  Après  tant  de  lettres  qui  vous  viendront 
à  la  fois,  ce  seroit  chose  superflue  de  vous  parler  de  l'en- 
trée et  de  la  réception  de  monseigneur  le  Prince  vostre 
fils,  qui  a  esté  telle  que  ne  l'eussions  sceu  espérer  plus 
honorable,  et  de  son  costé  il  a  sy  plènement  contenté  leurs 
Majestez,  les  grands  et  le  peuple,  que  tous  ont  admiré 
en  luy  les  dons  de  sa  nature  et  la  parfection  de  son  édu- 
cation. Il  a  prononcé  ses  petites  harengues  de  sy  bonne 
grâce  et  avec  tant  d^asseurance  que  cette  action  est  pour 
luy  acquérir  l'amour  de  tous.  C'est  tout  ce  que  j'en  diray , 
et  sur  ma  conscience,  sans  flatter,  à  pêne  de  perdre  l'hon- 
neur de  vos  bonnes  grâces,  sy  je  n'en  diz  moins  que  la 
vérité.  Toutte  la  Cour  a  accourru  pour  luy  donner  la 
bienvenue.  M.  l'Electeur  délibère  encor,  mais  se  trompe 
s'il  pense  qu'il  le  visite  premier.  Il  nous  convient  de 
mesnager  la  vogue  de  la  cour  et,  sy  mes  ad  vis  ont  lieu, 
j'espère  que  l'opinion  des  grands  et  la  faveur  des  dames 
ayderont  à  faciliter  ses  désirs,  au  moins  à  luy  accroistre 
la  réputation.  Nous  avons  ce  matin  entamé  le  propos  du 
mariage  et,  comme  nous  estions  encor  à  mesme,  M.  Yane 
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est  survenu,   et  après  quelque  entreject  de  plusieurs  dis- 
cours, est  aussy  tombé  sur  cette  matière  de  soy-mesmes  *, 
venant  d'en  conférer  avec  le  Roy,  et  nous  a  faict  espérer 
que  dans  la  semaine  prochaine,  sy  le  désirons,  on  passera 
à   la  solemnisation,   laquelle   luy  avons  déclaré  d'attendre 
complette  en  touttes  ses  parties ,  dont  avons  parlé  en  des- 
tail,   pour    ne   rien    omettre,   sans   toutesfois  y  mesler  le 
transport,  duquel  ne  doibt  estre  faict  mention  qu'après  le 
mariage,  car  il  y  a  plus  de  droict  de  demander  son  épouse 
que  sa  maîtresse.     Nous  aviserons  aussy  sur  la  distribution 
des   présans,  selon   l'ordre  et  l'instruction  de  V.  A.  mais 
la  vaisselle  n'est  pas  encor  preste  et  ne  peut  plus  guères 
estre  tardée.     Nostre  retour  sera  hasté  ou  dififeré  par  l'ap- 
parence que  verrons  au  succès  ou  désespoir  du  transport. 
On    a    suscité   l'Empereur   et  la  Savoye  de  demander  la 
Princesse  et  ont  esté  payez  de  chose  faicte.     Ces  menées 
et    tout    ce    qui   de   plus  est  à  craindre,  cesseroyent,  sy 
leurs  Majestez,  pour  leur  repos  et  le  vostre,  se  pouvoyent 
résoudre  de  mettre  la  Princesse  entre  voz  mains,  pour  de 
bonne  heure  et  sans  pêne  apprendre  le  pays  et  la  langue. 
V.  A.  nous  face,  s'il  luy  plaist,  Thonneur  d'estre  asseurée 
que  nous  n'y  espargnerons   aucune  persuasion  à  l'obtenir, 
et  de  jour  à  autre  nous  vous  informerons  de  noz  progrès. 
M.   de  Vendosme  ne  fait  plus  sentir  d'avoir  intention   de 
passer  la  mer,  comme  il  faisoit  lors  de   son  arrivée;  l'es- 
troitte  alliance  de  messeigneurs  les  Ëstats  avec  la  France 
luy  faict  peur,  et  la  Roy  ne-mère  ne  sçauroit  estre  mieux 
divertye  de  prendre  son    passage   par   la  Hollande  qu'en 
laissant    une    pareille    appréhension    à  ses    plus    confidens 
ministres,    qui    craignent    le    grand    pouvoir  du  Cardinal 
parmy  nous,  à  cause  du  besoin  qu'on  y  a  de  son  secours. 
M.    Rhouto  est  pressé  d'entreprendre  lundy  le  voiage  de 
Ratisbone,  pour  entamer  le  traicté  particulier  avec  Bavière 
et    nous    a    S.    M.    faict  demander   sy   avons   pouvoir  de 
traicter    sur    le    mémoire    de    jVP  l'Electeur,  qu'elle  nous 
avoit  cy-devant  faict  communiquer;  V.  A.  s'en  peut  sou- 
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venir;  nostre  responce  a  esté  qu'avons  pouvoir  de  traitter 
une  ligue  offensive  et  défensive,  avec  la  conjonction  de 
la  France,  que  là  il  pourroit  trouver  quelque  condition 
et  non  autrement;  surquoy  je  sçay  (et  V.  A.  le  tiendra 
secret,  s'il  luy  plaist)  que  le  Roy  tâchera  de  le  faire  par- 
tir, afin  d'apprendre  les  intentions  de  messieurs  les  Estats 
sur  le  lieu  et  de  conférer  plënement  de  ses  affaires  avec 
eux.  Il  est  certain  qu'on  le  désire  hors  d'icy.  H  est 
d'autre  part  à  propos  que  le  différent  des  Indes  Orien- 
tales soit  vuidé;  S.  M.  le  nous  faict  recommander,  ne  dé- 
sirant point  que  les  plaintes  en  aillent  au  Parlement,  où 
elles  pourroyent  estre  relevées  avec  aigreur,  au  lieu  qu'on 
doibt  nourrir  l'amitié  entre  les  peuples  de  part  et  d'autre. 
Je  prie  Dieu ,  Monseigneur,  de  bénir  vos  desseins  de  suc- 
cès et  vostre  personne  de  santé  et  longue  vie. 

De  V.  A.  trës-humble,  très-obéyssant 
et  très-fidèle  serviteur, 

FIUNÇOYS  d'A£R89KN. 

De  Londres,  ce  3  may  1641. 


»'Vs.>/N.'»k  W  XN  "V/NAyNyv 


LBTTmE  PCCTin. 

Rivet  au  même.    Dangereux  état  de  t Angleterre. 

Monseigneur!  Le  voyage  de  M'  Thomas  Roo,  M'  le 
baron  de  Dona,  qui  va  en  la  mesme  compagnie  et  qui  porte 
les  ad  vis  de  M"  les  Ambassadeurs,  informeront  Y.  A.  si 
pleinement  de  ce  qui  se  passe  ici  que  je  ne  puis  en  rien  dire 
qui  ne  soit  superflu,  si  je  me  jette  dans  les  particularitez ; 
mais  en  général  je  puis  bien  asseurer  Y.  A.  que  tout  ce  qui 
regarde  monseigneur  le  Prince  Guillaume  et  ce  qui  Ta  ici 
amené,  s'est  passé  avec  tout  le  bonheur  que  nous  eussions 
peu  désirer,  et  que  Tespargne  des  triomphes  et  magnificen- 
ces a  esté  récompensée  par  des  tendresses  si  grandes  de 
la  part  de  leurs  Majestez  et  par  des  caresses  si  extraordi- 
naires,  qu'il  ne  se  faudroit  plus  promettre  de  vérité  et 
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de  sincérité  de  personnes  si  relevées,  s'ilz  n'avoient  inten- 
tion de  prendre  avec  vos  Altesses  les  intérêts  de  père  et 
de  mère  en  son  endroict.  Je  prie  Dieu,  qui  leur  a  mis 
au  coeur,  qu'il  les  rende  constans  en  cette  bonne  résolu- 
tion et  que  devant  le  partement  nous  puissions  avoir  une 
parole  royale,  pour  le  temps  court  et  préfix  du  transport 
de  madame  la  Princesse,  vostre  belle-fille.  —  Les  affiiires 
publiques  icy  sont  en  un  estât  fort  dangereux.  Le  Prince 
et  le  peuple  débattent  de  Fautorité.  S.  M.  s*est  déclarée 
fort  avant  pour  ne  permettre  que  le  député  soit  traicté 
comme  criminel  de  lèze-majesté.  Les  communes  s'opinias- 
trent  au  contraire  et  la  basse-chambre  en  est  venue  là 
de  faire  ce  qu'ils  appellent  un  convenant,  comme  en  Es- 
cosse,  pour  s'unir  ensemble  et  ne  rien  rabattre  de  leurs 
résolutions.  Le  peuple  s'est  assemblé  en  grand  nombre, 
criant  justice,  et  ne  cesseront  tant  qu'ils  ayent  la  teste 
de  ce  misérable  député,  qui  est  en  danger,  si  le  Roy  ne 
l'abandonne  à  la  justice,  d'estre  mis  en  pièces  et  les  sé- 
ditions populaires  semblent  infallibles  et  très-dangereuses, 
si  on  ne  le  faict  bien  court.  Je  veoy  les  plus  sages  et 
meilleurs  en  grande  peine  et  les  ecclésiastiques  fort  eston- 
nez,  car  Testât  auquel  les  choses  sont  venues  ne  nous 
promet  rien  de  modéré.  Je  souhaite  de  tout  mon  coeur 
que  nous  puissions  sortir  bientost  d'ici,  de  peur  d'y  voir 
quelque  désordre  dangereux.  Le  Roy  est  venu  bien  avant 
pour  céder,  et  les  peuples  ont  une  trop  grande  présomp- 
tion de  leur  force  pour  se  laisser  persuader.  Quelques 
malicieux  ont  faict  courir  icy  le  bruict  que  messieurs  les 
Estats  avoient  faict  tenir  au  Roy  trois  milions,  pour  luy 
aider  à  dompter  ceux  qui  croyent  qu'il  ne  peut  avoir 
d  argent  sans  eux.  Les  sages  ne  le  croyent  pas  et  cela 
n'enipeche  pas  que  monseigneur  nostre  Prince  ne  demeure 
en  lapprobation  et  en  l'affection  de  tous,  autant  qu'on  le 
peut  cognoistre.  Je  désire  qu'il  face  bientost  voile  vers 
vos  Altesses,  pour  laisser  ici  cette  bonne  bouche,  comme 
j'espère  qu'il  fera  et  que  les  folies  de  quelques-uns  de  nos 
jeunes  gens  ne  seront  pas  imputées  aux  principaux,    ni  à 
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toate  la  compagnie.  Je  ne  m'en  ouvre  point  davantage,  lais- 
sant cela  à  ceux  qui  sont  du  mestier  et  qui  recourront  à 
la  sage  prudence  de  Y.  A.,  pour  guérir  un  mal  qui  ne 
peut  recevoir  de  rcmëde  que  de  vos  mains.  Je  prie  Dieu 
qu'il  les  fortifie,  en  tout  ce  que  Y.  A.  entreprendra  pour 
sa  gloire,  pour  le  bien  de  l'Estat  et  Thonneur  de  vos 
armes,  conservant  Y.  A.  en  la  parfaite  santé  que  luy  de- 
mande pour  vous.  Monseigneur, 

De  V.  A.  le  trës-humble,   trës-obéissant  et 
trës-fidèle  serviteur, 

ANDR^  RIVET. 

De  Londres,  le  y^  may  1641. 


k'^^>/V\/V» 


L£TTmE  DCCH. 

Ije  Comte  de   Warwick  à  la  Princesse  (TOrange.     Éloge  du 
jeune  Prince. 

*/    Robert  Rich,  comte  de  Warwick:  ,.the  grettett  patron  of  the  poritans , 
becauie  of  moch  the  {^reateat  estate  of  ail  who  faroured  them.**    {CUaremdom), 

Madame.  Comme  rien  du  monde  m'estoit  si  agréable 
comme  l'avenu  *  de  monseigneur  vostre  fils  icy  et  Focation, 
aussy  rien  ne  pouroit  me  donner  plus  de  regret  qu'il  et  * 
arrivé  icy  en  un  tell  temps  que  ce  n'estoit  possible  pour 
moy  pour  luy  rendre  un  continuel  service,  comme  son 
méritt  et  mon  coeur  désiroit  luy  rendre,  estant  tousjours 
en  les  afiaires  d'Estat  et  du  Parlement,  pour  nous  vider 
des  genres*  civiles,  que  j'espère  Dieu  nous  délivrera.  Sans 
flater.  Madame,  permettes  moy  de  dyre  à  Y.  A.  que  vous 
avés  un  très-gentill  cavalier  à  monseigneur  vostre  fils,  qui 
c'est  comporté  si  bien  qu*il  a  gainé*  tout  le  monde  içy, 
et  faict  un  entier  conqueste  de  tout  ce  pays,  et  rien  n'y 
manque,  à  coroner  son  voiadge  d'icy  que  le  retour  de 
madame  la  Princesse  avecq  luy,  lequell  j'ay  désire  avec 
passion,   pour  le  contentement  de  monseigneur  le  Prince 

1  la  fenoe.  •  eai.  •  guerres.  «  CW^- 
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d'Orange  et  V.  A.  Il  seroit  trop  d'importuner  V.  A. 
pour  déclarer  les  raisons  que  je  le  désire,  mais  V.  A. 
peut  les  bien  juger  et  moy,  comme  le  plus  obligé  servi- 
teur de  V.  A. ,  le  conseille  que  vous  importunés  le  Roy  et 
la  Reyne  de  Tenvoier  à  V.  A.  aussy  tost  qu'il  est  pos- 
sible, vers  le  fin  de  l'esté,  car  M'  Rivett  et*  un  meliear 
instructeur  que  père  Philippe  *,  et  je  ne  manqueray  ce  pen- 
dant de  contribuer  mon  pouvre  avis  pour  l'effecter'»  Madame, 
je  suppliray  très-humblement  V.  A.  me  continer*  l'honneur 
de  vostre  faveur  et  commendements,  comme  cela  qui 
m'est  le  plus  précieus,  car  mon  ceull  *  ambition  est  de  vi- 
vre et  mourir.  Madame, 

vostre  plus  que  très-humble  serviteur, 

WARWICK. 

t  I4ETTRE  D€€X. 

Les  Ambassadeurs  en  Angleterre  au  Prince  d^ Orange.  I^ 
jour  du  mariage  est  fixé  ;  leur  avis  sur  le  blocus  projeté 
de  la  Flandre. 

Monseigneur.  Depuis  la  nostre  du  3  sur  l'arrivée  et 
la  réception  de  monseigneur  le  Prince  vostre  fils  en  cette 
cour,  S.  A.  va  tousjours  augmentant  en  faveur,  ayant 
toutte  permission  et  l'honneur  de  fréquenter  journellement 
le  Roy,  la  Roy  ne,  les  Princes,  mais  particulièrement  et 
familièrement  la  Princesse  sa  fiencée;  et  après  avoir  receu 
chez  luy  la  visite  de  tous  les  grands,  mesmes  des  am- 
bassadeurs de  Portugal  et  de  Venise,  réservé  monseigneur 
l'Electeur  seul,  qui  semble  encor  délibérer  là-dessus,  S.  A. 
commence  aussy  à  son  tour  de  leur  rendre  maintenant 
pareil  office,  avecq  quelque  lenteur  toutesfois,  par  ce  que, 
s'il  ne  les  prend  de  grand  matin,  ou  bien  incontinent  après 
le  disner,  il  les  trouve  engagés  au  Parlement,  et  comme 
S.  A.  s'acquitte  bien  de  ce  qui  dépend  de  luy,  nous  pren- 
nons   aussy   pêne  de  vuider  ce  qui  est  de  nostre  charge, 

*  Cbt.       '  confesseur  de  la  Reine,      *  etfectuer.      ♦  coutiuuer.       *  seul. 
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affin  d'avancer  le  mariage,  sur  les  formalitez  duqael  ayant 
dressé  le  mémoire  cy-joinct  à  la  réquisition  de  M.  Vane, 
S.  M.  le  mit  devant-hier  au  matin  en  délibération  avec 
messieurs  nos  commissaires ,  lesquels  ensuitte  vindrent 
hier  trouver  S.  A.  au  sortir  de  table,  pour  en  commu- 
niquer avec  nous.  Lieur  entrée  fut,  que  S.  M.  avoit 
trouvé  bon  de  nous  accorder  tout  le  contenu  de  nostre 
escrit;  qu'il  n'y  a  que  deux  voyes  pour  effectuer  le  mari- 
age, l'une  longue,  sy  prétendions  la  cérémonie  et  le  festin 
solemnel,  qui  pour  ses  apprests  demandoit  pour  le  moins 
un  mois  de  temps;  Tautre  courte  et  sans  rien  d'extérieur 
et  nous  en  fut  donné  le  choix;  nous  acceptâmes  celle* 
cy,  car  leur  inclination  sembloit  y  aller  aussy.  Le  jour 
doncq  des  espousailles  fut  arresté  pour  dimanche  prochain , 
en  la  chapelle  de  S.  M.;  mais  avant  que  de  nous  séparer, 
croyans  que  M'  l'Electeur  seroit  appelle  avec  nous  au 
petit  festin,  nous  priasmes  messieurs  les  commissaires  de 
considérer  que  toutte  la  Chrestienté  jetteroit  l'oeil  sur  cette 
action,  et  partant  qu'ils  voullussent  avoir  soin  de  la  di- 
gnité et  du  rang  de  nostre  Estât,  connu  et  en  possession 
de  suivre  immédiatement  la  république  de  Venise,  devant 
touttes  les  testes  non  couronnées,  et  nous  repartirent  qu'il 
y  seroit  assez  pourveu,  sans  qu'en  eussions  aucune  crainte. 
Toutesfois  devers  le  soir  et  en  particulier  il  fut  dit  à 
aucuns  de  nous  que  le  Roy,  la  Koyne  et  la  Royne-mère 
mangeroyent  avec  leurs  enfans  seuls  et  en  privé;  que  pour 
les  ambassadeurs  ils  scroyent  traictés  à  part,  à  la  table 
d'un  des  seigneurs;  surquoy  ayant  esté  plènement  traicté 
entre  nous,  et  considérans  le  peu  de  respect  qui  au  veu 
du  monde  reviendroit  à  l'Estat  d'un  tel  traictement,  nous 
avons  pensé  plus  à  propos,  sy  on  ne  change,  d'achever 
tout  ce  qui  est  d'essentiel  au  mariage,  de  retourner  après 
manger  chez  nous  sans  bruict,  et  de  là  aller  de  rechef 
assister  au  coucher  du  Prince  et  de  la  Princesse.  Dans 
deux,  trois  jours  après  le  mariage,  le  transport  sera  mis 
^n  J^^j  p&r  voye  de  supplication,  et  sy  ne  l'obtenons  pour 
le  présent,  qu'au  moins  on  en  veuille  raccourcir  le  terme. 
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En  particulier  ce  désir  est  jugé  juste  et  fort  raisonnable 
par  ceux-mesmes  qui  y  peuvent,  et  verrons  en  Toccasion 
jusques  où  iront  les  offices  qu'ilz  nous  ont  fûct  espérer, 
sans  néanmoins  y  précipiter  rien,  ny  aussy  nous  entrete- 
nir de  long  doute.  La  décision  s'en  fera  en  peu  de  jours, 
laquelle  nous  réglera  d'une  ou  d'autre  sorte,  et  sy  leurs 
Majestez  ne  veullent  estre  persuadées,  nous  préparerons 
auss}rtost  touttes  choses  au  retour  ^  et  manderons  au  vice- 
admiral  d'envoyer  à  cet  efFect  quelques  navires  aux  Duns, 
où  S.  A.  s'embarquera  plus  commodément  et  aurons  tous 
moins  de  mer  à  passer. 

Les  officiers  anglois  et  escossois  qu'avons  rencontré  en 
cette  Cour,  ont  esté  faictz  sommer  par  nous  de  se  rendre 
en  leurs  charges,  avecq  quelque  commination  aux  contre- 
venans,  en  conformité  des  commandements  deV.  A. ',  et 
voulions  espérer  qu'ils  y  auront  satisfaict 

Messeigneurs  les  Estatz-Généraux  par  deux  lettres,  nous 
mandent  avoir  résolu  de  tenir  estroittement  investis  les 
ports  de  Flandres,  et  nous  ordonnent  de  le  faire  trouver 
bon  au  Roy,  avec  dextérité  et  secrétesse;  d'advertir  de 
temps  en  temps  de  noz  rencontres  et  d'en  traicter  priva- 
tivement  avec  V.  A.,  laquelle  s'en  fera  lire  les  lettres, 
s'il  luy  plaist.  Surquoy  ayant  esté  par  nous  délibéré, 
nous  trouvons  bien  que  de  droict  de  gens,  et  à  l'exemple 
des  François  et  Anglois,  ils  sont  fondez  de  l'entreprendre, 
doutons  toutesfoîs  que  c'en  soit  le  temps.  Sy  le  proposons, 
ceux  du  conseil  doivent  estre  préparez  devant;  Tesclat 
s'en  fera  aussy- tost  et  nous  voylà  hors  du  secret;  ve- 
nans d'en  estre  refusez,  l'offense  sera  bien  plus  grande, 
sy  passons  outre;  ce  sera  une  dure  entrée  à  une  nou- 
velle alliance,  qu'on  prétend  bastir  sur  le  mariage;  c'est 
le  troisiesme  de  nos  quattre  points,  proposez  au  Roy  de- 
vant plus  de  seize  mois.  V.  A.  se  peut  ressouvenir  que 
le  Roy  nous  reprocha  lors  que  les  nostres  portoyent  jour- 
nellement des  marchandises  de  contrebande  aux  ennemys; 
que   les    en  fissions  chastier   premièrement,  et  qu'après   il 

*  Beigicisme  voor  het  vertrek.  •  p.  429. 
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voulloit  penser  à  en  faire  antant  aax  siens.  Maintenant, 
Monseigneur  9  on  prétend  de  faire  précéder  la  défense 
du  Roy,  pour  tascher,  au  moyen  d'icelle,  de  ranger  par 
aprës  ceux  du  pays;  ce  que  pensons  impossible;  encor 
y  auroit-il  quelque  coulleur,  sy  le  règlement  estoit  jà 
estably  sur  les  nostres;  outre  ce  que  le  Roy  entretient 
la  paix  avec  le  Roy  d'Espagne  principalement  pour  le 
proufit  qui  en  revient  à  ses  finances  et  subjects  par  le 
commerce,  il  y  a  danger  que  n'attirions  tout  le  Parlement 
sur  nos  bras,  et  partant ,  Monseigneur,  avons  pensé  devoir 
attendre  une  seconde  jussion  sur  nostre  remonstrance , 
avant  que  de  rien  entamer  en  cette  matière.  En  tout 
cas  seroit  plus  facile  d'excuser  Tentreprinse  devant  le 
refuz,  car  lors  se  devroit  travailler  à  faire  avoir  lieu  le 
droit  des  gens  et  la  prattique  de  ceux-mesmes  qui  s'en 
voudroycnt  plaindre;  mais  la  raison  veut  que  commen- 
cions par  nous-mesmes.  V.  A.,  s'il  luy  plaist,  prendra 
en  bonne  part  cette  liberté,  d'autant  que  nous  voyons  les 
humeurs  de  ce  royaume  en  tel  estât  que  ne  pourrions 
espérer  obtenir  aucune  interruption  de  commerce  de  leur 
consentement  Toutesfois  nous  obéyrons  ponctuellement 
à  tout  ce  qui  nous  sera  prescript  de  Y.  A.,  en  cas  que 
soyons  encor  en  cette  Cour,  et  l'ambassadeur  ordinaire 
s'en  pourroit  entremettre  après  nostre  départ  Nous  dif- 
férons aussy  les  devoirs  pour  divertir  la  Royne-mère  de 
passer  par  les  Provinces-Unies  à  quand  S.  M.  sera  mieux 
résolue  de  son  voyage,  lequel  nous  voyons  attendre  encor 
quelque  advis  de  France.  Le  plus  expédient  moyen  seroit 
de  mettre,  soubs  main  et  soubs  Tapparence  de  confiance, 
en  doute  la  seureté  particulière  de  ceux  qui  contre  Tad- 
vis  de  tous  engagent  S.  M.  à  ce  chemin  (dont  sa  com- 
plexion  ne  luy  sçauroit  promettre  l'achèvement),  à  cause 
de  Testroitte  alliance  de  l'Estat  avec  la  France  et  le  grand 
nombre  de  ceux  qui  estiment  beaucoup  l'amitié  de  M. 
le  Cardinal.  Cela  seul.  Monseigneur,  seroit  capable  d'al- 
térer leurs  conseils,  en  séparant  la  garentye  de  leur  par- 
ticulier d'avec  le  respect  qu'on  garde  à  S.  M.  —  L'affaire 
III.  •  29 
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du  lientenant  d'Irlande  est  à  sa  crise ,  tirant  à  une  fin, 
mais  dangereuse,  s'il  n'y  a  plus  de  prudence  et  de  mo- 
dération. Il  n'y  a  que  quatre  jours  qu'il  fut  présenté 
uue  nouvelle  requeste  contre  luy  au  Parlement,  signée 
de  plus  de  vingt  mille  des  plus  qualifiez  de  cette  ville. 
Ce  jourdhuy  les  advocatz  de  part  et  d'autre  plaident 
sur  le  droit;  après  doibt  suivre  le  jugement  La  maison 
des  communes,  persuadée  qu'il  y  a  dessein  de  le  faire 
évader,  a  faict  doubler  les  gardes  en  la  tour  et  retirer 
les  ancres  et  les  voiles  d'un  navire  suspect  d'avoir  esté 
destiné  à  cela.  Le  Roy,  ayant  faict  appeller  hier  ceux  dn 
Parlement,  respondit  sur  leur  trois  demandes:  la  première, 
que  de  six  papistes  il  n'en  restoit  plus  que  deux  en  cour; 
que  c'est  aux  Roys  de  choisir  leurs  serviteurs  et  qu'il  en 
usera  de  bonne  sorte;  qu'il  fera  désarmer  les  papistes  par 
tout  le  royaume  selon  les  loix;  mais,  pour  la  cassation 
de  l'armée  d'Irlande ,  qu'il  y  a  voit  à  songer  comment  ; 
désiroyt  que  les  deux  autres  fussent  aussy  payées  et  licen- 
tiées,  afin  de  passer  outre  aux  ordres  et  règlements  néces- 
saires au  bien  et  repos  du  royaume.  Sur  ce,  Monseigneur, 
nous  prions  Dieu,  de  donner  à  V.  A.  prospérité  en  ses 
desseins  et  santé  et  longue  vie  à  sa  personne. 

De   V.   A.   très-humbles,  très-obéyssans  et 
très-fidelles  serviteurs, 

n,  W.  V.  BREDERODE.  FRANÇOYS  D*AERSSEN. 
V.  KERCHOVEN  d'hEENVLIET.   JOACHIMI. 

De  Londres,  ce  9  mai  1641. 
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'  t  LETTRE  D€€XI. 

mai  1641.  ^  Princc  iï Orange   aux    Ambassadeurs  en  Angleterre.      Il 
se  réjouit  du  bon  accueil  de  son  fils, 

Messieui*s.  Vos  lettres  du  2  Je  ce  mois,  que  JonvilHer 
me  rendit  hier,  m'ont  apprins  avec  beaucoup  de  conten- 
tement   et    de    satisfaction    ce    qui   s'est  passé   pardelà    à 

^  minute  de  la  main  de  M.  de  Zuylichem. 
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l'arrivée  et  réception  de  mon  fils,  où  j*advoue  quil  me 
semble  avoir  recea  tout  ce  qui  se  pourroit  souhaitter 
d'honorable  accueil  et  de  témoignage  de  bonne  volonté, 
et  m'en  tiens  particulièrement  redevable  à  la  sage  et 
prudente  conduitte  qu'il  vous  a  pieu  y  contribuer  de 
vostre  part  J'espère  que  vous  en  continuerez  les  effects 
à  mon  dit  fils,  durant  le  séjour  qu  il  sera  obligé  de  faire 
par  delà,  et  nommément  que  vous  aiderez  à  procurer 
discrètement  que  ces  premières  caresses  soyent  bientost 
suivies  de  la  solemnisation  du  mariage  et  que  de  là  on 
puisse  obtenir  l'advoeu  de  leurs  Majestez  pour  le  trans- 
port de  la  Princesse ,  à  ce  que  tous  ensemble  puissiez  en 
bref  vous  en  venir  par  deçà,  qui  est  ce  point  principal, 
auquel  vous  sçavez  combien  il  importe  qu'on  tâche  de 
parvenir  par  toutes  sortes  d'inductions  et  voyes  imagina- 
bles. Parquoy  je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  le  recom* 
mander  de  nouveau  et  avec  toute  instance.  Souhaittant 
au  reste  d'avoir  occasion  de  me  ressentir  envers  vous  de 
tant  de  faveurs  dont  vous  m'obligez  continuellement,  comme 
tout  porte   d'ailleurs  de  vous  tesmoigner  que  je  suis  etc. 


LETTRE   »CC)ICII. 

Rivet  au  Prince   dC  Orange.     Prochi  du  Comte  de  Strafford. 

Monseigneur.  Comme  l'af&iire  qui  nous  a  ici  amenez 
va  aussi  bien  jusques  à  présent  que  nous  eussions  peu 
désirer,  grâces  à  Dieu,  les  publiques  d'autre  part  sont 
en  un  estât  bien  doubteux  et  chancelant;  car  à  mesure 
que  le  procès  du  Conte  de  Strafort  semble  approcher  de 
son  terme,  les  humeurs  s'aigrissent  et  se  roidissent  en 
leurs  résolutions  et  la  longueur  de  la  procédure  donne 
lieu  aux  pratiques  de  ceux  qui  le  voudroient  sauver.  H 
y  a  quelques  jours  que  la  chambre  des  communes  le  dé- 
clara criminel  de  haute-trahison,  et  eut  ordre  de  mettre 
sa  sentence  par  escrit,  pour  estre  communiquée  à  la  cham- 

29* 
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bre-haute,  ce  qui  fut  faîct,  et  pour  ce  qu'elle  demandoit 
esclaîrcîssement    sur    le    point    de    droit,    hier,    les    deux 
chambres  estans  assemblées  et  le  criminel  amené,  un  ha- 
bile homme  choisi  par  la  chambre  des  communes,  durant 
l'espace  de  deux  heures,  apportant  avec  luy  tous  les  tîl- 
tres,   confirma   les   accusations   et  tira  la  dite  conclusion, 
avec    une    présence  d'esprit  fort  grande,  un  estonnement 
du   criminel,   qui   n'avoit  point  pouvoir  de   parler    davan- 
tage,   et   un  applaudissement  de  tous  ceux  pour  lesquels 
il  parloit.     Le   Roy  y  estoît  et  marquoit  les  points  prin- 
cipaux.    Sur  cela  on  est  en  attente  de  la  conclusion,  la- 
quelle ne  peut  longtemps  tarder.     Le  jour  devant  S.   M. 
avoit    assemblé    tout    le    Parlement    à  Withal,  tant  pour 
respondre  à  quelques  demandes  qu'ils  luy  avoyent  faictes, 
que  pour  leur  faire  aussi  la  proposition  de  congédier  les 
deux    armées,    qui    consument    le   pays.     Il  leur  dît  que 
pour  les  papistes  de  la  cour,  desquels  ils  avoîent  demandé 
le    bannissement,  il  y  avoit  pourveu;  que  pour  le  désar- 
mement   des   autres    par    tout   le  royaume,  il  avoit  com- 
mandé aux  gouverneurs  des  provinces   d'exécuter  punctn- 
ellement  sur  cela  les  ordonnances  de  la  feue  Reyne Elisabeth, 
mais  qu'il  ne  pouvoit   casser   l'armée    d'Irlande  jusques  à 
ce  que  les  autres  fussent  séparées.     Cela  dit,  il  se  retira 
sans  response.     Comme   les  soupçons  s'accroissent,  on    dit 
que  quelques  vaisseaux  ont  esté  descouverts  la  nuict  près 
de    la    Tour    de    Londres,    qu'on  veut  avoir  esté  là  pour 
attendre    le    député    qu'on    vouloit    sauver.      On   adjouste 
qu'il    y   avoit   commandement   au    sieur   de  Balfour  de   le 
favoriser,   mais   cela    n'est    pas    avéré;  néantmoins  on   luy 
a  doublé  ses  gardes.    Hier  matin  je  vi  *  l'évesque  de  Lon- 
dres,   grand-thrésorier.     II   me   fit  de  grands  complimens 
sur    le    mariage    qui    se   doibt  célébrer  dimanche  par  ap- 
probation   universelle,    mais    adjousta    qu'il    me  prioit   de 
faire  entendre  de  sa  part  à  monseigneur  le  Prince  Guil- 
laume  et    à   messeigneurs  les  ambassadeurs  qu'ilz  avoîent 
un    grand    desplaisir    de    ne    le  pouvoir  célébrer  avec  les 
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magnificences  deaes  en  tel  cas  et  autresfois  pratiquées;  qae 
ce    n'estoit    pas   fan  te  de  bonne  volonté,  mais  que  Testât 
déplorable  du  royaume  et  le  dangereux  paroxisme  auquel 
il   se    trouvoity    ne  le  permettoit  pas;  qu'ils  avoient  honte 
de  l'obmettre,  mais  que  la  nécessité  présente  et  la  brief- 
veté  du  temps  les  excusoit  aucunement.     Sur  quoy  je  luy 
dis  avoir  oui  de  messieurs  les  ambassadeurs  qu'ils  tenoient 
à  grâce   une   prompte  expédition,  laquelle  récompenseroit 
aucunement    les    magnificences    qui  les   détiendroient  plus 
longtemps,  et  sur  ce  qu'il  adjousta  que,  s'il  y  avoit  quelque 
chose    qui    despend ist    d'eux,  que  monseigneur  le  Prince 
Guillaume    et  messieurs  les  Estats  désirassent  ou  deman- 
dassent, ils   n'auroyent  rien   plus  à  coeur  que  de  récom- 
penser ce  dé&ut  par  l'ottroy  de  quelque  autre  chose,  je 
m'advançay  sur  cela  de  luy  dire  que  devant  nostre  par- 
tement    il    s'en    pourroit   présenter   une,    qui   nous  seroit 
non  seulement  équivalente,  mais  laquelle  nous  renvoyeroit 
avec    un   parfaict   contentement ,    si   mon   dit  seigneur  et 
messieurs    les    ambassadeurs   demandans  que   la  nouvelle 
espouse  leur  fust  donnée  pour  estre  nourrie  près  de  V.  A. 
en    la   religion,   moeurs  et  façons  du  pals  où  elle  aura  à 
vivre,  luy  et  ceux  qui  ont  du  crédit  aidoient  à  faire  pren- 
dre cette  résolution  à  leurs  Majestez.     H  me  dit  qu'il  le 
feroit  de  tout  son  coeur,  pourcequ'il  le  trou  voit  non  seu- 
lement raisonnable,  mais  aussi  nécessaire.     Néantmoins  je 
ne  me  l'ose  promettre  si  tost,  combien  que  j'espère  qu'on 
abrégera  le  terme,  car  larchevesque  primat  d'Irlande  me 
dît  le  mesme  jour  qu'il  avoit  proposé  au  Roy  une  dame 
fort    sage,    craignante    Dieu   et   très- vertueuse,  qui  parle 
diverses  langues,  pour  mettre  avec  madame  la  Princesse, 
à    quoy    le   Roy    lui  avoit  respondu  qu'il  y  auroit  temps 
d'y  penser  et  que  cela  n'estoit  pas  encore  prest  Je  trouve 
tous   ces   messieurs  fort  estonnés  sur  l'estat  présent  et  en 
grande  crainte  de  mauvais  événemens,  qui  semblent  ne  se 
pouvoir  éviter,  en  quelque  manière  que  ce  décide  l'affaire 
de  ce  Conte,  pour  ce  qu'il  faut  nécessairement  que  la  cour 
ou   le   peuple  succombe,  que  l'une  perde  beaucoup  d'au- 
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torité,  ou  que,  si  elle  la  veut  maintenir,  l'autre  partie 
se  jette  clans  les  confusions  et  séditions,  qui  mettront  le 
feu  partout.  Ceux  de  Londres  ont  présenté  un  rôle, 
signé  par  dixhuit-mille  personnes  et  adjousté  que,  s'il  est 
besoin,  ils  y  en  feront  joindre  trois  fois  autant,  qui  crient 
„oste"  contre  ce  misérable  Conte,  que  d'autres  cependant 
prisent  comme  un  des  grands  hommes  du  siècle,  et  soit 
que  le  milord  Digby  ait  véritablement  esté  converti  par 
ses  responses,  soit  qu'il  ait  changé  par  dautres  considé- 
rations, au  jour  auquel  la  chambre  des  communes,  en 
laquelle  il  est  député,  prit  sa  conclusion,  il  représenta 
que,  comme  il  a  voit  esté  le  premier  à  l'accuser  avec  grande 
véhémence,  il  le  trouvoit  si  net  après  ses  défenses,  qu'il 
tiendroit  à  grande  injustice  de  le  condamner,  et  parla 
avec  tant  d'eflScace  que  de  deux  cens  cinquante  voix  il 
en  tira  plus  de  cinquante  après  luy.  Voilà,  Monseigneur, 
ce  que  j'ay  peu  apprendre  et  que  j'ay  trouvé  digne  d'en 
entretenir  V.  A.,  qu'elle  pourra  sçavoir  par  d'autres  mieux 
que  par  moy,  mais  j'ay  deu  obéir  en  cela,  comme  en 
tout  ce  que  je  pourray,  aux  commandemens  de  V.  A., 
pour  la  santé  de  laquelle  je  prie  Dieu  de  tout  mon  coeur 
et  pour  rheureux  succès  de  ses  hauts  et  utiles  desseins, 
pour  la  gloire  d'iceluy  et  le  bien  de  l'Estat,  comme  y  est 
.  obligé  de  tout  droit,  Monseigneur, 

de  V.  A.  le  très-humble,    très-obéyssant 
et  très-fidèle  serviteur, 

ANDRE   RIVET. 

De  Londres,  le  10  raay  1641. 
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L.ETTRE    DCCXIII. 

AL    de    Soinmelsdyck    au    Prince  iV  Orange,      Célébration   du 
mariage. 

Monseigneur  !  Le  baron  de  Dona  *  sçaura  mieux  dire 
h  V.  A.  rhîstoire  de  nostre  mariage,  qu'une  longue  lettre. 
La  célébration  s'en  fit  publique  devant-hier  en  la  chapelle 

»  Albert  de  Dohna  (1621—1677)  cendre  de  Brederode. 
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et  présence  du  Soy,  avec  Tordre,  la  solemnité  et  seoreté 
que  pouvions  désirer,  mesmes  assez  par  dessus.  S.  M. 
en  conduisit  l'action,  présenta  et  plaça  la  Princesse  et  le 
Prince  devant  l'autel,  prenant  leur  droicte  et  nous  lais- 
sant la  main  gauche;  obligea  l'un  et  l'autre  de  hausser 
leur  voix  aux  promesses,  à  l'imitation  de  Tévesque  d'£ly, 
corrigea  par  résumption  ce  que  tous  deux  falloyent  '  de 
bien  suivre.  Elle  fut  menée  entre  ses  deux  frères  et, 
le  mariage  faict,  rammenée  entre  M.  de  Brederode  et 
moy,  et  S.  A.  entre  les  Princes,  jusques  dans  la  chambre 
du  Roy  et  de  la  Royne-mère  où,  après  nostre  compli- 
ment, ils  recourent  séparément  la  bénédiction  de  fort  bonne 
grâce  et  furent  disner  en  privé  avec  leurs  Majestez.  Nous 
en  suivismes  l'exemple  chez  nouz,  encor  que  conviez  en 
quartier  à  part  par  les  premiers  seigneurs  de  la  cour, 
mais  nous  eusmes  réflexion  sur  la  dignité  de  TEstat 
L'après-disné  se  passa  en  promenade  du  Boy,  de  la 
Boyne,  des  Princes  et  nouveaux  mariez  au  mesme  caresse. 
Sur  le  soir  nous  retournâmes  pour  assister  au  coucher. 
La  Boyne  emmena  la  Princesse  pour  la  faire  deshabiller 
et  mettre  au  lict;  le  Boy  dit  à  S.  A.  d'en  aller  faire 
autant  en  sa  chambre  qui  l'avoit  '  quitée  pour  l'en  accom- 
moder; après  quelque  temps  M.  le  Prince  de  Walles  le 
vint  sommer  de  venir  coucher,  que  sa  seur  l'attendoit  au 
lict  ;  mais  tardant  encor,  le  grand  chambellan  luy  déclara 
que  le  Boy  et  la  Boyne  estoyent  prestz  ;  il  entra  donq 
avec  sa  robbe  de  chambre,  et  le  Boy  le  reçut  au  costé 
gauche  du  lict,  la  Princesse  occupant  l'autre,  près  du 
bord,  où  la  Boyne  estoit  assise.  La  presse  fut  grande, 
et  quoyque  S.  M.  s'en  faschast,  il  £sillut  passer  par  là; 
S.  M.  le  mit  entre  les  deux  draps  et  le  poussa  autant 
près  de  la  Princesse  qu'il  peut,  à  laquelle  il  présenta  un 
baiser  d abord,  pour  lequel  recevoir  elle  y  porta  la  teste, 
mais  la  voulant  approcher  et  toucher  de  la  jambe ,  il  des- 
couvrit le  piège,  car  on  luy  avoit  mis  une  chemise  sy 
longue  qu'elle  s  en  trouva  toutte  enveloppée  ;  le  nain  ofirit 
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ses  ciseaux  au  secours  ;  ce  fut  lors  qu'où  se  mit  à  le 
railler  ;  et  luy  à  baiser  son  épouse  ;  ce  spectacle  dura  * 
heure  et  demie;  la  minuit  nous  sépara,  la  Princesse  ne 
bougea  et  S.  A.  s'en  retourna  en  mesme  posture  vers  sa 
chambre  qu'il  estoit  venu.  Cela  faict,  je  fus  remercyer 
et  féliciter  leurs  Majestez  de  cet  accomplissement  et  le 
Roy  me  dit:  „le  mariage,  Dieu  mercy,  est  achevé  en 
despit  et  malgré  de  plusieurs,  notamment  de  quelques- 
uns  qui  en  sont  marriz  et  desquels  je  ne  l'attendoy  point , 
dont  il  me  desplaist  bien  fort,"  sans  s'en  expliquer  da- 
vantage. Hier  au  matin  estans  retournés  voir  S.  A.,  le 
Roy  y  survint  aussy  tout  seul,  et  caressa  S.  A.  autant 
que  son  propre  filz,  et  il  y  a  desjà  une  très-estroitte 
amour  liée  entre  le  Prince  de  Walles  et  luy.  Quand 
au  mesme  temps  les  présens  eurent  esté  donnez  par  luy- 
mesme  à  l'espouse,  le  Roy  dit  qu'ils  estoient  trop  beaux 
et  précieux  pour  estre  payez  d'un  baiser.  Tant-y-à,  Mon- 
seigneur, qu'il  ne  se  peut  rien  adjouster  d'honneur  et  de 
bienveillance  à  cette  action ,  que  leurs  Majestez  n'en  ayent 
encor  faict  plus  grande  démonstration.  Nous  sommes  main- 
tenant à  penser  au  transport  et  comraençasmes  des  hier 
par  la  Roy  ne-mère,  ce  qu'achèverons  par  les  commissaires 
et  ceux  qui  peuvent,  car  il  va  estre  temps  de  préparer 
le  retour,  de  peur  que  la  grande  bonté  et  familiarité  ne 
nous  face  perdre  le  respect  et  la  réputation  que  S.  A. 
s'est  acquise. 

Nous  sommes  en  pêne  du  Roy  et  du  repos  du  royaume. 
S.  M.  déclara  samedy  en  la  maison-haute  que  sur  sa 
conscience  il  ne  trouvoit  point  que  le  lieutenant  eut  com- 
mis haute-trahison,  bien  trop  d autres  crimes  qui  le  ren- 
doyent  incapable  de  la  moindre  charge  du  Royaume, 
pouvant  partant  approuver  qu'il  fut  confînt'  en  sa  maison 
et  à  deux  milles  à  la  ronde,  sans  rappel.  Cela  prononcé 
les  deux  maisons  se  levèrent  en  silence  et  hier  matin , 
jusques  au  soir,  se  présentèrent  plus  de  dix  mille  personnes 
devant  Westmunster,  demandans  justice  contre  le  lieutenant, 
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crians  „à  Weythal,  à  Weythal,"  c'est  à  dire ,  qu'ils  îroyent 
au  Roy  et  comparoistroyent  ce  jourtlliuy  en  armes.  Ce 
qu'en  partye  s'est  faict.  Le  desein  semble  aller  sur  la  Tour; 
le  Roy  et  le  peuple  prétendent  que  Balfour  leur  obéysse. 
Le  Roy  et  son  authorité ,  que  je  ne  die  davantage ,  cour- 
rent  grand  fortune  * ,  au  dire  et  gémir  mesme  de  la  Royne. 
Tout  consiste  à  sçauver  ou  à  perdre  le  lieutenant.  Les 
trois  Royaumes  se  lient  par  confédération  perpétuelle,  pour 
la  manutention  de  la  religion,  de  la  liberté,*  des  privilèges 
et  des  lois.  Je  suis  trop  long  après  M.  le  baron  ' ,  priant 
Dieu,  Monseigneur,  de  bénir  V.  A.  de  bon  succès,  santé 
et  longue  vie. 

De  V.  A.  très-humble,  très-obéyssant, 
et  très-fidèle  serviteur, 

FRANÇOYS   d'aEBSSEN. 

De  Londres,  ce  15  may  1641. 


%X%/WW>/VW^'W%/» 


•  LBTTRB  DCCXIF. 

Les  Ambassadeurs  en  Angleterre  au  Prince  <ï Orange.   Même 
sujet. 

Monseigneur.  Nos  cspousailies  furent  célébrées  dimanche 
passé  publiquement  en  la  chappelle  du  Roy  par  l'évesque 
d'Ely,  selon  les  formes  et  l'usance  de  l'Eglise,  sans  que 
rien  y  ait  défailly  devant  l'action  ny  après,  car  les  ma- 
riez couchèrent  ensemble  et  leurs  Majcstez  en  tesmoignè- 
rent  une  plenière  approbation,  mesmes  au  delà  de  nos- 
tre  attente,  traictans  encor  journellement  monseigneur  le 
Prince  Guillaume  avec  tant  de  familiarité  et  d'amitié 
comme  s'il  estoit  leur  propre  filz;  ainsy  que  S.  A.  mes- 
mes vous  l'attestera.  Nous  sommes  après  à  lever  l'attes- 
tation de  révesque  de  la  consommation  du  mariage, 
faict  de  l'authorisation  et  approbation  de  S.  M.,  afin  de 
former  l'acte   lequel   elle  a  promis  de  nous  en  faire  dé- 
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pêcher  et  n'obmettrons  rien  de  ce  qui  pourra  servir  à  la 
seureté.  Cependant  les  fers  sont  mis  au  feu  pour  le  trans- 
port de  Tespouse,  et  avons  commencé  par  la  Roy  ne-mère, 
laquelle  y  ayant  trouvé  bien  de  la  difficulté  a  néanmoins 
promis  de  nous  y  rendre  des  bons  offices.  La  Royne  par 
après  nous  repartit  qu'absolument  le  Roy  se  tiendroit  aa 
terme  convenu;  qu'elle  mesmes  ne  s'en  pourroît  bien  ré- 
soudre, considérant  le  tendre  aage  de  sa  fille,  mélancho- 
lique  et  traînant  encor  sa  maladie.  Estant  là  présente, 
S.  M.  nous  pria  de  parler  bas,  à  ce  qu'elle  n'entendist 
nostre  demande,  de  peur  de  la  faire  pleurer;  que  les  fil- 
les ont  souvent  d'estranges  humeurs  et  elle  seroît  marrye 
d'attirer  sur  soy  le  reproche  d'avoir  forcé  sa  fille  en  un 
pays  estranger;  mais  après  plusieurs  raisons  de  pour  et 
contre,  S.  M.  se  laissa  finalement  persuader  d'en  parler 
au  Roy,  sans  s'engager  à  plus.  Hier  nous  nous  en  ad- 
dressâmes  au  Roy,  non  fondez  de  droict,  ains  de  l'espé- 
rance de  sa  grâce;  S.  M.  nous  dit  que  la  Royne  luy  en 
avoit  parlé,  qu'il  avoit  satisfaict  à  ce  qu'il  avoit  promis 
et  croyoit  que  V.  A.  en  seroit  contente;  qu'il  ne  tenoit 
rien  des  oeuvres  de  supérérogation ,  que  sa  fille  estoit  trop 
jeune,  que  dans  deux  ans  ce  seroit  encor  assez  tost,  et 
comme  luy  alléguions  qu'il  s'estoit  réservé  la  volonté  libre 
de  l'accorder  plus  tost,  ou  seulement  au  terme,  et  de  là 
qu'avions  prins  subject  de  le  supplier  de  nous  en  permet- 
tre maintenant  le  transport,  qui  le  déchargeroit  de  tout 
soin,  V.  A.  et  l'Estat  de  l'appréhension  des  accidens,  et 
donneroit  loisir  à  S.  A.  R.  d'apprendre  nostre  pays  et  la 
langue  entre  les  bras  de  voz  A.  A.,  qui  la  sçauriez  sy 
bien  traicter  qu'elle  et  leurs  Majestez  s'en  loueroyent, 
et  sans  cette  grâce  que  nous  attendions  de  leurs  Majes- 
tez, que  S.  A.  auroit  à  se  rendre  dans  l'armée,  mais  que 
l'amènerions  au  piedz  de  S.  M.  pour  luy  en  faire  la  sup- 
plication en  personne.  La  response  fut  qu'il  s'estoit  dé- 
claré ainsi,  pour  n'en  venir  à  une  expresse  négative,  ce 
(juil  ne  faisoit  pas  volontiers;  sy  le  Prince  Guillaume  la 
luy  demande  à  genoulx,    qu'il  luy  donneroit  sa  bénédic- 
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tîon;  s'il  a  voit  dessein  d'aller  en  Tarmée,  qu'il  le  pouvoit 
faire,  et  s'en  revenir  en  ce  royaume  quand  il  voudra,  où 
il  sera  tousjoiirs  le  trës-bien  venu.  Il  nous  fut  impossible 
de  rien  tirer  davantage.  Partant  nous  tarderons  encor 
un  jour  ou  deux,  devant  que  de  redoubler  cet  office  en 
présence  de  S.  A.,  et  sy  S.  M.  persiste,  nous  tascherons 
d'en  faire  au  moins  raccourcir  le  terme;  sinon,  nous  ferons 
venir  des  navires  et  préparerons  ce  pendant  les  choses, 
pour  nous  dégager  et  retirer  de  cette  Cour,  où  il  ne  nous 
semble  à  propos  qu'il  séjourne  plus  longuement,  sy  l'es- 
pérance d'ammener  son  espouse  luj  est  retranchée.  Tou- 
tesfois  nous  le  ménagerons  de  la  sorte  que  tout  se  face 
avec  ordre,  décence  et  respect  Monseigneur,  Testât  des 
affaires  nous  esguillonne  à  cette  délibération,  car  il  s'est 
descouvert  de  fort  estranges  menées  depuis  trois  jours. 
Le  Parlement  est  persuadé  qu'il  y  a  eu  dessein  de  les 
faire  tous  tuer,  avec  tous  les  habitans  de  cette  ville  qui 
n'estoyent  marquez  du  charactère  du  lieutenant;  que 
cette  conjuration  est  bien  plus  générale  et  horrible  que 
n'a  esté  celle  de  la  Fougade;  mais  descouverte  qu'elle  est, 
qu'il  ny  à  plus  rien  à  craindre,  pour  le  bon  ordre  qui 
se  donne  par  tout  Premièrement  le  Parlement,  les  deux 
maisons  ensemble,  firent  hier  une  convention  de  ne  laisser 
interrompre  ny  dissoudre  leur  assemblée;  ont  envoyé  en 
l'armée  des  Anglois  parolle  et  ordre  pour  leur  payement  ; 
défense  de  ne  bouger  qu'à  leur  mandement,  et  comman- 
dement de  dirsarmer  et  chasser  tous  les  chefs  et  officiers 
papistes.  Craignans  que  la  tour  ne  fust  surprise,  y  ont 
estably  en  quah'té  de  connestable  le  conte  de  Nieuport, 
grand-maistre  de  l'artillerie,  pour  s'en  asscurer;  ont  prié 
le  Roy  et  la  Royne  de  différer  leur  voyage  de  Hampton- 
court  et  de  ne  permettre  à  aucun  de  leur  maison  de  sor- 
tir du  royaume;  mesmes  envoyé  après  à  rammener  les 
précieux  meubles  que  la  Royne  avoît  pensé  envoyer  à 
Portsmund  *.  H  s'en  dit  tant  et  trop  de  choses  que  dési- 
rons estre  fausses  et  aurions  horreur  de  faire  tomber  soubs 
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nostre  plume;  plusieurs  ont  desjà  gagné  les  champs, 
M*"  Jarmîn  des  premiers;  on  y  a  envoyé  après  et  jus- 
ques  à  Jarnesay ,  pour  Tattrapper  et  asseurer  encor  cette 
isle.  Madame  Carlisle  ^  et  autres  doivent  comparoir  ce 
matin  devant  le  Parlement;  tout  sera  manifesté  dans 
ce  jourdhuy  et  demain ,  car  on  ne  travaille  quasi  à  autre 
affaire.  Plusieurs  grandz  sont  suspects  d'y  avoir  trempé. 
On  tient  ^ue  la  sentence  contre  le  lieutenant  d'Irlande 
sera  prononcée  et  exécutée  demain.  Il  se  sème  de  faux 
bruicts  au  Parlement  et  parmy  le  peuple,  comme  sy 
V.  A.  prestoit  de  grosses  sommes  pour  seconder  le  Roy; 
c'est  de  l'invention  des  Espagnols,  pour  nous  rendre  sus- 
pectz  et  odieux.  Nous  aurons  l'oeil  aux  affaires  et  à  la 
seureté  de  monseigneur  le  Prince  vostre  fils,  autant  qu*il 
nous  sera  possible  et  ne  perdrons  point  de  temps  à  nous 
esclarcir  de  ce  que  pouvons  espérer  et  de  noas  retirer 
au  plustost.  Et  pour  fin,  Monseigneur,  supplierons  le 
Créateur  de  conserver  V.  A.  en  très-parfaicte  santé  et 
prospérité. 

De  V.  A.  très- humbles,  très-obéissans  et   très- 
fidelles  serviteurs, 

H.   W.   V.   BBEDERODE.      FRANÇOYS   d'aERSSEN. 
HEENVLIET.      ALB.   JOACHIMI. 

De  Londres,  ce  17  may  1641. 
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LETTRE  DCCXT. 

Guillaume  Prince  (F  Orange  a  son  père.      Même  sujeL 

Monseigneur.  J'ay  receu  la  lettre  qu'il  a  pieu  à  V.  A. 
de  m'écriere,  qui  m'a  fort  résoui  do  voir  que  V.  A.  se 
porte  si  bien;  j'espère  que  cela  yra  de  mieux  en  mieux; 
V.  A.  me  commande  de  luy  mander  comme  je  viest  *  avec 
la  Princesse  et  si  je  suis  fort  amoureux;  c'est  pourquoi 
je  diray  à  V.  A.  comme  tout  est.  Du  commancement 
nous  avons  esté  un  peu  cérieux  '  tout  deux,  mais  à  présent 

*  Lucy  Percy,  comtesse  de  Carlisle.  ■  vis.  ■  scrieaz. 
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nous  sommes  fort  libre  ensemble;  je  la  trouve  bien  plus 
belle  que  la  painture;  je  l'aime  fort,  et  je  crois  qu'elle 
m'aime  aussi.  Asteure-cy  je  diraj  à  Y.  A.  comme  je  me 
suis  marié,  dimansche  passé,  qui  estoit  le  12  de  may,  et 
comme  tout  c*est  pasé  ce  jour  là.  Les  ambassadeurs 
vindret  ce  matin  là  auprès  de  mov,  anviron  les  11  eures; 
le  conte  de  Hollande  me  vint  crir'  dans  des^  carrosses  du 
Roy,  et  m'amena  au  Vuhoel'  dans  le  quartié  du  Roy,  là 
où  il  estoit;  le  Roy  m'amena  dans  la  schambre  du  lit  de 
la  Rêne,  là  où  elle  estoit,  est'  aussi  la  Rène-mère  et  la 
Princesse;  après  y  avoir  esté  quelque  temps  j'enlay*  à  la 
schapelle,  accompagné  des  ambassadeurs;  après  cela  y  vint 
le  Roy  et  un  peu  après  la  Princesse,  qui,  estoit  menée 
par  le  Prince  de  Galles  et  le  Duc  Diort  *;  la  Rêne  estoit 
dans  unne  schambre,  doe  *  elle  requardoit  par  la  fenêtre 
toutte  la  sérémonie.  Alors  Tarcfaeveque  commança  à  lire 
les  artickles  du  mariage,  sur  lesquels  il  fiallut  que  je  ré- 
pondics  en  anglois,  lesquelles  schoses  j'avois  apries  par 
coeur.  Qu'an  tout  cela  fut  leu,  le  Roy  nous  mit  les 
mains  ensemble,  après  cela  je  donez  la  bague  à  la  Prin- 
cesse; ce  n'ettoit  point  la  bague  de  diament,  mais  unne 
bague  tout  d'or  simple,  sans  emalieure  quelquonque;  après 
que  rela  fut  faict,  je  sorties  hors  la  schappelle,  mené  par 
le  Prince  de  Galles  et  le  Duc  Diort,  et  j'enlay  dans 
unne  schambre  d'où  l'on  pouvuit  entendre  le  [prece'J;  après 
la  Princesse  sortit  mené  par  M'  de  Brederode  et  de  M' 
de  Sommerdick,  et  la  menèret  aussi  dans  cette  schambre, 
là  où  nou  nous  asschisames  *  sur  des  schése  *  et  nous  y 
demeurâmes  jusques  à  kan"  que  le  preese'  fust  feict,  lequel 
estant  faict  j'enlay  dans  la  schambre  de  la  Rêne,  là  où 
le  Roy  estoit,  la  Rêne  et  la  Rêne-mère;  la  Princesse  y 
vint  aussi;  allors  M'  de  Sommerdyck  fit  unne  harenge 
au  Roy  pour  le  remercier,  laquelle  estant  faicte  je  de- 
mandé au  Rov,   à  la  Rêne-mère  et  à  la  Rêne  ma  béné- 

'  quérir.         •  Whitehill.        •  et.         •  j'tlUi.         •  d'Yorck.        *  d'où. 
'  prêche  (?).  eihortation  de  r^êqae,  ou  prière*  (preces).        •  tMlmet. 
•  chaitet.        m  quand. 
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diction  à  genoux,  comme  leur  fiez\  que  je  fais  à  présent 
tousjours   qu'an'  je  les  vois  la  première  fois  et  quan'  je 
leurs  dies  bonsoir.    Delà  le  Roy,  la  Rëne-mëre  et  la  Sène 
et  nous  autres  allâmes  diné;  les  ambassadeurs  allèret  <}iné 
ceux*  eux;  il  y  avoit  à  la  table  du  Roy  la  Rëne-mëre,  la 
Rêne,   la  Princesse,   le   Prince   de  Galles,  le  Duc  Diort 
et  moy  et  la  pettitte  Princesse  Ëlisabet;  aprës  le  dîné  la 
Rëne-mere  s'an  alla  à  son  logis  et  la  Rêne  alla  promené 
au  Hey-parc  *  accompagné  de  la  Princesse ,  du  Prince  de 
Galles  et  du  Duc  Diort  et  de  moy;  le  Roy  n'i  fut  point, 
mais  demeura  au  logis;  estant  venu  de  la  promenade  le 
Roy  et  la  Rêne  allëret  soupe,  il  y  avoit  à  table  les  mêmes 
personnes  qu'au  diné,  ormis  la  Rëne-mere  et  la  Princesse 
Ëlisabet;   aprës  soupe  le  Roy  et  la  Rêne  allëret  en  leur 
chambre   de   présence,   où   ils    demeurèrent  jusques  à   10 
eures;  alors  la  Rêne  print  la  Princesse  et  l'alêret  désabilié 
dans  sa  cliai^ibre;  le  Roy,  «avec  les  ambassadeurs  et  tous 
les    seigneurs,    m'amenëret  dans   unne   autre  chambre,    là 
où  je  me  désabilia;  aprës  estre  dosabilië,  le  Roy  me  mena 
dans   la    chambre,    là    où    le    lit  estoit  et  la  Princesse   y 
estoit    déjà    dedans;    la   Rêne    et   toutes  les  dames  estoit 
autour;   après  y  avoir  esté  quelque  temps,  j'en  sorties  et 
allé  cousché  dans  une  autre  schambre,  qui  estoit  apretée 
pour   cela,   et  là  où  je  cousché   cette   nuit;    là  le  Roy  et 
la   Rêne   vindrent  dans  cette  schambre  me  voir  au  lit  et 
me  diret  bon  soir;   voilà  comme  tout  ce  pasa  ce  jour  là. 
Les   affaires   du  deputté  d'Ierlande  vont  fort  mal;   il  a 
esté   condané    aujourdui    à    avoir  la  teste  trancée,    estant 
convincu  de  traison,   et  je  croi  qu'il  aura  demain  la  tête 
trancée,   ou   après-demain   au    plus   long;   le   Roy  n'ayant 
plus  de  moian  '  de  résister.  Les  affaires  vont  d'unne  estrange 
fason    en    cette    court;    il    y  en  a  beaucoup  qui  s'en   sont 
enfuis  d'ici,  entr'otres  M^  Jonnin  et  Henri  Persi%  le  Par- 
lement les  a  faict  poursuivre,  s'il  les  pouvient'  atraper;  le 
Parlement   est   aprës   pour  découvrir    une    grande  traison 

*  fils.         •  quand.         •  chez.         ♦  Hyde-park.         *  moyen. 

•  Percy,  frère  du  Duc  de  Northumberland.        '  pouvoient. 
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qui  auroit  este  faicte,  plus  grande  que  celle  avec  les  pou- 
dres; il  y  a  encore  beaucoup  d'autres  schoses  qui  se  paset' 
icy  que  je  n'ose  mander  à  V.  A.  pour  quelque  raisons; 
madame  Carli'  a  este  exsaminée  à  ce  matin  au  Parlement 
touschant  cette  traison;  tout  va  icy  en  désordre;  le  Par- 
lement ont  envoyé  hier  quelques  députés  vers  le  Roy  et 
la  Kène  pour  les  prier  de  ne  vouloir  point  sortir  de  Lon- 
dres, pour  ce  que  le  bruit  couroit  qu'ils  vouloit  sortir 
hors  de  Londres  et  aussi  qu'ils  ne  permisset  que  personne 
de  leurs  domestiques  de  sortir  hors  de  la  ville;  le  Roy 
ni  la  Rêne  n'ont  rien  répondu  à  cela.  Monseigneur , 

vostre  très-humble  et  très-obéissant  fils 
et  serviteur 

GUILLAUME   DE  NASSAU  D'ORANGE. 

De  Londres,  ce  17  de  mav  1641. 

J'avois  oublié  à  dire  comme  le  lendemain  je  doné  le 
présent  à  la  Princesse,  à  savoir  les  trois  dernières  pièces; 
tout  le  monde  le  trouva  fort  beau. 

Les  affaires  du  transport  de  la  Princesse  sont  en  cest 
estât;  messieurs  les  ambassadeurs  ont  esté  devant-hier 
auprès  de  la  Rêne  en  audience  et  luy  ont  parlé  de  cela 
pour  prier  le  Roy  de  vouloir  permettre  que  la  Princesse 
pasoit,  la  Rêne  a  dit  qu'elle  en  parleroit  au  Roy;  mes- 
sieurs les  ambassadeurs  fueret  hier  auprès  du  Roy,  qui 
ne  leur  dona  pas  trop  bonne  responce,  comme  ils  mandet 
k  y.  A.;  néanmoins  j'ay  entendu  sou  main  qu'il  y  a  bonne 
espéransche;  je  feray  tou  mon  mieux  que  cela  ce  face. 


Rivet   au    Prince   cT Orange.     Déplorable   situation    de  tAn-- 
gleterre. 

Monseigneur  I  H  y  a  peu  ou  rien  k  adjouster  aux  pré- 

'  ptMent.        t  Carlitle. 
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cédentes   données   à   monsieur  le    baron    de   Dona,    pour 
ce  qui  concerne  PafFaire  qui  nous  a  ici  amenés.    Messieurs 
les    ambassadeurs    rendront    compte   à   Y.  A.    de  ce  qui 
est  à  espérer  ou  non  pour  le  transport  désiré  et   que  tous 
les  amis  jugent  raisonnable  et  nécessaire.    Le  temps,  qui 
est  fort  nubileux  d'ailleurs ,  sembleroit  favorable  pour  nous 
faire  gagner  ce  poinct,  si  on  se  veut  conduire  par  raison. 
Les   affaires   sont   en   un   estrange   estât.     Le  député  est 
condamné   comme   criminel    par  les  deux  chambres.      La 
haute  Ta  jugé  convaincu  de  haute-trahison  en  deux  chefs, 
et   ce   qui    est   arrivé    depuis   hastera  l'exécution.      On  a 
voulu   surprendre  le  Parlement  pour  le  forcer.     La  des- 
couverte  de   ce    dessein  tombe  sur  ceux   desquels  les  fa- 
voris ont  esté  contraincts  de  fuir  et  qu'on  poursuit.     On 
m'a   asseuré   qu'hier  se  prit  résolution  que  le  Parlement, 
tant   pour  le   présent,   que  pour  l'advenir,  ne  se  pourra 
rompre  que  par  le  consentement  des  deux  chambres  avec 
le  Roy.    Cette  résolution  tiendra  les  peuples  en  espérance 
et  plus   tranquîles.     On   a  commencé  à  toucher  aux  pré- 
bendes,  qu'on    veut  oster,   mais  on  n'est  pas  d'accord  de 
la   manière    dé   les    employer.     On   pourroit  bien  tomber 
d'une  extrémité  en  l'autre,  comme  font  ceux  qui  veulent 
redresser  l'arbre  courbé.    Peu  de  jours  nous  feront  veoir 
que  le  Parlement  n'aura  pas  toujours  parlé  sans  faire.     Je 
déplore    que    la  Majesté  royale  se  diminue,  ac<;oustuniant 
les  ])euples  à  se  roidir  contre  des  menaces  qu'il  eust  mieux 
vallu  retenir;  mais  je  crains  de  passer  trop  avant,  puisque 
V.    A.    aura   les    advis    publics    et  de  ceux  qui  sont  plus 
entendus   es  jugemens  de  telles  matières.   Monseigneur  le 
Prince  Guillaume  est,  grâces  i\  Dieu,  en  bon  estât  pour 
sa   santé,    pour   son    comportement,    et  pour  le  jugement 
universel.     Je  le    désire    près   de  vos  Altesses  en  si  bon 
poinct  et  j'espère  que  Dieu  le  vous  rendra  bientost  ;   Dieu 
veuille  qu'accompagné  de  celle  qui  s'est  donnée  à  luy  de 
parolles   et  qu'elle  puisse  estre  sienne  en  effect  aux  con- 
tentemens    de   vos  Altesses.     Je  le  prie  qu'il  marche  de- 
vant  V.   A.    et  favorise  vos  armes   pour  sa  gloire    et   le 
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bien  de  TEstat  et  qu'il  vous  face  longtemps  jouir  du  fruict 
de  vos  peines  et  suis.  Monseigneur , 

de  V.  A.    très-humble,   très-obéissant  et 
très-fidèle  serviteur, 

•  AKDRi  BIVET. 

De  Londres,  le  y„  may  1641. 


EiBTTmE  BCCXiriI. 

M.  de  Sommelsdyck  an  Prince  dC Orange.    Même  sujet 

Monseigneur.  Aux  occasions  je  ne  puis  estre  ciche  '  de 
mes  lettres,  au  moins  pour  tenir  V.  A.  advertye  de  ce  que 
j'apprens.  Chacun  est  prévenu  de  l'opinion  d'une  horible  con- 
spiration contre  le  parlement  et  la  liberté,  bien  plus  grande 
que  celle  de  la  Fougade.  Il  y  a  toutesfois  plus  de  soubçon 
que  de  connoissance  au  vray  du  dessein,  mais  il  est  évident 
qu'il  se  tramoit  une  grande  innovation,  au  moyen  des 
papistes,  de  quelques  trouppes  levées  en  France,  de  l'ar- 
mée angloise  au  Nord,  malcontente  de  se  voir  négligée. 
Le  premier  soin  du  Parlement  a  esté  de  courir  au  plus 
pressé;  a  donné  ordre  de  casser  l'armée  d'Irlande,  de  payer 
l'angloise,  d'en  désarmer  et  chasser  les  papistes,  de  prendre 
par  les  provinces  promptement  le  serment  de  ceux  qui  ont 
passé  l'aage  de  seize  ans,  et  de  faire  procéder  contre  les  ré- 
cusans.  Nombre  des  députés  vont  visiter  et  asseurer  les  portz 
de  mer  et  parcequ'on  tient  Portmund  pour  lieu  de  rendé-vous 
de  la  caballe,  milord  Mandeville'  avec  deux  de  la  maison 
des  communes,  portans  le  grand  sceau  du  royaume,  y 
ont  esté  dépéchés  en  toutte  diligence  pour  trouver  Gorinch 
qui  y  commande,  s*asseurer  de  sa  personne,  l'examiner 
et  l'ammener,  et ,  en  cas  d'opposition ,  de  publier  et  faire 
marcher  incontinent  le  ban  des  provinces  pour  le  forcer. 
Cependant  Henry  Persy,  Henry  Jarmin,  et  trob  autres 
enfuis,    sont    par   affiches    publiquement   citez  de  revenir 

1  chiche,  atare. 

'  Edouard  Montagoe,  Lord  KimboHoo,  vleonte  de  Mandeville. 
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gleterre,  les  levées  de  France,  la  surprinse  par  Suckelin  de 
la  Tour  et  quant  et  quant  la  rupture  du  Parlement,  semble 
mal  digéré  et  impossible,  veu  la  [defBence]  où  l'on  en  estoit. 
Nous  attendons  donq  ce  qui  en  aviendra,  car  au  gros  il  n'a 
plus  rien  à  craindre,  depuis  que  les  mauvaises  conceptions 
ont  esté  descouvertes.  —  Nous  avions  pensé ,  Monseigneur, 
répéter  ce  jourdfauy  noz  instances  pour  le  transport,  du- 
quel je  reconnoy  que  plusieurs  des  plus  confidens  nous 
désespèrent,  à  cause  que  la  Rojne  y  auroit  peu  de  vo- 
lonté, mais  pour  ne  rencontrer  tant  de  fâcheuses  affaires 
que  le  Roy  doibt  démesler  en  cédant,  nous  avons  estimé, 
mesmes  de  l'advis  de  nos  meilleurs  amiz ,  plus  à  propos  de 
remettre  cet  office  pour  deux  ou  trois  jours,  et  nous  n'y 
perdrons  aucun  temps  ny  expédient,  afin  de  pénétrer  au  vray 
dans  les  intentions  de  leurs  Majestez  et  de  prendre  là-des- 
sus la  résolution  de  nostre  retour,  en  faisant  venir  quelques 
navires  aux  Duns,  avec  connoissance  du  Parlement,  pour 
en  prévenir  la  jalousie,  car  il  s'ombrage  de  tout  et  plu- 
sieurs d'entre-eux  craignent  qu'au  moien  de  ce  mariage 
V.  A.  s'est  liée  estroittement  avec  S.  M.  —  Monseigneur  le 
Prince  Guillaume  ne  sçauroit  estre  mieux  en  cour,  ny  dans 
Tesprit  de  leurs  Majestez,  qui  le  retiennent  souvent  h 
disner  et  à  soupper,  luy  permettent  le  mesme  avec  son 
espouse,  quand  il  veut.  Aussy  se  conduit-il  fort  sage- 
ment et  av^ec  une  respectueuse  et  discrète  liberté,  mais 
tout  ce  non  obstant,  il  est  temps  qu'il  s'en  retourne, 
laissant  tout  le  monde  très-satisfaict  ;  la  despensc  enfin 
Tiendroit  à  peser  ;  tant  y-a.  Monseigneur,  je  mesnageray 
i  conduitte,  pour  la  réputation  et  la  seureté,  sy  on 
défère  à  mes  advis.  Cette  cour  n'est  pas  de  l'air  des 
^H^ntres;  les  estrangers  s'en  doivent  retirer  après  que 
^^!es  premières  caresses  commencent  à  s'allendr,  car  elle  ne 
^Aoaste  point  trop  leur  familiarité,  et  Y.  A.  le  sçait  trop 
"^^lieux  et  M.  l'Electeur  sert  d'exemple  ;  je  seroy  marry 
'^^  le  voir  en  mesme  terme.  M'  Vane  me  parla  hier 
^^4>îr  sur  les  dix  heures,  que  M.  Bréderode  et  moy  le 
^osmes  trouver,   que  le  Parlement  voudra  contracter  une 
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alliance  avec  messeigneurs  les  Estats  après  ces  désordres; 
mais  y  ayant  pensé,  le  plus  sûr  sera  de  nous  retirer,  en 
leur   laissant    desmesler    leurs  affaires,  car  que  sçaurions 
nous  contracter  avec  le  Parlement?  et  quand  bien  le  Soy 
y  presteroit  le   nom,   ce  ne  seroit  que  par  contrainte  et 
contre   les   formes  ;   nous  pourrions  donq  leur  dire  qu'ils 
nous  baillent  leurs  propositions  par  escrit,  pour  les  pro- 
poser   et    préparer    en    TEstat  et  leur  en  faire  avoir  les 
délibérations  dans  certain  temps.    M'  de  Beverweert  part 
bien  informé.     Il  dira  à  Y.  A.  touttes  particularitez.     Je 
prie    Dieu    pour    vostre    bénédiction,    me  signant,  Mon- 
seigneur, 

de  V.  A.  très-humble,    très-obéissant  et  très- 
fidèle  serviteur, 

FBANÇ0Y8  d'aEHSSBK. 

De  Londres,  ce  19  may  1641. 

Les  députés  pour  la  seureté  des  ports  sont  autorisez 
de  mettre  les  navires  en  mer,  lever  les  mariniers,  mes- 
mes  par  contrainte,  et  dure  leur  pouvoir  jusques  en  no- 
vembre; les  députés  du  Parlement  ont  mandé  chacun  en 
sa  province  de  tenir  les  trainebans  prests  à  marcher  en 
armes  au  premier  mandement  et  le  major-général  Astlay  ', 
qui  a  le  commandement  de  l'armée  angloise,  a  promis 
toutte  obéyssance  et  renvoyé  les  lettres  à  luy  cy-devant 
adressées,  pour  rompre  avec  les  Escossois. 


»r»."\.>.  vx-N.-»  >  -\.-v-v>  -vv 


f  LETTRE  mccxirin. 

De  Buren  £,^  Prince  (H Orange  auûs  Ambassadeurs  en  Angleterre.     Ré^ 
1641.  ponse  a  la  lettre  710. 

Messieurs.  Je  receus  avant-hier  îcy  à  Buren  vos  dé- 
pêches du  9  et  10  de  ce  mois,  qui  m'apprenant  comme 
la  solemnîsation  du  mariage  de  mon  fils  avoit  esté  arrestée 
et  concertée  pour  le  12  d'après,  suivant  le  contenu  d'un 

'  Sir  Jacob  Astley. 

*  minute  de  la  main  de  3f,  de  Zuylirhem, 
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mémoire  dont  vous  m'envoyez  le  double,  j'avoue  en  avoir 
receu  une  joye  trës-parfidcte ,  espérant  qu'en  suitte  toutes 
choses  auront  esté  accomplies  à  souhait  et  au  plenier  con- 
tentement de  part  et  d'autre,  dont  véritablement  la  pre- 
mière nouvelle  me  sera  la  très-bien  venue,  surtout  s'il  y 
aura  eu  moyen  d'obtenir  le  transport  de  la  Princesse  de 
leurs  Majestez.  A  quoy,  bien  que  je  m'asseure  que  vous 
ne  cessez  de  contribuer  tout  ce  qui  est  de  vostre  industrie 
et  de  ce  mesrae  soin  qui  a  conduict  toute  cete  négotiation 
à  une  si  heureuse  fin ,  dont  je  vous  demeure  estroittement 
obligé  à  tousjours,  je  ne  saurois  obmettre  de  vous  le  re- 
commander encor  de  nouveau,  comme  le  chef-d'oeuvre 
de  toute  l'affaire  et  en  iceluy  le  dernier  de  mes  souhaits. 
A  tout  j'espère  que  leurs  Majestez  ne  condescendants  pour 
encor  '  absolument  à  ceste  requeste,  se  lairront  induire  à 
Tautre  et  voudront  abréger  le  terme  du  dit  transport,  en 
sorte  qu'on  ayt  subject  d'en  demeurer  aucunement  satis&ict 
et  qu'en  suitte  je  pourray  vous  reveoir  bientost  de  retour 
ensemble  avec  mon  fils  en  bonne  et  heureuse  santé,  comme 
je  le  souhaitte  de  passion. 

Cependant  je  me  suis  souvenu  d'encor  deux  présents, 
auxquels  on  n'a  pas  pensé  jusques  ores  et  qu'il  me  semble 
qu*on  ne  pourroit  bonnement  obmettre.  Le  premier  est 
au  regard  de  monsieur  le  comte  d'Arondel,  ou  de  ma- 
dame sa  femme,  en  considération  de  ce  que  mon  fils  a 
esté  logé  en  leur  maison,  et  ay  pensé  comme  mon  fils  a 
là  un  assez  bon  caresse  avec  un  bel  attellage  de  chevaux, 
que  tout  cela  leur  pourroit  estrc  laissé  en  don  et  en  re- 
cognoissance  de  la  courtoisie  qu'on  a  reçue  d'eux.  L'autre 
présent  me  semble  estre  deu  à  l'évesque  d'Ely,  que  vous 
me  mandez  debvoir  espousser  mon  fils',  et  seroy  d'advis 
que,  pour  s'en  acquitter  honestement,  on  luy  pourroit  don- 
ner quelque  vaisselle  d'argent ,  ou  bien  mesme  de  l'argent 
monoyé,  si  ainsi  vous  l'estimez  convenir  sur  ces  lieux;  à 
quoy  je  m'en  rapporte  entièrement,  comme  notamment  de 
la  valeur  ou  somme  de  ce  présent,  et  de  toute  autre  parti- 

'  BeiçicUme  woor  ait  oog.  *  Belgieitmê  mijo  xood  troawen. 
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cularîtë  que  vous  jugerez  requise  par  honeur  ou  bienséance  ; 
demeurant  au  reste  en  pleine  disposition  de  vous  tesmoi- 
gner  par  mes  services  le  grand  et  parfaiet  ressentiment 
que  j'ay  de  vos  faveurs  et  combien  je  suis  etc. 


<  r\  j^'WV\/\/V/W-s/v/v» 


*  L.ETTRE  DCCXMX. 

Le  Roi  et  Angleterre  au  Prince  d^  Orange.     Retour  des   Am^ 

bassadevrs. 

Mon  Cousin.  Nous  ne  doubtons  nullement  que  le  re- 
tour des  sieurs  le  baron  de  Brederode,  de  Sommelsdjck, 
et  de  Heenvliet  vos  ambassadeurs  extraordinaires  vers  vous 
ne  vous  soit  très-aggréable,  puisqu'aprez  Theureux  succès 
de  leur  négociation  ils  vous  ramènent  le  gage  précieux 
de  nos  affections  mutuelles.  Ce  qui  leur  sert  de  tes- 
moignage  plus  que  suffisant  de  leurs  mérites,  dont  ils  se 
rendent  par  tout  raccommendables  \  A  raison  de  quoy ,  et 
à  cause  de  la  multitude  d'autres  affaires  urgentes,  nous 
avons  tant  plus  volontiers,  à  leur  instance,  aggréé  leur 
départ  et  la  remise  du  traicté  d'alliance  jusqu'au  mois  de 
novembre  prochain,  pour  alors  estre  reprins  et  conclu; 
aussy  nous  remettons-nous  à  eux  à  vous  en  faire  entendre 
plus  amplement  nostre  sentiment,  comme  pareillement  ce 
qui  est  de  rentière  bienveillance  que  nous  nourrissons  en 
vostre  endroit,  et  vous  asseurer  du  désir  que  de  nostre 
costé  nous  avons  d'apporter  tout  ce  qui  dépendra  de  nous 
pour  estreindre  le  noeud  de  nostre  amitié  et  la  maintenir 
au  degré  de  l'alliance  estroite  qui  est  maintenant  entre 
nous;  et  nous  promettant  autant  de  vostre  bonne  affection 
envers  nous,  nous  serons  tousjours  prests  k  vous  tesmoigner 
à  toute  occasion  que  nous  sommes  et  serons  à  jamais  vé- 
ritablement, mon  Cousin, 

*  vostre  très-affectionné  cousin, 

CHARLES   B. 

Westmestre,  ce  22  de  may  1641. 

»   reconimendables.  '  vostre  —  cousin.     Autographe. 
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L.BTTRB  DCCXX. 

Le   même   au   même.     Assurances   de  son   affecdon   pour  le 
jeune  Prince, 

Mon  Cousin.  J'espère  que  je  vous  aj  donné  des  as- 
seurances  assés  certaines  de  l'estime  que  je  &is  de  vous, 
par  la  conclusion  du  mariage  de  ma  fille  avec  mon  beau- 
fils  vostre  fils,  et  je  vous  asseure  que  sa  personne  est  si 
estimable  que  ce  m'est  un  double  contentemant  dans  sette 
aliance,  et  que  s'est  avec  beaucoup  de  regret  qu'il  &ut 
qu'il  nous  quite ,  l'estimant  conune  mon  enfant  propre.  Il 
m'a  promis  de  vous  dire  que  vous  trouvères  que  en  toutes 
occasions  je  seraj  tousjours  preste  à  faire  veoire  l'estime 
que  je  fais  de  vostre  amitié,  de  quoy  je  vous  demande  la 
continuation,  et  dans  les  occasions  je  fous  feray  paroistre 
que  je  suis  véritablement,  mon  Cousin, 

vostre  très-affectionné  Cousin 

CHARLES  B. 

Whythall,  ce  24  de  may  1641. 

EiETTmB  mCCXJOL. 

La  Reine  éC Angleterre  au  même.     Même  sujet. 

Mon   cousin.     Je  vous  assure  que  s'est  avec  beaucoup 

de   regret   que  je    quite   mon   beau-fils,  estant  sy  gentill 

qu'il   est;  il   m'a  tellement  gagnée  que  ce  qui  m'a  donné 

de  la  joye  en  le  voyant  cause  ma  tristesse  en  me  séparant 

de   luy.     Je   l'ay  prié  de  vous  assurer  que  je  n'ay  point 

de  plus  grand  désir  que  de  vous  faire  voir  l'afection  que 

j'ay  pour  vous  et  tout  ce  qui  vous  touche ,  et  pour  preuve 

de  cela  vous  en  avés  veu  par  le  mariage  de  ma  fille  les 

cffects;    laquelle   vous  en  assurera  elle-mesme,  aussy-tost 

qu'il  se  pourra,  et  moy  par  toute  sortes  de  chemins  cher- 

cheray  les   moyens  de   vous   faire   paroistre   que  je  suis, 

mon  cousin, 

vostre  bien  affectionnée  cousine 


HENBISTTE-MARIB  R. 


1C4I.  Mii.]  —  472   — 

KETTRK   DCCXXII. 

Le  Comte  de    Warwick   au  Prince  (T  Orange.     Félicitations. 

Monseigneur.  Comme  ma  joye  a  esté  înexpressîve  de 
voire  acomplir  le  mariage  de  monsieur  vostre  fils  et 
madame  nostre  Princesse,  ainsy  permettes  moy  d'asurer 
V.  A.  que  je  ne  manqueray  jamais  à  mon  pettit  pouvoir 
de  vous  servir  en  toutes  oecations  que  V.  A.  me  commen- 
derés  iey  ou  par  tout  le  monde,  pour  m'acquîter  des 
grandes  obligations  que  j*ay  tousjours  receu  de  la  grâce 
de  V.  A.,  et  pour  vous  donner  l'occation  de  m'estimer, 
qui  est  le  seuil  ambition  de,  Monseigneur, 

vostre  trës-humble  et  très-affectionné  serviteur, 

WARWICK. 

24  de  may  1641. 

*  L.ETTRE  DCCXJ^III. 

Le  Comte  dUArundeV  au  même.     Même  sujet 

Monseigneur.  Bien  que  mes  très-liumbles  affections  à 
l'endroit  de  V.  A.  ne  cèdent  aucunement  à  celles  de  vos 
plus  zeloz  serviteurs,  si  est-ce  que  je  me  trouve  mainte- 
nant renferme  dans  une  trop  grande  inesgalite  d'employer 
des  simples  paroles  pour  tesmoigner  le  ressentiment  que 
j'ay  de  la  réalité  de  vos  faveurs.  Car  si  naguères  je  me 
suis  estimé  infiniment  heureux  de  veoir  icv  ma  maison 
honorée  par  la  présence  d'un  prince  aussy  ay niable  qu'ad- 
mirable, pour  descouvrir  en  son  plus  tendre  printemps 
plus  de  fleurs  et  de  fruits  que  d'autres  ne  font  aucune- 
ment en  leur  esté ,  maintenant  je  suis  autant  estonné  pour 
ne  pouvoir  rendre  des  grâces  aucunement  esgales  à  celles 
dont  vostre  bienveillance  m'a  voulu  combler.  Pour  donc 
me  remettre  en  mon  contentement  je  n'ay  à  recercher 
autre    moyen   que  l'honneur  de  la  continuation  de  vostre 

^  Thomas  Howard,  comte  d'Arandel. 
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bonne  opinion  et  de  vos  commendemens,  pour  en  deve- 
nir aussy  capable  que  je  seray  à  jamais  ambitieux  de 
m^avérer,  comme  je  suis  véritablement,  Monseigneur, 

de  V.  A.  le  très-humble  et  obéissant  serviteur, 

ARUNDELL  AND   SUBREY  , 

Cornes  Marescallus  Anglîae. 


■V  "V  ^  -V -V-V.- ■..^N.-N -V/v -v  ^>.>  • 


>  t  LETTRE  mcexjov. 

Le  Prince  d Orange  aux  Ambassadeurs  eti  Angleterre.    Re-  lUi^i  b2 
merciments.  ""* 

Messieurs.  J'ay  enfin  apprins,  tant  par  aucunes  de  vos 
lettres  que  du  rapport  de  messieurs  de  Dona  et  de  Beverweert, 
comme  le  mariage  de  mon  fils  a  esté  consommé  au  jour 
préfix,  avecq  toutes  les  cérémonies  et  solemnitez  conve- 
nables. J'en  loue  Dieu  de  tout  mon  coeur  et  retourne 
aussi  à  vous  rendre,  comme  je  doibs,  mes  remercimens 
pour  tant  de  soin,  de  peine  et  d'industrie,  qu'il  vous  a 
pieu  y  contribuer  jusqu'au  bout.  Ce  cera  une  obligation 
que  je  m'estimeray  perpétuelle  et  au  regard  de  laquelle 
je  m'employeray  tousjours  de  passion  à  se  qui  sera  de 
vostre  service  et  contentement.  —  Ces  choses  donq  estant 
parachevées  de  la  sorte,  je  ne  voy  pas  qu'il  reste  sinon 
de  se  disposer  au  retour,  en  mettant  peine  d'obtenir  pour 
le  transport  de  la  Princesse  tout  ce  qui  sera  possible  par 
des  moyens  et  motifs  imaginables.  Que  si  leurs  Ma- 
jestez  enfin  (comme  je  n'espère  pas)  ne  se  peuvent  dis- 
poser d'elles-mesmes  ni  au  présent  transport,  ni  à  rac- 
courcir le  terme  i^orté  par  les  articles  du  contract,  j'ay 
pensé,  s'il  y  avoit  moyen  de  persuader  soubs  main  quel- 
ques uns  du  Parlement  fasseurerj  quiceluy  voulust  inter- 
céder envers  leurs  Majestez,  à  ce  qu'il  leur  pleust  con- 
descendre favorablement  à  nous  accorder  le  transport, 
qu'apparemment    ceste    entremise   poùrroit   estre    utile  et 

*  mimute  de  la  main  de  M.  de  ZmflicÂim, 
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mesme  in&illible,  pourvea  que  le  Pai'lement  l'entreprint 
de  bonne  façon.  Mais  je  n'en  fay  que  l'ouverture,  pour 
vous  prier  de  la  prendre  en  considération  et  d'ad  viser  sur 
les  lieux,  sur  ce  que  vous  trouverez  s'en  pouvoir  uiettre 
en  oeuvre  de  bonne  grâce  et  sans  autre  inconvénient ,  qui 
peut  apporter  aucun  préjudice  ni  mescontentement  au 
Boy.  C'est  de  quoy  j'attendray  voz  nouvelles  à  son  temps, 
comme  tousjours  les  occasions  de  vous  pouvoir  faire  veoir 
combien  je  m'estime  tenu  d'estre  à  tousjours  etc. 

LETTRE  BCCJGICV. 

Lord  Holland  au  Prince  dt  Orange     H  se  flatte  qu^xl  y  aura 
moyen  (Pappaiser  les  troubles. 

Monseigneur!  Leur  M.  ont  impatience  d'estre  informée, 
par  le  retour  de  ce  gentilhomme  monsieur  Killegreu,  de 
la  santé  de  V.  A.  et  ausy  de  Theureuse  arrivée  de 
monsieur  le  Prince  vostre  fils  auprès  de  vous.  L'asurance 
de  l'eun  et  de  l'autre  leur  sera  novelles  trës-agréables  ; 
ausy  je  croy  qu'il  sera  à  V.  A.  d'estre  informe  que  nostre 
Parlement  a  levé  toute  l'argent  pour  débander  les  armés' 
de  l'eun  et  de  l'autre  costé,  qui  sera  bientost  faîct,  et  pour 
moy  je  me  plait  plus  en  m'employant  pour  cela  que  pour 
les  faire  rencontrer,  qui  est  parlé,  je  confesse,  plus  en  bon 
patriarche  que  général  Ç).  J'espbre,  après  tous  nos  désordres, 
que  vostre  Alt.  voira  *  le  Roy  bientost  en  tel  posteure 
qu'il  doibt  estre  par  l'affection  et  devoir  de  son  peuple, 
de  laquelle  je  vous  en  parle,  puisque  V.  A.  est  asteure 
si  intéressée  en  tout  ce  qui  luy  touche  et  d'honneur  et 
de  grandeur,  qu'il  employera  toujours,  je  m'asseure,  pour 
les  advantages  et  [intéréaj  de  ses  melieiu*es  amis,  qui  sont 
messigneurs  les  Estas,  par  règle  d'estat,  mais  V.  A.  par 
un  liéson  de  sanc  et  d'aliance ,  pour  laquelle  je  me  conjoye 
avéque   V.   A.    de  tout  mon  ceur,  que  a  asté  de  si  long 


(1)  Le  Comte  vcnoit  d'être  nommé  général  de  Tarméc  contre  les  Écossois, 
*  armées.  *  verra. 
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temps  si   perfectement  voué  en  toute  [occasion]  à  V.  A., 
avéque  toutes  témoignaige  que  je  suis 

de  V.  A.  le  trës-humble  et  trës-obéisent 
serviteur 

HOLLAND. 

ce  premier  de  juin. 

*  liETTmS  BCCXXiri. 

Le  Roi  âH Angleterre  au  même.     Départ  de  la  Reine  Marie 
de  Médiciê. 

*^*     Willinm    Murray  éUni  coofideot  da    Koi.     Celai-d  saisit  Toccasioii  de 
M  laiuion  officielle  pour  lai  eu  donner  une  secrète:  voyez  la  lettre  suivante. 

Mon  Cousin.  La  Royne  ma  belle-mère  ayant  dessein 
de  se  transporter  vers  Cologne  et  désirant  passer  par  la 
Hollande,  nous  avons  envoyé  le  S'  Murray,  un  de  nostre 
chambre  de  lict,  pour  en  &ire  la  communication  à  mes- 
sieurs les  Estats-généraux  et  à  V.  A.,  laquelle  nous  prions 
particulièrement  vouloir  contribuer  à  luy  procurer  ce  con- 
tentement, en  donnant  ordre  pour  sa  réception  et  passage 
par  ces  pays,  son  intention  n'estant  pour  s'arrester  aucu- 
nement, ains  de  passer  le  plustost  possible;  le  S'  Murray 
vous  dira  combien  nous  aurons  pour  agréable  vostre  fa- 
vorable entremise  en  ce  particulier,  à  qui  nous  vous  prie- 
rons de  donner  entière  créance,  comme  à  nous-mesmes, 
et  de  croire  que  nous  sommes,  mon  Cousin, 

*  vostre  très-affectionné  Cousin 

CHARLES   R. 

De  nostre  cour  à  Whithall,  ce  15  juin  1641. 


»  ^  *^»»»^»<N^^i^ 


LETTRE  ECCXXirn. 

Le  même  om  même.     Envoi  de  M.  Murray. 

Mon  Cousin.    L*aliance  qui  est  entre  nous  et  l'affection 

'  YOttre  —  eoonii.    AtUogr^kê, 
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que  j'ay  tousjours  recogneu  que  vous  aviés  pour  moy, 
ma  fait  vous  envoyer  ce  gcntilhome  Guillaum  Murray, 
un  de  ma  chambre  du  lict,  que  j'estime  trës-particulière- 
ment,  pour  sa  fidélité  à  mon  service;  et  pour  ceste  raisoD, 
je  me  reméteray  à  luy  à  vous  faire  entendre  le  subject 
de  son  voyage;  prenés  croyance  en  ce  qu'yl  vous  dira, 
comme  vous  ferés  à  moy-mesme,  l'ayant  très-bien  informé 
des  raisons  que  j'ay  de  le  vous  envoyer,  et  de  ce  que  je 
désire;  c'est  pourquoy  je  ne  diray  davantage  que  seule- 
ment vous  asseurer  que,  si  j'ay  jamais  d'occasion  de  vous 
faire  lafifection  et  l'estime  que  j'ay  pour  vous,  vous  cog- 
noisterés,  par  les  effects,  que  je  suis  véritablement,  mon 

Cousin, 

vostre  trës-affectionné  Cousin, 

CHARLES   R. 

Whythall  ce  15  de  juin  1641. 


LETTRE   DCCXXVUI. 

La   Reine  ([Angleterre  au  Prince  â^ Orange,     Lettre  de  re- 
commandation. 

Mon  Cousin.  Le  Roy  mon  seigneur  envoyant  ce  jan- 
tilhorame*  vous  trouver,  pour  des  raisons  qui  me  touche 
de  sy-près  dans  la  conservation  d'une  personne  qui  m'est 
si  chcre,  me  fait  me  joindre  dans  ce  qu'il  vous  dira  et 
vous  prier  de  prendre  croyance  en  luy,  car  s'est  une  per- 
sonne que  j'estime  extrêmement ,  et  à  qui  je  me  fie  beau- 
coup. Le  subject  de  son  voyage  il  le  vous  fera  entandre; 
s'est  pourquoy  me  remetant  cntièremant  à  luy ,  je  finiray, 
en    vous    assurant    que    je    suis    et   soray  tousjours,  mon 

cousin , 

vostre  bien  affectionnée  Cousine, 

HENRIETTE   MARIE    R. 

A  mon  Cousin  monseiurneur 
le  Prince  d*Ornni;e. 

*  tant  doute  Murray  {Lf-itre  726). 
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3/.  de  Sommeladyck  au  Prince  éH  Orange.     Sur  la  remise  du 
Verbcd  de  sa  négociation  à  la  Généralité, 

Monseignear!  La  ^  doute  de  Y.  A.  sur  les  ordres  en 
cas  de  conjonction  de  la  flotte  de  cet  Estât  avec  celle 
de  France,  avoit  esté  résolue  avant  mon  arrivée  icy,  à  la 
résumption  près.  L*amiral  Gysselz  *  en  va  prendre  Fadvis  et 
approbation  de  V.  A.;  s'il  y  eschoit  quelque  changement 
à  faire ,  ce  me  sera  de  l'honneur  d'y  pouvoir  ser\'ir.  J'ay 
pareillement  parlé  à  ceux  qui  en  ont  la  charge,  sur  la 
bouchure  des  havres  de  Flandre,  qui'  remettent  cette  déli- 
bération à  la  sepmaine  prochaine,  lorsque  ce  sera  mon 
tour  de  présider.  Le  rapport  fut  faict  hier  de  nostre  né- 
gotiation  en  Angleterre,  lequel  on  demande  par  escrit^ 
mais  comme  il  concerne  le  particulier  de  V.  A. ,  j'ay  pensé 
de  n'y  toucher  que  le  dessein  et  la  conclusion  du  mariage, 
et  d'estendre  les  rencontres  d'Estat,  pour  sobres  qu'elles 
ayent  esté.  Sur  ce  prie  Dieu,  Monseigneur,  de  donner  à 
V.  A.,  prospérité  à  ses  desseins,  avec  santé  et  longue  vie. 

De    V.  A.  très-humble,    très-obéyssant  et 
très-fidèle  serviteur 

FKANÇ0T8   d'aEBSSEN. 

De  la  Haye,  ce  19  juin  1641. 


^0^0^0^^^0^0^0^^^^^^,0^^^^^^^^^^t^^^^ 


LETTRE  DCDXXX. 

//€  même  au  même.     Même  sujet 

Monseigneur!  Après  avoir  faict  un  sommaire  rapport 
en  la  Généralité  de  nostre  négotiation  en  Angleterre,  on 
le  nous  demanda  par  escrit ,  surquoy  ayant  esté  par  nous 
répliqué  que,  hors  le  traicté  du  mariage,  il  s'estoit  peu 
ou  rien  passé  qui  touchast  l'Estat,  le  demeurant*  concer- 
nant   le    particulier    de    V.   A.,   néanmoins   qu'en  ferions 

I  le.        ■  Aertut  Gywb.         '  qn*ib.        *  Befpciswte  bet  oferblijffode. 
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l'extraîct  sy  on  le  désiroit,  et  qu'il  y  auroit  encor  assez  de 
quoy  remplir  trois  ou  quatre  fueilles  de  papier,  j'ay  appris 
depuis,  Monseigneur,  qu'on  en  escrit  à  V.  A.  et  que  volon- 
tiers on  demandera  tout  nostre  verbal.  Je  l'ay  tout  prest 
et  tel  que ,  de  jour  à  autre ,  il  a  esté  dressé  sur  les  occur- 
rences ,  surquoy  je  supplye  très-humblement  V.  A.  de  con- 
sidérer s'il  sera  à  propos  de  publier  ainsi  les  contestations, 
le  contract  et  autres  actes  du  mariage,  qui  n'ont  rien  de 
commun  avec  l'Estat  et  concernent  privativement  les  intérests 
de  vostre  maison*,  assavoir,  le  dot,  le  douaire,  la  demeure 
et  choses  semblables ,  outre  plusieurs  autres  déclarations  fa- 
vorables de  leurs  Majestez ,  qu'il  est  plus  à  propos  que  les 
voisins  ignorent,  pour  n'en  prendre  occasion  de  jalousie, 
au  lieu  qu'on  doibt  tenir  ce  traicté  pour  purement  personel 
et  privé,  comme  véritablement  il  est,  et  partant  je  vous 
ose  dire  mon  ad  vis  là-dessus ,  que  par  sa  rescription  V.  A. 
peut  approuver,  que  rendions  conte  par  escrit  des  choses 
qui  touchent  aucunement  l'Estat,  et  pour  celles  du  mariage 
qu'il  seroit  raisonnable  d'en  sçavoir  la  volonté  du  Roy  de 
la  Grande-Bretaigne ,  devant  que  d'en  rien  pubUer;  aussi 
n'ay-je  gardé  aucune  copie  des  actes  dont  j'ay  rendu  les 
originaux  à  V.  A.,  pour  réserver  cet  affaire  à  V.  A.  seule, 
et  estoit  ma  pensée  de  jetter  mon  verbal  au  feu,  comme 
rendu  désormais  inutile  par  la  conclusion,  exécution  et 
autres  actes  du  mariage  surensuiviz  et  authentiques.  «Tat- 
tendray  là-dessus  l'honneur  de  vostre  commandement,  pour 
y  déférer  prompte  et  entière  obéyssance,  comme  je  feray 
tousjours  à  tout  ce  que  je  sçauray  estre  de  la  volonté  de 
V.  A  ,  et  sur  cette  protestation  je  prie  Dieu,  Monseigneur, 
de  vous  donner  en  prospérité  santé  et  longue  vie. 

Do  V.  A.  très-humble,  très-obéyssant  et 
très-fidèle  serviteur, 

FRANÇOIS   D*AERSSEN. 

De  la  Haye,  ce  20  juin  1641. 


■^    \*  vyx.\-  V  \.'\-  \-"S.'V--V,>.  • 


—   479    —  [1641.  Juin. 

>tIiKTTmi:  BCCXXXI. 

Le    Prince   d  Orange   à   M.  de  Sommdedyck.     Répome  aux  9^\^ 
lettres  729  et  730. 

Monsieur.  tPay  veu  par  vostre  lettre  du  19,  et  plus 
pnrticulièrement  par  ceUe  du  21  ',  comme  il  vous  a  esté 
parlé  dans  l'assemblée  de  messieurs  les  Estats-Généraulx 
de  leur  exhiber  un  rapport  par  escrit  de  vostre  dernière 
négociation  en  Angleterre.  Surquoy,  comme  vous  avez 
fort  bien  répliqué  que  pourriez  en  faire  un  extraict,  com- 
prenant les  choses  qui  proprement  concernent  TEstat,  tout 
le  reste  ne  regardant  que  les  intérests  particuliers  de  ma 
maison,  je  trouve  que  les  sieurs  Estats,  aussi  par  leur 
résolution  prinse  sur  ce  subject  le  19,  donc  le  double  vient 
de  m'estre  envoyé,  remédient  assez  eux-mesmes  à  cette 
demande  générale  de  vostre  Verbal,  disans  qu'il  ne  sera 
nécessaire  que  vous  y  fassiez  mention  des  entrefaictes  '  par- 
ticulières du  traicté  de  mariage  et  ce  qui  en  dépend.  Sui- 
vant quoy,  m'asseurant  que  vous  sçaurez  bien  former  ce 
rapport  avecq  les  réserves  et  retenues  qu'il  appartient ,  je 
m'en  repose  volontiers  en  vostre  discrétion  et  prudence. 
Et  cependant  vous  remercie  du  seing  que  me  tesmoignez 
en  avoir  eu  pour  mon  esgard,  qui  aussi  en  toutes  occa- 
sions de  mon  service  vous  ferai  paroistre  d'eflTect  que  je 
suis  véritablement,  etc. 

liBvrmB  mccxxxu. 

Le  baroti  de  Dona  au  Prince  <ï  Orange.  Bonnes  dispositions 
du  Roi  et  de  la  Reine  dt  Angleterre  quant  au  transport  de 
la  Princesse. 

Monseigneur.  J'ay  livré  ce  11  juillet  les  lettres  de  V.  A. 
entre  les  mains  de  leurs  Majestez,  qui  m'ont  très-parti- 
culièrement   interrogé    touchant   la   santé  et  estât  présent 

1  minute  de  la  wuau  de  M.  de  ZmylieAem. 

t  du  20,  ëfpëremment  reçuê  le  21.  '  ioddeoti. 
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de  V.  A.  Le  Roy  avoyt  le  plan  du  siège  de  Gennep, 
surquoy  il  me  demanda  plusieurs  choses,  ausquelles  je 
taschay  de  satisfaire,  selon  mon  peu  d'intelligense  ;  la 
Reine  ayant  leu  ses  lettres,  dit  que  vos  Altesses  ne  se 
lassoyent  jamais  de  demander  sa  fille,  qu'elle  commençoit 
à  se  mieux  porter,  et  quelle  croyoit  qu'elle  et  voz  Al- 
tesse se  pourroyent  maintenant  bientost  accorder.  Le  Roy 
entra,  auquel  elle  dit  encores  la  mcsme  chose;  il  respondit 
que  dans  ses  lettres  il  en  estoyt  aussi  parlé.  Lia  Reine 
dit  que  c'estoit  peu  de  chose,  mais  que  dans  la  sienne 
madame  la  Princesse  nommoit  cest  esté;  elle  dit  de  recfaef, 
que  son  Altesse  Royale  commençoit  à  se  mieux  porter. 
M*"  Vane  ayant  dit  qu'elle  estoit  fort  bien,  „non  non," 
reprit  la  Reine,  „mais  elle  commense.*'  Je  vis  ensuitte 
madame  la  Princesse  et  M"^  le  Prince  de  Gales,  qui  en  effet 
se  portent  trës-bien;  madame  estoyt  de  fort  bon  humeur, 
[tenoit]  et  avoyt  fort  bon  visage  et  M*"  le  Prince  de  Gales 
se  servoyt  de  son  bras  comme  de  l'autre.  Le  soir  je  vis 
encore  la  Reine  et  luv  dit,  selon  les  commandements  de 
V.  A.,  son  espérance  que  S.  M.  voudroyt  joindre  à  tant 
d'obligations  celle  de  déterminer  quelque  temps  pour  le 
passage  de  madame  la  Princesse.  Elle  me  respondit  qu^elle 
en  parleroyt  au  Koy  et  que  je  pouvoy  asseurer  V.  A. 
que  de  tout  son  pouvoir  elle  y  contribueroyt.  De  tout 
ce  qui  se  jutssera  encores  sur  ce  subjet,  je  ne  manque rav 
de  nie  donner  l'honneur  de  le  faire  sçavoyr  par  mes  let- 
tres à  V.  A.  Je  prie  Dieu  que  se  soyent  tousjours  nou- 
velles agréables  et  qu'iceluy  vueille  d'icy  à  longues  années 
conserver  et  protéger  V.  A.;  se  sont  les  plus  véritables 
souhaits  et  prières  de  celuy  qui  espère  vivre  et  mourir. 
Monseigneur, 

de  V.  A.  le  très-humble  et  très-obeissant 
serviteur 

B.  *    DE    DON  A. 

De  Londres,  co  12  juillet  1641. 

•  Baron. 
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LETTRE   BCCICJGUII. 

Burlamaqui  à  3/.  de  SommeUdyck,     Nouvelles  diverses. 

Monseigneur.  Jo  ne  vous  ay  pas  escrît  depuis  votre  par- 
lement, estant  asseuré   que  monseigneur  l'ambassadeur  ne 
manque    de    donner    avis    particulier  de  ce  qui  se  passe. 
Je  fais  la  présente  pour  avertir  V.  E.  que  m'estant  trouvé 
casuellement   ce  matin  en  la  chambre  de  monseigneur  le 
secrétaire   Vane,  j'ouis  le  solliciteur  de  la  compagnie  an- 
gloise    des   Indes   Orientales    parler    d'une    requeste  pré- 
sentée à  S.  M.  par  la  ditte  compagnie;  ce  qui  me  fit  un 
peu  curieusement  recercher  le  sujet  et  contenu  de  la  ditte 
requeste,    mais   je    ne  peus  rien  retirer  sinon  que  M'  le 
secrétaire  me  dit  qu'il  en  envoyoit  la  copie  à  M'  Boswell , 
avecques   ordre    d'en  représenter  le  contenu  aux   députez 
de  messeigneurs  les  Estats  et  de  demander  une  cathégo- 
rique  résolution  sur  les  prétensions  de  la  ditte  compagnie 
et    la   satisfaction    qu'on  leur  veut  donner,  pour  une  fois 
mettre  à  fin  ce  propos  et,  ne  pouvant  recevoir  satisfaction, 
remettre   l'affaire  au  Parlement,  pour  y  prendre  quelque 
ordre.     Je  remarque  que,   voyant  la  finale  conclusion  de 
cest  aflaire  aller  si  à  la  longue,  S.  M.  tient  qu'on  ne  se 
soucie    de    donner  contentement,  ny  à  luy,  ny  à  ses  su- 
jets, ce  qui  renouvelle  beaucoup  de  discours  qui  estoyent 
assoupis  et  seront  sans  doute  exagérés  devant  le  Parlement 
à  toute  rigueur,  soycnt  faux  ou  vrais;  ce  qui  me  semble, 
soubs  la  faveur'  de  V.  E.,  qu'on  devroit  cercher  de  pré- 
venir,  car   une  mauvaise  impression  sur  des  informations 
si    relevées    (comme    ceux-cy  sans  doute  les  mettront  en 
avant)   peut   faire   plus    de    mal  qu'on   ne  pense;  surtout 
en   une   occasion  qui  se  présente   d'un   traitté  fait  par  la 
compagnie    des    Indes    du    West    avec    l'ambassadeur  du 
Roy  de  Portugal,  obligeant  les  Portugais  de  ne  se  servir 
d'autres    navires    que    des   leurs;  par  lequel  accord  ceste 
nation  est  du  tout  forclose  de  pouvoir  naviger  au  Brésil, 
oii  ils  souloyent  avoir  assez  ample  négoce  avecq  leurs  na- 

1  Bellicisme  onder  bel  welneeDco. 
III. 
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vires  avant  la  révolution  présente ,  tellement,  que  l'accord 
des  Portugais  et  de  vos  provinces  et  villes,  au  lieu  d'ap- 
porter quelque  accomodatiou  aux  Anglois,  leur  sera  de 
très-grand  préjudice.  Je  sçay  que  cecy  a  esté  sur  le  tapis 
et  que  sur  cette  occasion  y  sera  mis  avecq  toute  l'instance 
possible,  qui  ne  peut  sinon  causer  de  mauvais  effects.  Si 
l'affaire  '  des  Indes  eust  esté  terminée,  tout  cecy  pouvoit 
s'accomoder  à  bonne  et  mutuelle  intelligence,  voire  mesmes 
entrer^  en  une  capitulation  pour  les  Indes  du  Ponent,  à 
quoy  on  pense,  et  le  Parlement  pousse  fort  d'ériger  une 
société  pour  ces  quartiers  là  en  ce  royaume.  Si  cela  se- 
roit  de  conséquence,  V.  E.  peut  en  sa  prudence  le  con- 
sidérer. —  L'affaire  des  Indes,  à  ce  que  je  peus  entendre, 
estoit  comme  accordé,  la  restitution  de  l'isle  de  Poleron 
l'ayant  accroché.  V.  E.  sçait  le  contenu  du  traitté  des 
années  1619  et  1623,  et,  si  on  y  prend  garde,  on  trou- 
vera pour  asseuré  que  la  ditte  isle  doit  estre  rendue  à 
S.  M.  pour  ses  sujets;  aussi  M**  Boswell  a  tousjours  eu 
bien  exprès  ordre  de  ne  rien  conclurre  sans  la  restitution 
de  la  ditte  isle.  Ce  sera  donc  à  V.  E.  de  tenir  la  main , 
que  le  traitté  soit  accompli  en  ce  regard  et  que,  pour 
compensation  des  autres  prétensions,  la  somme  des  deniers 
soit  payée,  Tun  n'ayant  rien  affaire  avec  l'autre.  Je  veux 
espérer  que  par  l'entremise  de  V.  E.  tout  s'accommodera, 
pour  prévenir  beaucoup  de  mescontentemens,  qui  autre- 
ment pourront  survenir  de  très-dangereuse  conséquence, 
comme  en  sa  prudence  elle  peut  considérer.  —  Les  af- 
faires icy  vont  encores  lentement;  toutesfois  on  comence 
à  voir  des  effects  de  la  diliorcnce  des  deux  maisons  à  ostor 
ce  qui  ha  ombre  d'opposer  et  contrarier  leurs  libertés,  et 
la  bonté  de  S.  M.  cédant  à  tout,  pour  réduire  ses  royau- 
mes à  l'ancienne  bonne  union  et  concorde.  Le  plus  dur 
qui  reste  à  démesler,  sera  l'Episcopat,  contre  lequel  on 
se  bande  absolument.  Je  laisse  au  jugement  de  ceux  qui 
l'entendent,  combien  de  nouveautés  le  changement  nous 
apportera,  no  manquant  des  gens  qui  maintiennent  que 
pour    les    cérémonies   ou    discipline   une    église  ne  doit  se 
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conformer  à  l'autre,  aîns  estre  libre  de  faire  ce  que  luy 
semble  bon,  ce  qui  seroit  ouvrir  la  porte  à  autant  de 
sectes  que  de  caprises  pourroyent  venir  es  cervelles  des 
hommes,  assez  subjects  icy  à  creuser  sur  ces  puntîllos  et 
subtilités  ecclésiastiques.  Dieu  nous  garde  de  confusion! 
Les  armées  se  débandent  au  Nord  sans  grande  difficulté ,  au 
moins  qui  aye  ap^iarn  jusques  à  cest  heure.  Le  Roy  est 
tousjours  sur  son  voyage  d'Escosse  pour  le  10  d'aoust; 
j'en  doute  toutesfois.  La  Ro\nie  pense  d'aller  aux  eaux 
de  Spa  par  vos  quartiers.  Aujourdhuy  vers  les  5  heures, 
quelques  députés  du  Parlement  la  vont  voir,  pour  luy 
remonstrer  la  difficulté  du  dit  voyage  avec  beaucoup  de 
preignantes  raisons.  Ce  qu'ils  prévaudront,  les  premières  le 
diront  et  je  ne  faudray  d'en  faire  \iart  à  V.  A.,  à  laquelle 
baisant  les  mains,  je  me  dis  estre,  Monseigneur, 

de  V.  E.  très-humble  serviteur 

PH.    BURLAMACHI. 

De  Tendres,  le  16  de  juillet  1641. 


liETTRK  1»C€J[XXI¥. 

A«   l/aron   de   Dona    an    Prince   <V  Orange.     Motifs   de   son 
long  séjour  en  Angleterre, 

Monseigneur.  Le  retardement  de  M'  More  cause  le 
mien;  M**  Vane  m'ayant  asseuré  que  leurs  Majestés 
avoyent  trouvé  entièrement  à  propos  que  j'attendisse  son 
retour,  à  fin  qu'en  suitte  d'iceluy  je  peusse  porter  des 
nouvelles  asseurées  de  leur  dessein  à  V.  A.  J'alègue  tous- 
jours  les  causes  de  ma  demeure,  me  semblant  qu'elle  ex- 
cède de  tant  le  temps  que  V.  A.  y  avoyt  prescript,  que, 
hors  l'ordre  exprès  de  leurs  Majestcz,  il  ne  me  resteront 
poinct  d'espoir  de  m'en  pouvoir  justifier,  outre  que  V.  A. 
m'ayant  nouvellement  honoré  d'une  charge  oii  je  n'ay 
encores  eu  que  peu  de  loisir,  mais  grand  besoin  de  m'in- 

31* 
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struire,  le  désir  de  m'en  rendre  en  quelque  façon  digne 
me  fait  souhaiter  d'en  trouver  les  occasions  et  le  temps, 
que  pendant  je  ne  croyds  point  perdre,  puisque  j'ay 
rhonneur  de  l'employer  aussi  au  service  de  V.  A.  J'esti- 
meroys  ce  bonheur  accomply,  si  enfin  à  mon  retour  je 
pouvois  porter  des  asseuranses  de  la  venue  de  la  Reine 
et  de  M.  la  Princesse,  à  quoy  le  Parlement  à  la  vérité 
aporte  quelque  difficulté  mais  avec  assez  de  respect  en- 
vers leurs  Majestez  pour  faire  croire  qu'il  n'opiniastrera 
point.  Je  prie  Dieu  que  cecy  et  touts  les  desseins  de  V.  A. 
puissent  réusir  à  sa  gloire,  et  que  d'icy  à  longues  années 
les  commandements  de  V.  A.  puissent  estre  universelle- 
ment résous  avec  lobéissance  et  le  respect  que  leur 
porte,  Monseigneur, 

de  V.  A.  le  très-humble  et  très-obéissant 
serviteur 

DE   DONA. 

De  Londres,  ce  26  juillet  1641. 


N,-\.  VN    XN  V*\  ■>-■>-'*-■>.>.'>.- V 


LETTRE    DCCJKJKJICV. 

W,   Murray  au   Prince  cT  Orange,    Passage  de  la  Reine  Marie 
de  Médicis, 

Monseigneur.  J'espère  que  V.  A.  me  pardonnera  cette 
présomption,  quand  elle  sçaura  que  c'est  par  le  com- 
mandement de  leur  Majestez  que  je  prens  la  hardiesse 
de  luy  escrire.  Le  passage  de  la  Reyne-mère  leur 
est  de  telle  importance  qu'ils  m'ont  commandé  d'avertire 
V.  A.  qu'ils  attendent  en  cela  un  tesmoygnage  publike 
de  son  affection.  Ils  m'ont  ausay  commandé  de  faire  sça- 
voir  à  V.  A.  qu'ils  trouvent  expédient  que  vers  le  milieu 
de  septembre  M*"  de  Heenvliet  soyt  envoyé  par  deçii  pour 
demander  le  transport  de  la  Princesse,  lequel  ils  sont 
résolus    d'ottroyer.    —   Je  supply  très-humblement  V.  A. 
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de  me  pardonner  ceste  présomption  et  me  faire  Tlionnear 
de  m'estimer.  Monseigneur, 

de  Y.  A.  le  plus  humble,  plus  obéissant,  et 
plus  affectionné  serviteur, 

W.  MORRAY  *. 

De  Londres,  ce  30  jaillet  1641.  v.  st. 


LETTRE  DCCXXXVI. 

Seion*  à  M.  de  SommeUdyck.     Nouvelles. 

Monsieur.  Le  subit  partement  du  baron  de  Donaw 
m'a  force  de  vous  envoyer  ce  mot  de  lettre  mal  escrit, 
qui  servira  plustost  pour  vous  assurer  de  mon  service  que 
d'aucun  agréable  advise  qu'on  vous  sçauray  mander.  Le 
Roy  et  le  parlement  sont  en  termes  comme  du  commen- 
cement ;  on  travaille  d  accorder  au  Roy  pour  quelques 
années  le  tonage  et  pondage,  mais  la  maison  des  commu- 
nes disent  qu'il  faudra  soussigner  premièrement  l'estirpation 
des  évesquos  et  quelques  autres  bils  d'importance  et  puis 
après ,  an  dernier  lieu ,  le  tonage  et  pondage.  S.  M.  parte 
vers  l'Escosse  le  9  d'aoust,  s'yl  n'a  d'empêchement,  car  le 
parlement  demande  ung  commissioner  qui  a  pleine  autho- 
rité  du  Roy  de  ratifier  et  soussigner  leurs  actes,  comme 
si  S.  M.  fut  en  personne,  et  qu'on  ne  pourra  changer  sa 
commission,  si  non  que  quand  le  Roy  sera  en  personne 
à  Westmonster,  ce  que  le  Roy  ne  consentira  pas  volontaire- 
ment ;  toutesfois  il  faut  qu'il  face  cela  devant  qu'entreprendre 
son  voyage.  Il  est  tout  résolu  de  faire  le  voyage  d'Escosse , 
là  où  il  sera  bien  venu,  s'yl  a  l'envi  de  faire  la  paix,  mais  si 
il  a  quelque  envi  de  donner  bon  visage  aux  factieux,  il  n'aura 
pas  tell  contentement  qu'il  attend.  Ce  Jean  Stewart,  quiavoit 
accusé  mylord  Montroos,  a  confessé  après  qu'il  lui  avoit 
faict  tort  et  qu'il  n'avoit  jammais  dict  telles  parolles;  ce 
pourquoy  on  a  condamné  ce  Stewart  d'avoir  la  tett  tran- 

*  M  orra  j.  *  John  Setton,  geniUkomme  dm  eowUê  de  Lameasire. 
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cliëe  le  4  daoust.  L'armée  d'Escosse  partira  le  9  d'aoïist, 
et  l'armëe  angloise  sera  cassée  à  mesme  instant  On  a 
mandé  à  Newcastelle  le  payraent  aux  EscossoLs,  a6n  qu  il> 
contentent  ces  provinces  là  où  ils  ont  vescus.  La  Ro>ne- 
mère  parte  le  4  pour  passer  la  maire  *  en  Hollande.  On  a 
contremandé  M"^  de  Vick,  qui  alloit  à  Bruxelles  pour 
faciliter  son  voyage  par  ce  costé  là,  si  en  cas  on  avoit 
refusé  le  passage  d'Hollande.  Dans  deux  ou  trois  jours 
je  m'y  en  va  en  Escosse,  tellement  que  ne  vous  sçauro 
plus  mander  de  mes  nouvelles  j  usques  à  mon  retour,  sans 
que  je  trouve  xme  bonne  oportunité  en  Escosse,  alors  je 
me  souviendrai  de  mon  debvoir,  qui  est,  en  tout  lieu  où 
je  suis,  de  vous  rendre  toutes  sortes  de  services  en  qua- 
lité, Monsieur, 

do  vostre  très- humble,  trcs-affectionné  serviteur, 

JOHAN   SBTON. 

London,  le  dernier  de  juillet  1641. 

liETTRE   D€€XXJIC¥1I. 

Marie  ^  PrincHune  (f  Orange  y  au  même.      Complimetit/'. 

Monsieur  mon  beau  pcre.  Par  le  retour  du  baron  Daum' 
vous  saurés  comme  le  Roy  monsieur  mon  père  et  la  Roynf 
madame  ma  mère  avois  *  intantion  de  vous  donner  satis- 
faction dans  mon  voyage  de  Holande,  mais  les  choses 
ectant  *  changée,  comme  le  dit  baron  Daune  vous  fera  en- 
tendre, je  vous  prie  de  croyre  que  j'estoîs  fort  prestv 
d'obéir  aux  commandemants  du  Roy  et  de  la  Roy  ne,  qui* 
par  cela  vous  puissiez  voir  que  je  n'ay  plus  grand  dt'»sir 
que  (le  vous  donner  des  preuves  de  mon  afection  par  m<*s 
actions,  et  quant  le  tamps  sera  venu,  je  ne  doute  |K»int 
que  par  les  effects  vous  vérés  que  je  suis.  Monsieur  mon 
beau-père, 

vostre  aSectioné  servant 

ICAEIE. 

*  mer.         *  Dona.        s  avoient.         *  étants. 
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liETTRE  B€€JL1GIl¥U1. 

M.  de  SommeUdyck  au  Prince  (F Orange.  Affaires  d^ Angleterre, 

Monseigneur!  M"^  Goring  me  faict  un  long  récit  d'une 
pra':tique  qu'on  auroit  tasché  de  conduire  par  luy ,  et  des 
raisons  qu'il  a  eu  de  n'y  point  prester  l'oreille  que  soubs 
un  exprès  advoeu  du  Roy.  J'en  envoyé  la  lettre  à  V.  A., 
afin  qu'elle  y  voye  cette  histoire  tout  de  long,  sy  elle 
en  a  le  loisir.  S.  M.  a  tasché  d'establir  son  authorité; 
le  Parlement  s'en  est  ombragé;  de  là  ont  procédé  les 
jalousies  et  les  menées  qui  travaillent  maintenant  l'Angle- 
terre. La  Royne  avoit  proposé  de  venir  boire  des  eaux 
de  Spa  et  le  Koy  aussy  de  faire  le  voyage  d'Escosse; 
l'un  et  l'autre  est  suspect  au  Parlement,  qui  ne  le  sçau- 
roit  approuver,  non  plus  qu'une  levée  de  quatorze  mil 
hommes  en  Irlande  au  service  du  Koy  d'Espagne.  Il  en 
ira  de  mesme  du  secours  que  monseigneur  l'Electeur  de- 
mande, sy  autre  que  le  Parlement  en  prétend  la  direc- 
tion. Toutte  l'authorité  semble  par  devers  le  peuple,  pour 
laquelle  regaigner,  il  est  nécessaire  au  Roy  de  le  guérir 
et  rammener  de  ses  deflSences  par  un  procédé  contraire 
îi  celuy  que  de  *  ses  ministres  luy  ont  faict  tenir,  sans 
quoy  il  est  pour  tout  perdre.  Je  répute.  Monseigneur,  à 
un  bien  grand  bonheur,  que  ny  S.  M.  ny  le  Parlement 
ne  m'ayent  onq  faict  parler  de  leurs  menées  ou  jalousies, 
car  j'eusses  eu  de  la  pêne  à  les  contenter  esgalement  et 
la  confieiice  de  tous  deux  nous  est  nécessaire  pour  le  succès 
du  mariage  et  pour  TEstat:  s'il  est  possible,  il  s'en  faut 
tenir  à  cette  maxime.  Le  Roy  a  peu  de  satisfaction  du 
sieur  Goring,  lequel  est  d'autant  plus  estimé  au  Parlement; 
cy-devant  S.  M.  avoit  excusé  son  absence  et  demandé  à 
V.  A.  le  gouvernement  de  Berghe  pour  luy;  présentement 
il  le  désire  esloigné  et  traicté  comme  plusieurs  autres, 
mais  se  trouvant  embarassé  et  retenu  par  le  Parlement, 
il  espère  de  demeurer  dans  la  bonne  opinion  et  faveur 
de    V.  A.,   et  que  luy  conserverez  sa  charge,  résolu  de 

'  qoelqum  ans  de. 
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la  venir  déservir  au  premier  jour,  comme  vous  le  repro- 
sentera  plus  plènement  le  gentilhomme  qu'il  a  dépesclé 
exprès  à  cette  fin,  me  conjurant  d'y  contribuer  mes  ofBcîs. 
V.  A.  sçait  trop  mieux  la  tendresse  de  cet  affaire  ertre 
le  Eoy  et  son  Parlement.  Nous  louons  Dieu  de  la  prise 
de  Gennep  avec  sy  peu  de  perte,  surtout  d'avoir  con- 
servé vostre  personne,  de  laquelle,  après  Dieu,  dépend  le 
salut  de  cet  Estât,  lequel  je  prie  de  verser  de  plus  en 
plus  ses  bénédictions  sur  vous  et  sur  vostre  maison.  Je 
suis,  Monseigneur, 

de  V.  A.  très-humble,   très-obéyssant  et 
très-fidèle  serviteur, 

FRANÇOYS   D'aEBSSEN. 

De  la  Haye,  ce  5  aoust  1641. 


LETTRE  DCCXXXH. 

M.   de   Sommehdyck   au    Prince  et  Orange.     Il  faut   insister 
sur  le  transport  de  la  Princesse. 

Monseigneur.  J'ay  ce  matin  entretenu  M"^  le  baron  de 
Dona  sur  son  voiage  d'Angleterre  et  veu  une  partie  des 
lettres  qu'il  en  rapporte,  sur  lesquelles  madame  la  Prin- 
cesse m'a  commandé  de  mander  à  V.  A.  mon  sentiment. 
Elles  me  semblent  donq  trop  générales  pour  en  tirer 
quelcjne  espérance  du  passage  de  la  Princesse,  mais  comme 
l'obstacle  en  est  imputé  au  Parlement,  qui  n'approuve  pas 
le  dessein  qu'a  eu  la  Kovne  de  hi  vous  mener,  je  pense 
que  V.  A.  trouvera  à  propos,  premier  que  d'en  faire  nou- 
velle instance,  d'attendre  la  responce  du  Roy  à  celle  de 
messeigneurs  les  Estats,  par  laquelle  ils  ont  prié  S.  AI. 
de  persuader  la  Koyne  d'entreprendre  le  voiage  et  de 
mener  la  Princesse  de  compagnie;  car  si  on  allègue  Teni- 
pechement  que  le  Parlement  y  met,  l'Estat  en  prendrait 
occasion  de  convier  le  Parlement  d'intercéder  vers  leurs 
Majestez   pour  le  transport  de  la  Princesse  en  ces  pays. 
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afin  d'y  prendre  de  bonne  heure  l'éducation  et  l'instruc- 
tion nécessaire,  et  auroit  telle  lettre  à  estre  adressée  au 
Roy,  pour  s'en  ayder  en  cas  de  besoin;  au  moins  en 
viendra  à  V.  A.  cet  avantage,  de  voir  clair  d'où  pro- 
vient la  difficulté  qui  retarde  vostre  contentement,  et  S.  M. 
n'en  peut  prendre  jalousie,  puis  que  le  demandez  par  son 
entremise,  ny  le  Parlement  vous  le  refuser,  après  tant 
de  démonstrations  d'avoir  souhaitté  cette  alliance  pour  la 
seuretc  de  la  religion  et  du  royaume.  Une  personne  de 
conduitte  pourroit  estre  chargée  de  cette  commission,  qui 
sçaura  mesnager  les  espritz  de  ceux,  qui  peuvent  en  Cour 
et  au  Parlement  et  ont  d'ailleurs  l'ambition  de  recercher 
vostre  faveur.  C'est  le  t^mps  qu'il  vous  faut  presser,  sy 
ne  vouliez  remettre  voz  espérances  au  renouveau*.  Peut 
estre  ne  me  trompé-je  point,  quand  je  pense  que  le  Par- 
lement n'a  aucune  intention  de  s'opposer  au  passage,  que 
pour  la  crainte  qui  le  tient  que,  par  iceluy  en  compagnie 
de  la  Royne,  on  a  antre  dessein,  que  de  la  mener  à  voz 
A.  A.;  car  en  cet  estât  où  sont  les  affaires  du  Royaume, 
tout  ce  qui  vient  de  S.  M.  est  suspect  au  Parlement,  et 
il  est  malaysé  de  charier*  droict  entre  deux,  quoique  de 
part  et  d'autre  on  proteste  d'avoir  de  la  volonté  à  grati- 
fier V.  A.  en  chose  sy  raisonnable.  C'est  pourquoy  on 
doibt  haster  ce  transport,  car  l'Angleterre  n'est  pas  pour 
composer  sy  tost  ses  différens,  et  il  y  a  trop  d'accidens 
à  craindre.  M.  le  conte  d'Hollande  seroit  propre  à  dé- 
mener ce  faicl,  tant  vers  le  Roy,  qu'au  Parlement,  s'il 
estoit  sur  le  lieu,  ou  prest  d'y  venir;  mais  les  armées 
s'en  tiennent  esloigné.  Le  conte  de  Bristol  est  bien  des 
plus  confidens  avec  Cottington,  et  m'ont  déclaré  souvent 
que  |K)ur  sa  seureté  le  Roy  de  voit  vous  envoyer  tous  ses 
enfans  quand  et  la  Princesse  au  ])histost.  Toutesfois  ces 
deux  personnages  sont  en  sy  mauvaise  odeur  au  Parle- 
ment, que  leur  entremise  gasteroit  tout,  mais  s'il  tient 
au  Roy  et  à  la  Ro>7ie  que  la  Princesse  ne  passe,  ilz 
sont  les  plus  propres  à  5er\'ir  en  cela  V.  A.    Je  retourne 

'  à  U  taiMin  Doafelle.  '  faire  roate. 
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(lonq  à  dire  qu'il  est  bon  d'attendre  la  responce  du  Roy 
à  TEstat,  pour  selon  îcelle  fonder  une  sérieuse  délibéra- 
tion, car  il  ne  faut  point  laisser  attiédir  la  recerche  du 
transport,  auquel  gist  la  seureté  de  nos  conventions,  avec 
tout  le  contentement  de  V.  A.  Sy  lors  j'ay  l'honneur  d'y 
cstre  appelle,  V.  A.  connoistra  que  je  n'ay  moins  d'aflTec- 
tion  de  faire  paroistre  ma  fidélité  et  obéyssance  que  de 
zcle  à  mériter  l'honneur  de  voz  bonnes  grâces.  Sur  ce 
je  prie  Dieu,  Monseigneur,  de  prospérer  vos  désirs,  en 
vous  donnant  santé  et  longue  vie. 

De  V.   A.  très-humble,   très-obéyssant  et 
très-fidèle  serviteur 

FRANÇOYS   D'aEBSSEN. 

De  la  Haye,  ce  16  aoust  1641. 


V>  *\"^  'V^/\/N-"V'N'N,'V  -x  •»   "N 


'  t  LETTRE  DCClCIi. 

Le  Prince  â!  Orange  à  M.  de  Sommeîsdyck.     Même  sujeL 

Monsieur.  Les  rapports  du  baron  de  Dona  et  les  let- 
tres qu'il  m'a  portées  m'ont  assez  faict  comprendre  comme 
il  ne  fault  plus  penser  à  ce  qu'on  avoit  espéré  de  veoir, 
que  la  Reine  de  la  Grande  Bretaîgne  en  personne  vienne 
à  passer  la  mer,  et  à  nous  mener  madame  la  Princesse 
sa  fille,  à  raison  de  l'obstacle  que  le  Parlement  y  a  donné. 
E!t  me  semble  en  suitte,  selon  le  sentiment  que  je  voy 
qu'aussy  vous  en  avez,  qu'il  ne  reste  seulement  que  d'at- 
tendre la  responce  du  Roy  à  la  lettre  par  laquelle  mes- 
sieurs les  Estits  ont  prié  S.  M.  de  persuader  la  Reine 
a  entreprendre  ce  voyage,  et  qu'icelle  responce  veue  (par 
laquelle  apparemment  ledit  obstacle  du  Parlement  sera 
allégué)  qu'au  retour  du  Roy  de  son  voyage  d'Escosse, 
il  sera  à  propos  d'envoyer  quelque  personne  de  conduîtte 
en  Angleterre  pour  y  solliciter  le  transport  de  madame 
la  Princesse  au  nom   de  messieurs  les  Estats  et  le  mien, 

*  minute  de  la  main  de  M.  de  Zui/licAem. 
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accompagnée  mesme  de  quelques  lettres  à  des  princii>aux 
du  Parlement  pour  les  employer,  aveq  cognoissance  de 
S.  M.  et  de  son  bon  gré,  à  faciliter  la  résolution  du  dit 
transport,  lequel  en  fin  je  voy  que  nous  n'obtiendrons 
jamais  sans  l'avis  du  Parlement.  Je  \  ous  remercie  de  la 
peine  que  vous  prenez  à  m'en  dire  voz  considérations  et 
vous  asseure  que  c'est  m'obliger  à  vous  témoigner  tous- 
jours  que  je  suis,  etc. 


'  t  LETTRE  mCCTIjL 

IjS  même  à  M,  Joachimù     Même  sujet  Aug.  i64i. 

Monsieur.  J'ay  apprins  successivement  par  voz  lettres 
ce  qui  a  esté  des  intentions  de  la  Reine  touchant  son  voyage 
en  ces  pals,  et  finalement  j'ay  veu  par  la  dernière,  du 
premier  de  ce  mois ,  comme  S.  M  ,  s'accomodant  aux  in- 
clinations du  Parlement,  a  esté  contente  de  quitter  la 
resolution  du  dit  voyage,  par  où  il  semble  que  vous  teniez 
que  celuy  de  madame  la  Princesse  aussi  demeureroit  re- 
culé au  delà  de  ce  qu'en  avions  présumé.  Mais  c'est  ce 
que  je  ne  veux  espérer;  ains  comme  l'une  chose  n'a  rien 
de  commim  aveq  l'autre,  que  ce  nonobstant  nous  pourrons 
obtenir  le  transport  de  madite  dame  la  Princesse  le  plus- 
tost  qu'il  sera  possible.  Au  moins  vous  m'obligerez  d'y 
tenir  tousjours  la  main,  en  allégant,  où  il  appartiendra, 
le  grand  contentement  que  messieurs  les  Estats  tesmoignent 
avoir  eu,  par  leurs  lettres  au  Roy,  de  ce  que  la  Reine 
avoit  dessein  de  leur  faire  l'honneur  de  passer  en  leurs 
Provinces  et  que  madame  la  Princesse  venant  à  y  arriver 
y  rencontrera  tous  les  mesmes  tesmoignages  d'affection  et 
de  bonne  volonté  parmi  les  honneurs  et  les  respects  deubs 
à  sa  haulte  naissance.  Mesmes  si  vous  le  trouvez  à  propos, 
je  seroy  bien  d'advis  que  vous  missiez  peine  à  faire  gou- 
ster    la    chose    au   Parlement,   par   voye  et  entremise  de 

1  wâmUe  de  U  wudm  de  M,  de  ZujfKehem. 
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quelques  seigneurs  bien  affectionnez,  qu'on  dit  y  avoir 
aujourdhuy  beaucoup  de  crédit;  comme  pourroyent  estre 
monsieur  le  comte  de  Warwick  et  autres,  tant  de  Tune 
que  de  l'autre  maison  ;  bien  entendu  que  le  Roy  ne  le 
vienne  à  sçavoir.  Je  vous  le  recommande  le  plus  sérieu- 
sement que  je  puis,  et  qu'à  vostre  commodité  je  puisse 
avoir  advis  de  ce  qui  se  passe  plus  considérable  où  vous 
estes,  demeurant,  etc. 

LETTRE  PCCJCLII. 

M.  de  SommeUdyck  au  Prince  âH  Orange.  Différends  entre 
les  compagnies  des  Indes  Orientales  en  Angleterre  et  dans 
les  Provinces^  Unie§, 

Monseigneur.  Je  n'ay  point  attendu  le  commandement 
de  V.  A.  à  travailler  pour  composer  les  différens  d'entre 
les  compagnies  Orientales  d'Angleterre  et  de  cet  Estai, 
car  j'y  estoy  obligé  de  promesse  et  de  devoir,  à  cause 
de  ma  charge.  Cette  voye  est  la  pltls  propre  pour  préve- 
nir beaucoup  d'inconvéniens,  lesquelz,  après  bien  de  [perte] 
et  de  disputes,  nous  aurions  trop  de  pêne  à  réparer;  mais 
nous-  avons  à  faire  à  des  gens  qui,  se  croyans  soustenuz 
dans  le  gouvernement,  demeurent  entiers  et  se  font  tirer, 
s'imagînans  quand  et  quand  que,  non  obstant  qu'ils  ayent 
de  faict  dépossédé  les  Angloîs  de  Pouleron,  le  droict  né- 
anmoins deuieure  de  leur  costé;  sy  cette  j)lainte  est  une 
fois  portée  au  Parlement,  il  sera  malaysé  qu'en  sortions 
jamais  que  par  une  cuisante  amende,  soit  par  arrest,  soit 
])ar  confiscation  des  vaisseaux  à  leur  retour  des  Indes; 
d'ailleurs  la  condition  de  TEstiit  ne  le  peut  comporter,  le- 
quel fera  sagement  de  se  prévaloir  de  l'occasion.  Partant 
M"^  Catz  et  nioy  y  allons  travailler  de  bon,  sans  plus  de 
remise;  desjà  avons  nous  procui'é  que  des  députez  des 
chambres  ont  esté  mandez,  authorîsez  pour  vuider  tous  les 
différens,  et  mcsseigneurs  les  Estats  ont  réglé  la  part  qu'ilz 
contribueront   au    rachept    de    la    dispute.    V.  A.  se  peut 
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tenir  asseurée  que  ne  desmorderons  point  cette  entreprinse 
que  par  transaction,  ou,  en  cas  qu'on  y  vienne  à  restiver  *, 
par  une  décision,  pour  laquelle,  en  cas  d'extrémité,  j'espère 
nous  faire  authoriser.  Le  &ict  d'Amboyna  est  cruel,  et 
celuy  de  Poulleron,  après  une  concession  expresse,  est 
moins  excusable;  la  patience  des  Anglois  est  longue, 
mais  sy  négligée  elle  vient  à  nous  choquer,  nous  serons 
blasmés  d'avoir  mal  &ict  nostre  partye,  là  où  nous  devons 
recercher  tous  les  moyens  possibles  à  nous  bien  entendre 
avec  l'Angleterre,  tandis  qu'elle  se  lie  sy  estroittement  à 
nous,  et  demeure  persuadée  que  la  seureté  commune  est 
fondée  sur  des  mesmes  intérêtz. 

La  proposition  faicte  en  l'assemblée  par  le  sieur  Brasset  * 
est  fort  crue,  sy  soubs  main  elle  n'a  paravant  esté  con- 
certée avec  V.  A.  Je  l'ay  portée  en  Hollande  avec  vostre 
ad  vis,  car  elle  commençoit  à  trotter  par  les  compagnies  et 
y  a  esté  receue  avec  attention,  mais  comme  je  croy  que 
la  France  s'en  joue  pour  ne  donner  lieu  au  blasme  qu'elle 
recule  seule  au  traitté  de  la  paix,  tout  ainsi  nous  emba- 
rassera-elle  bien  foitji  sy  par  iq)rès  il  conviendra  s'en  des- 
mesler,  car  on  se  figure  la  fin  de  la  guerre  et  des  charges, 
et  qui  retirera  le  peuple  de  ce  désir?  Je  prie  Dieu,  Mon- 
seigneur, de  bénir  les  armes,  les  conseils,  et  surtout  la 
personne  de  V.  A.  de  prospérité  et  de  longue  santé  et  vie. 

De    V.    A.  très-humble,  très-obévssant  et  très- 
fidèle  serviteur, 

FBANÇOYS   d'aBRSSEN. 

De  la  Haye,  ce  23  sept.  1641.         \ 


« 'V»,^/N/S^^  N'N.^^S» 


LETTRE   PCCXIilII. 

La  Reine  et  Angleterre  au  Prince  d!  Orange.     liemercimeniê.  ■.  lo  «t 

1641.  * 

Mon  cousin.  Je  suis  extrêmement  ayse  de  sette  aucation  ' 
de  vous  assurer  de  mon  affection  par  mes  lettres  et  vous 

I  rétitter,  faire  le  rAif.        '  a^eni  de  France.        *  occation. 
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remercier  des  seings  que  vous  prenés  tous  les  jours  de 
m'oblîger.  Comme  j'ay  veu  par  Kîllgreu,  touchant  mon 
voyage,  le  seing  que  vous  avez  pris  en  cela  et  en  tout 
autre  chose  qui  me  touche,  croyés  que  vous  n'obligerés 
point  une  personne  ingrate,  et  quoy  que  pour  le  présent 
nous  ne  soyons  pas  en  estât  de  vous  faire  voir  par  des 
preuves  nostre  affection,  j'espère  que  ce  tamps  ne  durera 
pas,  et  que  j'oray  un  jour  le  bonheure  par  quelques 
actions  de  ma  vie  de  vous  faire  voir  paroistre  que  je  suis 
véritablement,  mon  Cousin, 

vostre  bien  affectionnée  cousine 

HENRIETTE-MAREB.    R. 


•V.'\  '>/V/N/\/>/V/N.^>.'V'>/N 


EiETTRE  DCCXIAV. 

M.  de  Heenvliet  au  Prince  d'Orange.    Troubles  d^Ai{gleterre. 

Monseigneur. . . .  Lundi  sur  le  soir  à  la  cour  la  bonne 
Royne  en  entrant  me  fist  un  subris,  me  demandant  devant  le 
monde  si  je  n'avois  nouvelles  de  ma  femme  et  incontinent 
après  se  levoit,  et  venoit  vers  le  feu  où  j'estoîs,  disant: 
„vous  avés  gaîgné  vostre  procès,  Morray  a  ordre  de  vous 
aller  trouver,  et  dire  que  le  Roy  et  moy  sommes  d'accord 
et  résolu  d'envoyer  nostre  fille  au  printemps,  mais  vous 
avez  tort  de  n'estre  venu  la  demander  en  ambassadeur." 
Je  disois  à  S.  M.  que  vos  A.  A.  avoyent  jugé  le  meil- 
leur pour  à  présent  que  non  et  les  raisons,  desquelles 
S.  M.  se  contenta,  jusques  à  dire:  „je  le  comprend  et  de 
vray  yl  est  mieux  pour  astheur,  comme  vous  dites,  mais 
après  que  tout  sera  adjusté,  car  nous  ferons  la  difficile, 
allers  yl  le  faudra."  Je  dis  que,  quand  leurs  Maj estais 
trouveroyent  cela  convenir,  que  je  n'en  doubtois  ou  V.  A. 
en  envoyeroit  un  pour  demander  le  transport,  et  la  re- 
merciois  avec  toute  submission  cette  tant  bonne  Princesse , 
l'asseurant  (jue  vos  A.  A.  n'oublieroyent  jamais  ses  faveurs 
et   que  S.  M.  se  poulvoit  asseurer  qu'elle  ne  les  sçauroit 
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départir  à  personnes  qui  en  sçauroyent  *  plus  recognoissantes 
que  vos  A.  A.  —  Après  S.  M.  me  contoit  plusieurs  choses 
qui  se  passent  icj  et  assez  mal.  Que  le  Roy  metteroit 
le  jour  après  un  lieutenant  à  la  Tour  nommé  Lunxford'^ 
qui  a  eu  aultrefois  un  régiment  en  France,  me  faisant 
oultro  des  grandes  plaintes  du  conte  d'Hollande,  com- 
ment yl  les  traversoit,  et  proposoit  de  faire  deux  généraux 
d*armée,  à  qui  le  parlement  laisseroit  tout  poulvoir,  et  une 
histoire  ensuite  laquelle  me  faisoit  mal  au  coeur  d'ouyr, 
et  à  la  fin  que  je  voyois  comment  elle  parloit  à  moy,  et 
qu'elle  n'oseroit  aultant  faire  à  aucun  aultre,  qu'elle  se 
confioit  et  sçavoit  que  j'estois  homme  de  bien. 

De  la  cour  je  suis  allé  chez  M^  Morray,  et  ne  le 
trouvant,  ay  entretenu  madamoiselle  sa  femme,  laquelle 
me  sçavoit  dire  *  que  le  Eoy  me  voulut  encor  laisser  quel- 
ques jours  languir,  mais  que  la  Royne  avoit  dict  que  non.... 

Le  Boy  me  fist  appeller  et  entrer  dans  la  chambre  re- 
tirée, je  le  salué,  et  S.  M.  me  dict  que  de  la  Royne  et 
de  Morray  j'avois  ouy  sa  résolution.  „ C'est,"  me  dit  S.  M., 
„pour  complaire  au  Prince."  Je  fis  des  grands  compli- 
ments de  remerciements,  et  le  Roy:  „vous  vous  pouvez 
là-dessus  fier,  et  on  ma  parole,  car  cela  est  arresté,  et 
ce  que  ma  femme  vous  a  dict  ou  moy,  je  vous  dis  c'est 
le  mesme,  car  nous  sommes  astheur  résolu  tout  deux  et 
d'accort  pour  la  laisser  passer  au  printemps  à  venir; 
„mais,''  me  dit  le  Roy,  „yl  faudra  la  faire  demander, 
lors  que  tout  sera  préparé,  publiquement,  et  cela  devant 
que  je  le  notifie  au  Parlement."  Je  dis  que  tout  ce  que 
S.  M.  me  commanderoit ,  j'escrirois  à  V.  A.,  ou  j'irois 
moy-mesme.  „Nou8  aurons  encor,"  me  dit  le  Roy,  „du 
temps  de  parler  de  cela,  continuiés  à  entretenir  le  comte 
d'Hollande,  Vane,  et  aultres,  ainsy  que  vous  avés  com- 
mencé, mais  ne  leur  dites  rien  qu'en  général,  sans  leur 
particulariser;"  me  demandant  ce  que  j'avois  dit  au  sieur 
de  Goring,  je  luy  le  dis,  et  le  Roy:  „cela  est  fort  bien;" 
et  après  que  je  voyois  comment  tout  alloit  icy,  i 

'  «eroiciit.       '  Sir  Thomas  Luiinfortl.       '  Behjiasme  in||  m 
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tant  de  vray  des  estranges  choses  et  de  dure  digestion. 
Et  sur  la  fin,  que  S.  M.  m'avoit  deux  choses  à  recom- 
mander, Tune  de  vouloir  [puissamment]  escrire  à  V.  A.  et 
le  prier  que  cest  affaire  des  Oost-Indes  pouvoît  avoir  un 
fin.  Et  l'autre,  que  je  ne  le  dirois  à  personne,  que  son 
collier  estoit  entre  les  mains  de  M'  Boswel  et  que  S.  jVL 
désiroit  que  je  luy  donnerois  conseil  comment  yl  poul- 
voit  avoir  sur  ledit  collier  de  l'argent . .  Jeudi  la  Royne* 
me  demandoit,  si  je  sçavois  bien  que  les  prentises*  de 
Londres  avoyent  donné  une  pétition  contre  Lanxford, 
qu'yl  ne  le  voulurent  pour  lieutenant  de  la  Tour,  à 
cause  quyl  n'estoit  pas  pour  le  Parlement,  et  que  de- 
main ceux  du  Parlement  viendroyent  prier  le  Roy  de  l'es- 
ter, mais  que  S.  M.  ne  feroit  rien,  et  sur  la  fin  qu'elle 
alloit  à  Somerset  demain,  pour  y  fiiire  ses  dévotions  à 
Taccoustumée.  Le  soir  je  suis  allé  souper  chez  M'  Vane, 
qui  me  disoit  qu'on  me  louoit  de  ce  qu'à  la  cour  mesme 
je  parfois  et  entretenoîs  tout  le  monde,  sans  faire  distinc- 
tion des  uns  ou  des  aultres  ;  que  le  Roy  avoît  changé  son 
conseil  pour  les  affaires  de  dehors,  et  au  lieu  du  marquis 
d'Hamilton,  comte  de  Northumberlant  et  comte  d'Hol- 
lande, qui  avec  luy  cy-devant  avoyent  esté  de  ce  conseil, 
le  Roy  avoit  choisy  le  comte  d'Arundel,  le  comte  Dor- 
set ,  le  comte  de  Bristol ,  milord  See  *  et  le  secrétaire  Xi- 
cola  '  ;  que  le  Prince  Électeur  n'estoit  pas  trop  satisfidct  et 
qu'yl  appréhendoit  l'aÔaire  d'Irlande  ;  que  les  rebelles 
venoyent  *  de  jour  h  aultre  plus  puissants,  (\\\e  le  Parle- 
ment en  Irlande  se  debvoit  bien  assembler  le  11  de  ce 
mois  leur  style,  mais  que  la  pluspart  estoyent  niesmes 
papistes  et  qu  yl  appréhendoit  <iu'yl  *  voudroyent  la  tolé- 
rance pour  lîi  religion,  ou  se  joindre  avec  les  aultres, 
tellement  (lu'vls  estoyent  fort  mal  icv  îi  cheval  en  ceste 
affaire;  que  cecy  ne  i)oulvoit  ainsi  longtemps  durer;  c'est 
poun^uoy  yl  me  conseiloit  de  ne  trop  liaster  mes  sollici- 
tations; (^u'en  quinze  jours  je  verrois  plus  clair  et  une 
révolution    dans    les    affaires,    soit    de   l'un  ou  ilo  Taullrt 

1  apprentis.      '  Say.      s  gir  Edward  Nicholas.       *  devenoîent.       »  ik 
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costë.  Voîlà,  Monseigneur,  un  journal  bien  long  et  peut-es- 
tre  tédieux  à  Y.  A.,  mais  j'ayme  plustost  faillir  d'escripre 
tout  et  trop  que  trop  peu 

De  V.  A.  trfes-humble,  trës-obéissant  et 
très-fidële  serviteur, 

HJKENTLIET. 

3  janvier  1642,  Londres. 


W>/V\i-VXXW\/N."V^» 


LETTRE  PCCXL.V. 

Le  même  au  même.     Même  sujeL 

Monseigneur.  Je  suis  revenu  à  la  Cour,  laquelle  je 
trouve  sl^^ré  pour  les  affaires  du  royaume.  Par  mes 
dernières,  je  mandois  à  Y.  A.  que  le  Roy  avoit  faict 
son  lieutenant  de  la  Tour  le  colonnel  Lunxford  et  que 
les  prentices  s'opposoyent,  et  qu'yl  furent  suiviz  de  plu- 
sieurs bourgeois;  ce  que  depuis  le  maire  et  le  magistrat 
de  cette  ville  ont  confirmez,  tellement  qu'à  leur  réquisi- 
tion le  Boy  Ta  changé,  et  donné  la  charge  au  chevalier 
Biron',  et  osté  au  conte  de  Nieupoort'  celle  de  conne- 
stable.  J'escrivois  aussi  qu'une  partie  du  peuple  voulurent 
avoir  osté  les  évesques,  et  les  désordres  là-dessus  survenus, 
tellement  qu'yls  n'y  osèrent  plus  aller,  mais  s'assemblèrent 
à  Westmunster  chez  le  doyen,  qui  est  l'archevesque  de 
Jorck,  et  là  yls  arrestèrent  une  pétition  au  Boy  et  au 
pairs,  pour  avoir  seurté  d'aller  au  Parlement,  ou  qu'aul- 
trement  yls  protestèrent  que  tout  seroit  nul  ce  qu'en  leur 
absence  auroit  esté  conclu  et  arresté.  Cette  pétition  fust 
donné  an  Boy,  ainsy  que  S.  M.  estoit  pour  se  mettre 
au  lict  II  la  donna,  sans  lire,  à  son  secrétaire  Nicola, 
et  luy  encor,  sans  la  lire,  le  lendemain  au  Kyper',  qui 
de  mesme  la  présenta  à  la  maison-hault,  laquelle  se  for- 
malisa de  leur  protestation  et  la  communiquèrent  à  la 
maison-basse;    eux    ne  se  formalisèrent  pas  moins,    mais 

1  Sir  John  ByroD.        '  M.  Bloant,  etri  of  Newport. 
'  Keeper  (^«nrfr  dsê  seeamjp), 

III. 
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les  déclarèrent  avoir  commis  trahison ,  pour  avoir  dit  que 
sans   leur    présence    tout  estoit  de  nul  valeur;  qu'yls  ne 
représentèrent  le  clergé  comm'  un  membre  du  Parlement, 
mais   qu'yls   furent   seulement   une  dépendance  de  la  no- 
blesse; sur   quoy  yl   fast  conclu  qu'on  les  envoyeroit  au 
black-rod  et  depuis  dix  dans  la  Tour,  où  yls  sont  encor, 
et  grandement  blasmez  d'avoir  si  inconsidérément  adjousté 
à  leur  requeste  une  telle  protestation.    Toute  la  sepmaine 
passée  les  prentices  firent  des  grandes  insolences,  mesmes 
à  Withal,  le  jour  que  le   Koy  traittoit  les  colonnels  et 
capitaines  qui  doibvent  aller  en  Irlande;  quelques  gentil- 
hommes  les  voulurent  faire  sortir  hors  la  cour,  et  comm' 
yls  s'opposèrent,  yls  tirèrent  leurs  espées  et  les  firent  sortir 
par    force,    en   blessants   quelque  soixante  prentices.     Or 
comm'   yls  jurèrent  de  vouloir  revenir  pour  en  avoir  re- 
Venge,    le    Roy    ordonnoit  qu'une  sentinelle  seroit  bastie 
tout  contre  Schotlant-parck  proche  de  la  Cour,  où  ceux 
des   traines-band    à  présent  tiènent  garde;   les  estudians, 
qui  sont  icy  en  grand  nombre,  gentilhommes  cadets,  estu- 
diants    aux    collèges,    vindrent  à   mesme  temps  présenter 
leur   service  au    Roy  ;    S.   M.  les  faisoit  entrer    et  baiser 
la  main,  comme  aussi  yls  firent  à  la  Rojme  et  au  Prince. 
Ceux    du    Parlement  ayant  tesmoigné  estre  mal  satisfaict 
de    ce    que    le    Roy   ne   déclaroît  ceux    qui   ont  pris  les 
armes  en  Irlande  pour  rebelles,    le  Roy  les  déclara  tels; 
mais  mardy,  estant  adverty,  comm'  on  dit,  que  quelques 
uns   machinèrent  de  faire  quelque  chose  à  son  préjudice, 
ou  contre  la  Royne,  laquelle  yls  croyent  trop  encourager 
le  Roy,  S.  M.  alloit  le  mesme  après-disné  au  Parlement; 
estant  là  entré,  toutefois  pas  si  viste  qu'yl  n'eurent  ad  vis, 
car  ceux   à  qui  le  Roy  en  voulut  estoyent  desjà  sortiz, 
ils  monstrèrent  estre  estonnés,  se  levèrent  sans  dire  mot; 
le   Roy,   leur   demandoit    si   M"  Hollis,  Haslerig,    Pym, 
Hambden,   et   Strode   n'estoyent  là;  persone  ne  respondit 
au  Roy;  S.  M.  s'addresse  au  speaker,  qui  donnoit  à  S.  M. 
pour  responce  qu'yl  n'avoit  là  ny  yeux  ny  oreilles,  qu'yl 
n'estoit  que  pour  dire  ce  qu'on  luy  commandoit;  là-dessus  le 
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Roy  dict  tout  hault  qu'yl  les  cerchoit  et  qu'yl  les  accusoit 
de  trahison,  et  de  mesme  milord  Mandeville,  et  qu'yl  les 
prendroit  là  où  yl  les  trouveroît.  Le  Roy  estant  sorty,  la 
maison-basse  adjoumèrent  leur  assemblée  pour  huict  jours, 
et  ne  firent  qu'assembler  des  committés  à  Guildhall  en 
ville,  où  le  lendemain  le  Roy  se  trouvoît  encor,  protes- 
tant de  ne  vouloir  rien  altérer  sur  leur  liberté,  au  con- 
traire les  défendre  et  maintenir,  mais  pas  tous  ceux  qui 
estoyent  là  dedans,  comme  ses  six  qu'y]  accusoit  de  tra- 
hison. Us  ne  dirent  encor  rien,  ny  ceux  de  la  ville,  qui 
y  furent  présents,  mais  en  sortant  un  homme  crioit:  „Sire, 
liberté,  liberté  pour  le  Parlement,"  à  qui  le  conte  de 
Linsey  disoit:  „  aussi  veult  le  Roy."  —  S.  M.  avoit  donné 
ordre  qu'on  cacheroit  *  les  papiers  avec  ses  armes  de  ceux 
qu'yl  avoit  accusé,  mais  furent  incontinent  après  par  ordre 
de  la  maison- basse  ostés  et  les  sieurs  Kilgry  et  Flemen 
menacez  d'estre  mis  dans^  la  Tour,  pour  avoir  en  cela  obéi 
au  commandement  du  Roy.  Le  mesme  jour  ceux  de  la 
ville  présentèrent  une  pétition,  demandants  que  le  Roy 
donneroit  liberté  au  Parlement,  qu'yl  osteroit  ses  gardes, 
et  quyls  '  nommeroit  les  accusateurs  des  surnommés  six 
personnes.  Et  la  maison-basse  ont  déclaré  traistres  ceux 
qui  metteroyent  la  main  sur  les  six  personnes  que  le  Roy 
pour  tels  a  déclaré,  et  aujourdhuy  publiquement,  et  [eux] 
tous  ceux  qui  ont  assisté  le  Roy,  lorsque  S.  M.  vint  à  la 
maison-basse  (du  nombre  duquel  le  Prince  Electeur  estoit) 
ennemis  de  la  patrie. 

Ils  ont  une  si  grande  appréhension  de  ce  que  le  Roy 
a  traitté  ses  officiers  d'Irlande,  à  cause  qu'yls  lèvent  des 
gens  icy  à  l'entour,  qu'yl  crièrent  cette  nuict  dans  la  ville 
allarme,  et  que  toute  la  bourgeoisie  se  mit  en  armes, 
comme  pour  une  partie  yls  sont  encor,  et  adjoustent  as- 
theur  que  c'est  pour  garder  le  Parlement  A  ce  matin 
à  dix  heures  le  Roy  m'envoya  dire  que  je  le  viendrois 
trouver;  je  ne  manquois  à  mesme  instant,  mais  comme 
grand  monde  y  estoit,  S.  M.  me  conmienda  d'aller  trou- 

>  cteh^roit.  '  il. 
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ver  la  Royne  et  elle  me  commendoît  d'escrire  un  aultre 
foîs  à  [Satyn]  pour  assister  M'  Bosvel,  et  que  S.  M.  en- 
voyeroit  un  exprès  avec  encor  aultres  choses,  et  ensuite 
me  contoit  le  misérable  estât  de  ce  royaume ,  non  sans 
esmotion.  Je  la  suppliois  de  patienter,  que  je  ne  doubtois 
ou  cecy  passeroit  et  que  Dieu  suppéditeroit  au  Iloy  des 
conseils  salutaires  pour  trouver  un  accommodement;  tou- 
tesfoîs  que  j'obéirois  et  que  sur  le  soir  j'apporteroî  la  let- 
tre ;  revenant  le  soir  S.  M.  me  fist  la  grâce  m'ouyr  long- 
temps et  de  me  commander  à  la  fin  que  je  garderois  encor 
la  lettre,  et  tesmoignoit  n*estre  plus  altéré.  Je  prie  Dieu 
de  disposer  les  coeurs  à  paix  et  garder  voz  Alt  en  santé 
et  longue  vie,  et  à  moy  la  grâce  de  les  servir  à  conten- 
tement, comme.  Monseigneur, 

De  V.  A.  le  très-humble,  très-obéissant  et 
très-fidèle  serviteur, 

HEENVLIET. 

London,  17  janvier  1642. 


LETTRE  DCCXLVI. 

Le    même    au  même.     Perplexités    du    Roi  et  de  la  Reine 
d!  Angleterre. 

Monseigneur.  J'ay  mandé  à  V.  A.  par  tous  les  ordi» 
naires  les  grandes  altérations  de  ce  royaulme,  et  comme 
le  Roy  et  le  Parlement  commencèrent  à  se  chocquer.  Je 
diray  par  cette  commodité  ce  qu'on  m'a  dit,  et  ce  que 
je  tiens  la  pluspart  de  la  bouche  do  leurs  Majestez. 

Le  Roy,  estant  du  ^  retour  d'Escosse,  et  les  ayant  avec 
beaucoup  de  peine  là  appaisez,  croyoît  à  son  retour  en 
faire  aultant  en  ce  royaume  ;  c'est  pourquoy  yl  trouvoit 
à  propos  de  faire  une  entrée  solemnclle,  pour  obliger  son 
peuple,  aultant  qu'yl  se  pourroît;  S.  M.  fust  très-magni- 
figuement  receu  et  traitté,  et  yl  s'ouvrit  au  magistrat  de 
cette  ville  plus  que  jamais,  les  asseurants  en  Roy  de  les 
»  de. 
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maintenir  en  leur  religion  et  privilèges,  et  de  mesme  le 
Parlement,  tant  qu'yls  ne  luy  osteroyent  ses  prérogatives; 
mais  qu'yl  ne  sçavoit  pourquoy  on  voulut  oster  les  éves- 
ques  et  principalement  les  bonnes*;  surquoy  le  maire  et 
les  principaux  se  déclarèrent  n'estre  de  cest  advis,  ny 
aussi  la  ville,  mais  seulement  quelques  puritains  et  Bru- 
nistes  '.  S.  M.  estoit  de  cecy  fort  satis&ict  et  la  Royne 
pas  moins,  et  ne  songèrent  qu*à  les  obliger,  en  faisant  le 
maire  baronet  et  les  aldermans  chevaliers.  Ils  disent 
que  quelques  uns  au  Parlement,  et  principalement  ceux 
que  S.  M.  a  accusé,  estoyent  de  cecy  jalons;  c'est  pour- 
quoy vis  couchèrent  une  remonstrance,  et  firent  la  lire 
dans  leur  conseil  de  Parlement,  yls  la  improuvèrent, 
de  quoy  yls  tesmoignèrent  estre  très-mal  satisfaicts;  et 
firent  tant  envers  la  pluspart  qu'à  la  résumtion  elle  fust 
approuvé  et  consenty  estre  imprimé.  Cette  remonstrance 
a  tellement  eschauffé  le  peuple  qu'yls  commencèrent  de 
nouveau  à  crier  contre  le  Roy  plus  que  jamais,  et,  quoy 
que  S.  M.  depuis  a  faist  pour  les  regagner,  n'a  peu;  il 
employa  diverses  personnes,  mais  en  vain,  au  contraire, 
qu'yls  commencèrent  à  parler,  comm'  on  m'a  dit,  de 
mettre  la  main  sur  la  Soyne,  et  que  ce  n'estoyent  que 
ces  six  susnommés.  H  résolut  de  mettre  la  main  sur  eux 
et  les  accuser  de  trahison.  Il  va  au  Parlement,  les  de- 
mande, mais  yls  furent  advertis  et  absents,  S.  M.  les 
déclare  criminels,  et  eux  incontinent  après  les  prennent  en 
protection,  et  tels  ceux  qui  les  attaqueroyent  et  mette- 
royent  la  main  sur  eux,  et  ennemis  de  la  patrie  les  per- 
sonnes qui  en  cette  action  avoyent  assisté  le  Roy.  La 
déclaration  du  Roy  est  refusé  d  estre  scellée  et  proclamée , 
la  leure  se  proclame.  AUors  la  Royne  me  fit  l'honneur 
de  me  dire  que  je  voyois  bien  que  tout  se  préparoit  à 
une  rébellion,  et  que  le  Roy  ny  elle  ne  poulvoyent  plus 
endurer  ces  grandes  affronts;  que  dans  la  ville  yls  n'a- 
voyent  esté  le  chappeau  la  dernière  fois  que  S.  M.  y 
avoit    esté    et  crié  mesme  qu'yl  ne  seroit  pas  le  premier 

'  bons.  *  Browuistef. 
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Roy  que  le  peuple  auroit  démis,  [ouy]  cela  imprimé 
derrière  les  articles  du  Roy  contre  ces  six  personnes  et 
allégué  le  passage  de  la  S'  Escriture  1  Rois,  chap.  vi  : 
V.  16  ('),  me  montrant  après  cela  des  personnes  qui  n'y 
vindrent  là  que  pour  espier  les  actions  de  leurs  Majestez 
et  qui  qui  parloit  à  eux.  Je  contribuois  tout  ce  que  je 
poulvois  pour  appaiser  S.  M.  et  la  suppliois  à  patienter. 
Ce  qu'elle  redisoit  à  quelques  uns  et  que  moi  j'avois  encore 
espérance  qu'yls  viendroyent  à  raison.  Là-dessus  quelques 
uns  me  vindrent  sommer  et  demander  si  j'oserois  m'en- 
tremettre.  Je  dis  que  non,  mais  que  je  parlerois  à  nostre 
ambassadeur,  ce  que  je  fis  trois  jours  de  suite,  luy  de- 
mandant s'vl  oseroit  sonder  monsieur  le  conte  d'Hollande 
pour  sçavoir  si  son  entremise  seroît  agréable  au  Parlement, 
et  que  je  l'asseurois  du  Roy  et  de  la  Royne,  mais  yl  me 
dit  n'avoir  ordre  et  n'y  oser,  ce  que  j'estois  contrainct  de 
respondre. 

Dimanche  au  soir  leurs  Majestez  résolurent  d'envoyer  un 
gentilhomme  en  Hollande,  me  disants,  comme  j'ay  mandé 
à  V.  A.,  quyis  estoyent  asseurés  que  mardy  ou  mercredy 
yls  viendroyent  pour  séparer  la  Royne  du  Roy;  surquoy 
hier,  sur  les  quatre  heures  du  soir,  yls  partirent,  avec 
le  Prince,  Princesse,  Duc  de  Jorck,  (et  dit-on  que  les 
aultres  enfants  suiveront  aujourdhuy)  vers  Hampton-Court. 
Quand  messieurs  les  contes  d'Hollande  et  Essex  virent 
que  c'estoit  à  bon  escient,  yls  prièrent  tout  le  monde  de 
le  dissuader  à  leurs  Majestez,  et  aussi  madame  Carlile, 
mais  personne  n'osoit,  et  je  confesse  que  je  disois  à  mon- 
sieur Morray:  qui  oseroit? 

Asthcur  ne  font-yl  que  marcher  et  tirer,  et  tout  est 
en  armes  ;  ils  font  monter  tous  les  navires  qui  peulvent 
passer  le  pont,  vers  Celse  \  Je  ne  sçay  ce  qu'yl  en  ar- 
rivera, ny  ce  que  je  doibs  faire  pour  ne  donner  unibrage; 


(l)  A  /es  tetifrt,  Israël!  cri  de  révolte  des  dix  tribus  exaspérées  par  la  rt'jwnse 
da  roi  Roboam. 

^  Chelsea. 
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j'attenderay  les  lettres  qui  doibvent  venir  dans  trois  jours, 
n'ayant  encor  de  vos  A.  A.  receues  aucune  et  me  régleray 
selon   icelles;   suis  trës-mary  de  voire  ces  extrémitez,  et 
prie  Dieu  d'y  aporter  remèdes.  Voz  A.  A.  me  pardonnent 
que  je   dis  que  messeigneurs  les  Estats  ne  peulvent  plus 
estre  coy,  soit  par  voye  d'entremise  ou  aultre;  tout  le  monde 
en   parle  et   comm'    estonné,  mais,  comme  j'ay  tousjours 
mandé  à  Y.  A.,  leurs  Majestez  ne  m*ont  jamais  parlé  ny 
rien    dit,    horsmis    dimanche,  et  allors   seulement  que  je 
manderois  à  V.  A.  en  quel  estât  les  affaires  estoyent  icy. 
Le   Parlement  et  ceux  de  cette  ville  craignent  que  le 
Roy  ira  à  Portsmouth  et  que  là  yl  fera  venir  une  armée 
et    qu'en    Galles    et    aultres    lieux    yls    remueront  aussi. 
S.   M.   a  faict  imprimer  devant  son  départ  la  déclaration 
cy-joincte.     Monsieur    l'ambassadeur   de   France    me  vint 
veoir  samedy  dernier,  et  me  contoit  au  long  les  debvoir 
qu'yl   avoit   contribué   pour   accommoder  ceux  du  Parle- 
ment   avec    le    Roy,    maïs    qu'après    tout    cela  yl  n'avoit 
point    de    gré,    et    qu'on    le  tenoit  suspect  à  la  Cour,  et 
qu'on    luy   tesmoignoit  un  mauvais  visage;  de  vray  hier, 
quand  yl  voulut  parler  au  Roy,   S.  M.  ne  luy  respondit 
pas   un    mot,    et  n'ostoit  qu'à  demy  son  chappeau  et  ce- 
la   en    passant,    et  après  avoir  attendu  la  Royne  dans  sa 
chambre  plus  de  deux  heures,  S.  M.  demeurant  dans  sa 
galerie,    yl    en    sortit,    sans  la  poulvoir  encor  parler,  de 
quoy   en  sortant  la  chambre  yl  montroit  n'estre  pas  trop 
satisfaict.     Et  avec  tout  cela  disent  les  aultres  que  mon- 
sieur Germain  \  qu'on  dit  estre  tant  mal  avec  monsieur  le 
Cardinal,  luy  a  parlé  depuis  peu  plus  de  trois  heures  de 
suite.  —  Ceux  du  Parlement  envoyèrent  hier  au  soir  trois 
fois  pour  le  lieutenant  de  la  Tour,  mais  yl  s'en  excusa,  et 
à   la   fin    leur   faisoit   dire    qu'yl    ne  poulvoit  servir  deux 
maistres;  on  n*entend  que  des  coups  de  canon  et  musquets; 
ce   qui  a  donné  une  telle  espouvante  aus  capucins  qu'yls 
ont    porté    tous    leurs   ornements   chez   l'ambassadeur   de 
France   et   aultres  sortent  hors  la  ville;  et  crient-yls  par 

*  Jermyo. 
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la  rue  que  le  Roy  est  party  cest  aprës-disné  vers  Ports- 
mouth)  pour  envoyer  la  Royne  en  France.  Je  prie  Dieu 
avoir  pitié  de  ce  royaulme  et  donner  au  Roy  des  conseils 
salutaires  et  à  Y.  A.  en  prospérité  santé  et  longue  vie, 
et  à  moy  la  grâce  de  servir  V.  A.  utillement,  comme, 
Monseigneur, 

de  V.  A.  très-humble,   trës-obéissant,  et 
trës-fidèle  serviteur, 

HEEKVLIET. 

LondoD,  21  janvier  1642. 


\.   N.  V  X.  \.*V  S.  V  Vv  V  ^  ' 


EiETTRE  DC€XL.lini. 

J/*"    C.    de    Sommelsdyck  *   au  Comte  Guillaume^ Frédéric  de 
NassaU'Dietz.     Décès  de  son  père. 

Monsieur.  Si  j'avois  l'esprit  plus  libre  de  douleur  et  d'af- 
fliction ,  j'exprimerois  mieux  mon  ressentiment  pour  l'hon- 
neur et  l'office  de  vostre  condoléance  que  je  tesmoigneray 
asteure  seulement  en  l'attribuant  à  la  bonté  de  vostre  na- 
turel et  il  une  non  méritée  faveur;  mais  si  en  ung  temps 
d'intrigue  et  de  fourberie  ung  bon  serviteur  ne  peult  estre 
trop  regretté,  croyez,  Monsieur,  qu'en  ceste  qualité  vostre 
Excellence  ne  se  trompe  pas,  ny  n'a  tort  de  participer  à 
nostre  perte;  car  je  vous  puis  asseurer,  et  de  bouche  je 
le  vous  particulariseray ,  que  le  défunt  n'a  désiré  que 
vostre  bien,  honneur  et  raccommodement  à  plain  entende- 
ment en  ceste  Cour;  mais  le  temps  et  aiiltre  entremise 
vous  peult  redonner  tout  cela,  là  oii  moy  tout  au  con- 
traire demeure  pour  tousjours  privé  d'un  père  dont  l'excès 
de  son  soing  et  de  sa  tendre  affection  en  mon  endroict, 
oultre  les  haultes  parties  qu'il  possédoit,  ne  me  peuvent 
en  le  louant  assés  faire  acquitter  de  mon  debvoir,  ce  qui 
est  aussi  cause  que  bien  qu'en  vain  je  ne  puis  faire  ny 
trouver  de  fin  à  mes  regrets;  ce  n'est  donc  pas  par  ci- 
vilité,   mais  c'est  l'humanité  qui  par  une  juste  recognois- 

*  Corneille  d'Aerssen,  gouverneur  de  Xymègue  et  colonel  de  cavalerie. 
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sance  me  les  arrache;  aussi  par  sa  seDSualité  elle  a,  et 
quelque  déguisement  que  nous  y  apportions,  tout  le  monde 
le  résent,  le  droict  de  préférence,  et  la  raison  n*a  lieu 
qu'après  que  le  coeur  d'est  déchargé.  Ma  maladie  ne  con- 
tribue pas  peu  à  nourrir  ceste  mélancholie,  car  le  corps 
souffirant  l'esprit  languit  et  tous  deux  offencés  ne  peuvent 
que  mettre  ung  homme  en  ung  mauvais  estât.  Je  de- 
meure cependant  obligé  à  vostre  Excellence  de  son  advis, 
car  je  sçaj  qu'elle  croit  qu'il  va  pour  la  conservation  d^une 
personne,  qui,  quant  elle  n'en  auroit  l'inclination,  luy 
doibt  pourtant  son  service  par  succession;  aussi  debvez 
vous  estre  asseuré  que,  quand  je  le  pourrois  practiquer 
et  en  obtenir  l'effect,  qu'il  demeureroit  réservé  pour  à 
toutes  occasions  tesmoigner  à  v.  Exe.  que  je  suis  fran- 
cliement.  Monsieur, 

son  très-humble  et  très-obéissant  serviteur 
c.  d'asbssbn  D£  sommslsdtck. 
De  la  Haye,  ce  24  de  janvier  1642. 


